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,,  493  .,  28   „    ,,     ,,  jourdin  d  u  mat  in  au  lieu  de  journal  dum. 

,,  49(5  ,,  17    „    ,,     ,,  que  ,,     ,.      ,,  dont, 

,,  501  ,,  32   ,,    ,,     „  trop  très. 
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négligences  que  les  auteurs  ou  les  copisle.s  des  rapports  ont  commises ,  et  que  nous 
avons  cru  devoir  corriger  sans  dire  mot.     (V.  T.  1.  p.  IX.) 
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DU 


MINISTÈRE  GARAT. 


(JUIN-AOl:T  1793) 


A.  SciiMiDT,   Tableaux.   II. 


I.    Rapports  des  observateurs  Dutard,    Perrière, 

Julian,  et  Latour  -  Lamontagne ,  du  5  jusqu'au 

25  juin  1793. 


La  journée  du  2  juin,  la  chute  de  la  Gironde  ébranla 
Véquilibre  de  Garât.  Consterné  et  pris  d'indignation,  celui-ci 
écrivit,  ce  soir-là  même,  sa  démission.  „Ma  résolution,  raconte- 
t-il  (mém.  p.  142),  était  prise  de  ne  pas  rester  dans  une  place 
où  rien  ne  me  donnait  les  moyens  d'empêcher  le  mal,  et  où 
tout  m'en  faisait  paraître  le  complice." 

Mais  le  lendemain  déjà  ses  amis  le  „conjurèrent"  de  retarder 
sa  démission.  Ils  pensèrent,  vainement,  quil  pourrait  encore 
„l)révenir  de  plus  grands  malheurs  en  restant."  Garât 
leur  céda  et  resta,  mais  à  la  vérité,  pour  continuer  ses  œuvres 
de  faiblesse  et  ses  observations. 

(N.  142}    RAPPORT  DE  DUTARI)  A  GARAT,  DU  5  JUIN. 

»Mercredi  matin  5  juin.  10  heures. 

C'est  dans  les  agitations,  dans  les  grandes  convulsions,  que 
l'observateur  peut  recueillir ,  peut  orner  sa  mémoire,  pour  que  dans 
le  calme  qui  succède  nécessairement  à  un  grand  mouvement ,  il 
puisse  faire  une  transition  heureuse  et  utile  d'une  insurrection 
à  une  autre. 

Lorsque  le  peuple  est  atteint  du  sommeil,  il  faut  que  l'obser- 
vateur repose  aussi.  Ici,  on  voit  nos  braves  héros  de  Tun  et  l'autre 
parti  séparés,  éloignés  les  uns  des  autres,  et  de-là  même  il  n'a  plus 
dû  y  avoir  de  combat.  Le  peuple  ne  dit  plus  mot .  et  les  membres 
de  la  faction  elle-même  n'osent  pas  regarder  comme  une  victoire 
acquise  ce  qui  s'est  passé  dans  la  séance  du  2. 


4  FIX  DU  -MIXISTKRJ:  GARAT  1793. 

Que  fait  robscrvateur?  Il  repose,  il  médite  profondémeut  sur 
les  connaissances  déjà  acquises.  Je  croirais,  moi,  avec  un  peu  de 
travail,  [pouvoir]  vous  présenter  d'avance  le  tableau  de  ce  qui  se 
fera,  de  ce  (jui  se  passera  d'ici  à  un  mois. 

Vous  avez  eu  vraiseniblaldement  connaissance  de  l'arrêté  de 
la  Commune  du  3  du  courant,  i)ar  le(iuel  elle  ordonne  l'arrestation 
de  tous  les  membres  de  la  Convention  qui  abandonneraient  lâ- 
cheme  nt  leur  poste,  et  de  ceux  desd.  membres  qui,  dans  ces  mo- 
ments de  dangers,  donneraient  leur  démission.  ^ 

Il  m'est  impossible  de  vous  donner  rien  de  nouveau.  Comme 
je  prévois  que  d'ici  à  15  jours  je  n'aurai  presque  rien  à  faire,  je 
vais  me  donner  sérieusement  à  l'étude,  je  suivrai  les  opérations  de 
la  Convention,  de  la  Commune  et  des  Jacobins,  et  je  vous  présen- 
terai tous  les  jours  un  aperçu. « 


(N.  143)  RAPPORT  DE  DUTARD  A  GARAT,  DU  6  JUIN. 

>->Jeudi  6  juin  ,  8  h.  du  matin. 

On  vient  de  me  dire  que  la  Commune  a  tenu  une  séance  extra- 
ordinaire cette  nuit  pour  s'occuper  d'une  assemblée  de  financiers 
et  gens  riches  qui  se  tient  dans  l'une  des  rues  de  Grenelle. 

Cela  est-il  vrai,  ou  cela  ne  l'est-il  pas?  Il  importe  peu  pour 
ce  que  j'ai  à  dire,  il  est  plus  qu'évident  qu'il  faut  une  grande  acti- 
vité, une  grande  surveillance,  pour  le  coup  qu'on  cherche  à  jiorter 
à  la  chose  publique. 

Il  n'est  pas  de  sacritices  que  les  gens  riches  ne  doivent  faire 
dans  cette  occurrence.  S'ils  continuent  à  être  insouciants,  ils  doi- 
vent tous  s'attendre  à  être  forcés  de  donner ,  avant  un  mois .  leurs 
fortunes,  ou  de  risquer  de  les  défendre  au  péril  de  leur  vie  avec 
des  broches  à  rôtir  s'il  leur  en  reste. 

Je  suis  las  de  rétiéchir-sur  l'aveuglement  de  notre  philosophie, 
ou  plutôt  de  nos  philosophes,  et  sur  l'avarice  de  nos  bons  négociants. 

Les  premiers  veulent  tout  gagner  par  la  persuasion;  c'est 
à-i)eu-prcs  connue  s'ils  disaient  (pic  c'est  par  des  arguments  d'élo- 
quence, par  de  brillants  discours,  par  des  plans  de  constitution 
qu'ils  veulent  gagner  des  batailles.  Bientôt,  suivant  eux,  il  faudra 
et  il  suffira  de  porter  au  combat,  au  lieu  de  canons,  une  édition 
complète  des  œuvres  de  ^lacchiavel,  de  Montestiuieu.  de  Rousseau 
etc.,  et  ils  ne  font  pas  attention  «pie  ces  hommes,  comme  leurs  ou- 
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vrages ,  n'iMisscnt  été  et  ne  sont  eneore  qne  des  sots  h  côté  d'un 
eoupe-tète  muni  d'un  bon  sabre. 

11  est  clair  (lu'il  faut  éclairer  le  jx'ujtlc;  mais,  au  moins,  faut-il 
n'employer  pour  la  défense  d'une  constitution  et  des  lois  que  les 
hommes  qui  y  ont  intérêts,  n'employer  pour  la  défense  des  pro- 
priétés que  ceux  qui  en  ont  ;  car  si  vous  y  admettez  des  gens  qui 
n'en  ont  pas,  il  est  encore  évident  qu'ils  ne  voudront  pas  et  qu'ils 
ne  devront  pas  les  défendre. 

Ces  princii)es  sont  peut-être  les  i)lus  simples  qu'il  soit  i)0ssible 
d'avancer,  et  cependant,  c'est  par  un  oubli  entier  de  ces  mêmes 
])rincipes  (ju'on  est  parvenu  à  ruiner  la  î'rance,  y  fomentant 
l'anarchie  pendant  (juatre  années  consécutives.  Voir  Paris,  ou 
l'avoir  vu  il  y  a  huit  jours,  c'est  une  chose  bien  différente.  Je  suis 
sûr  qu'il  y  a  vingt  mille  hommes  qui  depuis  six  mois  laissaient  leur 
sabre  suspendu  à  un  clou,  qui  l'avaient  laissé  rouiller  par  l'impos- 
sibilité où  ils  se  voyaient  ré(luits  de  gagner  quelque  chose  dans  leur 
insistance,'    et  qui  depuis  trois  jours  les  ont  remis  en  activité. 

Avant-hier  soir,  sur  la  terrasse  du  château,  j'y  ai  conféré  avec 
un  coupeur  de  têtes,  l'un  des  acteurs  de  l'expédition  de  7'^'"''.  Il 
nous  dit  à  moi  et  à  un  autre  qu'il  avait  été  pendant  tout  le  temi)s 
à  l'Abbaye  et  à  la  Force.  C'était  sans  doute  assez  nous  dire.  Il 
me  parut,  par  tout  ce  qu'il  dit,  que  le  susd.  ne  se  mettait  de  la 
partie  que  dans  les  bonnes  fêtes,  et  qu'il  espérait  que  bientôt  il 
aurait  de  l'ouvrage.  Je  voudrais  bien  (pi'à  celui-là  on  lui  mît 
Macchiavel  entre  les  mains  pour  voir  le  parti  qu'il  en  tirerait. 

J'ai  vu  hier  matin  quatre  hommes  comme  il  faut,  qui  ont 
disserté  longtemjjs,  sans  oser  s'expliquer  trop  sur  la  dernière  affaire. 
L'un  d'eux  a  sorti  de  sa  poche  une  feuille,  pour  prouver  le  livre 
à  la  main,  que  c'était  illégalement  qu'on  avait  mis  en  état  d'ar- 
restation les  32. 

Les  observateurs,  les  philosophes,  les  grands  raisonneurs  ont 
la  gueule  béante;  ils  baillent  comme  des  poissons;  il  n'est  pas  jus- 
qu'à l'aide-de-camp  de  Lafayette  et  un  autre  gros  homme  plein 
d'esprit,  habitués  du  café  Caveau,  qui  ne  se  taisent. 

Je  les  démonte  quand  ils  veulent  me  parler,  ces  grands  rai- 
sonneurs. Où  est  votre  sabre,  leur  dis  je?  Tous  n'en  avez  pas, 
eh  bien  taisez-vous  donc. 

Un  petit  maître  disait  hier  matin  à  côté  de  moi  ,,Pour  moi,  on 
ne  me  désarmera  pas.  car  je  n'ai  jamais  eu  d'armes."  Hélas,  lui 
dis-je,  ne  vous  en  vantez  pas,  car  vous  trouveriez  à  Paris  40  mille 


'  Voir  l'explication  de  ce  mot  dans  le  n.  145 
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j.  f.  (lui  vous  eu  diraient  autant ,  et  vraimeut  ce  uest  propre  à  faire 
honneur  à  la  ville  de  Paris. 

Pour  opérer  le  désarmement ,  on  commence  par  aller  chez  les 
personnes  les  plus  paisibles,  et  quant  à  ceux  que  l'on  craint  un  peu, 
on  les  met  préalablement  en  état  d'arrestation. 

On  m'a  raconté  aux  halles,  ce  matin,  ipiun  capitaine  chez 
qui  on  était  allé  pour  lui  demander  son  fusil,  avait  admis  chez  lui 
la  force  armée.  On  entre  dans  sa  chambre ,  son  fusil  était  à  coté 
de  la  porte.  Lui  s'est  tenu  au  milieu  au  travers  dune  table  sur 
laquelle  reposait  une  paire  de  pistolets  et  un  sabre.  ., Votre  fusil?" 
Mon  fusil?  ...  Le  voilà,  vous  pouvez  le  prendre;  mais  je  préviens 
que  le  premier  qui  porte  la  main  dessus.  . .  .  Ces  Mess,  se  sont 
retirés  paisiblement,  et  on  assure  que  cet  homme  courageux  est 
gardé  à  vue. 

Basti,  connnand'  du  Contrat-social,  homme  ferme,  courageux, 
et  même  assez  bon  militaire ,  a  envoyé  sa  démission.  Il  serait  im- 
portant, s'il  n'y  avait  pas  une  révolution  secrète  de  la  part  du 
parti  constitutionnel  de  laisser  tout  à  l'abandon,  de  l'inviter  à  la 
rétracter,  ou  d'inviter  la  section  de  ne  pas  l'accepter.  C'est  ce  soir 
(pie  l'affaire  doit  être  décidée.  J'aurais  invité  le  capitaine  de  ma 
compagnie  à  l'assemblée ,  tous  mes  camarades  ])Our  aller  en  dépu- 
tation  chez  lui;  mais  je  crains  tout  comme  eux  d'être  mis  en  état 
d'arrestation. 

Voilà,  Mess,  les  constitutionnels,  les  beaux  fruits  de  vos 
grandes  mesures  révolutionnaires.  Si  vous  n'eu  étiez  vous-mêmes 
les  dupes,  je  serais  tenté  de  croire  que  vous  vous  entendiez  avec 
les  factieux  pour  opprimer  les  honnêtes  gens ,  lorsque  vous  avez 
établi,  ou  du  moins  maintenu  si  longtemps,  les  comités  révolution- 
naires. Il  est  plus  clair  (jue  le  jour  que  ce  sont  eux  (lui  ont  abattu 
le  courage  des  gens  les  plus  honnêtes. 

Ce  matin  aux  halles ,  j'ai  vu  pleurer  une  bouquetière  eu 
chef  de  ce  qu'on  avait  supprimé  les  deux  fêtes-Dieu.  ^  Elle  faisait 
tous  les  ans  sa  petite  récolte  ces  deux  jours;  et  3(i  femmes,  a-t-elle 
dit,  qui  travaillaient  avec  moi,  gagnaient  aussi  bien  (pie  moi  leur 
(piinzaine.  11  n'est  pas  de  modiste,  de  marchands  d'indienne  et 
d'étotfes,  de  tapissiers  etc.  ([ui  ne  maudissent  l'existence  de  tous 
ceux  qui  ont  concouru  à  cette  su])pression. 

On  m'a  dit  dei)uis  hier  (jue  les  Bordelais  viennent  ici  avec  un 
plan  de  constitution  qu'ils  entendent  faire  adopter;  800  hommes  for- 
mant l'avant-garde  sont  déjà  en  route. 


^  Ce  turent  on  1793  le  30  mai  (voir  n.  135»  et  le  G  juin  C'est  à  cause  de 
cette  donii('re  tête- Dion,  noinnioe  la  petite,  que  les  numéros  suivants 
s'occupent  dos  atiaires  de  la  religion. 
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Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  eu  observation. 

Réflexions.  11  est  question  d'introduire  le  cheval  de  bois 
à  Paris,  comme  ou  l'introduisit  autrefois  à  Troie.  J'ai  lancé  le 
cri  de  Laocoon  et  je  ne  cesserai  de  crier  jusqu'à  la  tin. 

Beaucoup  d'étranirers  sont  ici,  j'y  ai  vu  et  j'ai  conféré  même 
avec  plusieurs  des  députés  de  Marseille ,  avec  un  maire  du  côté  du 
Havre  etc.     Ils  sont  tous  les  ennemis  de  l'anarchie. 

Mais  les  autres  valent  mieux,  ils  ont  tous  des  sabres,  et  les 
vôtres  pour  la  plujiart  n'en  ont  point.  J'ai  cependant  aperçu  plu- 
sieurs officiers  des  gardes  nationaux  des  départements  qui  sont  de 
très-bonne  mise. 

Si  vous  avez  quelques  influence,  comme  je  ne  i)uis  en  douter, 
je  vous  conseille  d'abord  de  retenir,  autant  que  vous  pourrez,  ceux 
qui  sont  ici,  d'en  appeler  par  un,  par  deux,  par  quatre,  par  dix, 
le  plus  que  vous  pourrez.  Si  les  négociants  et  d'autres  voulaient 
sauver  leurs  projjriétés ,  la  chose  leur  serait  extrêmement  facile,  en 
appelant  chacun  leurs  parents,  leurs  amis  etc.« 


N.  144)  RAPPORT  DE  PERRIERE  A  GARAT,  DU  6  JUIN. 

»J'.udi  b'  Juin  17.93 ,  2'  de  In  Eépubl.,  à  ,V  h.  de  relevée. 

Dans  les  groupes  que  la  chute  du  soleil  laissa  hier  se  former 
aux  Tuileries,  il  y  avait  trois  sujets  de  conversation:  La  Religion, 
l'arrestation  des  32  et  la  nature  des  ditiérentes  armes.  On  ne  ré- 
pétait contre  la  religion  que  de  vieilles  rapsodies^  c'est  le  lion  ex- 
pirant auquel  l'âne  même  vient  donner  sou  coup-de-pied.  Mais  Dieu 
même  fut  attaqué,  et  cela  par  une  femme  et  d'une  manière  assez  pi- 
quante et  assez  juste,  si  toute-fois  la  théologienne  songea  à  y  mettre 
la  justesse  qui  paraissait  dans  sou  expression.  „0n  parle  de  Dieu, 
dit-elle,  mais  Dieu  est  de  V aristocratie.^''  De  l'aristocratie,  notez,  et 
non  pas  un  aristocrate ,  ce  qui  est  respecter  la  divinité  et  renvoyer 
à  leurs  vrais  auteurs  les  abus  auxquels  on  a  fait  servir  un  nom 
aussi  saint.  C'est  donc  ainsi  que  dans  la  suite  des  générations,  et 
à  mesure  qu'il  s'éclairerait ,  le  peuple  devait  combattre  ses  hypo- 
crites ennemis  des  mêmes  armes  dont  ils  l'avaient  subjugué!  Ils 
avaient  lié  l'idée  de  la  divinité  à  celle  du  despotisme  et  de  la  super- 
stition -,  eh  bien ,  le  peuple  à  sou  tour  attache  l'idée  de  l'aristocratie 
à  celle  de  la  divinité,  ou  plutôt  découvre  que  c'était  un  de  ses  moy- 
ens d'oppression.  Mais  malheureusement  le  peuple  des  dépar- 
tements et  même  une  partie  de  celui  de  Paris  n'est  pas  aussi  éclairé 
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que  les  groupes  ou  peut-être  seulement  les  orateurs  des  groui)es 
des  Tuileries!  N'admirez- vous  pas  comme  à  l'œil  de  celui  qui  y 
regarde  de  près  le  cercle  des  lumières  se  rétrécit  et  que  l'ou  a 
beaucoup  trop  tôt  vanté  les  lumières  du  IS*"  siècle!  Le  feu  de  la  su- 
perstition à  peine  éteint  dans  la  Vendée  se  rallume  dans  la  Lozère 
et  peut-être  suivra  dans  toute  la  république  une  traînée  que  lui 
assure  l'ignorance.  Je  connais  l'Auvergne  que  j'habitai  jadis,  et 
que  j'ai  parcourue  même  depuis  la  révolution.  Celle-ci  n'a  i»as  de 
meilleurs  soutiens  que  les  Auvergnats,  (jui  sentent  bien  de  quel 
poids  les  a  délivrés  l'abolition  des  droits  féodaux;  mais,  s'ils  haïs- 
saient leurs  seigneurs,  ils  aimaient  et  ils  aiment  encore  leur> 
prêtres.  Leurs  prêtres  boivent  avec  eux,  leur  vendent  1'  absolu- 
tion; tous  les  dimanches,  à  leurs  prônes,  il  se  crie  à  l'enchère  des 
lieutenanccs  et  sous-lieutcnances,  qu'ils  préfèrent  peut-être  encore 
à  celles  qu'a  créées  la  Révolution:  „à  tant  la  lieutenance  de  St. 
Pierre!"  et  si  le  paysan  tarde  à  mettre  le  prix,  vite  un  éloge  du 
Saint  et  mes  paysans  [s'empressent]  de  monter  à  l'envi.  Ces  hommes 
simples  sont  aujourd'hui  divisés  en  deux  classes,  dont  l'une  a  adopté 
les  prêtres  assermentés ,  l'autre  se  tient  obstinément  à  ses  prêtres 
réfractaires ,  et  c'est  malheureusement  la  plus  nombreuse.  Je  puis 
le  dire:  l'Espagnol  et  l'aristocrate  n'aura  pas  de  i)lus  dangereux 
ennemis,  comme  la  terre  n'a  pas  de  plus  industrieux  et  de  jdus  in- 
fatigaldes  cultivateurs  ;  mais  la  France  perdra  des  hommes  si  pré- 
cieux sous  ce  double  rapport,  si  elle  s'obstine  à  exiger  d'eux  le  sa- 
crifice de  leurs  prêtres. 

On  a  fait  ce  matin  des  processions  dans  les  faubourgs ,  quoi- 
qu'il n'y  en  ait  pas  eu  dans  la  ville;  c'est  qu'apparemment  les  lu- 
mières n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  pénétrer  du  centre  aux  ex- 
trémités; tant  leur  extension  est  rapide! 

Des  particuliers  m'ont  assuré,  sur  d'autres  assurances,  que  le 
comité  des  douze  avait  en  main  des  preuves  indestructibles  du 
projet  d'assassiner  les  vingt-deux.  Il  peut  citer  les  personnes  des- 
tinées à  cette  opération,  les  vendeurs  de  la  chaux  qui  devait  con- 
sumer les  cadavres ,  et  le  lieu  où  cette  chaux  se  trouve  déposée. 

On  en  raisonne  bien  autrement  dans  les  groupes  des  Tuileries: 
„Les  vingt-deux  ne  suiiiiosaicnt  ce  projet  (lue  pour  appeler  les  dé- 
partements contre  Paris  et  dégarnir  d'autant  lo>  frontières  ;  c'est 
eux  (jui  ont  fait  sonner  le  tocsin  et  battre  la  générale;  qui  ont  semé 
les  bruits  contraires  (pii  devaient  armer  les  sections  les  unes  contre 
les  autres  ;  alors  certainement  le  voyageur  aftiigé  se  promenant  sur 
les  bords  de  la  Seine  aurait  pu  dans  quelques  années  chercher 
les  traces  de  l'existence  de  Paris!  Pendant  que  les  citoyens 
de  la  capitale  auraient  été  aux  prises,   les  ennemis  de  l'extérieur 
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€t  (le  riiitérieur  auraient  t'omlii  sur  la  capitale  et  y  auraient  rétabli 
la  royauté  sur  d'éternels  fondenionts.  C'était  dans  ces  criminelles 
intentions,  dans  ces  vues  de  division,  que  Lanjuinais  proposait  de 
l)artager  Paris  en  six  communes." 

Un  i)lacard  de  la  section  du  Mail ,  où  elle  désavoue  son 
adresse  du  28  mai  comme  Tetlet  de  l'absence  de  la  majorité!  C'est 
donc  ici  la  majorité  qui  paraît  réclamer  contre  le  plus  petit  nombic, 
taudisque  dans  le  placard  de  la  lîutte- des -Moulins,  également  le 
fruit  de  la  journée  du  31,  c'est  simplement  le  comité  qui  réclame 
contre  l'assemblée  générale  toute  entière-,  il  faut  pourtant  avo'icr 
que  le  placard  de  la  section  du  Mail  i)ortc  plusieurs  marques  d'in- 
fidélité: comme  du  changement  à  1  a  p  1  um  e  do  la  date  i  m  i)ri  m  ée, 
et  enfin  de  rai)positioii  à  la  main  de  la  signature  du  ])rési(lent  et  du 
secrétaire.     On  forge,  mon  cher  philosoi)he,  on  forge! 

J'ai  lu  avec  intérêt  la  réponse  par  accolade  du  maire  de  Paris 
aux  griefs  avancés  contre  cette  ville  par  Lanjuinais.  Chaque  article 
de  cette  accusation  m'a  paru  victorieusement  réfuté,  si  ce  n'est 
celui  où  Lanjuinais  dit:  C'est  dans  une  ville  comme  Paris  où  un 
commandant  de  la  garde  nationale  a  150000  hommes  à  ses  ordres 
et  se  cache  (juand  on  égorge.  Pache  se  contente  de  lui  répondre 
qu'il  n'est  pas  généreux  d'atta(iuer  un  absent.  On  jieut  répondre 
à  Pache  que  le  fait  cité  par  Lanjuinais  est  un  fait  notoire,  sur 
lequel  tout  citoyen  peut  être  interrogé.  Mais  Pache  comme  tout 
f'rançais  sent  le  besoin  de  jeter  le  voile  ?  'ir  ce  malheureux  événe- 
ment ,  pour  cela  seul  qu'il  s'est  passé  en  France. 

Point  de  groupes  ailleurs  qu'aux  Tuileries.  Vous  me  trou- 
verez long  sur  peu  de  faits;  mais  je  vous  écris,  comment  n'être 
pas  prolixe ?«  ' 


(N.  145)  RAPPORT  DE  DUTARD  A  GARAT,  DU  7  JUIN. 

»  Vendredi  7  juin,  9  heures  du  matin. 

On  vient  de  m'assurer  que  les  processions  ont  été  faites  hier 
publiquement  dans  la  plupart  des  églises  à  Paris. 

Hier,  à  St.  Eustache,  on  s'attendait  dès  le  matin  de  voir  sortir 
la  procession;  en  conséquence,  quelques  personnes  avaient  tapissé. 
Le  curé  se  rendit  au  comité  révolutionnaire  pour  lui  demander  son 
avis.  Une  défense  expresse  et  formelle  de  ne  pas  sortir  fut  la 
réponse. 

Vers  5  ou  6  heures  les  dames  de  la  halle  s'y  sont  portées  en 
foule,  elles  ont  demandé  au  curé  des  explications.     Le  curé  les 
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a  renvoyées  à  se  pourvoir  vers  le  comité  révolutionnaire;  et  après 
avoir  été  traité  comme  il  le  méritait  bien,  il  a  délivré  une  per- 
mission ,  et  la  procession  s'est  faite  sans  tambour  ni  musique. 

Dans  le  faubourg  St.  Marceau  tout  était  tapissé,  et  les  gobe- 
lins  ont  étalé  comme  à  l'ordinaire  les  chefs-d'œuvre  de  l'art.  On 
en  a  excepté  cependant  les  attributs  de  la  Pioyauté-,  mais  on  a  pu 
prévoir  que  les  traits  de  l'histoire  sainte  ne  pourraient  que  plaire 
au  plus  grand  nombre ,  et  ils  ont  été  mis  en  évidence. 

Nos  Démostliènes  de  la  révolution  attendaient  beaucoup  de 
leurs  moyens  d'éloquence;  mais  la  puissance  divine,  cette  pro- 
vidence qui  règle  tout,  s'est  montrée  plus  éloquente  qu'eux. 

A  Orléans,  me  disait  l'autre  jour  un  marchand  de  vin  qui 
venait  de  ce  pays-là ,  le  peuple  a  voulu  faire  ostensiblement  sa  pro- 
cession. La  nmiiicii)alité  s'y  est  opposée  et  la  force  armée  a  exé- 
cuté les  ordres  de  la  nmnicijjalité.  Qu'est-il  arrivé?  C'est  que  le 
lendemain  on  a  trouvé  toutes  les  vignes  gelées,  „noires  comme 
mou  chapeau,"  me  dit-il.  Le  peuple  s'est  livré  à  la  plus  vive  indi- 
gnation, a  poussé  les  plus  grands  cris,  et  il  est  vraisemblable  que, 
si  les  proscrii)teurs  de  processions,  les  fondeurs  de  cloches  ont 
échappé  par  le  plus  grand  hasard  à  Paris,  il  n'en  aurait  pas  été  de 
même,  s'ils  eussent  été  à  Orléans.  Le  peuple,  pour  se  venger,  et 
pour  faire  récupérer  à  la  divinité  ce  qu'ils  lui  ont  enlevé,  les  lui 
eut  tous  offerts  en  holocaustes  en  les  précipitant  dans  les  eaux  de 
Madame  la  Loire. 

C'est  donc  l'excès  de  la  folie  de  vouloir  contrarier  le  peuple 
jusque  dans  ses  habitudes  les  plus  enracinées. 

Hier  à  onze  heures  du  soir,  j'ai  conféré  pendant  une  heure 
entière  avec  un  Jacobin,  Limonadier,  qui  commence  à  sentir  le 
poids  des  ans.  11  m'a  prêché  juste  la  morale  du  Christ;  j'ai  cru 
apercevoir,  et  il  s'en  est  explicpié,  (ju'il  sentait  en  lui  le  moral 
s'ati'aildir  avec  le  i)hysique;  ,,et  (pi'il  était  bien  doux  pour  l'homme 
à  un  certain  âge  de  pouvoir  se  faire  illusion ,  et  de  voir  dans  l'avenir 
une  autre  vie  qui  l'attend,  lorstjue,  abandonné  des  humains,  peigné 
de  douleurs,  incapable  de  goûter  les  douceurs  de  cette  vie,  il  voit 
la  mort  hérissée  (lui  s'avance  à  grands  pas  pour  le  précipiter  dans 
l'abîme  de  l'oubli.  Le  pliilosophe.  a  ajouté  ce  malheureux,  a  de  (jUt)! 
se  refaire  ,  il  nourrit,  il  entretient  ^>on  àiue  juM[u'au  tombeau,  mai> 
nous  autres  pauvres  gens! . .  ." 

Vous  me  direz  peut-être  que  ce  n'est  pas  là  ce  que  vous  me 
demandez;  qu'un  observateur  doit  s'occuper  surtout  à  rapporter  ce 
<iuc  telle  ou  telle  classe  du  peuple  pense  de  l'ari'estation  des  Si', 
quels  sont  les  arrêtés  que  telle  ou  telle  section  a  i>ris,  (piels  sont 
les  complots  qu'on  médite. 
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Hélas!  Laissez  encore  les  [)2  où  ils  sont,  laissez  à  leurs  en- 
nemis ce  petit  ti'iomphe.  Kappelcz  le  peuple  à  ses  anciennes  ha- 
bitudes, réglez -les,  et  vous  obtiendrez  de  lui  ce  que  vous  voudrez. 
Vous  éviterez  les  massacres,  la  guerre  civile,  les  dissentions  etc. 
Un  tédéuni  solennollement  chanté  dans  toutes  les  églises  de  Paris, 
i\  l'honneur  de  la  petite  défaite  des  :^^2,  aurait  plus  l'ait  de  l)ien  à  la 
chose  publique,  qu'ils  n'en  ont  fait,  eux.  par  un  travail  de  6  mois. 
Chaumet,  lui,  (pii  est  vraiment  l'homme  révolutionnaire,  l'honmie 
du  peuple,  qui  étudie  le  peuple  et  rien  que  le  peuple,  sentait  si 
bien  la  vérité  de  ce  (jne  j'avance ,  qu'il  a  voulu  métamorphoser 
toutes  les  fêtes  de  l'Église  en  fêtes  de  la  Liberté,  de  l'Egalité, 
de  la  Réunion  etc.;  il  a  voulu  aussi  «lu'il  y  eût  des  spectacles  et 
des  comédiens  sur  toute  la  surface  du  globe,  à  l'usage  du  peuple 
et  à  la  charge  des  gens  riches:  Cai-ihjat  viihmlo  mons.  Chaumet 
voulait  en  un  mot  établir  uue  religion,  dont  la  base  portait  entiè- 
rement sur  notre  évangile;  il  eût  passé  pour  l'inventeur,  et  dans 
quelque  temps  on  l'eût  honoré  comme  le  musulman  révère  Mahomet. 

Et  moi  je  suis  bien  loin  de  vouloir,  comme  les  uns,  tout  dé- 
truire pour  substituer  des  usages  nouveaux,  ni  comme  les  autres, 
(pli  détruisent  tout  pour  ne  rien  rééditier. 

Mon  grand  principe  à  moi,  est  que  l'on  ne  déplace  rien.  Je 
suis  dans  mon  grenier  assez  i)eu  commodément;  je  devais  eu  sortir 
hier,  et  j'y  suis  encore  aujourd'hui,  j'y  serai  peut-être  encore  de- 
main. Eh!  pourquoi,  me  dira-t-on,  restez-vous  là?  C'est  que  si  je 
sors,  si  je  quitte,  j'afflige  d'abord  les  personnes  de  la  maison  à  qui 
je  fais  plaisir.  C'est  que  plusieurs  d'entre  eux,  devenus  plus  pauvres 
par  la  révolution,  s'appercevront  que  je  deviens  plus  fortuné;  Je 
mets  en  jeu  l'envie.     C'est  que  etc.  etc. 

L'insistance,  voilà  mon  grand  principe,  et  l'âme  de  toute 
organisation  sociale.  Un  homme  est  en  place,  qu'il  y  reste.  Si  l'on 
veut  le  déplacer:  que  ses  amis,  qui  le  sont  aussi  de  l'ordre,  réu- 
nissent tous  leurs  pouvoirs  et  leurs  moyens  pour  l'y  soutenir. 

Un  mauvais  sujet  est-il  en  place,  maintenez-le  encore  quelque 
temps,  mais  placez  à  côté  de  lui  un  honnête  homme,  puis  deux, 
puis  trois.  C'est  ainsi  que  j'ai  vu  quelquefois  Chaumet  et  Hébert 
modérantisés  par  Real  et  Destournelles.  C'est  ainsi  que  dans  les 
clubs,  dans  les  sociétés  populaires,  vous  voyez  à  côté  de  la  rage 
une  espèce  de  modération  qui  transpire  presque  toujours.  C'est 
ainsi  que  le  commandant  Henriot  a  été  déconcerté  par  la  présence 
de  la  multitude  qui,  assurément,  improuvait  les  excès  qu'il  se  pro- 
posait d'exercer  sur  la  Convention  nationale.  On  m'a  assuré  qu'une 
autre  section  avait  braqué  le  canon  sur  la  troupe,  lorsqu'il  avait 
braqué  les  siens  sur  la  Convention. 
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Je  VOUS  le  répète,  Monsieur,  les  choses  sont  jdeines  et  entières; 
vous  avez  en  main  des  moyens  plus  qu'il  ne  faut,  mais  il  faut  s'en 
servir  vigoureusement. 

Ici  sont  des  (léi)utés  de  Marseille;  eh  bien,  retenez  les  Com- 
missaires de  Marseille,  ceux  d'Angers  i  etc.  Le  Havre  en  a  envoyé 
un  qui  est  ideiii  d'esprit,  et  qui  connaît  M.  Lanjuinais;  eh  bien, 
invitez  Mons.  Lanjuinais  à  le  retenir^;  c'est  un  homme  qui  est 
bouillant,  qui  parle  avec  force,  qui  a  des  moyens. 

Ici  sont  des  officiers  ou  volontaires  des  départements;  eh  bien, 
n'en  laissez  échapper  aucun  de  ceux  qui  aiment  l'ordre  et  la  paix, 
quand  vous  devriez  les  solder  à  12  liv.  par  jour.  Appelez-en  le  plus 
que  vous  pourrez,  et  ne  craignez  rien  de  la  part  du  peuple. 

Par  exemple,  ce  qui  est  bien  difticile,  c'est  de  savoir  de  quelle 
manière  se  présenteront  les  Bordelais  et  autres.  Si  on  était  sûr  de 
la  troupe,  le  meilleur  parti  serait  de  les  faire  fédéraliser  avec  la 
Commune,  en  approuvant  les  mesures  qu'elle  a  prises.  Car  voici  la 
difticulté.  Si  la  Commune  de  Paris  peut  soupçonner  de  ne  pas 
réussir  dans  son  entreprise  de  mettre  tous  les  départements  dans 
son  parti,  elle  pourrait  fort  bien  appeler  tous  les  mauvais  sujets  des 
environs  de  Paris  qui  sont  déjà  fédéralisés,  former  une  troupe 
nombreuse  et  faire  une  vive  résistance.  Que  ferait-elle  alors?  c'est 
qu'elle  enchaînerait  les  ;>2  et  autres  (tous  ceux  qui  tiennent  le  plus 
à  la  répu1)lique:,  et  les  mettrait  entre  deux  feux.  Au  lieu  que.  si 
la  troupe  était  si  bien  choisie ,  qu'on  ne  pût  i>as  craindre  de  sa  jiart 
la  corruption,  il  conviendrait  que  tous  aillent  donner  à  Monsieur 
Chaumet  et  au  cousin  Marat  et  à  la  sainte  Montagne  le  baiser  de 
fraternité. 

Prenez-y  bien  garde,  si  vous  veniez  à  tomber  dans  cet  écueil, 
la  faction  ferait  tant  de  manigances,  tant  de  ])ièges.  de  ruses,  de 
stratagèmes,  que  vous  vous  trouveriez  dans  l'impossibilité  de  vous 
voir  arrachés  des  mains  des  factieux  autrement  qu'en  lambeaux. 

Toute  la  canaille  qui  est  aux  environs  de  Paris  accourt  au 
moindre  coup  de  tambour,  parce  qu'elle  espère  de  faire  un  coup 
lucratif.  J'ai  vu  ces  jours  passés  des  gens  de  Versailles,  de  Neuilly. 
de  St.  Germain  en  Laye  etc.  (pli  étaient  ici  à  demeure.  i>ar  l'odeur 
alléchés. 

Rappelez -vous  que  deux  cents  petites  villes,  gros  bourgs  ou 
villages  avoisinent  Paris,  et  (jue  la  i)oi>nlation  y  est  immense,  et 
qu'un  coup  de  tambour  maladroitement  donné  rassemblerait  à  Paris 


*  Admis  à  la  barro  de  la  Ctnivciition  le  tJ  juin 

-  Lanjuinais,  connno  les  autres  nionibros  détonus  dans  leur  duniioile. 
était  assez  libre  dans  son  commerce  ;  il  ne  s'évada  que  (piinze  jours  plus  tard. 
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plus  (le  deux  cent  mille  lioiiuiies  (jui,   payés  à  13  liv.  seulement  par 
jour,  y  seraient  volontiers  à  demeure. 

Un  homme  instruit,  un  philosojjlie,  voulait  me  soutenir  der- 
nièrement qu'à  Paris  il  n'y  avait  pas  1(î  6""'  de  la  population  qui 
eût  quelque  chose.  Je  crois,  au  contraire,  qu'il  y  a  ami)lement  les 
tieux  tiers  qui  ont  quelque  chose  vaillant.  Je  comprends  dans  cette 
classe  ceu.x  qui  lui  sont  tellement  liés  et  qui,  quoiqu'ils  n'aient  rien, 
ne  peuvent  ni  ne  veulent  rien  jiiller,  rien  voler. 

Le  désarmement  continue  à  se  faire  dans  i)lusieurs  sections. 
Il  fait  de  la  peine  à  pres(iue  toutes  les  classes  des  citoyens,  pauvres 
et  riches.  La  section  des  Halles  est  une  de  celles  qui  a  le  plus 
désarmé.  Je  crois  cependant  qu'elle  a  arrêté  que  le  désarmement 
de  chaque  citoyen  suspect  serait  discuté  en  assemblée  générale. 
L'un  de  ses  membres  les  plus  estimés  de  la  faction  était  d'avis ,  et 
a  proposé  d'arrêter,  que  l'on  ferait  revenir  des  frontières  tous  les 
volontaires  qui  y  sont,  pour  composer  la  force  armée  de  Paris.  La 
section  de  la  Trinité,  rue  Grenéta,  a  arrêté,  ([u'elle  reconnaissait 
«lu'il  n'y  avait  point  de  gens  suspects  dans  son  arrondissement. 

Plusieurs  autres  sections,  m'a-t-on  dit,  ont  pris  des  ai'rêtés 
à-peu-près  semblables,  pour  empêcher  le  désarmement. 

Celle  de  la  Butte -des -Moulins  a  pris  des  arrêtés  pour  faire 
mettre  en  liberté  plusieurs  de  ses  capitaines  mis  en  état  d'arres- 
tation. 

J'ai  rencontré,  en  venant  ici,  Dayroland,^  du  Contrat -Social, 
avec  le  commissaire  de  police  Montvoisin.  Dayrolaud  tient  bon 
et  a  du  courage  comme  4,  mais  il  n'est  pas  secondé ,  il  est  presque 
seul.  Il  m'a  dit,  si  dans  chaque  section,  il  y  en  avait  seulement  4 
comme  moi ,  nous  les  mènerions  tous.  Il  m'a  fait  de  grands  re- 
proches de  ce  que  je  ne  m'étais  pas  joint  à  lui. 

Le  commissaire  Montvoisin ,  dont  la  nomination  avait  été  cou- 
tirmée  par  la  Municipalité,  a  été  cassé  par  les  factieux  dans  cette 
dernière  crise.  —  „0n  ne  dort  pas  tranquille  dans  son  lit,  on  n'est 
pas  assuré,  quand  on  se  lève  le  matin,  de  se  coucher  le  soir"  (c'est 
de  lui  qu'il  parlait). 

Avant-hier,  il  y  avait  au  Palais  R.,  assis  sur  une  banquette, 
deux  bas-officiers  des  troupes  de  ligne.  Je  les  regardai  comme  tout 
le  monde,  ils  me  sourirent,  m'invitèrent  à  m'asseoir  au  milieu 
d'eux,  ce  qui  fut  fait.  „I1  est  étonnant,  me  dirent-ils,  combien  on 
nous  regarde  . .  .  nous  sommes  arrêtés  jusqu'à  7,  à  8  fois  par  jour; 
tenez,  vous  voyez  ces  4  petits  foutriquets  ,'quatre  volontaires  de  la 
nouvelle  recrue\   ils  nous  regardent  beaucoup;   eh  bien!   si  mon 

1  Y.  Tome  I  p.  192. 
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camarade  et  moi  passions  auprès  d'eux ,  vous  les  verriez  s'éloigner 
à  4  i)as  pour  nous  laisser  passer:  ils  sentent  bien  que  nous 
sommes  des  maîtres,  ils  nous  craignent.  Beaucouj)  de  nos  ofticiers 
sont  ici  eu  habits  bourgeois,  nous  les  voyons  tous  les  jours  chez  le 
ministre  de  la  guerre.« 


N.  146)  RAPPORT  DE  PERRIÈRE  A  GARAT,  DU  8  JUIN. 

»  Paris  Stnnedi  S  juin  17.93,  2'  de  la  lîêjnihl.,  7  h.  du  matin. 

Il  paraît  que  le  marché  de  Poissy  fut  très-bien  approvisionné 
hier  ;  la  place  de  la  révolution  était  remplie  de  bœufs  qui  eu  arri- 
vaient. Il  faut  espérer,  dit  une  femme ,  que  la  viande  va  nous  être 
diminuée.  Oh!  dit  une  autre,  la  diminution  ne  sera  que  pour  ces 
coquins  de  bouchers,  le  pauvre  peuple  ne  s'en  ressentira  point. 
Les  bouchers  baissèrent  le  nez .  mais  l'un  d'eux  dit  aux  autres,  que 
tous  les  objets  de  1"^"  nécessité  étant  augmenté  pour  eux  comme 
jiour  le  reste  du  peuple ,  il  fallait  bien  que  le  prix  de  leur  viande  se 
trouvât  affecté  de  cette  augmentation. 

On  aime  l'exactitude  avec  laquelle  vous  faites  arroser  les  pro- 
menades dans  ces  grandes  sécheresses.  On  s'assied  avec  recon- 
naissance sur  les  bancs  que  vous  avez  fait  distribuer  dans  l'intérieur 
des  Tuileries  ;  mais  un  homme  ami  de  la  vieillesse  a  observé  qu'il 
eût  été  convenable  d'y  mêler  h  certaines  distances  des  bancs  avec 
des  dos,  que  les  vieillards  eussent  cherchés  de  préférence  et  qu'on 
leur  aurait  cédés  avec  plaisir. 

J'oubliai,  dans  ma  lettre  d'hier,  de  vous  rendre  compte  d'un 
concert  charmant  dont  j'avais  été  témoin  la  veille  à  dix  heures  du 
soir  sous  les  arbres  de  ce  beau  jardin.  Il  était  tout  en  entier  com- 
posé de  voix,  mais  de  voix  de  femmes,  toutes  jeunes  d'après  leur 
accent  et  jolies,  j'aime  à  croire.  Le  sujet  était  la  fameuse  chanson 
des  Marseillais,  hymne  à  jamais  chéri  de  la  guerre  et  do  la  liberté. 
Ah!  chantez,  femmes,  et  vos  époux,  vos  maris  voleront  au  combat. 
C'est  là  la  vraie  méthode  de  l'enrôlement.  Ces  voix  douces  et  pé- 
nétrantes me  rappelaient  ces  chœurs  de  jeunes  et  charmantes 
tilles  que  j'ai  si  souvent  entendu  dans  les  assemblées  des  non-con- 
formistes en  Angleterre;  tant  de  charmes,  tant  de  jolies  voix,  et 
tant  de  tendres  cuMirs  s'accaparaient  pour  une  secte;  les  j^rètres  et 
les  i)arents  en  étaient  tout  glorieux;  j'en  étais,  moi.  transporté  jus- 
qu'aux cieux  ;  il  n'était  pas  un  seul  do  ces  anges  dont  je  n'eusse 
désiré  faire  mon  épouse  . .  .  mais  le  mot  Satuj  frappe  mes  oreilles; 
sortons  de  ces  douces  descriptions. 
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Dans  un  des  groupes  du  ralais-E^alité,  où  il  n'y  en  avait  pour- 
tant point  ou  les  jours  i)ré('édcnts.   un  iranle  national,   les  cheveux 
coupés  en  ronds  (et  calomniant  par  cette  i)artic  de  son  costume  une 
société  qui  l'eût   sans  doute  désavoué},  l'air  audacieux,   la  ligure 
blême  et  tirée ,  et  les  yeux  étincelants  (ainsi  l'on  peint  la  discorde), 
un  grand  cimeterre  pendant  à  son  côté,  et  à  sa  ceinture  une  couple 
de  pistolets  dont  frémissait  la  liberté,  s'échauffait  beaucoup  sur 
l'arrivée  des  dix  mille  Uordelais  armés  que  l'on  dit  être  en  marche 
sur  Paris  pour  réclamer  leurs  députés  arrêtés.     ,.lls  n'en  savtcront 
pas  moins  le  pas,''  disait  ce  spadassin;  „et  moi  aussi,  je  suis  Bor- 
delais et  c'est  par  ces  Bordelais  même  qu'ils  seront  exécutés."  Puis 
par  une  réflexion  atroce,  se  repliant  sur  le  massacre  de  septembre: 
„Oui,  dit -il,  je  me  déclare  l'apologiste  de  cette  journée  contre  la- 
quelle se  sont  élevées  tant  de  voix,  et  tout  mon  regret,  c'est  que  le 
massacre  ait  été  aussi   court...   mais  il  recommencera,    laissez 
encore  passer  quinze  jours!"     Le  monstre  était  visiblement  désa- 
voué par  les  regards  de  ceux  qui  l'entendaient,  quoique  leurs  langues 
restassent  muettes.     Et  dites  que  la  crainte  n'est  pas  un  ressort 
toujours  prêt  pour  le  premier  scélérat  qui  voudra  s'emparer  de  la 
liberté  de  son  pays  ;  dites  qu'avec  de  pareilles  dispositions  mouton- 
nières les  peuples  ne  sont  pas  toujours  à  la  veille  de  la  perdre. 
„Que  l'ou  m'aille  dénoncer,   si  l'on  veut,  à  la  Convention,"    ajouta 
cet  homme  enhardi  par  ce  lâche  silence,  ,.mon  nom  est  Mamain." 
Si  c'est  Mamain ,  me  dit  quelqu'un  qui  se  retira  du  groupe  avec 
moi.  il  est  de  Bordeaux  en  effet,  et  le  comité  révolutionnaire  de  la 
ville  le  compte  parmi  ses  membres.     J'ai  dit . .  .  faites.  « 


(N.  147)   RAPPORT  DE  PERRIÈRE  A  GARAT,  DU  10  JUIX. 

»  Lundi  10  juin  1793,  2'  de  la  EépubL,  if"  du  matin. 

Samedi  soir  les  Champs-Elysées  étaient  remplis  de  moutons 
qui  paissaient  l'herbe  de  ces  belles  promenades.  J'ignore  si  ce 
bétail  ne  faisait  que  passer,  ou  s'il  vient  paître  là  d'habitude;  mais 
sa  vue  fait  naître  deux  réflexions:  le  dégât  de  cette  promenade  et 
l'abondance  de  la  viande  de  boucherie.  Vous  n'ignorez  pas  combien 
la  dent  du  mouton  est  pernicieuse  aux  arbres  et  à  leurs  jeunes  re- 
jetons; et  puis  sont -ce  ces  animaux  ou  des  hommes  qui  doivent 
remplir  ces  lieux?  Que  dira  le  peuple  de  voir  arriver  tant  de 
bestiaux,  et  la  viande  toujours  au  même  prix  et  même  augmentant 
chaque  jour?  Ce  qui  a  contribué  à  faire  monter  le  prix  de  la  viande, 
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me  (lisait  la  femme  d'un  capitaine  de  canonuiers  de  l'armée  du  nord, 
d'après  les  lettres  de  son  propre  mari,   c'est  l'acciaparemeut  des 
bœufs  par  un  certain  nombre  de  boucliers,  et  l'envoi  de  leur  viande 
salée  dans  le  pays  ennemi;  on  a  découvert  ce  commerce  infâme;  la 
(piantité  ordinaire  de  bcjeufs  qui  y  fournissait  sera  maintenant  ré- 
partie dans  les  différents  endroits  de  l'intérieur  qui  s'en  apjirovi- 
sionnaient.    De  i)lus  dans  une  alfaire  (juc  nos  troupes  eurent  de  ce 
côté  avec  l'ennemi,  elles  saisirent  liUO  bœufs  dont  elles  envoyèrent 
sur  le  champ  la  moitié  à  Paris.   Enfin  vous  savez  que  Beutabole 
vient  de  dénoncer  à  l'assemblée  les  manœuvres  de  plusieurs  mar- 
chands de  bestiaux  qui  ont  accaparé  les  fourrages  pour  nourrir  leur 
bétail  et  en  faire  augmenter  le  prix  par  la  rareté  des  objects  né- 
cessaires pour  le  faire  vivre.     Tous  ces  complots  parricides  une 
fois  déjoués .  et  les  richesses  qu'ils  absorbaient  venant  à  couler  dans 
leur  canal  naturel,  le  peuple  a  droit  d'attendre  la  diminution  des 
r"  objets  de  sa  consommation,  et  s'il  venait  à  être  frusti-é  de  ses 
légitimes  espérances ,  le  gouvernement  devrait  nécessairement  inter- 
venir entre  lui  et  les  marchands  qui  le  tromperaient  alors  évidem- 
ment.    Vous  savez  que  des  citoyens  s'étant  réunis  achetèrent  un 
veau  dont  la  distribution  se  fit  à  9 -sous  la  livre,  au  lieu  de  22  sous 
(ju'on  voulait  le  vendre.     Ce  fait  s'est  jtassé   sur  le   pont   de   la 
Tournelle;  le  citoyen  qui  l'a  vu,  en  fait  part  au  conseil  général  de 
la  Commune  et  demande  que  l'on  fixe  le  maximum  de  la  viande, 
beaucoup  de  veaux  s'étant  vendus  au  susdit  prix  de  neuf  sous. 

J'ai  lu  hier  une  affiche  de  la  société  d'Arcis- sur-Aube  qui  ap- 
plaudit ..aux  mesures  de  vigueur"  que  la  Commune  a  prises  contre 
„les  traîtres"  de  la  Convention;  il  lui  tanle  de  voir  les  22  et  les  12, 
et  Clavière  en  sus,  et  Lebrun  et  Roland  traduits  devant  le  Tribunal 
Révolutionnaire  et  payer  de  leurs  tètes  ..leurs  attentats  contre  la 
Liberté." 

Pourquoi  resserrer  ainsi  l'opinion  publitiue  dans  l'organe  d'une 
société?  Est-ce  ainsi  que  l'on  peut  s'éclairer  sur  les  vrais  sentiments 
du  peuple?  Le  fait  est  (pie  ces  sociétés  sont  les  seuls  lieux  où  l'on 
ait  le  loisir  et  le  talent  de  discuter.  De  plus,  si  les  signatures  qui 
suivent  leurs  arrêtés  sont  bien  écrites  et  terminées  par  un  pa- 
raphe, on  les  accuse  de  n'être  (jue  les  signatures  des  riches,  des 
gens  de  loi,  et  de  tons  ceux  qui  savent  bien  écrire;  c'est  assez  pour 
faire  soupçonner  d'aristocratie  ces  adhésions,  quoique  assurément 
j'aie  connu  de  vrais  sansculottes  (jui  écrivaient  fort  bien.  Si  au 
contraire  ces  signatures  sont  mal  écrites,  on  les  reçoit  comme 
venant  des  sansculottes,  et  c'est  une  présomption  en  faveur  des 
arrêtés  qu'elles  accompagnent,  (pioiipie  assurément  j'aie  connu  . 
maints  marquis  dont   l'écriture  était   un  vrai  barbouillage,   voire 
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maints  gcMis-dc-lottrcs.  ]\Iais  je  veux  bien  que  la  belle  main 
ajipartienne  toujours  aux  riches  et  la  mauvaise  aux  sansculottes: 
n'y  aurait-il  i)as  île  l'injustice  à  suiiposer,  d'une  part,  (jue  les  riches 
xont  toujours  aristocrates,  et  de  l'antre,  (jue  les  sansculottes  sont 
toujours  assez  éclairés  pour  savoir  ce  (lu'ils  signent  ou  ce  qu'ils 
marquent  d'une  croix?  Vax  un  mot,  si  l'on  avance  que  les  riches 
ne  consultent  jamais  que  leur  intérêt  et  non  celui  de  l'enqjire  dont 
ils  font  partie,  ne  peut-on  pas  également  avancer  que  les  sans- 
culottes sont  sans  cesse  trompés  par  ceux  qui  les  mènent  et  qui  se 
prétendent  leurs  amis?  Ce  n'est  donc  pas  par  le  nombre  ni  par  le 
genre  des  signatures  qui  suivent  une  adresse  qu'il  faut  la  juger, 
mais  bien  par  elle-même  et  i)ar  les  principes  ([u'clle  contient.  Quoi 
de  plus  simple  que  ce  principe,  et  cependant  Levasseur,  en  traitant 
ce  sujet  à  la  Convention,  paraissait  ne  le  pas  connaître  et  s'amusait 
à  éplucher  des  caractères  et  à  marquer  les  limites  de  l'écriture  aris- 
tocratique et  de  l'écriture  démocratique-,  «7  siège  à  la  Convention 
et  je  suis  dans  ma  chambre  !  reui)le ,  est-ce  ainsi  que  tu  marques 
les  places,  et  cependant  tout  passe  pour  être  de  ton  choix!  Ne  va 
donc  pas  toujours  chercher  tes  représentants  dans  les  lieux  publics; 
va  (pielquefois  les  chercher  dans  la  retraite.  .  .  .  Levasseur,  vois 
nu)n  style  et  mon  écriture  et  considère  ensuite  ma  situation,  mes 
enfants  manquant  de  lits  et  de  vêtements,  et  conviens  qu'il  y  a  des 
sansculottes  qui  savent  raisonner  et  signer  comme  il  faut! 

0  peuple  français!  peuples  de  toute  la  terre!  tant  que  vous 
aurez  autre  chose  à  faire  qu'à  vous  promener  sur  vos  places ,  dis- 
l'utants  à  loisir  les  atfaires  de  l'état,  non,  vous  ne  serez  jamais 
libres!  oui,  toujours  des  intrigants  vous  entraîneront  par  des  noms 
et  des  apparences;  du  sein  de  votre  ignorance,  vous  chercherez  vai- 
nement à  distinguer  vos  amis  et  vos  ennemis;  soustraits  à  vos  re- 
gards dans  l'enfoncement  de  leurs  projets,  vous  pendrez  des  scé- 
lérats pour  vos  amis  jusqu'à  ce  qu'ils  vous  frappent  de  la  verge 
d'un  nouveau  despotisme.  Il  se  fera  un  commerce  infâme  des  opi- 
nions; les  gouvernants  et  les  gouvernés  ne  pourront  plus  s'entendre; 
on  dira  à  ceux-là:  le  peuple  français  veut.  . .  et  ce  n'aura  été 
qu'une  poignée  d'individus!  Les  mêmes  prendront  des  mesures 
qu'ils  croiront  nationales,  et  la  nation  entière  se  soulèvera!  Les- 
quels plaindre  le  plus  alors,  les  gouvernés  ou  les  gouvernants?  . .  . 
Que  je  voudrais  vous  voir  simple  particulier  !« 


A.  ScHMTDT  ,  Talileaux.  II. 
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(N.  148;  LETTRE  DE  LATOUR-LAMONTAGNE  A  GARAT. 

DU  10  JUIN. 

»  Paris  10  juin  11 BS.   Uan  'j'  de  la  7-épitbl.  fr. 
Citoyeu- ministre! 

Un  orage  terrible  se  forme,  il  gronde  déjà  sur  nos  têtes,  tout 
nous  annonce  une  secousse  capable,  sinon  danéantir.  du  moins 
d'ébranler  la  république  entière.  Les  cris  de  la  discorde  se  font 
entendre  de  toutes  parts,  et  vingt  millions  dbommes,  oubliant  déjà 
que  l'ennemi  est  à  nos  portes,  animés  d'une  fureur  parricide ,  sem- 
blent prêts  à  tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres,  et  à 
verser  un  sang  qui  ne  devrait  couler  que  pour  la  défense  de  la 
patrie  et  de  la  liberté.  Je  gémis  avec  vous,  citoyen -ministre,  sur 
les  désastres  incalculables  que  ces  mouvements  sinistres  nous  pré- 
sagent; mais  ce  n'est  point  assez  de  gémir,  il  faut  agir,  il  faut, 
par  des  mesures  promptes  et  salutaires,  étouffer  dès  sa  naissance 
un  incendie  qui  déjà  menace  dembraser  toute  la  république. 

Barrère,  au  nom  du  comité  de  salut  public,  a  proposé  à  la 
Convention  nationale,  d'envoyer  dans  les  départements  dont  les 
députés  ont  été  mis  en  état  d'arrestation,  un  nombre  égal  de  députés 
choisis  parmi  les  patriotes  de  la  Montagne,  eu  qualité  dotages. 
Cette  mesure,  loin  de  me  paraître  suftisante,  m'a  semblé  j'ose  le 
dire)  contrerévolutionnaire  ,  injurieuse  pour  les  départements,  flé- 
trissante même  pour  Paris.  Je  ne  sais,  si  je  me  tromi)e;  mais  je 
suis  fortement  persuadé  que  le  jour  où  la  Convention  nationale  aura 
décrété  cette  fatale  mesure,  elle  aura  solennellement  proclamé  la 
guerre  civile. 

Voici  une  mesure  d'un  autre  genre,  citoyen -ministre,  je  la 
soumets  à  votre  sagesse  et  à  vos  lumières. 

Paris  renferme  dans  son  sein  des  habitants  de  toutes  les  par- 
ties de  la  République  \  il  est  sans  doute  parmi  eux  des  hommes  que 
l'amour  sacré  de  la  liberté  enflamme ,  des  hommes  qui  étrangers  à 
tous  les  partis,  à  toutes  les  factions,  ne  forment  de  vceux  que  pour 
la  gloire,  la  liberté,  le  salut  de  leur  pays.  Ces  hommes-là  ne  seront 
point  suspects,  eh  bien!  ce  sont  eux  (juil  faut  choisir,  qu'il  faut  en- 
voyer dans  les  départements  pour  y  peindre  sous  les  véritables 
couleurs  une  révolution  dont  ils  ont  été,  à  la  fois,  et  les  témoins  et 
les  acteurs.  J'ose  attacher  à  cette  mesure  les  plus  heureux  succès. 
Si  mes  principes  vous  sont  bien  connus,  si  vous  ne  formez  aucun 
doute  sur  mon  entier  dévouement  à  la  plus  sainte,  comme  à  la  plus 
juste   des   causes,  je   m'oû're   pour   aller  dans  mon  département, 
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éclairer  mes  concitoyens,  et  tixer  leur  oiiiuion  sur  les  derniers 
événements.  J'ose  croire  que  ma  voix  sera  entendue  dans  cette 
ville,  où  je  puis  compter  autant  d'amis  que  de  citoyens,  où  chacun 
de  mes  compatriotes  m'a  vu  partager  avec  lui  et  les  jeux  de  l'en- 
fance et  les  travaux  de  l'âge  mûr,  dans  cette  ville  dont  les  habitants 
n'ont  pas  encore  oublié  les  témoignages  Hatteurs  et  multijjliés  que 
j'ai  reçus  de  leur  estiine  et  de  leur  attachement.  J'irai  au  milieu 
d'eux,  j'irai  dans  les  sociétés  populaires,  dans  les  sections,  dans 
les  places  publiques,  je  leur  ferai  entendre  la  vérité.  Ils  savent  que 
ma  bouche  ne  fut  jamais  l'organe  de  l'imposture ,  ils  savent  que  je 
fus  toujours  l'ennemi  du  crime  et  de  la  tyrannie,  et  que  mon  âme 
est  trop  tière  pour  ai)plaudir  à  des  forfaits.  Je  leur  dirai:  Voilà 
ce  que  j'ai  vu  !  Je  leur  dirai  :  Voilà  ce  qui  vous  reste  à  faire.  Je 
n'entrerai  pas  dans  un  plus  long  développement,  ce  serait  vous  faire 
perdre  un  temps  précieux.  Si  vous  avez  un  quart  d'heure  à  me 
donner ,  je  vous  en  dirai  davantage. 

Recevez,  citoyen -ministre,  les  assurances  de  mon  respectueux 
dévouement. 

Latour  -  Lamoutagne.  « 


(N.  149}    RAPPORT  DE  DL\TARD  A  GARAT,  DU  11  JUIN. 

»3Jardi  11  juui ,  10  h.  du  vwtiiK 

Donnez-leur  un  bât,  seigneur,  et  vous  aurez  des  ânes. 

Les  bourgeois  de  Paris,  les  marchands ,  les  propriétaires  en  un 
mot,  persévèrent  dans  leur  avarice,  dans  leur  insouciance,  dans  leur 
égoïsme.  On  les  voit  généralement  toujours  également  occupés  de 
leurs  affaires  particulières  et  rarement  des  affaires  publiques;  il  est 
une  remarque  à  faire,  c'est  que  les  marchands  de  vin,  qui  sont  pres- 
que tous  aristocrates  dans  le  sens  qu'on  l'entend  dans  ce  moment,  ne 
sont  jamais  plus  occupés  et  ne  vendent  jamais  tant  que  les  jours  de 
révolution  ou  d'insurrection  du  peuple.  Aussi  les  voit-on  chez  eux 
avec  deux,  trois,  quatre  garçons.  „Comment  quitter  lorsqu'on  a 
tant  de  pratique,  il  faut  bien  servir  le  monde;  qui  les  servira,  si 
moi  et  mes  garçons  nous  en  allons?"  Ce  qui  se  passe  dans  une 
rue,  se  passe  en  même  temps  dans  toutes  celles  de  Paris.  Quand 
parvieudra-t-ou  à  tirer  parti  de  ces  braves  gens-là?  c'est  lorsqu'il  n'y 
aura  à  peu  près  plus  de  ressources,  et  qu'alors,  forcés  de  fermer 
boutique,  vous  verrez  toute  la  classe  occupée,  réunie  eu  masse, 
faire  complètement  la  loi  à  celle  qui  ne  l'est  pas. 
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Les  insiuTOctions  partielles,  telles  que  celles  qui  ont  eu  lieu, 
ne  tiennent  pour  ainsi  dire  qu'à  un  point  indivisible.  Elles  sont 
toutes  fondées  sur  la  crainte  de  l'oppression,  de  la  servitude,  et  sur 
celle  de  voir  rétablir  l'ancien  ordre.  On  leur  dit,  dans  telle  section: 
l'aristocratie  ose  encore  se  montrer,  elle  veut  nous  opprimer,  cou- 
rons tous  pour  lui  faire  baisser  pavillon!  et  tout  le  monde  court. 

Mais  il  est  remarquable  que  les  mêmes  hommes  qui  prêtent 
ainsi  leur  ministère  pour  en  imposer  à  l'aristocratie,  sont  eux- 
mêmes  en  quelque  sorte  des  aristocrates  dans  un  autre  sens,  et  que 
la  plupart,  en  se  retirant  chez  eux,  disent  fort  bien:  „A  quoi  sert 
tout  cela ,  ils  ne  savent  ce  qu'ils  font ,  on  nous  fait  perdre  notre 
temps  etc." 

On  impute  à  la  section  du  Contrat -social  d'être  devenue  toute 
aristocratisée;  c'est  un  ji:rand  crime  de  la  part  du  côté  gauche  de 
s'être  réuni  au  côté  droit  et  de  ne  faire  pour  ainsi  dire  (pi'une  seule 
et  même  assemblée.  Il  n'y  a  plus  que  le  comité  révolutionnaire, 
aidé  de  quelques  brigands  pris  dans  d'autres  sections,  qui  fasse  le 
contre-poids.  Dans  le  Contrat-social,  en  un  mot,  on  voit  parfai- 
tement ce  que  peut  opérer  de  bien  un  rapprochement  quelconque 
des  hommes;  j'en  ai  vu  plusieurs  qui.  quoique  très-enragés,  devien- 
nent modérés  et  raisonnables,  lorsqu'ils  ont  monté  plusieurs  fois  la 
garde-,  par  la  raison  que  les  sansculottes  et  les  aristocrates  se  re- 
gardent les  uns  et  les  autres  comme  des  loups-garoux .  lorsqu'ils 
sont  éloignés.  Je  connais  dans  le  Contrat -social  plus  de  vingt  tail- 
leurs qui  sont  tous  des  hommes  raisonnables. 

Avant-hier,  les  sept  sections  réunies,  ou  soi-disant  telles,  ont 
voulu  faire  mettre  en  arrestation  plusieurs  personnes.  Julio  chef 
de  légion  s'est  présenté-,  on  lui  a  notifié  les  ordres  du  conciliabule, 
et  les  arrêtés  qu'il  venait  do  prendre.  Julio,  après  les  avoir  invités 
à  l'union  et  à  la  concorde,  leur  a  répondu:  ,,Je  consentirais  idutôt 
de  me  mettre  en  état  d'arrestation  moi-même,  que  de  faire  mettre 
en  état  d'arrestation  dans  ce  moment  aucun  citoyen  de  cette 
section."  ' 

Le  conciliabule  avait  pris  Tarrêté  qu'il  y  viendrait  encore  hier 
soir,  mais  il  n'y  est  pas  venu.  La  séance  a  été  présidée  par  un 
membre  du  comité  révolutionnaire  (BarardeF  et  tout  s'y  est  i>assé 
tranquillement. 

On  a  fait  lecture  des  procès-verbaux  do  la  veille  ;  on  y  a  Iti 
l'arrêté  de  la  section  des  Arcis,  qui  avait  envoyé  du  secours  aux 
sansculottes  du  Contrat-social.    Les  motifs  énoncé?  dans  cet  arrêté 


•  C'est  ce  môme  Julio  que  Ton  portait,  plus    tard,  pour  1:\  place  de 
commandant  général  de  la  garde  nationale.  Voir  u.  168. 
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sont  un  ilcvoloitiJOiiiciit  des  inimiiies  les  i»lus  ])urs  de  notre  révo- 
lution. Voilà  couinient  on  tromite  le  i)eui)le  i)ar  des  moyens  astu- 
cieux. On  n'a  i)U  se  dispenser  (ra])i)huidir  à  cette  pièce  (jui  ne  res- 
l>ire  qu'union  et  fraternité. 

Hier  matin,  j'ai  dîné  à  côté  de  4  nègres;  l'un  d'eux  qui  habite 
sur  la  section  de  92,  et  qui  est  le  plus  bel  homme  de  son  espèce 
que  j'aie  vu ,  raisonne  avec  esprit ,  et  m'a  paru  avoir  une  opinion 
contraire  à  toutes  ces  vilainies  que  l'on  fait  dans  ce  moment.  L'un 
des  convives  dit  :  Il  a  été  projtosé  hier  à  la  Convention  de  faire  faire 
au  peuple  un  carême  politique.  „Ah,  bon  !"  dit  le  nègre,  „nous  y  voilà 
donc  arrivés;  vous  verrez  qu'avant  peu  ils  seront  forcés  aussi  de 
prier  le  peuple  pour  le  faire  aller  à  la  messe." 

A  l'instant  même  arrive  un  marmiton,  le  bras  retroussé 
jusqu'au  coude,  jeune  homme,  un  peu  léger,  et  faisant  l'aimable. 
Citoyen,  lui  dit  l'un  des  mangeurs  de  soupe.  . . .  „Citoyen?"  réplique 
le  marmiton  „vous  vous  moquez,  je  crois;  je  ne  m'appelle  i)as  Ci- 
toyen—  Dites  donc  Monsieur!''  Ce  i)etit  trait  a  fait  rire  beaucoup 
tous  ceux  qui  étaient  présents. 

J'ai  rencontré  hier  matin  un  Jacobin  au  Palais  lî.  Son  amabilité 
et  sa  gaîté  m'ont  engagé  à  le  rechercher;  il  est  d'ailleurs  homme  de 
lettres  et  ne  s'occupe  que  des  lettres.  Je  l'ai  vu  autrefois  très-aris- 
tocrate ,  mais  il  a  chaviré  parce  qu'il  désespère  que  jamais  l'égoïsme 
des  modérés  puisse  les  abandonner.  Il  convient  que  les  hommes  de 
la  faction  sont  des  scélérats,  mais  il  veut  et  il  croit  qu'ils  le  soient 
moins  (pie  les  lîrissotins.  ,,Les  Jacobins,  dit-il,  sont  conséquents, 
et  les  Urissotins  ne  le  sont  pas.  Qu'ont  voulu  faire  les  Brissotins? 
Ils  ont  voulu  établir  une  aristocratie  de  riches,  de  marchands,  de 
propriétaires,  et  ils  n'ont  pas  fait  attention,  ou  du  moins  ils  n'ont 
pas  voulu  voir  que  ces  hommes  sont  les  fléaux  de  l'humanité,  qu'ils 
ne  pensent  que  pour  eux,  qu'ils  ne  vivent  que  pour  eux,  qu'ils  sont 
toujours  prêts  à  tout  sacrifier  à  leur  égoïsme  et  à  leur  ambition; 
que  les  soutenir  c'est  proprement  les  mettre  à  même  d'accajjarer 
toutes  les  marchandises,  d'entasser  les  trésors,  enfin  de  comman- 
der le  peuple  avec  la  verge  de  la  cupidité.  Si  on  me  donnait  à 
choisir,  j'aimerais  mieux  l'ancien  régime;  les  nobles  et  les  prêtres 
avaient  quelques  vertus,  au  lieu  que  ces  hommes  n'en  ont  point." 

„Qu'ont  dit  les  Jacobins?  Il  faut  opposer  un  frein  à  ces 
hommes  cupides  et  dépravés;  dans  l'ancien  régime  c'étaient  les 
nobles  et  les  prêtres  qui  leur  opposaient  une  barrière  qu'ils  ne  pou- 
vaient pa^er.  Mais  dans  le  nouveau  régime ,  ils  n'ont  point  de 
limite  à  leur  ambition,  ils  feraient  mourir  de  faim  le  peuple;  il  faut 
s'attacher  à  leur  opposer  une  barrière  ;  il  n'y  a  qu'à  faire  mouvoir 
les  sansculottes.     Toutes  les  fois  que  les  sansculottes  se  lèveront, 
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VOUS  les  verrez  fuir ...  il  suffit  de  lever  le  fouet,  fie  leur  faire  voir 
le  fouet,  ils  fuient  comme  des  enfants. . .  .  Les  Jacobins  se  sont 
relevés,  ils  sont  plus  forts  que  jamais,  ils  ne  veulent  jias  leur  faire 
de  mal ,  mais  ils  veulent  forcer  tous  ces  modérés-là  <à  s'unir  aux 
sansculottes ,  à  vivre  avec  eux ,  les  forcer  à  vider  leurs  coffres 
pleins,  à  vendre  les  marchandises  moins  cher.  .  .  .  Par  exemple,  j'ai 
acheté  l'un  des  jours  passés  un  pot  de  chambre  30  sous,  qui,  il  y  a 
deux  ans,  ne  m'en  aurait  coûté  que  15.  Imaginez  qu'il  y  a  ici  des 
magasins  qui  de  père  en  fils,  depuis  30  ans,  en  sont  pleins;  et  ils 
osent  invoquer  la  cherté,  l'augmentation  des  marchandises!" 

J'ai  vu  hier  soir,  dans  un  café,  où  j'ai  pris  une  demi-bouteille 
de  bière ,  5  artisans ,  du  nombre  de  ceux  qui  me  paraissent  n'avoir 
pas  mangé  tout  ce  qu'ils  ont  gagné,  qui  paraissaient  fort  inquiets 
sur  les  affaires  actuelles.  Ils  accusent  de  brigands  tous  les  comités 
révolutionnaires  et  autres  motionneurs  de  la  même  trempe. 

Dès  les  5  heures  du  matin  on  a  débité  dans  les  halles  que 
Mons.  de  Custine  a  i)erdu  presque  toute  son  armée  et  qu'il  ne  lui 
reste  que  4  mille  hommes. « 


(N.  150)  RAPPORT  DE  PERRIÈRE  A  GARAT,  DU  11  JUIN. 

»  Mardi  11  juin  1793,  2'  ,Ie  la  nqmhl,  10"-  du  math». 

La  manière  dont  le  fait  des  veaux  vendus  sur  le  pont  de  la 
Tournelle  à  i)  sous  la  livre  a  été  rapporté  à  la  Convention,  l'a  laissé 
enveloppé  d'une  certaine  obscurité.  Voici  au  juste  de  quelle  manière 
la  chose  s'est  passée;  du  moins  c'est  ainsi  que  me  la  raconté  un 
habitant  de  ces  quartiers.  Tous  les  bouchers  de  Paris  s'étaient  donné 
la  main  pour  ne  payer  les  veaux  que  tant.  Les  marchands  s'obsti- 
nèrent aussi  de  leur  côté  et  s'obstinèrent  si  bien  qu'ils  tuèrent  eux- 
mêmes  leurs  veaux  et  les  distribuèrent  au  peuple  à  6  ou  7  sous  la 
livre.  Les  bouchers  enrageaient .  les  marchands  leur  disaient  : 
„Quoi!  de  nos  mains  le  veau  ne  vous  revient  qu'à  5*  la  livre,  et  vous 
faites  difficulté  de  nous  donner  ce  que  nous  demandons .  et  vous  le 
vendez  22  s.  au  peuple!  Oui.  tant  que  vous  vous  refuserez  au  prix 
que  nous  vous  demanderons  et  que  vous  écraserez  ainsi  le  peuple, 
nous  en  agirons  ainsi,  notre  profit  sera  tout  ilair:  au  lieu  de  ô  s. 
nous  vendrons  notre  viande  6  et  7.  et  nous  aurons  la  peau  par 
dessus  marrhé,  et  nous  aurons  soulagé  le  i)ouple." 

Ainsi  les  bouchers  se  coalisent  pour  ne  pas  passer  un  certain 
prix  !  Que  devient  alors  cette  balance  du  commerce  qui  doit  résulter 


RArrORTS  IJKS  OP.SiRVAïFA'RS:  5—25  JUIN.  23 

du  conronrs  des  vendeurs  et  des  acheteurs?  Vous  le  voyez,  mon 
cher  philosophe ,  l'affreuse  pratique  des  honnnes  gâte  et  renverse 
les  itliis  beaux  et  les  plus  sûrs  i»rincipes  de  la  théorie.  Il  faut 
donc  des  taxes!  il  faut  donc  nécessairement  (jue  le  irouvernenient 
enchaîne  les  hommes  avides,  (pii  eux-nu'^'mes  enchaînent  le  commerce. 
—  Mais,  surtout,  vous  ne  maniiuerez  pas  de  faire  la  réflexion  que 
présente  cet  événement:  Voilà  le  pi'ui)le  convaincu  (jue  la  viande, 
le  veau  du  moins,   ne  l'cvient  aux  bouchers  qu'à  5"  la  livre,   qu'il 

peut  l'avoir  lui  à  (■(  on  7".  (jn'il  a  été  volé  jusqu'ici  de  15"  par  livre 

Il  est  bon,  le  i)assé  lui  échappe,  il  n'exijiera  i)as  une  restitution; 
mais,  certainement,  il  ne  souffrira  i)as  que  l'on  continue  de  le 
piller.  Que  le  gouvernement  s'arrange  donc  pour  faire  cadrer  le 
prix  du  veau  avec  cet  événement  qui  ne  s'oubliera  pas  ;  (ju'il  con- 
traigne les  bouchers,  qu'il  les  punisse  . .  .  mais,  malheureusement, 
la  faiblesse  fait  ménager  les  bouchers  de  fous  les  tjenres!  Que  du 
moins  la  partie  de  la  Convention  iiui  tient  les  rênes  se  montre  juste 
et  ferme!  que  Legcndre  oublie  sa  classe  pour  sa  i)atrie-,  qu'il 
provoiiue  lui-même  la  punition  de  ses  confrères;  (ju'il  donne  l'exemple 
de  livrer  la  viande  à  son  vrai  prix;  et  qu'il  n'y  ait  plus  lieu  à  ce 
propos  calomnieux:  que  les  patriotes  ne  cherchent  (ju'à  s'en- 
richir comme  les  autres. 

Un  capitaine  de  volontaires  de  la  Vendée  s'est  présenté  hier 
à  la  section  du  Panthéon  et  a  dit:  „Les  volontaires  partis  de  cette 
section  ont  reçu  des  lettres  de  leurs  femmes,  qui  leur  annoncent 
qu'on  ne  se  met  nullement  en  peine  de  leur  payer,  pour  elles  et 
l)Our  leurs  enfants,  ce  qui  leur  avait  été  promis  avant  le  départ  de 
leurs  maris;  et  je  vous  annonce  de  leur  part  ({ue,  si  l'on  continue 
de  manquer  à  ces  engagements  sacrés  sur  la  foi  desquels  seuls  ils 
sont  partis,  ils  vont  tous  reprendre  la  route  de  Paris." 

Ces  volontaires  doivent  être  d'autant  plus  irrités,  et  il  est 
d'autant  plus  scandaleux  de  réduire  à  la  misère  les  femmes  de  nos 
défenseurs,  que  des  soldats  arrivés  de  ces  cantons  répandent  que 
Santerre  vit  là-bas  dans  un  luxe  asiatique,  <iu'il  a  les  plus  belles 
voitures,  les  meilleurs  cuisiniers,  les  plus  jolies  femmes;  qu'il- a 
toujours  soin  de  se  tenir  à  10  lieues  de  l'ennemi;  et,  pour  braver 
les  accusations  et  perpétuer  des  fautes  si  douces ,  il  fait  ce  qu'ont 
fait  tous  les  généraux ,  il  flatte  son  armée  par  des  largesses  et  par 
le  relâchement  de  la  discipline. 

Au  Palais -Egalité  jgrand  nombre  d'exemplaires  d'une  affiche 
de  Pache  en  réponse  au  rédacteur'  du  Journal  de  Paris!  ,,Fonfrède, 


'  Ce  fut  en  premier  lieu,  depuis  1793,  l'ancien  Procureur-général-syndic 
ilœderer.  V.  Deschiens  p.  219  s. 
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dites-vous,  a  dénoncé  à  la  Convention  leniin-isomienient  de  dix- 
inille  personnes;  il  n'y  a  i)as  eu  dix  en  arrestation."  „Mais,  dit 
un  jeune  lionnne  qui  lisait  avec  moi:  ceci  m'a  l'air  d'une  phrase 
normande;  car  entin  l'arrestation  et  i'emiirisonnement  étant 
deux  choses  différentes,  il  peut  bien  n'y  avoir  eu  (jue  dix  arresta- 
tions contre  dix  mille  emprisonnements."  —  Comme  j"étai.s  i)ersuadé 
que  les  intentions  du  maire  de  Paris  avaient  été  droites,  et  que  je 
ne  pouvais  pas  non  plus  le  défendre  contre  ses  propres  expressions. 
je  me  suis  contenté  de  regarder  le  jeune  homme  sans  l'apjjrouver 
ni  le  désapprouver. 

„Vous  dites"  continue  le  maire  de  Paris  .,(iue  Thibault,  évêque 
de  St.  Flour,  a  dit  à  la  Convention  (ju'il  y  avait  dans  ce  même 
comité  révolutionnaire  de  la  ville  des  ban(iueroutiers  et  des  coquins 
qui  devraient  être  dans  des  cachots;  que  Thibault  les  nomme.'  Vous 
voilà  donc  convaincu  de  répandre  des  mensonges  qui  ont  i»our  but 
de  fomenter  l'esprit  de  parti,  les  haines  et  les  divisions  dans  un 
moment,  où  la  République  est  menacée  d'un  prochain  déchirement! 
Vous  êtes  au  moins  un  homme  suspect  et  cependant  vous  restez 
libre  !" 

Le  mcme  jeune  lioinme  a  trouvé  la  conclusion  trop  brusque  et 
trop  triom])hante;  „car  enfin"  a-t-il  dit  ,,il  est  encore  incertain, 
lequel,  de  Fonfrède  ou  de  Rœderer,  est  l'auteur  du  mensonge:  de 
plus,  Thibault  peut  nommer,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  encore  fait; 
enfin,  s'il  fallait  mettre  en  arrestation  tous  ceux  qui  parlent  sur 
ouï-dire ,  ou  dans  l'intention  de  fortifier  leur  parti ,  combien  n'en 
faudrait-il  pas  arrêter  de  chaque  parti!" 

En  effet,  me  suis-je  dit  à  moi-même,  je  ne  vois  qu'un  ou  deux 
hommes  sincères  dans  les  chefs  des  deux  partis;  et  encore,  malgré 
leur  sincérité,  ne  peut-il  pas  se  faire  (ju'ils  soient  circonvenus  par 
leur  parti,  aveuglés  par  leur  affection,  trompés  i)ar  une  fausse  re- 
présentation des  faits?     On  ne  jieut  pas  être  d'un  i>arti. 

Les  groupes  du  même  lieu  peignaient  les  mouvements  de  Bor- 
deaux sans  les  désai)prouver,  désirant  la  constitution  nouvelle, 
louant  l'ancienne  et,  par  contre-coup,  disant  beaucoup  de  bien  di^ 
celle  do  l'Angleterre. « 


RAPPORTS  nKS  OIîSKRVATEtJRS:  5—2')  JUIN".  25 


(N.  151    KAPrORT  I)K  DriAlll)  A  GARAT,  DU  12  JUIN, 

MERCREDI. 

»  12  juin  10  II.  (In   iiinfiii. 

J'étais  liit'i"  soir  au  conseil  de  la  Coinumne.  Real  y  a  péroré 
loiiiîucniont  et  avec  force  pour  l'admission  d'une  adresse  à  la  Con- 
vention, pour  accélérer  rétablissement  de  deux  canaux.  ^  11  veut 
occuper  des  bras;  c'est  en  faveur  des  pauvres,  des  femmes  et  des 
enfants,  surtout,  qu'il  sollicite  l'accélération  de  cet  établissement. 
Ils  doivent  d'ailleurs  porter  l'abondance  dans  Paris. 

Real  a  été  interrompu  plusieurs  fois  par  Lubin,  qui  s'y  oppo- 
sait ;  d'autres  criaient,  à  pleines  têtes,  qu'il  fallait  s'occuper  uni- 
quement de  la  gueiTe.  „Qu'on  s'occupe  des  moyens  de  nous  pro- 
curer des  canons  etc."  Les  uns  étaient  pour  l'admission  de  l'adresse 
et  d'autres  pour  l'ordre  du  jour. 

Entin  Chaumet  s'est  levé  pour  appuyer  le  réquisitoire  de  lîéal. 
Il  a  parlé  en  révolutionnaire  et  en  républicain;  il  a  développé 
des  principes  que  la  saine  pbilosophie  ne  saurait  désavouer.  On  a 
arrêté  l'admission  de  l'adresse.  Voici  mes  réflexions  sur  le  réqui- 
sitoire de  Cliaumet,  que  je  n'ai  ])as  trouvé  aussi  enroué  qu'à  l'or- 
dinaire, je  dis  plus,  en  qui  j'ai  cru  remarquer  de  la  dignité  et  de 
la  philosophie.  Mous.  Chaumet  porte  son  ambition  à  devenir  chef 
de  la  faction.  Il  n'a  pas  encore  tous  les  talents  requis,  mais  il  a 
du  caractère.  Chaumet  confraternise  avec  les  deux  factions,  haute 
et  basse,  jacobite  et  cordelière,  et  il  s'occupe  sérieusement  à  réunir 
toutes  les  deux  à  une  seule,  pour  se  faire  un  grand  parti.  Il  les  a 
tenues  divisées  jusqu'à  ce  jour,  parce  que  pour  le  coup  de  main  il 
avait  jdus  à  espérer  des  Cordeliers  que  des  Jacobins.  Il  vaut  mieux 
être  maître,  qu'être  valet.  „Les  Cordeliers,  dit  en  lui-même  Chaumet, 
sont  moins  lents,  moins  réfléchis  sur  l'emploi  des  moyens  dont  ils 
font  usage;  quand  il  en  sera  besoin,  et  lorsque  je  le  jugerai  néces- 
saire, je  u'ai  qu'à  donner  un  coup  de  sifflet,  et  j'aurai  à  l'instant 
une  armée  de  Cordeliers  aux  bras  bien  poilus;  ils  ne  font  de  méta- 
physique, eux,  mais  ils  frappent  fort,  ils  sont  prêts  à  tout  ha- 
sarder.-' 

C'est  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  dernière  insurrection;  il 
était  tacitement  défendu  à  aucun  Jacobin  de  proposer  aucune  me- 
sure de  modération,  à  peine  d'être  regardé  comme  suspect,  et  d'être 
à  l'instant  destitué.  L'insurrection  une  fois  passée,  et  lorsque  Mons. 


'  Il  n'y  a  nul  mot  sur  cette  affaire  dans  le  rapport  du  Moniteur  n.  165. 
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Chaumet  a  en  fait  ce  qu'il  voulait  faire,  il  a  cherché  à  rallier  les 
Jacobins  un  peu  divisés  d'opinion  entre  eux.  Il  a  dans  les  sections 
cherché  à  intimider  les  uns  et  à  rassurer  les  autres;  il  voudrait 
actuellement,  par  la  crainte  ou  par  l'intérêt,  réunir  tous  les  partis, 
pour  prouver  aux  départements  que  la  dernière  insurrection  a  été 
le  fruit  de  l'indignation  de  tous  les  citoj-ens  de  Paris.  Ce  petit  bon 
homme-là  ne  manque  pas  de  talent;  du  moins,  il  s'entend  fort  bien 
en  révolution. 

La  section  du  Mail  *  est  venue  porter  une  adresse  pour  inviter 
le  conseil  h  ratifier,  à  sanctionner  ses  précédents  arrêtés,  relative- 
ment aux  changements  qu'elle  avait  fait  dans  son  comité  révolu- 
tionnaire, au  désarmement  des  citoyens  désignés  sous  le  nom  vague 
de  suspects,  et  demande  la  mise  en  liberté  de  tous  ceux  qui  ont 
été  mis  en  état  d'arrestation  sur  de  simples  soupçons. 

Mons.  Chaumet  a  pris  la  défense  des  commissaires  qui  ont 
apporté  l'adresse,  et  bientôt  celle  do  leurs  commettants.  Il  veut  les 
forcer  d'être  patriotes;  il  ne  lui  sera  pas  difticile  d'atteindre  à  ce 
but;  „car  ils  le  sont  déjà,  ils  ne  sont  qu'égarés,  la  masse  du  peuple 
est  pure;"  et  dans  quatre  jours  il  espère  que  la  section  du  Mail  sera 
une  des  plus  enragées  de  Paris,  si  on  peut  appeler  de  ce  nom  les 
sections  qui  sont  bien  patriotes.  ,,Ce  sont  les  mêmes  hommes  (je 
sais  comment  tout  cela  s'est  fait\  les  mêmes  contrerévolutionnairos 
qui  ont,  en  môme  temps,  excité  les  troubles  de  Lyon,  de  Marseille  etc. 
Ils  sont  ici  les  contrerévolutionnaires.  A  Lyon .  c'est  une  section, 
une  seule  section  (jui  a  allumé  le  tlambeau  de  la  guerre  civile;  ici, 
c'est  la  section  du  ]\Iail  qui  a  été  choisie  pour  commencer  la  danse; 
mais  nous  déjouerons  leurs  complots,  parce  que  j'en  connais  et  que 
j'en  ai  suivi  attentivement  tous  les  tils  etc."  Chaumet  donne  la  main 
aux  commissaires,  leur  fait  beaucoup  de  caresses.  Des  commissaires 
sont  nommés  pour  aller  ce  soir  arranger  tout  à  la  section  du  Mail. 

^lons.  Ilenriot  est  venu  jtour  sa  démission.  11  m'a  pani  n'être 
pas  bien  assuré  lui-même,  s'il  avait  bien  on  mal  fait.  11  a  prononcé 
un  très-court  discours,  qui,  en  tout  autre  temps,  et  dans  d'autres 
circonstances,  aurait  pu  paraître  beau.  Il  a  eu  les  datiuoments  de 
mains  d'un  tiers  à-peu-près,  tant  du  conseil  gén.  que  des  tribunes. 

Destournelles ,  qui  sait  parfaitement  dissimuler,  lui  a  fait  une 
réponse  de  félicitation  sur  le  patriotisme  dont  il  a  fait  preuve,  et 
terminant  sa  période  Destournelles  s'est  livré  à  un  enthousiasme 
républicain  et  s'est  jeté  ilans  les  bras  d'IIonriot:  ..Embrassez-moi, 
Ilenriot!" 

Mons.  Destournelles,  revenant  à  lui-même,  a  iiroj^osê  au  cc^in^eil 


'  Voir  le  Monit.  I  c. 
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général,  (lu'il  fût  fait  mention  sur  1p  procés-verbal  que  c'était  au 
nom  (lu  conseil  gén.  (j;u'il  avait  donné  l'accolade  fraternelle  à  Henriot. 
Chaumet  a  proposé,  et  le  conseil  a  arrêté,  (lue  lundi  prochain  les 
sections  seraient  convoquées  pour  procéder  à  la  nomination  d'un 
commandant  général  provisoire ,  et  que  néanmoins  Henriot  conti- 
nuerait ses  fonctions  jus(iu'au  remplacement  effectif. 

Je  dois  vous  dire  mon  avis  sur  les  établissements  projetés 
d'un  canal  de  Marne  à  Marne  [.s^/r],  et  d'un  canal  d'Orléans  à 
Paris  etc. 

Si  les  philosophes  pouvaient  se  dépouiller  de  leur  méta- 
physique et  les  riches  de  leur  avarice,  il  est  incontestable  que  les 
uns  et  les  autres  y  trouveraient  leur  compte-,  il  est  clair  que,  quoi- 
que l'ouvrier  gagne  à  Paris  dans  ce  moment  beaucoup  plus  qu'on 
ne  lui  offrirait  à  gagner  dans  le  travail  qu'on  propose,  il  s'en  trou- 
verait toujours  un  grand  nombre  qui  y  iraient;  d'ailleurs  les  gar- 
gotiers,  marchands  d'eau  de  vie,  les  spéculateurs  du  petit  genre,  y 
courraient  en  foule;  il  est  plus  clair  que  le  jour  que  beaucon]) 
d'ouvriers  qui  viennent  à  Paris  pour  y  gagner  de  l'argent,  s'arrête- 
raient pour  la  plupart  en  chemin;  il  est  évident  encore  que  les 
ouvriers,  une  fois  rassemblés,  ne  seraient  pas  extrêmement  difficiles 
à  contenir,  pour  peu  (ju'on  déployât  autour  d'eux  la  force  militaire. 
Vous  m'entendez. 

D'un  autre  côté ,  la  faction  peut  y  trouver  son  compte;  et  je 
crois  qu'elle  doit  l'emporter,  parce  (pie  les  partis  qui  lui  sont  con- 
traires n'ont  jamais  eu  et  n'auront  jamais  d'autre  énergie,  que  celle 
de  parler  et  d'écrire.  Cent  mille  ouvriers  vont  être  rassemblés  en 
peu  de  temps  ;  il  en  viendra  même  de  toutes  les  parties  de  la  France; 
si  lors  qu'ils  seront  ainsi  rassemblés  en  masse ,  la  faction  sait  vous 
prévenir,  si  elle  sort  en  masse,  ou  si  elle  les  appelle,  et  qu'on  mette 
entre  les  mains  de  chacun  de  ces  gens-là  u;ie  pique,  de  quoi  devien- 
drez-vous.  Vous  tremblez,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  je  vous  l'avoue, 
si  j'étais  à  votre  place ,  non  seulement  je  ne  tremblerais  pas ,  mais 
même  je  voudrais,  avant  peu,  faire  complètement  la  loi  à  cette  horde 
de  brigands,  quelle  [que]  fût  l'entreprise  qu'ils  fissent. « 


(N,  152)  RAPPORT  DE  PERRIÈRE  A  GARAT,  DU  12  JUIX. 

•» Mercredi  12  juin  à  5  h.  du  soir. 

Hier,  au  soir,  aux  Tuileries  l'esprit  des  groupes  changé!  On 
s'élevait  beaucoup  contre  la  friponnerie  des  bouchers  mise  en  évi- 
dence par  l'affaire  du  marché  aux  veaux  de  vendredi  dernier;  contre 
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leur  eftVonteric  de  le  vendre  encore  18  s.  le  lendemain  même  de 
cette  aventure  -,  contre  la  faiblesse  ou  l'insouciance  de  la  Conven- 
tion, de  ne  point  faire  un  exemi)le  de  ces  brigandages  connus. 
Voyez  Legendre ,  disait-on ,  qui  est  le  patriote  éminent  de  la  Mon- 
tagne! Vise -t- il  moins  que  ses  confrères  à  affamer  le  peuple? 
N'est -il  pas  coupable  du  même  brigandage?  Que  nous  servent 
leurs  élans  patriotiques?  Quand  ils  nous  donneront  une  liberté 
pure  et  raftinée  comme  l'air,  en  sommes -nous  moins  des  corjis  qui 
avons  besoin  de  viande  et  de  vin  ?  Tous  ces  patriotes-là  sont  comme 
les  autres,  ils  ne  cherclient  qu'à  s'enricbir;  ils  nous  donnent  les 
mots  et  serrent  le  substantiel.  Tous  ces  propos  i)assaient  sans 
résistance.  L'un  disait  du  mal  de  Sauterre,  l'autre  de  Henriot  qui 
l'a  remplacé.  On  disait  de  ce  dernier,  qu'il  avait  été  commis  aux 
barrières  ;  que  c'était  là  une  belle  pépinière  pour  y  aller  prendre 
les  ])atriotes;  qu'il  n'avait  pas  de  culottes  au  commencement  de  la 
révolution  et  venait  daclieter  un  bien  de  60000  liv.,  et  était  en 
train  de  conclure  d'autres  marcliés  ;  qu'il  avait  été  faire  le  Brutus  à 
sa  section  en  y  dénonçjant  sa  propre  mère  connue  une  aristocrate- 
tieffée  ;  mais  que  c'était  beaucoup  moins  par  patriotisme .  ipie  pour 
se  dispenser  de  la  soulager.  On  rappelait,  à  ce  sujet,  les  riches 
bijoux  trouvés  sur  les  prêtres  assommés  à  St.  Firmin,  quartier 
général  de  son  bataillon  des  sansculottes;  et  les  riches  prises  de 
calices  et  rouleaux  de  louis,  faites  dans  les  visites  domiciliaires  noc- 
turnes chez  les  dévotes  et  autres  gens  du  i)eui)le  propres  à  couvrir 
ces  trésors  par  leur  obscurité. 

Entin  on  parlait  des  nouvelles,  des  succès  des  rebelles  de  la 
Vendée:  „Saumur  était  pris  avec  60  i)ièces  de  canon,  l'armée  de 
Sauterre  avait  plié  etc.'' 

D'autres  disaient  (jue  le  coup  le  plus  contrerévolutionnaire 
que  l'on  eût  pu  frapper,  était  l'arrestation  illégale  et  forcée  des  32: 
que  les  rebelles,  forts  de  la  division  de  l'assemblée  et  de  la  scission 
des  départements,  en  étaient  devenus  plus  courageux  et  pouvaient 
en  devenir  plus  nombreux  ;  que  ceux  (pii  avaient  forcé  le  décret  le 
savaient  bien,  et  que  c'était  pour  cela  (pi'ils  l'avaient  fait;  que  les 
nouveaux  succès  des  rebelles  n'étaient  dus  qu'à  cet  acte  liberticide; 
qu'une  partie  des  départements  ne  reconnaissant  plus  la  Conven- 
tion ,  que  son  intégrité  étant  entamée,  sa  dissolution  ne  tarderait  i»as 
à  s'en  suivre,  et  qu'à  sa  place  on  verrait  un  roi. 

Une  adresse  de  lîarl»aroux  à  ses  collègues  sur  les  bruits  ..calom- 
nieux" répandus  au  sujet  du  dernier  courrier  de  Marseille  adressé 
à  la  députation  de  cette  ville!  Il  résulterait  de  cette  adresse,  que 
la  i)artie  de  cette  correspondance  qui  regardait  Barbaroux  ne  ren- 
fermait (pie  les   instructions  de  ses  commettants,   les  secrets  du 
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i-œur,  les  iiKiuiétudes  do  sa  tamille,  tout  au  plus  les  iujnres  d'uu 
bon  ami  contre  certains  membres  de  la  Convention,  injures  qu'il 
désavouait  comme  ne  taisant  pas  jiartie  de  son  style.  La  lettre  (jui 
peut  le  plus  servir  à  ses  ennemis,  est  celle  qu'il  reçut  d'un  nommé 
Domini(pie  Girard,  commandant  du  bataillon  de  Marseillais  der- 
nièrement à  Paris,  qui  avait  découvert  un  complot  tendant  à  dis- 
>oudre  la  Convention,  mais  qu'il  avait  refusé  de  déclarer;  qui  avait 
>ervi  de  témoin  contre  lui  dans  la  ridicule  i)rocédure  instruite  par 
un  commissaire  de  police-,  qui,  le  voyant  décliner  dans  l'opinion 
jiublitiue  et  des  ^larseillais.  n'avait  pas  manqué  de  dire  beaucoup 
de  mal  de  lui  à  Lyon  et  à  Marseille. . . .  mais  qui,  depuis,  craignant 
qu'il  ne  lui  tlt  perdre  sa  place  de  sergent  de  port,  l'adulait  basse- 
ment dans  cette  lettre  et  lui  disait  que,  s'il  pouvait  obtenir  la 
levée  d'un  bataillon  de  Marseillais  pour  Paris  et  s'en  faire  nommer 
commandant,  il  viendrait  le  venger  de  tels  et  tels  dans  la  Conven- 
tion. „Quïl  vienne,  c'est  un  lâclie!"  dit  Barbaroux  au  comité  de 
surveillance  ,.je  vous  l'abandonne."  Il  refuse  ensuite  avec  tierté 
l'amnistie  qu'on  lui  proposerait.  ,,11  a  refusé  celle  de  Capet  et  du  juge 
prévôtal  de  Marseille;  il  n'acceptera  pas  davantage  celle  des  cen- 
îumvirs  de  la  Convention."  Quant  aux  otages  proposés  pour  les 
départements  „les  Marseillais  non  plus  que  lui  ne  se  payent  pas  de 
cette  monnaye." 

Une  afticbe  de  Prudhomme!  dont  il  résulterait,  que  ce  n'est 
tpie  par  , , les  indigues  manœuvres  et  les  vengeances  particulières  de 
Lacroix  dont  il  a  dernièrement  révélé  les  turpitudes"  qu'il  a  été  in- 
carcéré 48  h.,  et  le  scellé  mis  sur  ses  papiers,  et  sa  porte  refusée 
le  soir  à  sa  femme  enceinte  revenant  de  la  campagne  avec  ses 
quatre  enfants  ;  que  Lacroix,  venant  a  passer,  sourit  à  ce  spectacle. 
Mais  c'est  moins  pour  répondre  à  un  ennemi  ., aussi  méprisable" 
qu'il  prend  la  plume,  que  pour  détruire  les  interprétations  malignes 
auxquelles  pourrait  donner  lieu  une  lettre  saisie  parmi  ses  papiers. 
..C'est  une  simple  lettre  de  forme,  par  laquelle  Roland  l'adressait  à 
Dumouriez,  auprès  de  qui  il  avait  demandé  à  être  envoyé  en  com- 
mission. Le  mauvais  temps  l'ayant  empêché  d'arriver  jusqu'à  ce 
général,  il  avait  pris  le  parti  de  s'en  revenir  sans  lui  parler  et  bor- 
nant sa  commission  aux  simples  observations  que  lui  avait  fouiniies 
son  voyage.  N'ayant  aucune  raison  de  remettre  cette  lettre  à 
Koland.  il  l'avait  laissée  dans  ses  papiers,  moins  pour  aucune  espèce 
de  motifs,  que  par  oubli."  Beaucoup  de  force  dans  cette  adresse  : 
on  connaît  le  style  des  Révolutions. 

J'avais  oublié  vous  dire,  au  sujet  de  l'adresse  de  Barbaroux  à 
ses  collègues,  qu'un  instant  après  étant  retourné  pour  la  relire,  je 
l'ai  trouvée  déchirée  ;  et  non  pas  seulement  là,  mais  dans  beaucoup 
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d'autres  endroits-,  ce  qui  m'a  fait  beaucoup  de  peiue,  ces  sortes  de 
lacérations  marquant  fortement  l'esprit  de  parti  et  non  celui  de 
justice  !  C'est  mettre  la  main  sur  la  bouche  d'un  homme  qui  parle, 
tandisque  la  devise  des  républicains  doit  être:  „Voyons  et  enten- 
dons." Mais  dans  les  révolutions,  ce  n'est  pas  la  raison  qu'on  veut, 
c'est  le  nombre;  et  l'on  ne  s'informe  pas,  si  tel  fait  est  vrai,  mais 
par  combien  de  monde  il  est  cru.  Une  révolution  est  la  mort  de  la 
philosophie. 

Des  adresses  de  départements,  ou  plutôt  de  villes  de  départ., 
et  encore  en  bien  petit  nombre,  et  contraires  les  unes  aux  autres! 
Je  croirais  qu'il  y  a  deux  partis  en  effet,  mais  très -peu  nombreux, 
et  que  la  masse  de  la  nation  se  lèvera  tout-à-coup  quelque  jour  pour 
écraser  l'un  ou  l'autre ,  et  peut-être  tous  les  deux.  Le  gros  d'une 
nation  est  l'ours,  et  les  partis  qui  la  travaillent  sont  les  singes  tur- 
bulents qui  montent  et  jouent  sur  son  dos.  Ou  criait  ce  matin  la 
fuite  de  Barbaroux.« 


(N.  153;  RAPPORT  DE  JULIAN  DE  CARENTAN  A  GARAT, 

DU  12  JUlN.i 

»  Paris  12  juin  17.93  Vaii  2"  de  la  républ.  jr. 

A  Paris  l'esprit  public,  si  je  considère  la  classe  des  sansculottes, 
est  au  degré  nécessaire.  Tous  veulent  la  constitution  et  sont  per- 
suadés, que  la  Montagne  la  veut  et  travaille  à  la  donner.  Ils  se  re- 
posent entièrement  sur  sa  fermeté,  ils  sont  soulevés  contre  le  parti 
de  l'opposition,  et  ils  se  porteraient  à  des  excès,  si  la  Montagne 
était  menacée.  En  vain  les  modérés,  les  aristocrates  et  les  salariés 
de  la  Prusse  et  de  Cobourg  répandent  que  :5:3  départements  mar- 
chent contré  Paris.  Ils  en  rient  et  n'en  deviennent  que  plus  furieux 
contre  le  côté  droit  de  la  Convention  et  ses  partisans. 

Si  je  considère  la  classe  qu'on  nomme  modérée,  je  ne  vois  que 


'  Je  me  suis  convaincu  que  ce  rapport  daté  du  12  juiu  n'est  pas  le  der- 
nier (V.  n.  53i,  mais  le  luomior  de  ceux  que  Julian  do  Carontan  nous  a 
laissés,  et  qu'il  faut  attribuer  les  autres,  non-ilatos,  probablement  aux  l.S.  14 
et  lu  juiu.  Julian  de  Caroutan  (V.  la  signature  du  u.  l.V.l),  que  le  Moni- 
teur iiomiiie  Julian  Careutan.  était  Cordelier  et  lié  avec  Dantou  ^V.  la  fiu  du 
n.  !.'')4):  il  fut  nommé  secrétaire  du  oomité  do  salut  public,  mais  rayo,  lo  IS 
soptonibro.  do  la  société  di^s  Conloiiors  ..pour  diti'éronts  délits  gravo>  dont 
il  n'a  pu  se  laver"  (V.  la  séance  dos  Jacobins  du  18  sept,  dans  le  Moniteur 
n.  2<)()i.  Quant  à  son  sort  ultérieur,  on  peut  consulter  la  Table  du 
Moniteur. 
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des  lioinnics  indifférents  à  la  eliose  publique  qui  ne  cherchent  que 
leur  i»laibir,  et  dont  les  discours  annoncent  quils  sont  déjà  ennuyés 
du  système  républicain.  Ils  crient  quand  il  faut  prendre  les  armes, 
et  les  sansculottes  ainsi  que  les  Jacobins  et  Cordeliers  sont  pour 
eux  des  hommes  de  sang  et  à  proscrire.  Il  n'est  pas  surprenant 
que  ce  soit  là  l'opinion  de  cette  classe.  Elle  s'est  associée  les  soi- 
disant  honnêtes  gens  et,  peut-être  sans  le  savoir,  tous  les  ennemis 
de  la  révolution,  (jui,  n'osant  plus  prononcer  leur  opinion  et  agir 
ouvertement  contre  le  système  généralement  accepté,  se  masquent 
du  modérantisme  et  s'aident  de  cette  forme  qu'ils  savent  faire  mou- 
voir pour  leur  intérêt,  divisent  les  patriotes,  arrêtent  leurs  efforts 
et  souvent  empêchent  les  meilleures  mesures,  et  servent  ainsi  leur 
parti  sans  être  découverts. 

Cette  classe  d'ennemis  se  tait  et  est  altérée  toutefois  que  la 
Montagne  a  le  dessus;  mais  elle  s'élève  fièrement  contre  les  sans- 
culottes  dès  que  nous  essuyons  quelque  revers,  et  que  le  parti  de 
l'opposition  a  du  succès. 

Dans  ce  moment  ils  murmurent;  et  les  hommes  faibles,  trom- 
pés et  de  bonne  foi  ne  disent  mot,  et  si  la  Montagne  nous  donne  la 
constitution  tant  désirée,  ils  se  rangeront  de  son  parti.  Les  autres 
crient,  tout  bas  à  la  vérité,  que  la  Montagne,  à  l'aide  des  factieux, 
est  une  puissance  dictatoriale  qui  n'étaye  sa  force  que  sur  des 
crimes  et  qui ,  pour  saffermir  davantage ,  fait  semblant  de  vouloir 
une  constitution.  Nous  sommes  tranquilles  dans  ce  moment  -,  mais 
il  ne  faut  presque  rien  pour  exciter  une  grande  tempête,  tout  y  est 
préparé.  Serait-ce  un  mal?  Serait-ce  un  bien?  Je  dis  qu'il  faut 
que  la  sansculotterie  continue  d'en  imposer  au  modéré,  à  l'aristo- 
crate et  à  l'anarchiste  qui  ne  cesse  de  crier  lui-même  à  l'anarchie-, 
qu'il  faut  que  le  ministre  continue  d'être  juste  et  ferme  (car  s'il 
venait  à  amollir,  il  ferait  beaucoup  de  mal  à  la  chose  publique  et 
se  perdrait  lui-même  .  Il  faut  qu'il  jette  les  yeux  sur  les  différentes 
classes  de  la  société,  et  qu'il  n'emploie  poui*  agents  que  les  hommes 
éclairés,  probes,  et  vraiment  répul)licains  ;  qu'il  paraisse  au  moins 
s'inquiéter  du  sort  des  malheureuses  familles  dont  les  chefs  sont 
dans  l'armée.  Qu'il  surveille  1  "éducation,  qui  semble  l'exiger.  J'obser- 
verai que  les  collèges  sont  dans  le  plus  misérable  état-,  peu  d'éco- 
liers, peu  de  soin  de  la  part  des  principaux;  les  professeurs  à  la 
vérité  font  leur  devoir,  mais  ils  ne  sont  pas  secondés.  On  a  pu 
craindre  qu'il  ne  fût  caché ,  parmi  ces  hommes  ,  des  ennemis  de  la 
république  qui ,  loin  de  former  les  jeunes  gens  pour  la  patrie ,  ne 
leur  inspirassent  dautres  principes.  Mais  aujourd'hui  on  doit  être 
tranquille  de  ce  côté-là,  et  favoriser  cette  classe  d'hommes  précieux 
à  l'état.     On  le   doit ,   car  si  l'éducation  venait  à  tomber  dans  le 
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(lespect,  bientôt  avec  elle  tomberaient  les  lettres,  les  sciences,  les 
arts,  et  enfin  l'esprit  public.  Cette  décadence  amènerait  la  barbarie. 
et  de  la  barbarie  la  France  passerait  à  la  servitmle. 

Les  collèges  faisaient  pour  Paris  une  branche  de  commerce, 
et  les  ouvriers  de  la  montagne  St.  Geneviève,  ainsi  que  les  indi- 
gents, tiraient  de  là  leur  subsistance.  Aujourd'liui  ces  deux  classes 
se  plaignent,  l'une  fera  des  mécontents  et  l'autre  des  mendiants.  Et 
il  faut  éviter  ces  inconvénients. 

L'esprit  public  a  besoin  d'aliment  ;  il  en  manque  dans  ce  mo- 
ment. Les  sansculottes  demandent  un  journal  qui  les  remette  à 
l'ordre  du  jour.  Ces  bons  ouvriers,  après  leur  travail,  courent  les 
places  publiques  i)our  avoir  des  nouvelles ,  cherchent  i)armi  les 
affiches  de  quoi  fortifier  leur  républicanisme,  mais  ils  n  y  trouvent 
que  des  poisons,  du  feuillautismc  ou  de  l'aristocratie,  et  plus  d'une 
fois  j'ai  été  témoin  de  leur  mécontentement.  Je  les  ai  entendus 
nnirmurer  et  dire:  „Pourquoi  donc  ne  nous  donne -t- on  point  un 
journal?''     Donc,  il  en  faut  un  et  tout  de  suite. « 


(N.  154    RAPPORT  DE  JULIAN  DE  CARENTAN  A  LiARAT. 
Pr«l)ableiiient  du  13  juin. 

»Cito\"cn  ^Ministre! 

Des  malveillants  effraient  le  peuide  en  grossissant  son  malheur, 
et  lui  font  croire  qu'il  faut  encore  une  levée  de  oO.UliU  hommes 
pour  Paris.  Il  n'en  est  point  ainsi.  Il  faut  détromper  le  peuple  sur 
ces  bruits. 

J'observe  qu'une  levée,  quelque  peu  considérable  (pi'elle  dût 
être,  serait  bien  difficile  dans  ce  moment.  Tous  disent:  ..Levons- 
nous!"  et  c'est  pour  cela  ([u'aucun  ne  se  lève.  Dans  les  sections, 
un  orateur  fait  la  iieinture  de  nos  malheurs,  frappe  ses  auditeurs, 
et  puis  c'est  tout;  Tondit:  „I1  parle  assez  bien."  3Iais  chacun 
se  ]>résente  encore  à  la  tribune ,  et  veut  prouver  (juMl  sait  aussi 
parler,  ou  qu'il  a  de  bonnes  vues.  Les  Jacobins  disent:  ..Nous 
sommes  les  lumières  et  les  apôtres  de  la  républitpie  ;  si  nous  par- 
tons contre  les  ennemis,  nous  ne  pourrons  plus  instruire,  détromper, 
surveiller,  ni  nninu^r;  donc,  nous  devons  rester  à  Paris."'  Les  Cor- 
dcliers  tiennent  aussi  le  même  langage,  les  Nonu)phyles^  etc.  etc., 

>  Le  Moniteur  ne  nomme  pas  cette  société. 
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Et,  à  dire  vrai,  toutes  ces  sociétés  ont  bien  raison.  Que  dit  le  gé- 
néral des  Parisiens?  „0h,  nous  les  attendrons,  et  s'ils  viennent, 
nous  les  recevrons;  ou  ils  nous  tueront,  ou  ils  ne  nous  tueront  pas. 
Au  lieu  que ,  si  nous  allons  à  leur  rencontre  dans  les  départements, 
nous  sonnnes  sûrs  d'y  périr.  D'ailleurs,  en  supposant  qu'ils  eussent 
tout  le  succès  qu'ils  se  promettent,  peut-être  qu'ils  se  contente- 
raient de  nous  piller,  et  nous  aurions  la  vie  sauve." 

Le  tocsin,  la  générale  n'effraient  plus;  le  canon  d'alarme  ne 
peut  plus  faire  son  effet ,  le  Parisien  est  assourdi. 

Les  marchands  craignent  un  nouveau  pillage ,  tout  semble  le 
leur  annoncer.  Les  riches,  les  artisans  trompés  par  ces  derniers 
penchent  du  côté  du  parti  de  ropi)osition ,  et  la  Montagne  n'a  pour 
elle  qu'un  parti  peu  considérable  en  nombre,  mais  fort  à  la  vérité 
par  les  autorités  constituées.  J'espère  cependant  que,  si  la  consti- 
tution nous  est  donnée  incessamment,  chacun  se  hâtera  de  s'y  rallier. 
Car  on  sent  furieusement  le  besoin  d'un  régulateur  toujours  un, 
toujours  égal  —  la  loi  écrite ,  le  seul  qui  convienne  à  un  gouverne- 
ment libre  et  républicain,  et  sans  constitution  on  ne  peut  l'avoir. 
La  section  du  Panthéon  a  pris  hier  un  arrêté  qu'elle  a  communiqué 
aux  47  autres  sections.  Cet  arrêté  porte  que  les  capitaines  des  33 
compagnies  assembleront  les  citoyens  qui  les  composent,  pour  con- 
naître, combien  elle  peut  fournir  d'hommes  pour  la  première  réqui- 
sition. Ce  contrôle  fait ,  elle  le  présentera  au  ministre  de  la  guerre 
en  lui  déclarant  quelle  peut  disposer  de  cette  force. 

Cet  arrêté  n'a  pas  été  goûté  généralement,  et  dans  beaucoup 
de  sections ,  il  n'a  pas  été  applaudi.  Je  doute  —  ou  pour  parler 
franchement  je  crois ,  que  l'on  ne  pourra  lever  ces  6000  hommes 
qui  doivent  former  l'armée  révolutionnaire. 

Les  familles  des  citoyens  pauvres  ou  artisans  qui  se  sont  en- 
rôlés pour  marcher  contre  les  rebelles,  murmurent  et  se  plaignent 
de  ce  qu'on  ne  leur  tient  point  parole.  On  avait  promis  20  sols 
aux  pères,  mères,  épouses,  et  10  sols  à  chaque  enfant,  pour  les  in- 
demniser de  l'absence  de  ceux  qui  pourvoyaient  à  leur  subsistance 
—  on  ne  le  fait  pas ,  on  ne  le  peut  pas  ;  d'autres  demandent  de 
l'ouvrage,  et  on  ne  leur  en  donne  pas. 

Hier  et  encore  aujourd'hui  les  citoyens  ont  éprouvé  des  dif- 
ficultés pour  le  pain.  Cela  occasionnait  des  attroupements  à  la  porte 
des  boulangers  et,  du  milieu  de  ces  attroupements,  des  malveillants 
ou  des  mécontents  jetaient  la  défiance  sur  les  magistrats  chargés  de 
l'approvisionnement  de  Paris.  Tout  ceci  peut  augmenter  cruelle- 
ment la  crise  où  nous  nous  trouvons  ;  donc  il  faut  un  prompt  remède. 
Il  faut  constater  l'état  de  l'approvisionnement,  et  sévir  contre  les 
boulangers ,  si  c'est  une  tactique  ou  de  leur  cupidité ,   ou  de  leur 

A.  ScHMiDT,  Tableaux.    II.  3 
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malveillance.  Les  marchauds  regardent  cette  disette  vraie  ou 
fausse  comme  le  présage  d'un  nouveau  pillage  ;  et  cela  ne  diminue, 
ni  ne  corrobore  leur  civisme.  D'ailleurs  le  savon  est  à  40  sols,  le 
sucre  à  4  livres  etc.  L'ouvrier  ne  calcule  point  la  propoition  de 
sa  journée  avec  cette  hausse  dans  le  prix  de  ces  denrées.  Il  crie, 
et  encore  plus  fort  que  lui  les  contrerévolutionnaires  et  les  men- 
diants qui,  selon  moi,  par  leur  doléance  indécente,  ou  laffreux  éta- 
lage de  leurs  infirmités,  révoltent  les  passants.  Il  est  urgent  de 
prendre  des  précautions  pour  empêcher  ces  nouveaux  malheurs. 
Le  commerce  souffre,  et  même  est  paralysé  par  la  défiance  mutuelle. 
Il  est  difficile  aux  marchands  en  gros  d'approvisionner  leurs  ma- 
gasins pour  fournir  aux  détailleurs.  Les  entrepôts  de  la  république 
ne  s'ouvrent  plus  qu'avec  de  l'argent  comptant:  ou  s'ils  font  des 
envois,  une  lettre  à  vue  précède  de  2  ou  G  jours  l'arrivée  des  mar- 
chandises et,  si  le  marchand  n'y  fait  pas  honneur  sur  le  champ,  les 
marchandises  ne  lui  parviennent  i)as.  Quelles  entraves!  Elles 
peuvent  faire  craindre  une  disette,  alors  quelle  violence!  Et  la  ré- 
publique pourrait-elle  se  soutenir?  —  Il  faut  donc  éclairer  inces- 
samment le  peuple  sur  ses  vrais  intérêts  et  ne  pas  attendre  <iue  le 
mal  soit  fait. 

Les  revers  que  nous  avons  essuyés  dans  le  département  de  la 
Mayenne  etc.  nout  point  affecté  les  indifférents,  ni  les  modérés: 
tous  ces  messieurs  qui  se  décorent  du  beau  nom  d'Antianar- 
chistes  pleurent  comme  on  le  sait  l'ancienne  gaieté,  ou  plutôt  la 
vieille  folie  française.  Ces  bons  patriotes,  à  la  nouvelle  de  la  mort 
de  Santerre ,  ont  voulu  payer  à  sa  mémoire  le  tribut  de  leur  recon- 
naissance.    Ils  se  sont  égarés  à  faire  l'épitaphe  suivante: 

Ci-gît  [le  général]  Santerre 
Qui  n'eut  de  Mars  que  la  bière.  ' 

Danton  et  autres  membres  du  comité  de  salut  public  me  di- 
saient hier:  „Mais  pourquoi  donc  le  ministre  ne  vous  donne-t-il  pas 
quelque  mission  conséquente,  vous  pouvez  nous  être  bien  utile.'* 
Je  leur  répondis  tiue  vous  m'occupiez. « 


1  Voir  l'art.  Santerre  dans  la  ..Biographie  moderne."  Le  faux  bruit 
de  sa  mort  se  rapporte  à  Tattaire  de  Saumur  ^^i»  juiu);  la  relation  ofticielle 
que  la  Convention  rerut  le  13  juin  hii  mit  tin. 
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(N.  155)  RAPPORT  DE  DUÏARD  A  GARAT,  DU  i;i  JUIN. 

»  Jeudi  IS  juin.  Il  h.  ihi  mutin. 

Je  sors  (lu  Palais  R.;  j'ai  parcomni  aussi  ce  matin  plusieurs 
autres  oudroits,  on  y  débite  partout  la  délaite  d'É^'alité  à  Mar- 
seille, et  i)artout  aussi  on  y  applaudit.  ^  Nous  délivrer  d'un  mons- 
tre, qui  a  méconnu  en  même  temps  les  liens  sociaux  et  les  droits 
de  la  nature,  c'est  aux  yeux  du  peuple  le  plus  grand  acte  de 
justice. 

Péthion  subirait  le  même  sort,  que  toutes  les  classes  du 
peuple  y  applaudiraient  encore.  C'est  une  bigarrure  qu'on  ne  peut 
(létinir.  Hier  j'ai  dîné  avec  un  bourgeois  de  Chartres,-  et  il  me 
dit  (lue  la  fameuse  adresse  de  cette  ville  portant  adhésion  à  l'insur- 
rection du  31,  était  l'ouvrage  de  l'aristocratie,  et  signée  par  tous 
les  aristocrates  de  Chartres.  De  manière  que  le  vertueux  Péthion, 
(lui  a  voulu  ou  n'a  pas  voulu  servir  le  peuple,  mais  qui  du  moins  a 
été  l'idole  du  peuple,  se  trouve  regardé  par  lui  comme  l'un  de  ses 
oi)presseurs;  d'un  autre  côté,  l'aristocratie  ne  lui  pardonnera  jamais, 
quel  (lu'eût  i)u  être  le  retour  de  Péthion.  Je  vous  avoue  (lue  je  trouve 
la  position  de  l'homme  eu  place  bien  dure,  et  bien  fâcheuse-,  car 
j'adopte  l'augure  que  j'ai  déjà  faite,  que  jamais  l'aristocratie  n'ac- 
ceptera aucun  amendement  ni  moditication,  et  que  si,  par  malheur, 
on  venait  à  rétablir  les  ci-devant  dans  tous  leurs  droits,  non  seule- 
ment ils  n'eu  tiendraient  pas  compte  à  ceux  (lui  les  auraient  dé- 
livrés, nuiis  même  ils  porteraient  l'inoratitude  jusqu'à  livrer  au  sui)plice 
leurs  protecteurs.  C'est  une  bien  vilaine  espèce  que  l'espèce  hu- 
maine. L'aristocratie  même  subalterne  ne  s'intéresse  pas  plus  au 
sort  des  d'I  que  s'ils  étaient  des  bêtes  fauves  qu'on  eût  réen- 
cagées,  après  qu'elles  se  seraient  échappées.  On  répète  par  exemple 
souvent  le  discours  de  D'Éprémesnil  ^  à  Péthion,  lorsque  le  peuple 
l'assommait  de  coups  sur  la  terrasse  des  Feuillants:  „C'est  ce  même 
peuple  qui  me  portait  en  triomphe,  il  y  a  deux  ans,  qui  m'assomme 
aujourd'hui." 

Quant  à  d'Orléans ,  il  y  a  des  aboyeurs  qui  ont  crié ,  dès  ce 
matin,  les  uns  (pi'il  est  guillotiné,  et  les  autres  qu'il  ne  l'est  pas. 

Depuis  deux  jours  on  a  débité  aussi  la  nouvelle  «lue  Santerre 


1  II  s'agit  de  la  trauslation  du  duc  d'Orléans  au  fort  St.  Jean  (27  mai), 
connue  à  Paris  vers  le  Id  juin  (Monit.  u.  IGli,  et  de  deux  pièces  controu- 
vées  à  ce  sujet,  d'un  i)rëteudu  interrogatoire  et  d'un  prétendu  acte  d'à c  c  u- 
sation,  qui  ne  furent  démentis  par  le  Moniteur  que  le  25  juin  ui.  176). 

■^  Pétion  avait  été  député  de  Chartres  à  la  Constituante. 

3  Le  célèbre  conseiller  au  parlement  de  Paris,  ancien  chef  d'opposition. 
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a  émigré.  „Le  général  Mousseux,  ^  dit-on,  a  eu  tant  de  peur  dans 
une  action  assez  vive  qu'il  a  eue ,  qu'il  a  disparu  :  on  ne  sait  s'il  a 
émigré,  ou  s'il  s'est  envolé  en  fumée."  Est-ce  donc  ainsi  que  le 
peuple  décerne  des  lauriers  aux  braves  défenseurs  de  la  liberté! 
Celui  qui  s'est  si  bien  distingué  dans  les  campagnes  d'août  et  de 
?'"■%  terminerait-il  aussi  malheureusement  sa  carrière  en  juin  de 
cette  année!  La  plus  saine  partie,  celle  qui  aime  Santerre,  s'accom- 
mode de  dire  qu'il  n'est  que  blessé. 

Hier  soir,  à  la  section  des  Halles,  on  a  beaucoup  discouru  sur 
les  événements  de  la  Vendée  et  sur  Santerre.  Ils  veulent  que  le 
peuple  se  lève  encore  et  qu'il  se  lève  tout  de  bon,  tout  le  peuple  à 
la  fois.  Ce  qui  les  gêne  surtout  c'est  l'absence  des  canons.  Otez  à 
ces  hommes  qui  n'exagèrent  leur  patriotisme  que  parce  qu'ils  n'en 
ont  pas,  leurs  canons,  vous  leur  enlevez  toute  leur  énergie,  tout  leur 
courage.  „Des  canons  surtout,  c'est  avec  cet  instrument  que 
nous  avons  remporté  une  grande  victoire  au  10  août,  que  nous 
avons  su  faire  reculer  les  Prussiens;  avec  cet  instrument-là  on  se 
bat  de  loin,  on  voit  venir  le  boulet,  et  plusieurs  ont  rapporté  de  la 
frontière  qu'ils  en  avaient  esquive  plusieurs  qui  étaient  dirigés  sur 
eux.  Mais  si  on  ne  nous  laisse  que  des  fusils  .  au  diable  les  ba- 
tailles, nous  ne  saurions  pas  nous  en  servir.'' 

Depuis  deux  jours  les  groupes  ont  repris;  soit  les  enragés,  soit 
les  modérés,  ils  ne  peuvent  se  contenir  dans  leur  peau. 

Les  enragés  voudraient  encore  faire  les  méchants,  mais  ils  ne 
sont  pas  secondés  ;  ils  passent  vouloir  qu'on  fasse  le  procès  aux  32, 
mais  à  condition  qu'on  les  guillotinera;  car  s'ils  pouvaient  soup- 
çonner qu'on  les  remît  en  place ,  la  petite  faction  hasanlerait  d'en 
faire  justice  elle-mC'me.  Je  crois  que  ce  sera  leur  rendre  beaucoup 
de  service  (jue  de  les  laisser  où  ils  sont,  en  attendant  des  forces  ou 
de  nouveaux  événements. 

Vous  devez  avoir  appris  que  les  bouchers  de  Paris  sont  dénon- 
cés à  l'opinion  publique  pour  s'être  entendus  aux  fins  de  vendre  bien 
cher  la  viande.  C'est  une  fort  belle  marche  que  celle  où  le  patrio- 
tisme enragé  a  le  talent  de  dégoûter  tout  le  monde  de  la  révolution. 
On  m'a  assuré  aussi  (pi'on  avait  amiMié  à  la  Conciergerie,  il  y  ;i 
trois  jours,  .">  marchands  de  bœufs  ou  bouchers. 

Je  suis  allé  cv  matin  chez  mon  perruquier,  je  m'y  suis  trouxi 
avec  plusieurs  bouchers  de  la  section  des  Halles.  On  distinguo  :i 
pleins  yeux  le  patriotisme  des  bouchers  de  la  1"  classe  et  de  ceux 
de  la  2''^  C'est  un  grand  titre  de  proscription  pour  les  boucher> 
un  peu  à  leur  aise  que  d'avoir  de  la  fortune. 


*  Surnom  de  Santerre. 
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L'épouse  du  perruquier  qui  a  quelque  esprit  et  de  l'amabilité, 
m'a  dit:  „Ce  sont  de  vilains  animaux  que  les  domestiques,  je  ne  les 
ai  jamais  tant  haïs  que  depuis  la  révolution.  Il  en  vient  tous  les 
jours  ici,  ils  jasent,  ils  i)arlent  contre  leurs  maîtres-,  il  n'y  a  pas 
d'horreurs  (ju'ils  n'en  disent.  Ils  sont  tous  comme  ça;  il  n'y  en  a  pas 
de  i)lus  enragés  qu'eux.  J'en  ai  vu  qui  avaient  reçu  des  bienfaits 
de  leurs  maîtres,  d'autres  qui  en  recevaient  encore ,  rien  ne  les 
arrête,". . . 

Une  observation  générale  que  je  crois  devoir  placer  ici  et  qui 
est  propre  à  vous  rassurer,  c'est  qu'à  regarder  en  somme  la  ville 
de  Paris,  je  trouve  que  le  parti  modéré,  avec  ce  qui  lui  est  attaché, 
est  beaucoup  i)lus  nombreux  et  plus  fort  que  le  parti  enragé.  Du 
gros  banquier  au  boutiquier  détailliste,  du  boutiquier  à  l'artisan  et 
au  rentier,  il  s'est  fait  une  graduation  qui  forme  une  barrière  insur- 
montable pour  la  faction. 

Il  est  d'observation  certaine  que  dans  les  sections  les  plus  en- 
ragées de  Paris  le  modérantisme  y  domine  si  fortement  que  les  mo- 
dérés l'emportent  à  chaque  fois  qu'ils  veulent  s'en  donner  la  peine. 
Si  tous  les  marchands  de  vin  et  les  rôtisseurs  de  Paris  fermaient 
boutique  à  la  fois,  les  garçons  qu'ils  ont  chez  eux  étrangleraient 
tous  les  factieux.  Kappelez-vous  que,  lors  du  dernier  enrôlement, 
dans  la  section  des  Halles  et  celle  de  Bonconseil  les  enragés  ont 
été  forcés  de  demander  grâce. 

Vous  m'objecterez  peut-être  que  le  10  août .  . .  mais  le  10  août 
tous  ces  gens-là  étaient  contre  le  tyran,  comme  ils  sont  aujourd'hui 
contre  les  factieux. 

Une  remarque  importante  que  je  ne  dois  pas  omettre  ici  et 
qui  peut  vous  faire  éviter  l'écueil  où  vous  pourriez  tomber!  Le 
peuple  en  masse  a  un  certain  respect  pour  la  représentation  natio- 
nale comme  seul  point  de  ralliement;  mais  il  a  peu  d'égards  et  de 
déférence  pour  les  membres  qui  la  composent ,  de  manière  qu'il  lui 
serait  indiiïérent  de  voir  tomber  le  glaive  judiciaire  sur  la  tête  du 
plus  honnête  homme  ou  du  plus  coquin  de  la  Convention.  Guadet, 
Péthion ,  Brissot  et  autres  ne  trouveraient  pas  trente  personnes  à 
Paris  qui  prissent  leur  parti ,  qui  voulussent  même  faire  la  moindre 
démarche  pour  les  empêcher  de  périr. 

Le  peuple  serait  presque  aussi  indiiféreut  pourMarat  et  autres; 
mais  il  y  a  cette  différence  que  ces  derniers  ont  au  moins  un  parti 
décidé  de  4  ou  de  6  mille  qui  au  moins  feraient  tous  leurs  efforts 
pour  les  sauver,  au  lieu  que  les  constitutionnels  n'ont  que  leur 
vertu  et  l'aristocratie  pour  les  défendre.  Or  l'aristocratie  ne  de- 
mande rien  tant  que  de  les  voir  guillotinés. 

J'ai  aperçu  hier  et  avant -hier,    au  Palais  Royal  et  ailleurs, 
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beaucoup  de  nouvelles  ligures,  des  gens  arrivant  des  départements; 
j'ai  fondé  quelque  espérance  sur  un  rassemblement  quelconque.  Je 
vous  le  dis  et  je  vous  le  répète  :  Si  vous  tous  ne  prenez  de  grandes, 
promptes  et  vastes  mesures ,  je  ne  donnerais  pas  une  pipe  de  tabac 
de  la  ])eau  des  32  ainsi  que  de  leur  chemise.  Tout  ce  qui  leur  tient, 
subirait  le  môme  sort. 

Une  grande  question  qui  se  présente,  c'est  celle  de  savoir,  s'il 
convient  que  les  départements  nomment  une  nouvelle  rei)résenta- 
tion  nationale  qui  irait  siéger  ailleurs;  ou  s'ils  doivent  tout  simi)le- 
ment  venir  à  Paris ,  pour  y.  protéger  la  liberté  de  celle  qui  existe. 

Je  vous  avoue  que  je  trouve  trop  d'inconvénients  dans  le  mo- 
ment présent  d'éloigner  la  Convention  de  la  Capitale.  C'est  un 
crime  de  jibis,  dirait  la  faction,  il  en  serait  assez  pour  ]»erdre  tous 
les  représentants  (jui  sont  à  Paris. 

Vous  auriez  à  redouter,  et  vous  éprouveriez  vraisemblablement 
que,  soit  par  crainte,  ou  par  l'appas  de  grandes  fortunes,  des 
trésors  innnenses  que  renferme  Paris,  les  départements  voisins 
s'uniraient  à  celui  de  Paris-,  de  là  une  scission  ruineuse  et  très-pé- 
rilleuse. Je  dis  plus  :  c'est  que  toute  la  classe  propriétaire  se  verrait 
forcée  de  se  réunir  à  la  faction  ;  les  factieux  commanderaient  avec 
une  baguette  de  fer.  Et  qu'en  surviendrait-ilv  C'est  que  la  pro- 
pagande déi)artementale  commencerait  le  même  jour  que  la  scission 
s'effectuerait,  Paris  en  serait  le  centre,  et  il  est  vraisemblable  i^ie, 
si  vous  n'en  étiez  pas  complètement  les  dupes,  vous  ne  viendriez  à 
bout  de  vos  desseins  qu'après  des  pertes  considérables  et  une  ruine 
totale.  La  faction  peut-être  ne  demanderait  pas  mieux  que  de  vous 
voir  tenir  cette  conduite.  J'insiste  donc  sur  les  moyens  que  j'ai 
proposés,  qui  consistent  à  employer,  pour  sauver  la  chose  publiipie, 
ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  son  maintien. 

Je  voudrais  que  vous  fussiez  à  jjortée  de  voir  combien  de 
caresses  les  modérés  parisiens  font  aux  modérés  des  départements. 
Ils  s'embrassent,  se  félicitent,  se  complimentent  etc.  J'en  ai  vu  5 
hier  soir  qui  ont  fixé  leur  rendez-vous  à  la  porte  du  café  du  Caveau. 

Avant- hier,  j'ai  dîné  avec  trois  autres  qui  étaient  d'Orléans, 
et  hier  avec  deux  qui  étaient  de  Chartres.  Ils  sont  tous  d'un 
sang  rassis. 

lletenez-en  ici  le  plus  que  vous  jiourrez;  c'est  le  j'ius  sûr 
moyen  dintimider  la  faction,  de  rassurer  les  modérés  de  Paris,  et 
d'empêcher  les  insurrections;  tous  les  Parisiens  et  les  factieux  eux- 
mêmes  ont  singulièrement  des  égards  pour  les  gens  qui  viennent 
des  départements. 

J'ai  une  donnée  i>our  vous  ixmuiIic  les  progrès  de  l'esprit  po- 
]>ulaii"(\  dont  je  dois  vous  faire  part. 
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Lorsqu'on  90,  on  a  commencé  à  vendre  l'argent  à  Paris,  ce  sont 
les  banciuiers  et  gros  maroliands  qui  ont  donné  le  branle;  tout 
Paris  était  Patriote  à  cette  époque.  Un  gros  marchand  envoyait, 
chez  un  petit  épicier,  chercher  un  ou  deux  pains  de  sucre,  et  de- 
nuiuder  à  échanger  un  billet  de  50  ou  de  100  liv.  Le  petit  mar- 
chand, jaloux  d'acquérir  une  si  bonne  pratique,  donnait  ses  écus 
pour  du  papier.  Mais  le  gros  marchand  gagnait  plus  sur  l'argent 
ipie  l'épicier  ne  gagnait  sur  le  sucre. 

Ce  fut  bon  j)our  quchiues  mois  ;  le  détailliste  s'aperçut  qu'il 
était  dupe,  et  se  mit  à  vendre  son  argent  lui-même.  L'aristocratie 
des  gros  marchands  date  du  moment  que  les  détaillistes  se  sont  mis 
à  faire  le  commerce  d'argent.  Le  marchand  détailliste  a  régné  à- 
peu-près  pendant  trois  mois,  pendant  lesquels  il  a  pressuré  complè- 
tement et  in«tilement  le  peuple.  Mais  les  gens  du  peuple,  ouvriers, 
petits  merciers,  marchands  de  petits  gâteaux,  de  salade,  tisane, 
s'étant  aperçu  à  leur  tour  qu'ils  étaient  dupes,  ont  vendu  à  leur 
tour  les  écus,  la  monnaie,  et  bientôt  les  gros  sous.  C'est  là  qu'a 
commencé  l'aristocratie  des  marchands  boutiquiers.  Il  en  est  de 
même  pour  les  motions  et  i)onr  les  places;  et  l'intérêt  a  été  juste  la 
mesure  du  patriotisme  des  uns  et  des  autres.  On  voit  à  pleins  jeux 
(jne  depuis  que  les  porteurs  d'eau,  les  portefaix  et  autres  font  grand 
fracas  dans  les  sections,  la  gangrène  du  dégoiit  gagne  les  fruitiers, 
limonadiers,  les  tailleurs,  cordonniers  etc.« 


(N.  156)  RAPPORT  DE  PERRIÈRE  A  GARAT,  DU  13  JUIN. 

»  Jeudi  l.'i  juin  7  h.  du  soir. 

Une  adresse  de  Péthion  aux  Parisiens,  écrite  avec  le  style  et 
suivant  les  principes  et  la  position  de  ce  député  ! 

Un  état  des  prisons,  le  6  juin  imprimé,  par  les  administrateurs 
de  police  de  Paris!  Les  prisons  en  tout  ne  contenaient  que  treize 
cents  et  quelques  personnes,  la  plupart  voleurs,  fabricateurs  de 
faux-assignats  et  contrerévolutionnaires.  On  disait  autour  de  moi 
que  ce  mot  de  coutrerévolutionnaire  avait  une  furieuse  latitude,  que 
l'on  n'avait  point  fait  connaître  au  public  la  mesure  à  laquelle  on 
l'avait  restreinte,  et  que  probablement  ces  arrestations  avaient 
encore  mieux  servi  les  haines  particulières  que  l'intérêt  de  la  patrie. 
On  demandait,  si  les  autres  criminels  énoncés  avaient  été  arrêtés  à 
cette  même  époque  ou  auparavant.     Dans  le    1"  cas,    ce   n'était 
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que  des  noms  dont  on  couvrait  des  arrestations  qui  n'étaient  que 
les  mêmes 5  dans  le  second,  il  n'y  avait  rien  à  dire. 

Une  adresse  animée  de  Boursault  père,  secr"  du  comité  révo- 
lutionnaire de  la  ville  !  „Laissez  crier  à  l'infraction  et  au  renver- 
sement des  lois,  il  est  des  circonstances  où  un  peuple  ne  doit  prendre 
avis  que  de  lui-même."  En  adoptant  la  proposition  de  Boursault, 
je  me  disais  à  moi-même,  qu'il  fallait  que  les  circonstances  fussent 
bien  urgentes  en  effet,  et  que  même  alors  ce  temps  de  la  suspension 
des  lois  devait  être  bien  court  et  confié  à  des  âmes  bien  pures-,  car 
si  l'on  pouvait  prouver  qu'un  seul  des  hommes  dominant  dans  ces 
instants  critiques,  ne  fût  pas  aussi  irréprochable  que  Caton  '^je  dis, 
dans  sa  vie  privée),  il  faudrait  se  couvrir  la  tête  d'un  crêpe  funèbre, 
et  tendre  le  col  à  l'esclavage! 

Une  autre  de  Hanriot,  commandant  de  la  garde  nationale,  où 
il  dit  qu'il  s'attendait  bien  à  voir  la  calomnie  répandre  sur  lui  ses 
couleuvres  et  ses  poisons  etc.  Mais  que  dirait  de  moins  Ihomme 
vraiment  coupable?  Ce  n'est  pas  vous,  Hanriot,  qui  devez  vous  dé- 
fendre-, c'est  votre  vie  privée  et  même  publique  'parce  que  celle-ci 
n'embrasse  pas  un  grand  cercle)  qui  doit  répandre  la  lumière  sur 
votre  caractère  et  vos  intentions  ;  et  vous  pouvez  tout  au  plus,  dans 
vos  adresses  à  vos  concitoyens,  leur  indiquer  les  moyens  d'arriver 
à  ces  indications  fidèles  de  vous-même.  En  vain  s'est-on  plu  à 
répéter,  qu'il  ne  faut  jamais  juger  l'homme  public  par  l'homme 
privé;  il  n'y  a  que  des  hommes  ignorants,  ou  pour  qui  cette  maxime 
est  bonne,  qui  aient  pu  l'appuyer.  L'iiomnie  plongé  dans  les  délices 
et  la  volupté  s'aimera  toujours  beaucoup  plus  lui-même  qu'il  n'aimera 
sa  patrie;  quicon([ue  mauciue  à  des  engagements  particuliers,  ne 
respectera  pas  davantage  des  engagements  publics,  s'il  y  voit  le 
même  profit  et  la  même  sûreté;  et  je  ne  conlierais  pas  les  intérêts 
de  mes  concitoyens  et  de  ma  patrie  à  celui  qui  aura  trompé  sa  maî- 
tresse ou  son  ami.  Cet  homme  agira  toujours  d'ajtrès  les  mêmes 
ressorts  de  son  cœur;  la  mesure  et  la  probabilité  de  son  danger 
personnel  sont  le  seul  contrepoids  qu'il  fera  entrer  dans  la  balance 
de  ses  crimes. 

Une  adresse  des  Marseillais  aux  habitants  de  Toulon,  par 
laquelle  ils  les  invitent  à  imiter  „rheureux''  changement  de  leur 
ville,  en  comparant  ce  qu'ils  étaient  sous  „le  despotisme  procon- 
sulaire" et  ce  qu'ils  sont  actuellement  sous  les  notions  ..de  la  vraie 
liberté."  Ils  ont  juré  de  la  défendre  avec  eux ,  sans  doute  ils  tien- 
dront leur  serment.  .  . .  ^lais  que  l'on  ne  s'imagine  pas  les  etî'rayer. 
en  les  menaçant  d'un  écrit  dirigé  contre  eux  sous  le  nom  de  club 
de  Toulon,  et  suivi  de  treize  cents  simiaturcs...  ils  sont  trente  mille 
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armés  pour  les  ,, vrais"  principes,  et  treize  cents  hommes  ne  font  pas 
peur  à  trente  mille. 

Deux  ou  trois  prêtres  revenaient  ,,d'un  triste  ministère."  Le 
1*'  avec  sa  croix  d'argent  alla  heurter  contre  un  crocheteur  qui 
s'avançait  chargé,  avec  un  de  ses  camarades  qui  ne  l'était  pas.  „Eh 
bien,  toi!  ([uand  tu  viendras  avec  ta  croix!''  —  „Chut!  dit  son  ca- 
marade, c'est  le  bon  dieu!"  —  ..Bah,  le  bon  dieu!  ...  il  n'y  en  a 
plus  de  bon  dieu."  —  On  aurait  pu  lui  dire  que  les  hommes  l'ont 
rendu  méchant;  mais  cet  homme  était  ivre,  mais  maints  gens 
qui  l'avaient  précédé  s'étaient  découverts,  avaient  fait  le  signe  de  la 
croix,  s'étaient  fendu  leur  visage  avec  leur  pouce,  avaient  marmotté 
des  prières  ...  et  je  me  suis  ai)plaudi  de  ces  restes  de  religion,  et 
j'en  ai  donné  moi-même  les  signes,  en  voyant  avec  quelle  facilité  le 
peuple  devient  le  jouet  des  intrigants  et  l'instrument  des  forfaits! 

Dans  les  groupes  du  Palais  Égalité,  on  disait  que  les  sections 
refusaient  de  se  défaire  de  leurs  canons  en  faveur  „des  fuyards"  de 
la  Vendée  -,  que  l'adresse  fraîchement  imprimée  par  laquelle  la  mu- 
nicipalité faisait  cette  demande ,  renfermait  des  contradictions  ;  que 
l'on  cachait  la  vérité  au  peuple;  qu'il  valait  mieux  la  lui  dire; 
qu'alors  il  était  plus  fort;  qu'autrement  il  s'avançait  comme  un 
homme  qui  sonde  un  gué.  —  Les  opinions  partagées  sur  le  compte 
des  :>2\  Mais  toutes  réunies  contre  les  divisions  de  la  Convention. 
On  blâmait  les  noms  de  Jacobins,  de  Feuillants,  de  Montagne,  de 
Plaine  etc.:  c'étaient  là  des  signes  de  ralliement  plutôt  que  des 
preuves  de  vérité;  il  fallait  de  ces  signes  dans  les  armées,  mais  au 
milieu  d'une  nation  qui  discute  ses  intérêts  il  n'en  faut  point 
d'autres  que  ses  yeux  et  ses  oreilles.  Il  aurait  fallu  statuer  dès  le 
commencement  des  assemblées  nationales,  disait  un  orateur,  que  les 
membres  s'asseoiraient  suivant  l'ordre  de  la  vieillesse;  et  le  premier 
qui  eût  lancé  dans  rasseud)lée  un  nom  de  parti,  ou  eût  fait  un  mou- 
vement pour  aller  s'asseoir  d'un  côté  opposé,  il  aurait  fallu  s'en 
saisir  et  s'en  défaire  comme  d'un  homme  gros  de  la  contrerévolu- 
tion. . .  .  Mais  qui  peut  arrêter  la  fureur  des  hommes  assemblés? 
Ce  sont  des  brûlots  qui  s'allument  par  la  simple  chaleur  des 
haleines. 

Tout  ceci  est  d'hier.  Aujourd'hui  dans  les  groupes  des  Tui- 
leries, on  s'entretenait  de  nos  mauvais  succès  dans  la  Vendée.  Ils 
excitaient  encore  plus  le  soupçon  que  le  mécontentement:  Les 
patriotes  manquaient  d'armes;  on  venait  d'envoyer  de  faibles  re- 
crues qui  ne  savaient  pas  les  manier  ;  on  envoyait  les  forces  par 
chiquets ,  au  lieu  de  faire  rouler  tout-à-coup  une  force  imposante  ; 
les  généraux  ne  savaient  pas  faire  la  guerre  ;  etc. 

On  a  entendu  avec  transport  quelques  nouveaux  articles  de  la 
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constitution  décrétés  ou  projetés.     On  disait  le  duc  d'Orléans  con- 
vaincu d'avoir  aspiré  à  la  royauté  et  guillotiné  à  Marseille.* 


(N.  157j  RAPPORT  DE  JULIAX  DE  CARENTAN  A  GARAT. 
Probablement  du  14  juin. 

»  Citoyen  Ministre! 

Des  boulangers  ont  répandu  que  les  farines  restées  à  la  halle 
étaient  gâtées  et  trop  échauffées  pour  faire  du  pain  de  bonne 
qualité;  ils  ont  même  ajouté  que  l'administration  veut  leur  en  faire 
prendre  de  semblables,  mais  qu'ils  aiment  mieux  ne  pas  boulanger 
que  d'empoisonner  leurs  concitoyens.  Quelques-uns  ont  fait  de 
très-mauvais  pain  et  ont  dit  que  Ion  pourra  en  manger  de  pire. 
Les  boulangers  de  la  section  de  Beaurepaire  ont  assuré ,  que  l'on 
avait  arrêté  les  farines  qu'ils  avaient  achetées  dans  les  campagnes. 
A  la  nouvelle  que  vous  deviez  aller  en  personne  pacifier  le  dépar- 
tement de  l'Eure,  i  j'ai  vu  des  personnes  témoigner  de  la  défiance, 
et  désapprouver  ce  dessein.  Sans  doute  qu'elles  s'imaginent  que 
votre  ministère,  durant  votre  absence,  cesserait  son  activité. 

L'on  crie  beaucoup  et  continuellement  contre  l'administration 
des  hôpitaux;  les  indigents  malades  ne  veulent  point  y  aller,  parce 
qu'ils  savent  que  tous  ces  établissements  sont  infectés  d'aristocratie 
et  de  Royalisme ,  et  que  la  sansculotterie  y  est  maltraitée.  Toutes 
les  fennnes  hospitalières  de  l'hôtel-dieu  sont  enroutées  de  cette  gale, 
ainsi  (jue  la  plu])art  des  jeunes  gens  occupés  à  la  pharmacie. 
J'observe  qu'à  la  tête  de  cette  i)artie  l'administration  a  placé  un 
citoyen  qui  était  établi  et  qui  a  encore  sa  boutique  dans  le  marché 
palus.  -  Les  opinions  de  cet  homme  se  rapprochent  assez  de  celles 
de  sa  maison;  et  il  est  sujet  à  s'enivrer. 

Il  n'y  a  de  soignés  un  peu  que  les  aristocrates  et  les  dévots. 
—  Cette  observation  doit  être  prise  en  considération;  car  les  i)au- 
vres  malades  des  sections  indigentes  et  populeuses  absorbent  la 
bienfaisance  des  connnissions ,  sans  pour  cela  recevoir  le  soula- 
gement même  nécessaire.  Il  faudrait  donc  i)enser  à  établir  des 
hospices  moins  considérables  (pie  l'hôtel-dieu,  et  pour  le  lieu,  mon 
avis  serait  qu'il  y  en  eût  un  dans  chaque  section,  et  un  ou  deux 
pdur  tous  les  blessés. 

'  Cette  affaire  occuiia  la  Convention  le  l.>  juin. 
-  Le  Marais. 
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Je  développerai  mon  opinion  dans  la  prochaine  feuille. 

L'on  a  soin  de  faire  circuler  et  lire  dans  les  sections  les 
adresses  des  départements  qui  se  préparent  à  insurger  contre  les 
magistrats  de  Paris  et  la  montagne  de  la  Convention.  Hier  l'on  a 
lu  dans  la  section  du  Panthéon  l'adresse  de  Tarn.  Cette  adresse 
n'est  que  pour  nous  soulever  contre  nos  magistrats  et  nous  inviter 
à  organiser  la  guerre  civile.  Le  côté  droit  de  la  section  y  a  ap- 
plaudi, mais  le  côté  des  sansculottes  a  voulu  en  interrompre  la 
lecture. 

Ils  demandent  do  bons  papiers;  il  faut  alimenter  leur  répu- 
blicanisme. « 


^N.  168-  RAPPORT  DE  DUTARD  A  GARAT.  DU  14  JUIN, 

VENDREDI. 

y>  14  juin  10  h.  du  matin. 

Par  toute  la  journée  d'hier,  j'ai  aperçu  les  membres  de  la  fac- 
tion et  leurs  émissaires,  fort  intrigués,  actifs,  observateurs,  se  dé- 
plaçant souvent.  Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  ordinairement  en 
compagnie,  se  promenaient  seuls,  et  ceux  au  contraire  qui  sont 
dans  l'usage  d'être  seuls ,  étaient  réunis  au  nombre  de  3  et  de  4. 
Les  groupes  étaient  un  peu  moins  nombreux  qu'avant-hier,  et  un 
peu  moins  agités. 

Tout  cela  me  donna  à  penser,  et  me  fit  croire  qu'il  y  avait  ici 
un  changement  de  scène.  J'étais  sur  la  terrasse  du  Château  vers 
7  heures,  l'un  des  membres  de  la  faction  vint  annoncer  à  trois 
autres  qui  étaient  à  côté  de  moi ,  que  deux  voitures  couvertes 
venaient  d'être  arrêtées  à  la  barrière  de  Neuilly,  qu'il  y  avait  dans 
chacune  de  ces  voitures  plusieurs  dames  et  des  hommes  habillés  en 
femmes,  et  que  ces  hommes  étaient  des  députés  à  la  Convention  qui 
sortaient  de  Paris,  que  ces  voitures  venaient  d'être  conduites  à  la 
Convention. 

,.I1  faut  aller  voir  ça.  dit  l'un  des  trois,  il  faut  bien  nous 
assurer  de  cela,  c'est  essentiel  à  savoir." 

Ils  allèrent  dans  la  cour,  et  je  m'r  rendis  après  eux.  On  ré- 
pétait dans  la  cour  ce  qui  s'était  dit  sur  la  terrasse,  mais  nous 
n'avons  vu  aucune  voiture. 

Je  restai  seul  avec  l'un  des  persécuteurs  de  Blanchelande,  ^ 
franc  cordelier.     Je  me  promenais  à  peu  près  trois  quarts  d'heure 


1  Gouverneur  de  Saint-Domiuffue. 
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avec  lui.  Il  me  dit  :  „Je  sors  d'une  révolution  (celle  de  St.  Do- 
raingue),  je  dois  savoir  ce  qui  en  retourne,  et  dans  mon  pays  aussi 
on  n'a  voulu  que  des  nobles  ou  gens  en  place  pour  nous  conduire, 
aussi  nous  avons  été  trahis  de  tous  les  côtés.  A  Paris  et  dans  toute 
la  France,  on  suit  la  même  marche,  on  ne  veut  que  des  nobles,  et 
le  peujjle  doit  nécessairement  tinir  par  périr  ou  être  esclave." 

„J'ai  poursuivi  Blanchelande,  et  j'ai  porté  contre  lui  les  preu- 
ves les  plus  convaincantes;  aussi  il  me  dit,  quand  il  fut  jugé  ,. Mou- 
sieur,  vous  désiriez  tant  d'avoir  ma  tête,  eh  bien!  Vous  l'aurez." 
Je  ne  répondis  rien.  Je  me  suis  vu  vingt  fois  exposé  à  périr,  à 
être  tué,  massacré.  Je  devais  être  pendu,  roué,  j'ai  mangé  tout 
mon  bien,  il  ne  me  reste  plus  que  de  périr;  aussi  je  n'attends  qu'une 
occasion  pour  vendre  ma  vie  etc." 

„Je  sais,  ajoute  le  discoureur,  qu'il  se  tient  à  Paris  des  assem- 
blées nocturnes  en  plusieurs  endroits;  mais  nous  les  surveillons. 
Cependant,  ce  qui  est  propre  à  donner  à  jienser,  c'est  (jue  les  voi- 
tures roulent  fortement  depuis  quelques  jours,  surtout  la  nuit,  et 
les  observateurs  ont  remarqué  depuis  longtemps  que ,  lorsque  les 
voitures  sont  en  jeu,  les  affaires  vont  bien  pour  les  aristocrates".... 
Je  m'en  vais  à  la  halle  des  pétitionnaires,  et  il  m'a  quitté.  N?  il 
m'a  aussi  appris  que  nous  avions  perdu  42  pièces  de  canon  à  la 
Vendée,  et  que  cela  ne  pouvait  s'être  fait  que  par  trahison. 

Au  café  d'Argence,!  j'y  ai  entendu  un  jeune  homme  fort  in- 
struit qui  m'a  ouvert  toute  son  âme  contre  la  faction.  Il  accusait 
surtout  la  Convention  de  n'avoir  pas  mis  en  usage  contre  les 
factieux  les  moyens  politi(iues  dont  ils  avaient  eux-mêmes  fait 
usage  en  7"'" . 

Un  protestant  de  l'âge  de  50  ans  est  venu  et  a  dit  à  un  ca- 
marade qu'il  allait  fournir  des  griefs  contre  le  général  Ligonier. 
„L'un  de  ses  asccnihints  se  réfugia  en  Angleterre  après  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes;  il  y  fut  comblé  de  bienfaits  par  la  cour 
d'Angleterre;  il  occupa  une  dixaine  de  charges  plus  importantes 
les  unes  que  les  autres.  Cet  homme  ne  doit-il  pas  être  regardé 
comme  suspect  i)our  se  battre  contre  une  cour  qui  a  comblé  de 
bienfaits  sa  famille!"  Ces  renseignements  doivent  être  remis  au 
comité  de  salut  i)ublit'  jiar  mon  discoureur  qui  est  de  Chartres,  et 
(lui  demande  (pie  Ligonier  soit  renvoyé  à  Chartres  son  pays. - 


"  Je  saisis  cette  occasion  pmir  coriii;cr  une  erreur  qui  se  trouve  dans 
le  Tome  I  p.  2()0  ligne  9.  11  y  faut  lire  do  uu''me  „catV'  d'Argcuoo"'  au  lieu  de 
,.café  de  la  Kégence;"  ceci  n'est  (pi'une  conjecture  qui  a  passé  tort  ait  ornent 
dans  le  texte.     L'une  et  l'autre  fois  l'original  porto  „d"arironce." 

-  l'eu  do  jours  après,  le  l^juin,  Liironnier  fut  dénonce  à  la  Convention 
]):ir  ^larat. 


RAI'I'OllTS   IJKS  l)»SKKVATEURS   5—25  JUIN.  45 

Au  café  (lu  Caveau  à  onze  [heures]  du  soir,  un  aristocrate  est 
venu  nous  apprendre  que  Beauliarnuis  et  Destournelles  étaient  mi- 
nistres. •  J'ai  été  scandalisé  de  la  manière  affectée  et  riante,  dont 
tous  les  aristocrates  ont  accueilli  cette  nouvelle  pour  l'un  et  pour 
l'autre.  Destournelles,  surtout,  reçut  beaucoup  d'éloges  de  leur 
part.  Pourquoi  les  gens  d'esprit  sont-ils  si  sots  et  aussi  inconsé- 
(luentsV  II  faut  sans  doute  qu'ils  s'imaginent  que  personne  ne  les 
voit,  ne  les  entend,  ne  les  comprend.  Ils  ont  donné  à  Destournelles 
des  éloges  de  probité,  de  raison,  de  justice,  de  médiation,  qui  seuls 
sont  capables  de  le  flétrir  dans  ce  moment. 

Kt  moi  aussi  j'aurais  pu,  si  j'avais  voulu,  faire  l'éloge  de  Des- 
tournelles. J'aurais  pu  le  peindre  comme  un  homme  qui  a  pour 
lui  l'à-pi'opos,  talent  extrêmement  rare  dans  nos  révolutionnaires; 
l'art  de  se  plier  et  replier  connne  il  veut,  le  grand  art  de  dissimuler. 
,]'ai  été  étonné  de  le  voir  affligé  de  l'insurrection  qui  a  eu  lieu  le  31 
et  les  jours  précédents.  Vous  avez  bien  jugé  Destournelles,  lorsque 
vous  l'avez  regardé  comme  une  âme  forte,  et  je  crois  devoir  ajouter, 
(pu'  vous  devez  le  regarder  comme  un  des  meilleurs  révolution- 
naires que  nous  ayons,  et  l'homme  à  qui  vous  pouvez  le  plus  sûre- 
ment vous  confier.  J'ai  toujours  regardé  Destournelles  comme  un 
l)arfait  honnête  homme ,  et  vous  devez  d'autant  plus  m'en  croire, 
que  ce  n'est  qu'après  l'avoir  bien  étudié  que  je  porte  ce  jugement. 

Je  crois  devoir  ajouter  une  réflexion,  c'est  que  je  regarde  la 
nomination  de  Destournelles  comme  un  triomphe  pour  vous,  et  qui 
me  fait  bien  augurer  du  ci'édit  que  vous  conservez  dans  la  Conven- 
tion, (-ar,  je  vous  l'avoue,  d'après  les  explications  que  vous  avez 
donné  sur  son  compte,  dernièrement  dans  votre  compte-rendu  rela- 
tivement à  Héiiert  et  à  la  Commission  des  douze,  Destournelles 
n'aurait  pu  être  nonnné,  si  vous  n'eussiez  été  en  sa  faveur.  Autre- 
ment, il  faudrait  admettre  que  Destournelles  fût  un  grand  traître, 
ce  que  je  ne  pourrais  jamais  croire. 

J'ai  passé  à  onze  heures  chez  un  marchand  de  vin,  où  j'ai 
resté  une  demi-heure.  Son  épouse  que  j'ai  toujours  reconnue  pour 
une  patriote  enragée ,  s'est  mise  à  déclamer  contre  le  comité  révo- 
lutionnaire. Les  désarmements,  les  arrestations  arbitraires  etc. 
lui  ont  inspiré  bien  des  dégoûts.  Son  mari,  d'ailleurs,  se  trouve 
confondu  avec  les  aristocrates.     (Test  une  infamie! 

Je  suis  entré  à  l'assemblée  de  section.  Les  enragés  aux  bon- 
nets rouges  y  présidaient.  Ils  ressemblaient  à  des  habitants  échappés 
des  enfers.     L'assemblée  était  très-peu  nombreuse.  Une  députation 

1  Dans  la  séauce  du  13  juin,  B,  fut  nommé  au  miuistère de  la  i;uei're, 
I».  à  celui  dos  contiùbutious  publiques. 
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de  la  sc'ctiun  des  Halles  est  venue  i)Oiter  larrêté  qu'elle  venait 
de  prendre  pour  la  nomination  de  deux  commissaires  qui  se  réuni- 
raient à  ceux  des  autres  sections,  pour  porter  à  la  Convention,  di- 
manche prochain,  une  adresse  dont  rohjet  est  de  lui  demander 
le  rapport  du  décret  qui  nomme  Be  a  uh  a  mais  ministre 
de  la  guerre ,  et  la  destitution  de  tous  les  nobles  qui 
sont  en  place,  „conformémeiit  à  la  délibération  que  viennent 
d'en  prendre  nos  frères,  les  C  o  r  d  e  1  i  e  r  s." 

Mons.Genti,  brodeur,  a  fait  la  motion  que,  dans  cette  adresse, 
il  y  fût  dit  que  dans  le  cas  où  la  Convention  ne  décréterait  pas  sur 
l'heure  même  le  vœu  exprimé  dans  cette  adresse,  il  lui  fût  déclaré 
que  la  ville  de  Paris  se  regardait  de  nouveau  en  insurrection, 
et  qu'en  conséquence  il  serait  permis  à  tout  citoyen  de  tuer  et 
(Végorger  tous  les  ennemis  du  bien  i)ublic  '  ai)plaudi ;. 

Mous.  Genti  et  Mons.  Guiraud  ont  été  nommés  commissaires. 
Mons.  Guiraud  est  monté  à  la  tribune  pour  représenter,  qu'il  était 
étonné  qu'on  l'eût  nommé  pour  commissaire.  Le  conciliabule  a  ap- 
plaudi à  la  modestie  de  Mons.  Guiraud. 

Je  sais  de  plus,  d'un  côté,  que  les  Jacobins,  individuellement 
pris,  comptent  encore  sur  des  succès;  et  cependant  la  faction  Corde- 
lière forme  une  scission  de  fait.  Les  premiers  veulent  user  des 
grands  moyens  politiques:  la  coalition,  le  fédéralisme  et  la  propa- 
gande ;  et  les  Cordeliers  ne  reconnaissent  que  les  poignards.  Il  est 
visible  qu'il  y  a  un  rassemblement  des  uns  et  des  autres  à  Paris. 
Je  compte,  au  moins,  pour  600  bien  décidés  à  périr.  Réfléchis- 
sez-y bien!« 


SUITE.  1 

»  Je  vous  ai  dit  au  commencement  de  ce  mois ,  que  je  vous  ré- 
pondais de  Paris  pour  quinze  jours ,  que  vous  aviez  ([uinze  jours  à 
vous  retourner.  Qu'avez -vous  fait  dejmis  cette  époque?  Je  n'eu 
sais  rien.  Mais  ce  que  je  puis  assurer  à  peu  près ,  c'est  que  vous 
allez  tout  droit  à  votre  perte,  et  que  je  suis  forcé  de  la  regarder 
comme  inévitable. 

Une  prétliction  a  été  donc  parfaitement  accomi»lie  ;  la  quiur 
zaine  est  passée  et  vous  avez  joui  d'une  tranquillité  parfaite. 


*  Le  morceau  suivant,  annexe,  dans  les  papiers  oriii;iuaux .  au  rapport 
(lu  ()  juin,  appartient  éviileniiiuMit  à  celui  du  vendredi  14.  C'est  ce  qui 
jtrouve  r(>xj)n'ssiou  .,1a  <iiiiin<u,ic  est  passt'e."  l'assertion  ..je  ne  vous  ré- 
ponds plus  lie  Paris,  passé  .iiinieilis"  et  la  citation  de  celte  phrase  dans  le 
rapport  du  lu/idi  17  juiu  (Voir  n,  Itli.  au  inilieuV 
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Je  (lois  vous  dire  à  présent,  ce  qui  aura  lieu  dans  la  quinzaine 
qui  va  suivre.  Je  vous  observe  que  je  ne  vous  réponds  plus  de 
Paris,  passé  samedi. 

Ou  la  Convention  décrétera  ou  ne  décrétera  pas  ce  (lui  lui  est 
proposé  par  les  Cordeliers:  dans  l'un  et  l'autre  cas,  la  faction  Cor- 
delière, dont  plus  de  six  cents  membres  se  regardent  comme  pros- 
crits et,  en  outre,  ont  l'ambition  de  devenir  des  hommes  célèbres, 
feront  une  insurrection.  Le  toscin,  la  générale,  le  canon  d'alarme 
etc.,  rien  ne  sera  épargné.  Les  sansculottes  de  plusieurs  sections 
s'assembleront  par  un  lieau  jour;  un  cortège  de  3000  sera  bientôt 
grossi  par  G  autres  mille;  on  mettra  tout  en  train,  on  fera  inter- 
venir en  corps  plusieurs  sections,  comme  ou  l'a  déjà  fait-,  on  dés- 
armera, on  emprisonnera,  on  massacrera,  on  violera  etc.  Et  tous 
vos  riches  se  cacheront.  Il  ne  faut  qu'une  ou  deux  des  têtes  pros- 
crites pour  mettre  tout  en  train. 

Puis,  une  partie  des  riches  étant  massacrée ,  l'autre  sera  mise 
en  avant  et  forcée  de  marcher.  Les  Cordeliers  et  les  Jacobins  ne 
feront  plus  qu'un.  La  réunion  des  sociétés  populaires  des  dépar- 
tements voisins,  et  celle  des  municipalités  voisines,  s'effectuera 
sans  difficulté.  Si  les  Cordeliers  en  étaient  les  maîtres,  la  chose 
serait  faite  dès  aujourd'hui.  Mais  prenez  garde  à  dimanche 
prochain. 

Que  devez-vous  faire,  en  attendant,  vous  ou  ceux  qui  en  ont  le 
droit  ou  le  pouvoir?  C'est  tl'user  des  moyens  que  je  vous  ai  si  sou- 
vent indiqués.  Qu'au  moindre  signal ,  dans  chaque  section  on  fasse 
fermer  toutes  les  boutiques.  Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  bien  difficile 
qu'un  capitaine  ou  un  sergent  de  chaque  compagnie,  aille  dans 
chaque  maison  et  dise  au  propriétaire  ou  principal  locataire: 
.,Citoyen ,  fermez  votre  boutifj[ue  !  ne  donnez  du  vin  à  personne  ! 
venez  à  la  section,  vous  et  vos  commis!''  Cela  n'est  pas  bien  dif- 
ficile ,  et  c'est  cependant  ce  qui  ne  se  fait  pas. 

On  m'a  instruit  ce  matin  qu'à  la  Commune,  hier  soir,  il  avait 
été  question  d'un  nouvel  enrôlement  de  4  mille  hommes-,  ou  vous 
prend  par  tous  les  bouts.  Pourcjuoi  ne  pas  user  des  mêmes  moyens? 
Pourquoi  la  partie  riche,  la  classe  marchande,  ne  s'arrange  - 1  -  elle 
pas  à  être  la  première?  Les  registres  une  fois  ouverts  ,  pourquoi 
une  douzaine  de  commis  dans  chac[ue  section  ne  mettent -ils  pas 
tous  les  autres  en  train?  Que  ne.  vont -ils  dans  les  maisons, 
et  dans  les  boutiques,  faire  la  recrue  et  les  forcer  de  s'en- 
rôler? Une  fois  que  vous  en  auriez  trois  mille,  il  en  viendrait 
bientôt  huit  et  dix  mille-,  et  une  fois  que  vous  en  auriez  dix  mille, 
tout  armés,  tout  équipés,  exercés  seulement  pendant  huit  jours,  je  le 
demande,  qui  est-ce  qui  oserait  faire  la  tentative  de  les  désarmer? 
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A  eux  se  joindraient  tous  vos  gendarmes ,  votre  cavalerie ,  les 
gendarmes  des  tribunaux ,  et  des  milliers  de  militaires  qui  sont  ici 
et  qui,  autrement,  lâcheront  pieds  toutes  les  fois  qu'ils  verront  la 
multitude. 

Je  vous  avoue  franchement  qu'au  milieu  de  tant  d'écueils,  sans 
énergie  et  sans  courage,  je  regarde  comme  un  miracle  que  vous 
n'avez  pas  tous  péri  mille  fois.  Je  fais  les  plus  sincères  vœux  pour 
que  vous  sortiez  de  cette  apathie.  « 


CN.  159;  RAPPORT  DE  JULIAN  DE  CARENTAX  A  GARAT. 
Probablement  da  15  jaln. 

»L'Observateur  de  l'Europe  ^  devient  de  plus  en  plus  auda- 
cieux et  contrerévolutionnaire.  C'est  l'ouvrage  de  quatre  hommes 
de  loi.  Il  s'imprime  chez  Maret,  cour  des  fontaines  près  du  Palais 
Royal,  ou,  s'il  ne  s'imprime  pas  chez  lui,  il  sait  où  il  s'imprime.  Il 
a  été  le  premier  qui  l'a  mis  en  vente,  et  quand  il  n'en  avait  pas ,  et 
que  quelqu'un  en  venait  chercher,  sa  tille  en  très -peu  de  temps 
en  apportait. 

Les  bouchers  menacent  de  renchérir  la  viande.  Ils  vexent  les 
citoyens,  et  chacun  crie  contre  eux.  Nos  ennemis  ne  se  reposent 
point,  ils  veulent  troubler  et  agiter  de  nouveau  le  peuple  de  Paris 
et  même  des  départements.  Depuis  quelque  temps  leurs  agents 
ont  essayé  de  jeter  de  la  défaveur  sur  les  assignats  au  type  de  la 
république,  et  aujourd'hui  dans  les  marchés  on  met  pour  clause:  à 
condition  que  (-a  ne  sera  point  en  assignats  républicains. 

A  Caen  il  se  forme  un  rassemblement  de  ;îOOOO  hommes  ; 
Wimpfen  -  est  à  la  tête.  Ils  attendent  un  renfort  du  Jura  et  de  la 
Gironde.  Les  individus  de  ce  renfort  se  rendront  dans  une  plaine 
près  de  Lisieux  comme  de  simples  voyageurs. 

Ils  ont  des  émissaires  dans  toutes  les  sections  de  Paris ,  et  ne 
manquent  pas  de  faire  circuler  et  lire  leurs  adresses.  Ils  doivent 
bientôt  s'acheminer  vers  Paris  et  se  faire  précéder  d'une  adresse 
en  manifeste. 

Ils  ont  un  grand  soin  de  répandre  dans  la  campagne  etc.  que 
la  constitution  présentée  par  le  comité  de  salut  public  ^  n'était  point 


*  Il  ne  parut,  selon  Deschiens  p.  4n3.  qu'en  1793.  Cf.  n.  163. 

2  Suspect  di's  lo  13  juin,  décrété  d'accusatiou  le  2G.  par  suite  Je  sa 
protestation  contre  le  31  mai  datée  du  '2i  juin. 

*  Le  8  et  le  10  juin  ;  elle  fut  adoptée  le  "21. 
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l'ouvrage  de  la  Convention,  qu'il  n'était  point  et  ne  pouvait  faire  la 
base  (le  la  félicité  nationale,  mais  qu'il  n'était  que  l'ouvrage  de  24 
heures  et  un  i)alliatif  aux  journées  du  31  mai  etc. 

Le  département  de  la  Manche  est  travaillé  par  leurs  commis- 
saires; on  m'a  assuré  qu'ils  doivent  mettre  en  état  d'arrestation  les 
commissaires  de  la  Convention,  et  qu'entin  il  adhère  aux  i)rojets  du 
département  de  Calvados,  (juoicju'il  ait  d'abord  manifesté  un 
autre  vœu. 

Julian  de  Carentan.<c     ' 


(N.  160 j  RAPPORT  DE  PERRIÈRE  A  GARAT,  DU  15  JUIN. 

»  Samedi  lô  Juin  à  midi. 

Hier  le  marché  aux  veaux  fut  gardé  par  une  force  composée 
d'un  détachement  de  chaque  compagnie  du  bataillon  de  la  section 
des  Sansculottes,  sur  laquelle  il  est  situé.  Les  bouchers  étaient 
parvenus  à  faire  emprisonner  le  plus  résolu  des  marchands  de  veaux 
et  celui  qui  avait  donné  l'exemple  de  tuer  et  de  vendre  au  peuple 
en  détail.  Des  ofticiers  municipaux  l'ont  tiré  de  prison  et  ramené 
au  marché,  sur  le  serment  exigé  des  bouchers,  de  ne  lui  faire  aucun 
mal;  le  serment  prêté,  ils  se  sont  retirés.  C'est  là- dessus  qu'il  faut 
compter  aujourd'hui,  et  non  sur  les  canons,  toutes  les  fois  qu'il 
sera  question  de  faire  entendre  raison  au  peuple.  Le  marché  était 
bien  pourvu;  tout  s'est  passé  avec  tranquillité.  On  faisait  les  veaux 
vingt  et  trente  écus  les  plus  beaux;  mais  on  ne  peut  pas  compter 
sur  ces  sortes  de  prix.  Ils  en  ont  un  sur  la  place  et  un  autre  au 
cabaret.  Vers  le  soir  le  marché  était  dépourvu ,  et  ce  ne  fut  que 
sur  les  sept  heures  qu'il  arriva  deux  voitures  de  douze  veaux  cha- 
cune. Les  femmes  arrivaient  avec  leurs  enfants  et  avaient  grande 
envie  de  voir  se  renouveler  la  scène  du  Vendredi  précédent.  Au 
café  Procope,  où  avant  la  journée  du  31  mai  un  parti  dominait 
l'autre  violemment,  les  deux  partis  se  font  entendre  librement.  „Ce 
changement"  me  dit  un  jeune  homme  qui  s'attacha  à  mes  pas  en 
sortant  du  cale  „est  dû  au  projet  avorté  de  la  Montagne; 
on  croyait  mettre  Paris  aux  prises ,  et  chaque  section  se  montrant 
armée  sur  son  territoire,  au  lieu  de  servir  aucun  parti,  a  formé  un 
cercle  redoutable  autour  de  tout  ce  qui  aurait  voulu  se  montrer 
l'ennemi  des  personnes  et  des  propriétés  ;  mais  un  projet  de  sang 
est  terminé  par  le  respect  de  l'ordre  et  des  lois."  Comme  je  voulais 
élever  des  doutes  sur  ce  prétendu  projet,  en  disant  que  cette  manie 

A.  ScHMiDT,  Tableaux.    II.  4 
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de  voir  partout  des  projets  était  la  maladie  des  peuples  en  révo- 
lution —  „lLt  cette  manie"  dit-il  ,,de  n'en  voir  nulle  part,  appartient 
au  modérantisme!"  Ainsi  je  me  suis  vu  traité  de  modéré  par  les 
deux  partis!  Je  crois  que  bientôt  toutes  les  bonnes  méthodes  du 
raisonnement  et  tous  les  sentiments  généreux  du  cœur  vont  être 
bannis  de  notre  société  comme  aristocrates.  Mais  voyez  donc,  repris- 
je,  quels  sages  décrets  a  faits  la  Convention  depuis  celui  du  3  juin;i 
voyez,  avec  quelle  rapidité  s'avancent  les  articles  de  la  constitution! 
„Hé!  c'est  bien  précisément  tout  cela  qui  me  confirme  dans  mon 
opinion!  Avant  cette  époque,  ont-ils  jamais  voulu  entendre  parler 
de  constitution?  Ne  l'ont-ils  i)as  toujours  renvoyée  à  la  fin  de  la 
guerre?  Mais  aujourd'hui  que  leur  dernier  coup  pour  mettre  Paris 
aux  prises  et,  à  la  suite  de  cet  épuisement  de  la  capitale ,  d'Orléans 
sur  le  trône,  [a  avortéj  ils  abandonnent  lâchement  d'Orléans  à  son 
sort ,  ils  se  hâtent  de  faire  ces  lois  populaires  et  d'achever  cette 
constitution  qu'ils  avaient  jusqu'ici  écartées ,  pour  mettre  le  peuple 
de  leur  côté  et  légitimer  l'arrestation  des  32,  en  lui  faisant  croire 
qu'eux  seuls  s'opposaient  à  son  bonheur  et  au  grand  ouvrage  de  la 
constitution."  —  Vous  arrangez  fort  bien  tout  cela,  lui  dis-je;  rien 
de  si  aisé  (juc  de  faire  cadrer  les  événements  à  toutes  sortes  de 
projets;  mais  quand  votre  système  est  bien  monté,  il  vous  reste  en- 
core tout  à  faire:  c'est  de  piouver  la  vérité  des  suppositions  (jui  lui 
servent  de  base. 

A  peine  eus-je  laissé  ce  jeune  homme,  (jue  je  fus  accosté  par 
un  autre  au  Palais  Égalité ,  qui  jetait  les  hauts  cris  sur  l'arresta- 
tion arbitraire  des  plus  honnêtes  citoyens  de  sa  section  ;du  Louvre}, 
et  surtout  sur  la  manière  dont  cet  arrêté  avait  été  arraché  à  leur 
assemblée  gén.  ;  des  commissaires  du  comité  révolutionnaire  de  la 
ville  étaient  venus  demander  remprisonuement  et  le  désarmement  de 
ces  quatre  citoyens;  la  majorité,  quoique  fortement  prononcée  contre 
cette  demande ,  avait  été  révoquée  en  doute  par  le  président.  .  .  . 
On  le  traite  de  partial ,  on  réclame  l'appel  nominal,  on  y  va  ;  mais, 
sur  ces  entrefaites,  des  membres  du  parti  opposé  s'en  vont  chercher 
tous  les  crocheteurs  de  la  section  imur  voter  avec  eux. .  .  ils  arri- 
vent en  grand  nombre. .  .  .  Les  autres  ,  voyant  arriver  des  votants 
qu'ils  prirent  pour  des  combattants,  désertèrent  la  place  en  partie; 
les  demeurants  furent  vaincus  à  une  grande  majorité.  Les  quatre 
citoyens  furent  désarmés  et  emprisonnés ,  et  avec  eux  linéiques  per- 
sonnes qui  avaient  parlé  en  leur  faveur  ;  les  noms  mêmes  de  ceux 
qui  avaient  voté  simplement,  furent  envoyés  au  comité  révolutionnaire 


^  C'est,  sans  doute,  celui  qui  divisa  lo  (.oiuitè  de  k-gislation  vn  deux 
sections  pour  accélérer  ses  travaux 
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de  la  ville  et  aux  47  autres  .sections.  „Ainsi"  dit  ce  jeune  lioinine 
vivement  énm  „voilà  l'abus  que  <les  hommes  audacieux  et  pervers 
font  de  ces  formes  mêmes  que  la  loi  avait  imaginées  pour  le  soutien 
de  la  liberté!  Cet  appel  nominal,  qui  devait  servir  à  fixer  avec  pré- 
cision le  vœu  d'une  assemblée ,  ne  servira  plus  qu'à  l'étouffer  par 
la  crainte-,  il  sera,  dans  nos  assemblées,  ce  qu'est  le  vote  à  haute 
voix  dans  les  assemblées  jjrimaires;  les  pauvres  et  les  faibles  ne 
pourront  i)lus  se  retirer  dans  l'ombre  du  scrutin  secret,  représenté 
chez  nous  par  le  suffrage  à  main  levée!" 

Je  ne  pouvais  que  reconnaître  la  justice  des  plaintes  et  des 
observations  de  ce  jeune  homme,  en  supposant  vrais  les  faits  sur 
lesquels  il  les  appuyait.  Je  blâmais  surtout  l'acte  d'envelopper 
dans  la  punition  de  l'accusé  quiconque  s'élevait  pour  prendre  sa 
défense,  acte  cruel  et  attentatoire  au  plus  beau  droit  du  citoyen, 
celui  de  défendre  son  semblable. 

Adresse  animée  des  canonniers  de  la  section  de  92,  au  nom 
de  tous  les  canonniers  de  Paris.  „Les  anarchistes  et  les  faux  mo- 
dérés avaient  cherché  à  nous  diviser,  à  diviser  cette  belle  force  si 
utile  au  soutien  de  la  liberté,  en  voulant  nous  persuader  que  les 
<lrapeaux  d'une  autre  section  ne  devaient  pas  être  gardés  par  des 
canonniers.  .  .  .  Eh  bien,  (jue  les  eiforts  des  malveillants  soient  en- 
core une  fois  vains:  nous  ne  reconnaissons  de  drapeau  que  le  dra- 
peau de  la  Képublique,  le  drapeau  tricolore!" 

Voilà  ce  que  j'appelle  un  grand  trait  de  lumière  pour  un  peuple 
(jui  n'a  pas  toujours  le  temps  d'arriver  aux  vérités  importantes 
par  le  dédale  des  observations  et  des  faits  qui  y  conduisent.  Doit-il 
y  avoir  en  effet,  non  pas  deux  signes,  mais  des  nuances  d'un 
même  signe  pour  un  peuple  de  frères  qui  n'ont  qu'un  intérêt, 
(pi'un  objet?  Si  ces  petites  distinctions  extérieures,  si  ces  divisions 
et  sous-divisions  d'une  force  armée  sont  nécessaires  à  l'action  même 
de  cette  force ,  qu'on  en  éloigne  fièrement  l'idée  toutes  les  fois 
qu'elles  peuvent  nuire  au  grand  objet:  l'union.  Car  c'est  encore 
moins  pour  l'action  de  la  société,  que  pour  dominer  sur  elle  en 
la  divisant,  que  les  tyrans  avaient  inventé  les  distinctions  de  tous 
les  genres. 

Par  un  arrêté  gén.  de  toutes  les  autorités  constituées  de  Lyon, 
les  pouvoirs  du  commissaire  national  Robert  Lindet  viennent  d'être 
méconnus  et  rejetés  ;  avec  la  liberté  pour  le  commissaire  de  rester 
dans  la  ville  ou  d'eu  sortir;  mais  il  y  est  nul.  Cette  nouvelle, 
apportée  aujourd'hui  par  des  députés  de  cette  ville ,  était  depuis  3 
jours  au  comité  de  salut  public. 

Les  queues  commencent  à  se  former  chez  les  boulangers.  Ils 
ne  peuvent  plus,  disent-ils,  avoir  de  farine  à  la  halle  —  Eh  quoi! 

4» 
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les  menaces  de  quelques  députés  ^si  jamais  on  attentait  à  leur  vie) 
de  couper  les  i)onts  voisins  et  d'intercepter  l'approvisionnenu^it  <i.^ 
Paris,  commenceraient-elles  malheureusement  à  s'effectuer! 


N.  161,   RAPPOKT  DE  DUTARI)  A  GARAT.  DU  15  JUIN. 

SAMEDI. 

»15  juin,  10  heures  du  matin. 

Je  passai  hier  soir,  vers  10  heures,  aux  Jacobins.  ^  Mous,  de 
Robespierre  y  discutait  la  grande  question  qui  a  été  agitée  dans  le 
club  des  Cordeliers,  qui  consiste  à  savoir,  si.  dans  le  moment  pré- 
sent, le  ])eu])]e  de  Paris  doit  ou  ne  doit  ])as  faire  une  pétition  à  la 
Convention  pour  lui  demander  le  déplacement  et  la  de>tituti(in  de 
tous  les  nobles  qui  sont  dans  nos  armées  etc. 

„Je  viens  de  discuter,  dit  Robespierre,  ce  que  le  peuple  de 
Paris  ne  doit  pas  faire  (c'est-à-dire  ne  pas  présenter  de  péti- 
tion) ;  à  présent  je  demande  que  l'assemblée  s'occuiie .  dans  ce  mo- 
ment, de  ce  qu'elle  doit  faire  pour  obtenir  une  bonne  organisa- 
tion du  ministère  de  la  guerre ,  qui  est  l'objet  le  plu>  important." 

Par  le  résumé  que  j'ai  entendu  seulement,  il  ma  paru  (pu- 
Ixobespierre  voudrait  faire  rasseoir  le  peui»le  trop  longtemps  debout. 
Il  a  bien  senti ,  mais  trop  tard ,  qu'on  l'avait  tenu  trop  longtemps  en 
haleine,  ce  peuple;  (pie  l'agiter  encore,  c'était  fomenter  les  dissen- 
sions, les  divisions,  la  défiance,  qui  conduiraient  nécessairement  la 
chose  publique  à  sa  jierte. 

„Le  peuple,  dans  la  révolution  du  ol.  a  fait  ce  qu'il  devait 
faire,  et  tout  ce  (pi'il  pouvait  faire.  Ne  nous  jnécipitons  pas.  et 
gardons-nous  bien  de  riscpier  de  perdre  le  fruit  d'une  sainte  insur- 
rection par  une  démarche  inconséquente.  Que  diraient  les  dépar- 
tements, si  nous  forcions  ainsi  les  représentants  du  peuple?  Lais- 
sons-les faire  ;  disposons  au  contraire  les  départements  à  approuver 
et  ratifier  tout  ce  que  nous  avons  fait  pour  le  salut  du  peuple  ; 
attendons  les  vœux  des  départements;  c'est  nous  qui  avons  com- 
mencé, et  c'est  aux  départements  à  finir,  à  achever  notre  ouvrage. 
Que  peuvent  faire,  au  reste,  quehpies  individus,  contre  le  patrio- 
tisme desquels  vous  n'avez  pas  même  de  preuves  acquises?" 

Mons.  Lcgendre  est  monté  à  la  tribune;  mais  comme  plusieurs 
autres  avaient  demandé  la  parole  avant  lui ,  il  n'a  pas  été  entendu. 


*  Ni  le  Moniteur,  ni  l'Histoire  parlementa'!-.»  m'  fait  nirntion  de  cetti' 
séance. 
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Mous.  Vincent  et  Mous.  Asseufratz  ^  ont  été  entendus.  Le 
liremier  a  jtris  iiour  texte  île  sa  iliseussion  les  ileux  questions  sui- 
vantes. „(,>ui  avons-nous  à  combattre?  Des  nobles  et  des  prêtres. 
Qui  avons-nous  pour  nous  commander?  Des  nobles."  Ces  vérités 
trop  senties  par  le  peuple  ont   Dlttcnu  (juebiues  applaudissements. 

Mons.  AssentVatz  veut  ({wr  les  adjoints  au  iiiiuistrn'  de  la 
guerre  aient  le  droit  de  >i,iiucr  rcdnnic  le  iiiiuistn'  lui-iiiriiic  Et 
sur  la  projjosition  des  citoyens  Terrasson  et  Rol)e>i)ierre  des  com- 
missaires ont  été  nommés  pour  faire  rexamen  du  i)rojet  i)résenté 
par  Assent'ratz. 

Je  prends  pour  texte  cette  légère  et  courte  discussion,  et 
j'observe  d'abord  queirassenibléc  a  été  extrêmement  tranquille  dans 
un  moment  qui  send)lait  devoir  exciter  beaucoup  d'agitation  ;  que 
les  Jiiembres  (pii  composaient  l'asscndilée  m'ont  paru  généralement 
bien  etoflës,  bien  exculotés  et  beaucoup  plus  réfléchis  (ju'à  l'or- 
dinaire; (pie  la  discussion  de  Robesi)ierre  a  été  applaudi»;  par  une 
grande  partie  de  l'assemblée  et  par  une  partie  des  tribunes,  (juoi- 
qu"elle  fût  directement  contraire  aux  délibérations  de  la  faction 
Cordelière;  que  lorsque  Vincent  a  voulu  parler  de  la  pétition, 
Bourdon  de  l'Oise,  qui  présidait,  a  voulu  le  rappeler  à  l'ordre 
connue  voulant  entamer  une  questi(Mi  suftisamment  éclaircie  par 
Robespierre  ;  et  que  le  voeu  exprimé  par  Bourdon  n'a  été  improuvé 
<iue  par  un  très-petit  nombre  des  membres  de  l'assemblée  et  des 
tribunes ,  (iuoi(pril  dût  exciter  l'indignation  universelle  comme  con- 
traire au  droit  qu'a  tout  membre  de  l'assemblée ,  et  surtout  un  pa- 
triote à  toute  épreuve,  d'émettre  son  opinion;  que  Vincent,  lors- 
(ju'il  a  énoncé  une  opinion  conforme  à  la  délibération  des  Corde- 
liers ,  a  été  vivement  applaudi  par  un  tiers  des  tribunes  à  peu  près, 
et  que  dans  l'assemblée  il  n'y  a  eu  que  5  ou  6  membres  qui  lui 
aient  donné  des  applaudissements;  (jue  lorsque  Legendre  est  monté 
à  la  tribune,  il  m'a  paru  moins  animé  (ju'à  l'ordinaire,  et  (pie  les 
tribunes  n'ont  fait  aucun  mouvement  pour  demander  (juil  fût 
entendu. 

De  là  je  conclus  avec  une  espèce  de  certitude  1°  qu'il  existe 
une  scission  de  fait  entre  la  faction  cordelière  et  jacobite;  2"  que 
Robespierre  et  tout  ce  (pii  lui  tient,  a  une  tendance,  un  penchant 
à  imiter  Péthion  dans  sa  marche;  3°  que  la  faction  cordelière  en  con- 
vient et  le  sent  elle-même ,  et  si  elle  ne  se  retire  des  jacobins,  c'est 
qu'elle  sent  bien  qu'elle  resterait  seule ,  isolée ,  et  sans  soutien  au- 
cun; 4"  elle  espère  que  l'assemblée  jacobite  parviendra  à  s'épurer,  à 
chasser  tous  les  intrus,  et  (pi'eniin  dans  tous  les  événements  ceux 


^  Hassenfratz. 
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(les  patriotos  les  plus  zélés  se  réuniront  à  elle,  et  pourront  lui  servir 
à  déterminer  la  grande  masse  des  citoyens. 

J'ai  observé  que  dans  l'une  des  tribunes  collatérales,  on  a  con- 
servé saine  et  sauve  une  croix  de  bois,  bien  exposée  à  la  vue  de 
toute  la  tribune;  cela  n'a  pas  été  fait  sans  dessein. 

Hier  je  suis  allé  à  Xenilly  ])Our  y  respirer  l'air.  Tout  le  can- 
ton, y  compris  le  bois  de  Boulogne,  ressemble  entièrement  à  un 
désert.  J'ai  dit  à  deux  marchands  de  brebis  qui  venaient  d'Étampes 
,,Eh  bien,  camarades,  vous  allez  bientôt  vous  battre  contre  les  émi- 
grés, car  ils  s'avancent  vers  votre  endroit."  „Ma  foi,"  me  répondit 
l'un  d'eux,  „qu'i]s  viennent  quand  ils  voudront,  mais  pour  nou-^ 
battre,  c'est  ce  que  nous  ne  ferons  pas." 

A  Xenilly  et  à  Courbevoie  j'api)ris  que  les  boulangers  étaient 
revenus  hier  de  la  halle  de  Paris  sans  rien  rapporter,  et  qu'eucon- 
séquence  ils  avaient  i)orté  le  pain  à  16  s.  les  4  livres. 

On  y  distingue .  là  comme  ailleurs ,  que  ceux  qui  ont  quelque 
chose  pensent  mûrement ,  et  ceux  qui  n'ont  rien  sont  >très-enragés. 
Mais  il  est  remarquable  que  tous ,  patriotes ,  aristocrates .  modérés, 
pauvres  et  riches  convoitent  surtout  la  tête  de  IJrissot. 

Vous  allez  me  taxer  d'être  ou  fou  ou  méchant-,  mais,  quelle  que 
soit  l'induction  que  vous  puissiez  en  tirer,  je  dois  vous  dire,  que  je 
souris  comme  malgré  moi  à  une  idée  tout  à  fait  singulière  tjui  se 
])résente  souvent  à  mon  esprit,  c'est  la  crainte  de  voir  la  repré- 
sentation nationale  forcée  de  s'exécuter  elle-même 
pour  satisfaire  le  peuple.  Il  ne  manque  plus  que  cela  pour 
l)eindre  notre  philosophie  française  avec  les  traits  qui  lui  con- 
viennent. 

Aussi,  disais-je ,  et  aux  Jacobins .  et  aux  Feuillants,  et  aux 
aristocrates ,  lors(iu'on  entrei)rit  la  procédure  du  tyran,  ce  n'est  pas 
l)0ur  le  jugement  que  je  crains.  i)arce  que  je  sais  qu'il  est  coupable, 
et  qu'il  existe  des  preuves;  ce  n'est  pas  pour  sa  tête,  parce  que  je 
sais  qu'il  n'est  qu'un  homme.  Mais  je  jetais  dès  lors  contre  les  uns 
et  les  autres  une  augure  terrible  et  qui  ne  se  réalise  que  trop,  qu'un 
jour  viendrait  où  les  malheurs  du  i)euple  le  iiorteraient  à  vouloir 
s'en  venger  contre  les  uns  et  les  autres. 

Le  malheur  des  Français  a  daté  du  jour,  non  pas  (pie  Loui> 
Capet  a  été  guillotiné,  mais  bien  du  jour  cjuil  a  été  décrété  ipi'il 
serait  jugé.  Mais  que  pouvait-on  en  faire?  Quoi  en  faire':'  L'avoir 
laissé  au  temple.  11  avait  lui  seul  plus  d'intluence  sur  l'esprit  du 
peuple  que  n'en  a  jamais  eu  toute  la  représentation  nationale. 
Le  dévelopi)ement  de  cette  ([ue^tion  eût  jiour  moi  occupé  un  grand 
in-r2  tout  entier. 

J'ai  vu  ce  matin  un  courtier  chez  un  épicier  (|ui  demamlait  le 
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sucre  îi  4  liv.  10  s.  la  livre.  J'ai  vu  aussi  vendre  de  l'argenterie  à 
18  liv.  l'once,  ce  qui  forme  à  peu  près  3  fois  le  prix  de  ce  qu'il 
valait  jadis. 

.T'entrai  hier  soir  dans  l'assemblée  de  la  section  des  Champs- 
Elysées.  Les  ouvriers  mêlés  avec  quelques  bourgeois,  tous  parais- 
saient d'un  bon  accord.  Je  n'ai  vu  aucune  assemblée  aussi  réjouie 
et  aussi  riante  (jne  celle-là. « 


(N.  162,  IJAPPORT  DE  DUTAKD  A  GARAT,  DU  IG  JUIN, 
DIMANCHE. 

y> lu  juin  U  11.  du  viatiii. 

Ce  que  j'ai  vu  dans  la  journée  d'hier  n'étant  pas  bien  important, 
je  vais  m'attacher  à  vous  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  hier 
soir  au  Contrat-social  et  à  la  Butte-des-Moulins. 

J'arrive  après  dix  heures  au  Contrat-social-,  on  y  délibérait  sur 
la  nomination  de  G  nouveaux  commissaires  pour  aider  le  comité  ré- 
volutionnaire dans  ses  travaux  ,  parce  <in'il  ne  ])eut  plus  y  suffire. 
On  accuse  l'un  des  membres,  d'impéritie ,  de  turbuhiut,  d'homme 
dont  le  caractère  contraste  singulièrement  avec  celui  des  autres 
membres;  cet  homme  est  absolument  nul,  a  dit  Mons.  Chéri,  qui 
est  lui-même  un  grand  ignorant. 

J'ai  été  scandalisé  de  voir  ainsi  expné,  vilipendé,  i)ar  ses  di- 
gnes collègues,  le  citoyen  David.  11  a  mille  titres  qui  lui  donnent 
droit  à  gestion  de  la  chose  publique.  1°  il  est  marchand  de  vin,  et  il 
est  presque  toujours  soûl.  2"  il  a  été  l'un  des  commissaires  de  la 
Commune  du  10  août,  et  l'un  des  acteurs  ou  du  moins  instigateurs 
des  journées  des  2  et  3  septembre.  3°  le  citoyen  David,  sans  esprit 
et  sans  moyens,  parlant  très-mal  le  français  et  l'écrivant  encore 
plus  mal,  est  toujours  à  la  tribune,  fait  des  motions  plus  incendiai- 
res et  plus  désorganisatrices  les  unes  que  les  autres.  4°  Mons. 
David  a  un  certain  jargon,  des  ex})ressions  d'une  création  nouvelle 
qui,  si  elles  ne  tournent  au  bien  de  la  chose  publique,  elles  empor- 
tent toujours  au  moins  l'avantage  d'amuser  et  de  bien  faire  rire  les 
auditeurs.  C'est  lui  qui  disait  un  jour  de  Boucher-Eené  au  conseil 
de  la  Commune:  „Citoyens,  méfiez-vous  de  cet  homme,  notre  pré- 
sident est  franc  du  collier  comme  un  cheval  qui  re- 
cule." C'est  aussi  lui-même  à  qui  la  défunte  commission  des  12 
a  reproché  d'avoir  dit  :  „11  fallait  mettre  toutes  les  lois  dans 
1  e  seau." 


56  FIN  T)\:  MINISTÈRE  OARAT  1798. 

Mous.  David  allait  rq)ondre,  lorsiiuune  déi)Utation  assez  nom- 
breuse de  la  section  Bonconseil  est  venue  nous  instruire  que  dans 
une  autre  section,  sans  dire  laquelle,  les  patriotes  étaient  opprimés. 
Une  nombreuse  députation  a  été  dépêchée  à  l'instant  pour  s'adjoindre 
à  celle  de  Bonconseil.  Je  me  suis  mêlé  dans  la  foule,  et  nous 
avons  volé  au  secours  de  nos  frères  opprimés.  Nous  sommes  ar- 
rivés à  la  Bntto-des-Monlins;  la  séance  venait  d'être  levée  et  il  ne 
restait  que  quelques  membres  qui  ont  accueilli  la  députation. 

Comme  nous  entrions,  quelques-uns  des  membres  de  notre  dé- 
putation ont  fait  entendre  des  propos  durs,  grossiers  et  exprimant 
des  menaces  contre  les  citoyens  de  la  Butte-des-Moulins.  Un  indi- 
vidu, que  notre  députation  accuse  de  n'appartenir  jias  à  la  Butte- 
des-Monlins,  a  crié  tout  liant:  ..Souftiez  k-s  chandelles. •'  On  a 
laissé  <le  côté  l'objet  i)rincipal  de  la  députation  ]iour  discuter  cet 
incident.  Cependant,  après  quebiues  moments,  il  a  fallu  dire  ce 
que  nous  y  allions  faire,  et  Mons.Genti,  brodeur,  s'en  est  acquitté 
pour  nous.  .,Nous  venions  pour  confraterniser  avec  nos  fi'ères  de 
la  Butte-des-Moulins ,  nous  nous  sommes  attendus  qu'ils  nous  rece- 
vraient en  frères .  .  .  nous  avons  déjà  fait  le  pacte  d'alliance  avec 
dix  autres  sections."'     (Ont-ils  fait  l'énumération!! 

Plusieurs  des  membres  de  la  section  de  la  Butte-des-Moulins 
nous  répondent  dans  les  termes  les  plus  honnêtes.  On  leur  de- 
mande quel  est  l'arrêté  qu'ils  ont  pris  dans  la  séance  de  ce  jour. 
L'un  d'eux  répond:  „La  section  du  Pont-neuf  nous  a  communi- 
qué, il  y  a  trois  jours,  l'arrêté  qu'elle  a  pris  qui  fixe  au  nombre  de 
4  membres  les  députations  de  section  <à  section;  depuis  trois  jours 
aussi  nous  disputons  sur  l'admission  ou  le  rejet  de  cet  arrêté;  nuiis 
ce  soir,  ayant  repris  la  discussion,  nous  y  avons  entièrement  ad- 
héré." Ce  laconisme  a  déplu  à  la  députation.  et  nous  nous  som- 
mes retirés. 

J'ai  resté  quel([ues  moments  à  la  Butte-des-!Moulins,  après  le 
départ  de  la  députation ,  et  lorsque  je  suis  ai'rivé  au  Contrat-social, 
j'y  ai  appris  (pi'on  avait  rapporté  aux  deux  sections,  que  celle  de  la 
Butte-des-Moulins  avait  répondu  que  si  nous  y  allions  à  l'avenir,  ils 
souffleraient  les  chandelles.  Les  deux  >ections  sont  d'accord  il'y 
aller  avec  des  torches  allumées. 

L(>  secrétaire  de  la  section  Bonconseil  qui  était  au  Contrat- 
social,  et  (^ui  y  a  resté  jus(iu'à  minuit,  est  un  petit  vieux,  tout  mal 
fagoté,  mal  vêtu,  mal  rasé,  la  figure  un  peu  vérolée.  Après  lavoir 
bien  examiné,  j'ai  porté  sur  lui  le  jugement  qu'il  était  tout  au  jtlus 
un  petit  fruitier,  et  ([u'il  avait  jadis  servi  à  boire  à  ceux  ([u'il  cher- 
che :'i  oi)prinier  aujourd'hui.  11  a  i>résenté  bien  des  considérations 
morales  sur  l'incisilité  de  la  Butte-des-Moulins.     11  a  fait  part  iluu 
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arrête  ([\ie  la  scrtiou  dont  il  est  mombre  a  pris  pour  forcer  tous  les 
citoyens  ;\  monter  la  partie  en  jiersonne.  Je  n'ai  pas  été  le  dernier 
à  ai)plandir  à  cet  arrêté.  ^Mons.  David  a  demandé  à  se  justifier,  il 
a  parlé  plaisamment  et  lon^nement.  Le  président  Barardel  a  paru 
prendre  son  parti.  Les  autres  s'en  sont  lâchés.  Bref,  après  avoir 
hien  chamaillé,  Mons.  Guiraud  a  i)orté  sententieusement  la  parole. 
„J"espère,  a-t-il  dit,  (pic  bientôt  nous  serons  forcés  d'appeler  les 
aristocrates  et  les  inviter  de  revenir  parmi  nous,  et  d'y  venir  avec 
un  fouet,  pour  donner  une  correction  manuelle  aux  patriotes  et  les 
mettre  d'accord. ••  11  s'.'st  fait  une  scission  complète  entre  les  l6 
ou  12  meneurs  de  la  section. 

Je  me  suis  retiré  avec  l'un  des  meneurs.  Un  jeune  homme 
lettré  et  aristocrate  était  avec  nous.  „Je  suis  étonné,  a  dit  l'aristo- 
crate ,  (pie  les  patriotes  aient  voulu  Destournelles  pour  ministre. 
Dans  tout  cela  il  y  a  des  menées,  des  intrigues  secrètes.  Destour- 
nelles par  son  opinion  bien  prononcée  et  bien  connue  est  un  aristo- 
crate, n'en  doutez  pas.  Ce  n'est  pas  qu'il  maniiue  de  lumières,  car 
il  est  très-savant.  Ils  sont  deux  frères,  fils  bâtards  d'un  fermier 
général  ;  ils  ont  reçu  une  excellente  éducation ,  leur  père  n'a  rien 
négligé  pour  eux.  Le  ministre  surtout  a  la  bibliomanie  dans  sa 
tète;  il  n'est  aucune  science,  aucun  art  qu'il  ne  connaisse.  Vous 
vous  êtes  confiés  à  ses  belles  réponses,  à  ses  belles  dictions-,  mais 
croyez-m'en,  je  le  connais,  ainsi  que  son  frère,  c'est  un  homme 
dont  il  faut  se  détier."     Ainsi  a  parlé  littéralement  l'aristocrate. 

Le  meneur  au  contraire  a  dit:  ..Je  n'ai  considéré,  moi,  la  ré- 
volution (lu'en  i)hilosophe,  je  ne  puis  accuser  un  homme,  lorsque  je 
n'ai  aucun  grief  contre  lui.  Je  dis  plus,  Destournelles  s'est  tou- 
jours montré  comme  un  chaud  patriote  et  a  fait  preuve  de  beaucoup 
de  courage." 

iS'*"  Mons.  Guiraud  a  dit  (ju'il  fallait  absolument  organiser  in- 
cessamment l'armée  révolutionnaire;  et  qu'aujourd'hui  cet  objet 
devait  être  sérieusement  discuté  et  décidé  aux  Jacobins. 

J'ai  appris  ce  matin,  (pie  les  marchands  de  beurre  (jui  jtas- 
saient  par  Caën  pour  venir  à  Paris,  ont  été  arrêtés  par  les  habitants 
de  cette  ville. 

Un  marchand  m'a  dit  hier  soir  que  le  département  du  Calvados 
avait  arrêté  des  subsistances  qu'il  attendait  de  ce  pays-là. 

Une  lettre  de  Pache  aux  sections  les  a  instruites  qu'hier  les 
malveillants  ont  cherché  à  faire  manquer  le  pain  à  Paris,  en  le 
faisant  enlever  par  des  femmes  chez  les  boulangers  ;  mais  (luil  n'y 
a  rien  à  craindre,  puisque  les  magasins  sont  très-bien  appro- 
visionnés. 

Hier  je  suis  allé   aux   Invalides  et  à  l'école   militaire.     Ma 
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surprise  a  été  extrême,  lorsque  j'ai  ajjcrçu  là  des  troupes  indis- 
ciplinées et  indisciplinables;  il  ine  semblait  que  la  Convention  avait 
déclaré  dans  un  de  ses  décrets  que  la  cavalerie  était  une  troupe 
choisie.  « 


(N.  163;  LETTRE  DE  LATOUR-LAMOXTAGNE  A  GAJIAT, 
DU  16  JUIN. 

»  Paris  16  juin  11  OH  Van  T  de.  lu  Répiibl.  fr. 

Citoyen  ministre! 

Je  vous  dénonce  un  fait  dont  je  viens  d'être  témoin,  et  un  abus 
qui  existe  déjà  depuis  longtemps,  et  sur  lequel  je  suis  surpris  que 
l'administration  de  la  police  n'ait  pas  encore  ouvert  les  yeux.  '  Un 
des  citoyens  qui  se  sont  enrôlés  pour  l'expédition  de  la  Vendée,  a 
cédé  pour  40  sols  une  i)aire  de  souliers  tout  neufs:  je  l'ai  suivi, 
curieux  de  connaître  l'usage  qu'il  voulait  faire  de  cet  argent.  Il  est 
entré  dans  un  café  sur  les  boulevards,  où  on  a  établi  un  jeu  de 
lotto;  dans  un  quart  d'heure,  il  a  perdu  son  argent,  est  sorti  dés- 
espéré ,  et  dans  l'intention  sans  doute  de  vendre  quelque  autre  pièce 
de  son  équipement.  J'ose  vou§  assurer,  citoyen-ministre,  que  ce 
jeu  (proscrit  dès  sa  naissance  par  des  lois  très-sévères)  est  le  piège 
le  plus  dangereux  et  le  plus  funeste  qu'on  puisse  tendre  à  la  classe 
indigente;  c'est  là  que  l'ouvrier  va  porter  le  salaire  de  son  travail, 
sans  s'inquiéter  de  sa  femme  et  de  ses  enfants;  c'est  là  que  le 
citoyen  qui  s'est  voué  à  la  défense  de  l'état ,  perdant  de  vue  le  noble 
ministère  (jui  l'attend,  enfouit  chacpie  jour  le  prix  dont  la  répu- 
blique a  payé  son  généreux  dévouement.  Est-ce  là  l'école  où  nos 
guerriers  apprendront  à  vaincre  les  ennemis  de  la  patrie? 

J'ai  parcouru  la  cai)itale,  je  me  suis  introduit  chez  un  grand 
nombre  de  citoyens;  je  ne  vous  cacherai  pas,  citoyen-ministre,  que 
j'ai  vu  i)rt'siiu('  i)artout  le  tableau  d'uiu'  mi>('re  affreuse,  et  ({u'on 
doit  eu  attribuer  une  grande  partie  à  ^ét;^lllis^enlent  de  ces  maisons 
de  jeu  (jue  je  vous  dénonce.  La  modicité  de  la  mise  est  un  nouveau 
piège,  en  permettant  aux  plus  pauvres  de  hasarder  leurs  faibles 
épargnes.  Vous  frémirez  sans  doute,  citoyen-ministre,  en  appre- 
nant (|ue  ceux  (pli  sont  à  la  tête  de  ces  établissements  désastreux 
gagnent  au  delà  de  100  liv.  par  jour,  tous  frais  payés:  i-t  que  cet 
énorme  impôt  nest  supitorté  que  i>ar  le^  citoyens  les  i'lu>  pauvres 
et  les  plus  utiles. 
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<^>ii  t'ait  ciroulor  depuis  (niulfiues  jours,  uvec  i»lus  do  jn'ofusion 
<|ii"à  l'ordinairo,  un  journal  ayant  pour  titre  ,,lT)bservateur  de 
l'f^urope."  '  Quoicjue  l>ien  persuadé  «lue  la  liberté  du  peuple  est 
fondée  sur  la  liberté  de  la  presse ,  et  qu'on  ne  ])eut ,  sans  tyrannie, 
interdire  à  un  citoyen  le  droit  de  manifester  ses  opinions  politiques, 
(|uelques  absurdes  qu'elles  puissent  être-,  néanmoins ,  comme  le  droit 
(le  guérir  n'est  pas  celui  d'empoisonner,  de  même  tout, écrivain  qui, 
au  lieu  d'éclairer  ses  concitoyens,  essaie  de  les  tromper,  au  lieu  de 
les  inviter  à  se  réunir,  cherche  à  les  armer  les  uns  contre  les 
autres,  est  indigne,  à  mon  avis,  et  des  faveurs  et  de  la  protection 
de  la  loi.  Le  rédacteur  de  cette  feuille  est  évidemment  un  homme 
départi.  La  Commune  de  Paris,  la  Montagne,  les  Jacobins,  sont 
]>eints  sous  les  couleurs  les  plus  affreuses;  ou  y  exalte  les  vertus  de 
ceux  qui  professent  d'autres  opinions;  et,  lorsqu'on  ne  devrait  songer 
(|u'à  réunir  des  hommes  (jui  ne  se  haïssent  déjà  que  trop,  on  ne  cher- 
che qu'à  les  rendre  encore  i)lus  ennemis.  D'ailleurs  les  événements, 
les  opinions,  tout  y  est  tronqué,  dénaturé;  je  crois  cette  feuille  ex- 
trêmement dangereuse,  dans  les  circonstances  présentes,  et  si  elle 
(  ircule  dans  les  départements,  elle  ne  peut  qu'y  étendre  l'incendie 
(pie  la  discorde  y  a  déjà  allumé.  L'espèce  de  fureur  avec  laquelle 
on  se  l'arrache ,  prouve  à  (juel  point  cette  feuille  échauffe  et  exalte 
certains  esprits. 

Le  peuple  depuis  quelques  jours  paraît  concevoir  des  inquié- 
tudes sur  les  subsistances;  dans  certains  quartiers  on  se  porte  en- 
core en  foule  chez  les  boulangers,  on  cherche  à  épouvanter  le 
l)euple.  J'ai  entendu  dire  ce  matin  que  la  famine  serait  dans  Paris 
avant  quinze  jours.  J'ai  eu  le  plaisir  de  désabuser  les  honnêtes 
citoyens  qui  m'entouraient,  de  calmer  leurs  alarmes,  et  de  leur  faire 
sentir  l'absurdité  des  bruits  que  les  malveillants  se  plaisent  chaque 
jour  à  réjiandre. 

Daignez  recevoir,  citoyen-ministre,  les  assurances  de  mon  re- 
spectueux dévouement.  Latour-Lamoutagne.« 


CN.  164'  Pv APPORT  DE  DUTARD  A  GARAT,  DU  17  JUIN, 

LUNDI 

y>  17  juin  10  h.  du  laatht. 

Mons.  de  Robespierre  disait  dans  sa  discussion  de  vendredi  qu'il 
fallait  laisser  l'opinion  publique  se  composer,  se  former  d'elle-même. 

'  Voir  n.  159. 
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Elle  se  compose  en  etfet  cette  opinion  publique,  mais  le  ro- 
toui'  lie  parait  pas  favorable  à  la  faction-,  il  est  cependant  vrai  <!•; 
(lire  (lue  le  lieujjle  pris  en  masse  ne  se  séparerait  ([u'avec  bien  de 
la  peine  de  ce  qu'il  appelle  ou  révolution  ou  liberté.  J'entends  ;; 
cluKiue  instant  les  bommes  du  jieuple  pleurer  sur  les  malheurs  pu- 
blics. Et  ces  malheurs  se  coiliposent  i)rincipalement  de  la  chert'- 
de  toutes  les  marchandises ,  du  peu  de  confiance  quon  a  au  papier- 
monnaie,  enfin  de  la  crainte  de  tous  que  les  subsistances  ne  man- 
quent à  Paris. 

Quant  aux  subsistances,  la  famine  paraît  inévitable,  s'il  ne 
vient  des  secours  d'ailleurs.  Plusieurs  communes  limitrophes  do 
Paris,  celle  de  St.  Germain,  et  celle  de  St.  tloud  et  autres  sont 
venues  demander  des  farines;  bientôt,  on  doit  s'y  attendre,  elles 
accourront  toutes;  Paris  sera  forcé  d'ouvrir  ses  magasins  et  de  par- 
tager avec  plusieurs  ce  qu'il  entendait  garder  pour  lui  seul. 

Paris  peut  donc  manquer  de  farine  d'ici  à  la  récolte,  mais  il 
me  paraît  difficile  qu'il  puisse  maïKiuer  absolument  de  vivres.  Il 
y  a  à  Paris  des  ressources  à  rinhiii  (pie  les  autres  villes  n'ont  pas. 
Une  grande  (juantité  de  pommes  de  terre,  du  riz,  des  légumes,  une 
graïub'  quantité  de  vin,  des  eaux-de-vie,  du  laitage,  du  beurre,  du 
fromage,  des  chevaux  etc.  Paris  en  un  mot,  avant  d'en  venir  aux 
dures  extrémités  où  se  sont  vus  réduits  les  habitants  du  départe- 
ment de  la  Creuse,  a  amplement  de  vivres  pour  6  mois. 

Je  craindrais  plutôt,  s'il  est  vrai  que  la  commune  de  Paris  ait 
ses  magasins  pleins,  comme  elle  l'assure,  (pi'elle  ne  se  servît  de  ciî 
moyen  pour  forcer  les  communes  voisines  à  se  fédéraliser  avec  elle  ; 
car  remarquez  bien  que  c'est  là  quelle  tend  de^iuis  longtemps,  et 
qu'elle  a  toujours  regardé  cette  ressource  comme  suffisante  pi»ur 
contrebalancer  toutes  les  forces  qu'on  pourrait  lui  opposer  d'ailleurs. 

Le  peuple  se  tait  entièrement  sur  le  compte  des  32.  La  faction 
elle-même  semble  les  avoir  oubliés.  Les  aristocrates  voudraient  les 
voir  déjà  à  la  guillotine,  lîrissot  et  Péthion  sont  ceux  surtout  à  (pu 
on  en  veut  le  plus.  Je  dois  cei)endant  rendre  une  justice  aux  aris- 
tocrates, c'est  que  l'espèce  de  danger  (pii  les  menace  eux-mêmes, 
malgré  le  plaisir  qu'ils  éprouvent,  les  réduit  presipie  au  silence  sur 
la  défaite  des  représentants  du  jieuple.  Je  dis  plus,  c'est  que,  lor>- 
qu'il  y  en  a  quelqu'un  d'assez  méchant  pour  enfler  les  nouvelles  e-i 
grossissant  nos  jjertes,  il  s'en  trouve  presque  toujours  quelqu'un 
d'assez  raisonnable,  pour  prendre  le  contre-pied. 

Hier  j'ai  dîné  avec  un  Jacobin  que  je  vois  assez  souvent.  Il 
m'a  fait  l'énumération  di-s  communes  qui  ont  adhéré  à  l'insurrection 
du  'M,  dont  le  nombre  suivant  lui  est  très-grand.  11  espère  beaucouj» 
que  toutes  les  communes  de  France  vont  venir  à  l'eiivi  lune  de 
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l'iuitrc,  seréunir  à  ocllede  Paris.  Il  tient  peu  aux  ailiiiinistrations 
(le  départciiicnts  ot  do  districts.  ]y.u\-v.  (iiic  suivant  lui  elles  sont 
toutes  aristoirates. 

IMusieurs  ouvriers  travailhmt  chez  des  artistes  du  Contrat-so- 
cial, (jui  ont  été  obligés  de  se  cacher  pour  se  soustraire  aux  pour- 
suites du  comité  révolutionnaire,  et  qui  se  proposent  de  quitter  Paris, 
ont  pris  la  défense  de  leurs  maîtres.  Un  Allemand  (jui  était  là, 
ouvrier  aisé,  s'est  exaspéré  fortement  contre  les  actes  arbitraires 
contre  les  meilleurs  citoyens  et  les  plus  utiles  à  la  société.  Cepen- 
dant il  est  remar(iuable ,  que  les  ouvriers  subalternes  sont  presque 
(Oinme  les  donu'stiipies;  ils  voient  tous  avec  un  certain  plaisir  la 
défaite  de  h-urs  maîtres.  Orgueil  et  avarice,  voilà  les  deux  princi- 
jiaux  mobiles  des  actions  et  de  rojiinion  de  tous  les  hommes.  Les 
vertus  comme  les  vices  sont  plus  ou  inoins  développés  suivant  les 
diverses  classes;  mais,  à  coup  sûr,  on  rencontre  chez  tous  les 
mêmes  principes. 

Un  écueil  bien  dangereux,  c'est  celui  que  nous  fait  craindre 
le  peu  de  contiance  (pi'ont  les  marchands,  ainsi  que  les  autres 
classes  du  peuple ,  au  papier-monnaie  qui  })ortc  le  type  de  la  répu- 
bli(iue.  Tous  donnent  une  préférence  bien  marquée  aux  corsets, 
aux  billets  de  f)0  et  de  100  liv.,  qui  portent  la  figure  du  traître 
Louis;  c'est  un  fanatisme  monétaire  qu'il  sera  bien  difticile  de  guérir. 
On  ne  voit  i)lus  absolument  de  billets  de  100  sous. 

Ou  a  répandu  à  Paris  que  les  corsets  valaient  30  sous  à  Sauniur, 
lors(iue  les  rebelles  en  ont  approché.  Il  y  a  quelques  jours  que 
voulant  acheter  des  chemises,  j'ai  présenté  un  billet  de  400  liv.  et 
j'ai  parcouru  plusieurs  boutiques  sans  pouvoir  l'échanger.  Plusieurs 
inarcliands  m'ont  assuré  que,  lors(prils  avaient  des  marchandises 
à  recevoir  de  la  i)rovince,  ils  étaient  obligés  d'envoyer  ou  des  corsets 
ou  des  billets  à  la  face  du  roi,  et  que  sans  cette  mesure  ils  ne  rece- 
vraient rien.  ^ 

Depuis  quelques  jours  les  murs  de  Paris  sont  couverts  d'affi- 
ches nouvelles  ;  la  plupart  portent  des  adhésions  à  l'insurrection  du 
31  de  la  part  des  diverses  communes  et  sociétés  aftiliées,  qui  les 
adressent  ou  à  la  commune  de  Paris  ou  aux  Jacobins.  Uu  marchand 
me  disait  hier ,  qu'il  avait  des  renseignements  certains  que  sa  pro- 
vince voulait  se  séparer  de  la  France  et  faire  cause  à  part. 

Hier  soir  vers  4  heures,  j'ai  vu  passer  à  la  Grève  huit  ou  dix 


1  Six  semaines  plus  tard,  le  31  juillet,  la  Convention  décréta  que  les 
assignats  à  face  royale,  au  dessus  de  cent  livres,  nauraient  plus  cours  de 
monnaie;  et  le  2  août,  elle  y  ajouta  que  les  assignats  à  face  royale  seraient 
reçus  en  payement  du  mobilier  des  émigrés. 
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pièces  (le  canon  et  un  plus  grand  nombre  de  caissons.  Ils  ont 
passé  sur  le  Pont-au-Change,  et  ou  a  assuré  qu'on  les  conduisait  à 
Orléans.  Bientôt  après ,  j'en  ai  vu  passer  plusieurs  autres  qui  ve- 
naient de  la  place  de  Louis  XV. 

Sur  le  Pont-au-Change  était  un  marchand  de  cantiques  sur  St. 
Julienne,  St.  Alexis  et  St.  Geneviève.  A  travers  un  verre  trans- 
parent on  voyait  une  vierge  tenant  dans  ses  bras  un  entant;  on  y 
remarquait  aussi  des  crucitix,  des  croix,  des  saints,  un  cerf  etc.  Et 
les  canti(iues,  avant  d'être  livrés  aux  acheteurs,  recevaient  la  béné- 
diction des  Sts.  et  Stes.  par  l'attouchement  sur  le  verre.  J'ai  resté 
plus  d'une  demi-heure  à  contempler  l'effet  que  produirait  sur  le 
peuple  cette  nouveauté.  Beaucouj)  des  gens  du  petit  i)euple ,  des 
femmes  surtout,  se  sont  arrêtées  à  entendre  chanter  les  airs  du 
temps  passé,  on  achetait  même;  mais,  lorsque  le  couplet  suivant  a 
été  entendu,  une  grande  i)artie  de  lauditoire  s"est  enfui  comme  in- 
sulté d'une  expression  impropre  : 

„Approchez-vous.  houorable  assistance, 
Pour  entendre  réciter  en  ce  lieu , 
L'innocence  reconnue  et  patience 
De  Geneviève  très-aimée  de  Dieu, 

Étant  comtesse 

De  grande  noblesse 

Née  du  Brabant 

Était  assurément." 

Il  y  avait  beaucoup  de  monde  sur  les  promenades  publiquo; 
mais  les  promeneurs  étaient  tellement  dispersés  çà  et  là,  qu'il  ré- 
gnait une  espèce  de  désordre  (jui  tenait  de  la  confusion  et  de 
l'abattement  où  sont  tous  les  esprits.  Les  groupes  étaient  assez 
nombreux ,  mais  peu  actifs ,  peu  chaleureux.  Mous.  Vergniaud 
disait  que  la  mort  du  tyran  était  le  sommeil  du  peuple;  mais  on 
peut  lui  dire,  à  son  tour,  (pie  sa  défaite  est  aussi  le  sommeil  des 
factieux. 

Un  aristocrate  débitait  que  les  rebelles  de  la  Vendée  avaient 
de  très-bonnes  troupes  et  bien  tlisciplinées;  mais  que,  pour  gagner 
les  paysans,  ils  étaient  habillés  comme  eux.  11  a  été  repris  par 
plusieurs  tles  siens. 

Un  fait  remar(iuable  (lue  l'on  m'a  dit  avoir  été  écrit  par  l'un 
des  commissaires  do  la  Commune.  Lorsque  nos  volontaires  se  sont 
repliés  sur  Tours,  ils  ont  battu  la  générale,  et  les  habitants  d<' 
Tours  sont  sortis  sur  leurs  portes  avec  gaîté,  comme  s'ils  eussent 
été  bien  aises  de  voir  approcher  les  rebelles  de  chez  eux.  C'est  a 
cette  imlitiérence  des  habitants  de  Tours  que  l'on  attribue  la  déser- 
tion dont  se  plaint  Santerre. 
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Je  vous  ai  <lit,  sans  oser  présager  ce  qui  arrivera,  quà  coinitter 
d'hier  je  ne  réi)on(lais  plus  de  Paris.  ^  La  résistance  que  font  les 
volontaires  qui  sont  à  Versailles ,  de  partir,  l'envoi  fait  par  la 
Coniniune  de  deux  mauvais  sujets  à  ces  volontaires,  i)c'uvent  liien 
vouloir  dire  (luelcjue  chose. 

En  passant  au  Palais  R.  j'ai  appris  que  la  section  de  l'Unité 
a  envoyé  hier  soir  une  députation  de  100  personnes  à-peu-près  à 
la  section  de  la  Butte-des- Moulins.  La  députation  a  été  admise, 
mais  elle  a  eu  l'improbation  de  l'assemblée,  lorsqu'elle  a  prononcé 
le  mot  de  Koyalistes  qu'elle  entendait  appliquer  à  la  Butte -des - 
Moulins. 

Ce  soir  il  y  a  un  jirojet  jionr  une  députation  encore  plus  nom- 
breuse à  la  même  section.  On  m'apprit  aussi  que  dans  la  section 
de  la  Croix -rouge  un  adjudant  a  été  cassé  pour  avoir  osé  parka- 
contre  la  procession  de  St.  Sulpice. 

Hier  en  passant  aux  halles  j'ai  vu  dans  l'une  des  petites  rues 
transversales ,  celle  où  l'on  vend  les  pommes  de  terre ,  un  prêtre 
(jui  portait  le  viatique  à  un  pauvi-c  homme.  Six  hommes  armés, 
bons  sansculottes  et  tout-à-fait  de  la  dernière  classe,  lui  ont  failles 
honneurs;  ils  l'ont  accompagné  jusqu'à  la  porte,  et  ont  fait  sentinelle 
devant  la  porte  pour  l'accompagner  encore  quand  il  sortirait.  Tout 
le  monde,  de  très-loin,  s'est  prosterné  à  genoux;  je  me  suis  age- 
nouillé comme  les  autres.  Ces  pauvres  gens,  malgré  la  philosophie 
et  l'intrigue,  maintiendront  leur  bon  dieu  et  leur  liberté. 

J'ai  vu  tous  ces  jours  derniers  beaucoup  de  placards  émanés 
de  la  boutique  de  nos  reclus.  Le  plus  remarquable  est  celui  de 
Jérôme  Péti on  aux  Parisiens.  J'ai  trouvé  celui-là  laconique, 
bon ,  analogue  aux  circonstances.  Je  ne  suis  pas  du  tout  étonné 
des  autres  (car  ils  n'y  entendent  rien),  mais  pour  Péthion,  il  est  ré- 
volutionnaire. Quant  aux  placards  des  autres,  je  ne  sais  pas  com- 
ment ils  ont  pu  se  décider  à  parler  d'eux;  car  c'est  presque  légitimer 
par  cette  démarche  les  actes  qu'ils  qualifient  d'attentatoires  à  la 
souveraineté  nationale. 

Hier  soir,  je  sortais  de  la  Commune;  en  passant  dans  la  rue 
Aubry- Boucher,  j'entre  dans  une  tabagie  pour  y  prendre  un  verre 
de  bière.  J'y  rencontre  l'un  des  facteurs  ou  intendants  d'Hébert  à 
demi  soûl  avec  des  camarades ,  les  deux  plus  mauvais  sujets  en 
apparence  de  tous  ces  abojeurs  des  rues.  „Connaissez-YOus  le  père 
Duchêne?"  —  Oui,  je  le  connais,  je  viens  même  de  le  voir.  „Eh 
bien!  si  vous  Tavez  vu,  vous  avez  vu  un  brave  garçon;  c'est  moi  qui 
suis  son  facteur;  et  tel  que  vous  me  voyez,  je  lui  ai  prêté,  il  n'y 


*  Voir  u.  158,  Suite. 
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a  pas  encore  un  au,  une  paire  de  culottes  qui  n'étaient  pas  bien 
bonnes,  mais  qui  valaient  toujours  mieux  que  les  siennes  ;  une  autre 
fois  je  lui  ai  prêté  une  paire  de  souliers  pour  aller  à  l'assemblée  ; 
et  comme  j'ai  le  pied  plus  grand  que  lui ,  il  les  mit  en  pantoufles. 
Tiens,  mon  frère  (c'est  à  moi  qu'il  i)arle),  tu  parais  bon  enfant,  je 
veux  que  nous  bussions  ensemble  une  ])etite  goutte.  Un  poisson  à 
quatre  verres!"  dit-il  au  limonadier.  11  me  met  entre  les  mains 
une  demi-rame  des  feuilles  du  i)ère  Duchéne  qui  sortaient  de  des- 
sous presse,  pour  allumer  sa  pipe. 

Combien  vend  à-peu -près  de  feuilles  Hébert?  lui  dis -je. 
R[éponse].  „11  n'en  a  jamais  autant  vendu  que  depuis  son  affaire 
(il  me  fait  voir  son  bras  en  écharpey.  C'est  moi  qui  l'ai  fait  sortir, 
et  il  a  failli  m'en  coûter  bon,  je  me  serais  fait  tuer.  Il  a  tiré  jusqu'à 
neuf  [mille  Vj  feuilles.  Il  faut  observer,  ajoute-t-il.  (pie  le  ministre 
de  la  guerre  lui  en  i)rend  toujours  trois  mille  pour  en- 
voyer dans  nos  armées."  N*"  je  ne  suis  i)lus  étonné  d'avoir  en- 
tendu Hébert  faire  une  pompeuse  apologie  de  Bouchotte.' 

Il  entre  trois  garçons  épiciers  avec  des  sabres,  de  vrai>  co- 
losses ;  ils  nous  ont  fait  peur.  11  est  entré  un  petit  officier  de  la 
légion  IJatave  avec  un  grand  sabre.  Le  camarade  de  Duchéne  lui 
a  dit  qu'il  était,  lui,  enrôlé  dans  cette  légion.  Ce  n'est  pas  vrai,  a 
dit  l'officier,  d'un  ton  résolu;  vous  êtes  un  menteur.  „Je  m'y  suis 
présenté,  et  on  n'a  pas  voulu  me  recevoir."  A'ous  êtes  encore  un 
menteur,  a  repris  l'officier.  —  Mes  deux  Ducliêue  sont  devenus 
tout  tremblants;  je  les  ai  (piittés.« 


(N.  165)   RAPPORT  DE  PERRIÈRE  A  GARAT,  DU  17  JUIN. 

»Lv)ali  17  Jifiii  à  ?«/(//  12. 

Hier,  et  même  encore  aujourd'hui,  de  la  difficulté  pour  avoir 
du  pain!  Les  premières  fournées  enlevées  de  très-bonne  heure,  et 
les  autres  attendues  avec  impatience.  Le  pain  seul  de  quatre  livres 
manque,  je  crois ,  parce  (jue  les  paysans  enlèvent  beaucoup  de 
celui-là,  et  que  les  malveillants  et  les  peureux  aiment  mieux  (pi'il 
leur  en  coûte  2'  de  moins  pour  suivre  leur  inclination  ;  car  les  deux 


1  Coinj).  la  dénonciation  de  Caniillo  Desmoulins  contre  liouchotto  ot 
Hébert,  faite  dans  la  séance  des  Jacobins  du  IG  nivôse,  l'an  'J  i^Monit.  du 
19  nivôse,  S  janvior  1794). 
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piiius  do  doux  livres  coûti'iit  14\  S'il  y  a  du  du-sscin  de  la  part  dus 
houlaiijfors  dans  cet  anangomeut,  je  ne  les  blâme  pas  trop;  car 
raboudauee  des  i)aiiis  de  2  livres  est  un  obstacle  aux  accaparements 
de  la  malveillance  et  de  la  peur-,  un  moyen  de  s'indemniser,  s'il  est 
\rai  (juils  vendent  à  perte;  une  double  mesure  qui  ne  cesse  point 
de  ménager  le  pauvre  et  t[ui  atteint  le  riclie.  ou  du  moins  Thomme 
]dus  aisé;  enfin  il  vaut  mieux  avoir  4  livres  de  pain  à  1-1  s.  que  de 
n'en  i)()int  avoir  du  tout. 

On  ma  assuré,  hier,  (jne  la  sectit)n  de  Bondy  a  pris  un  arrêté, 
])ar  lequel,  si  des  départements  se  portaient  sur  Paris,  tous  les  ha- 
bitants de  cette  ville,  excei)tés  ceux  nécessaires  pour  garder  les 
l)ostes,  sans  armes,  tous  les  corps  constitués  à  leur  tête,  et  les 
juges  de  paix  avec  des  rameaux  d'olivier  à  la  nmiu,  iraient  à  dix 
lieues  les  recevoir  et  les  embrasser,  bien  résolus  de  ne  donner  ni 
aux  ennemis  du  dehors  ni  à  ceux  de  l'intérieur  la  douce  satisfaction 
de  voir  couler  le  sang  français,  et  de  laisser  plutôt  les  chefs  de 
partis  se  dévorer  entre  eux,  que  de  se  battre  pour  un  seul, 
("et  arrêté  porté  à  toutes  les  sections  de  Paris,  a  été  reçu  de  toutes 
avec  transport;  on  serrait  les  commissaires  en  pleurant  et,  contre 
l'ordinaire .  on  voulut  qu'ils  assistassent  à  la  délibération  (jui  avait 
pour  objet  leur  iirojire  arrêté. 

Vous  connaissez  ma  faible  santé;  vous  savez  que  je  vais  clo- 
pin-clopant le  chemin  de  la  vie:  aujourd'hui  je  n'ai  de  force  que 
dans  le  corps;  demain  c'est  l'esprit  qui  triomphe;  un  autre  jour 
tous  deux  tombent  dans  un  même  affaissement.  L'amour  vient  en- 
core quelquefois  ajouter  à  nm  faiblesse:  quand  son  flambeau  s'allume, 
celui  de  la  philosophie  s'éteint;  mais  avec  quels  regrets,  avec 
quelle  impatience  j'attends  qu'il  se  rallume  1  Avec  quel  transport 
je  retourne  à  ces  jouissances  que  je  préfère  à  toutes  les  autres, 
parce  qu'elles  sont  les  plus  douces,  les  plus  durables,  et  qu'elles 
ont  pour  objet  les  plus  belles  passions  qui  puissent  échauffer  le 
cœur  de  l'homme:  l'amitié,  la  contemplation  de  la  nature,  le  bien 
de  la  société!  Sans  doute,  Adam  dans  son  innocence  avait  tous 
ces  biens,  et  c'est  Eve  qui  les  lui  ravit!  Avec  quel  plaisir  alors  je 
pense  que  vous  êtes  mon  ami,  que  je  fais  partie  d'un  peuple  qui 
cherche  la  justice  et  les  lois!  0  quel  regard  enivré  je  jette  sur  la 
nature  entière!  l'amour  est  au  fond  du  tableau ,  je  vois  croître  ses 
ailes;  mais  je  jure  que  pour  cette  fois  il  n'approchera  pas.  Si  j'aime 
le  flambeau  qu'il  tient  d'une  main ,  je  crains  l'éteignoir  qu'il  porte 
dans  l'autre. 

J'étais  hier  dans  cette  double  mort  de  l'esprit  et  du  corps; 
mais  les  bombes  du  siège  de  Thionville  ont  rallumé  mou  sang  et 
mes  esprits  abattus.  Alors,  vraiment  alors,  eu  voyant  les  chefs,  les 

A.  .Suiï.MijjT,    Tableaux.    II.  ;« 
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soldats,  les  citoyens  et  les  magistrats  ûc  cette  ville  s'embrasser 
dans  une  tendre  union,  et  dans  un  fier  mépris  de  la  mort  se  jurer 
de  défendre  la  place  jusqu'au  dernier  soujjir.  et  les  femmes  témoins 
de  ce  serment  y  api)laudir  de  toute  leur  sensibilité,  alors  je  me 
suis  rappelé  cette  belle  assertion  de  J.-.I.  Rousseau.  ., qu'il  n'y  a  de 
vraie  joie  que  la  joie  publique,  •'  que  celle  qui  naît  des  ^'randes 
occurrences  et  des  grandes  résolutions  nationales;  je  m'en  suis 
voulu  de  n'avoir  assisté  au  siège  de  Thionville  qu'à  l'opéra.  Mais 
c'est  de  sa  représentation  que  je  dois  vous  rendre  compte.  Y  a-t-il 
encore  quelqu'un  en  France  ou  en  Europe  qui  doute  combien  la 
République  est  chère  aux  Français?  Il  fallait  qu'il  se  trouvât  au 
chant  de  ce  couplet  qui  suit  la  nouvelle  apportée  par  un  hussard, 
qu'il  n'y  a  plus  de  roi  en  France: 

..Nous  n'avons  plus  de  mi.  nous  n'avons  plus  de  maîtres! 

..Du  tyran  le  rèi^ne  est  tiui:  etc."' 
„Nous  n'avons  plus  de  rois,  la  France  est  République, 

.,Le  sceptre  est  brisé  jwur  jamais!' 

A  ces  mots  la  salle  déchirée  de  bravos  a  été  confondue  dans 
un  seul  et  même  ajjplaudissenient,  si  fort  qu'où  eût  dit  que  les  toits 
allaient  se  soulever  poiu-  le  laisser  arriver  jusqu'aux  cieux. 

Et  ce  mot  Égalité,  lorscjue  les  citoyens  et  citoyennes  entou- 
rent l'autel  de  la  liberté  pour  l'y  graver  .  .  .  (|uelle  douce  impression 
il  a  produite  dans  l'assemblée!  sur  les  femmes  surtout!  apparemment 
que,  nées  esclaves  des  hommes,  elles  ont  un  plus  grand  intérêt  à  son 
règne.  Par  un  mouvement  spontané  elles  ont  joint  leurs  voix  à 
celles  des  acteurs  dans  le  chant  de  l'hymne  qui  lui  est  adressé: 

„Vieas  habiter  dans  nos  contrées, 
Aimable  et  douce  Égalité!  etc  " 

0  Français!  vous  pouvez  être  le  premier  des  peuples,  .le  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  aussi  beau  mouvement  ni  à  lîome 
ni  à  Athènes,  ni  qu'il  y  ait  aucun  exemple  d'une  nation  entière  in- 
voquant l'Égalité! 

S'il  était  doux  d'entendre  les  femmes  de  toute  la  salle  se 
mêler  au  chant  de  cet  hymne,  il  fut  noble  et  glorieux  de  voir  le 
même  mouvement  dans  les  hommes,  lorsque  les  habitants  et  la  gar- 
nison de  Thionville,  après  le  discours  de  Wimpfen,  de  plus  en  plus 
résolus  à  soutenir  le  siège,  le  commandant  entonne  le  premier 
couplet  de  la  chanson  des  Marseillais  . .  .  cà  cet  air  et  à  ces  mots 
guerriers  tout  le  monde  fut  acteur  et  les  voix  mâlos  de  la  salle  sou- 
tenaient celles  du  théâtre. 

Quels  applaudissements  ne  reçut  pas  la  noble  fermeté  et  le 
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(lévouciiKMif  généreux  tlu  tils  du  Wiiupt'cii,  toiiil)é  au  pouvoir  de 
reuncuii!  Diiutichaïui»  jouait  tort  bien  sou  rôle,  mais  rc  rôle  était 
celui  d'uu  traître,'  mais  il  parlait  avec  cette  fausse  grandcm  (jui 
caractérise  les  esclaves  des  cours  et  les  enneuiis  des  uatious. .  .  . 
Dantichamp  fut  hué ,  ajjplaudi  seulement  par  quelques  sjjcctateurs 
qui  ne  cédaient  pas  à  l'illusion  —  c'est  qu'à  de  telles  j)ièces  le 
Français  est  encore  plus  citoyen  qu'il  n'est  spectateur. 

Tout  ce  (jue  je  i)uis  ajouter  à  ce  que  j'ai  dit,  c'est  qu'à  l'im- 
pi'ession  faite  sur  le  public  j)ar  la  représentation  de  cette  pièce,  on 
peut  juger  (ju'il  n'est  pas  une  ville  en  France  où  l'on  ne  fût  disposé 
à  soutenir  le  même  siège. 

J'ai  trop  joui  en  mon  particulier  par  la  représentation  de  cette 
pièce,  et  elle  a  été  pour  moi  une  source  trop  féconde  d'observation 
de  l'esprit  public,  pour  que -je  ne  vous  prie  pas ,  et  comme  votre 
ami  et  comme  observateur,  de  me  fournir  le  plus  souvent  que  vous 
pourrez  l'occasion  de  m'employer  ainsi  doublement  moi-même.  Je 
ne  vous  demande,  dans  la  distribution  de  vos  billets,  la  préférence 
sur  aucun  sansculotte  de  votre  connaissance,  mais  seulement  sur 
ceux  de  vos  amis  qui  sont  assez  riches  ou  assez  aisés  pour  se  pro- 
curer ce  plaisir  sans  que  leur  famille  en  soutfre.  —  Pour  cela, 
comme  pour  autre  chose,  si  vous  avez  besoin  de  mon  adresse,  je 
vous  l'ai  déjà  donnée  ;  je  ne  vous  la  donnerai  pas  une  seconde  fois, 
parce  qu'elle  ne  resterait  pas  plus  que  la  première;  mais  vous  êtes 
sûr  de  la  trouver  chez  la  c""  Sère;-  elle  la,  elle  et  tout  son  monde. 
D'ailleurs  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  l'engager  de  m'envoyer  elle- 
même  des  billets  ;  mais  je  crois  qu'il  vaut  mieux  avoir  deux  chances 
qu'une. 

J'oubliais  de  vous  ilire  que  dans  Iphigénie  enTauride, 
qui  a  précédé  le  siège  de  Thionville,  tout  ce  ({ui  avait  trait  à  l'assas- 
sinat ou  à  l'esprit  de  parti,  a  été  fortement  improuvé;  ce  (jui  dé- 
montre puissamment  que  le  Français  est  bien  déterminé  de  ne 
laisser  couler  son  sang  que  sous  le  fer  ennemi  ou  sous  le  glaive 
de  la  loi.« 


'  Voira.  159,  et  la  note  y  ajoutée  (-). 

-  La  citoyenne  Sère  est  sans  doute  la  même  que  Madame  Sert,  dont 
Dutard  nous  a  déjà  parlé  dans  le  n  67,  vers  la  fin. 
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MARDI. 

»/iS  Juin  In  !t.  du  matin. 

J'étais  hier  soir  à  la  Commune,  où  j'ai  entendu  le  raiiport 
qu'ont  fait  les  connnissaires  envoyés  au  ministère  de  l'intérieur  pour 
avoir  des  rensei^niements  précis  sur  la  nouvelle  (pii  s'étiiit  réj'andue 
et  même  accréditée  que  le  général  Biron  avait  repris  Saumur. 

Cette  nouvelle  exagérée  et  plus  qu'invraisemblable  avait  fait 
grand  plaisir  aux  habitants  de  Paris,  et  surtout  aux  habitués  des 
tribunes. 

Lorsque  le  commissaire  a  fait  son  rapport  on  allait  applaudir. 
„Attendez,  a-t-il  dit  aux  assistants,  attendez  que  je  vous  aie  tout 
dit;  le  citoyen  ministre  nous  a  dit  qu'il  avait  re(;u  une  lettre  de 
Rennes,  mais  qu'il  n'avait  pas  voulu  la  répandre  parce  qu'elle  n'étai  t 
pas  officielle,  et  qu'il  avait  attendu  toute  la  journée,  et  rpi'il 
attendait  encore  un  courrier  extraordinaire  pour  en  avoir  la  lon- 
firmation."  La  ti'istesse  et  la  pâleur  s'est  placée  sur  toute>  les 
figures. 

Ce  matin  ou  a  débité  (ju'au  contraire  les  rebelles  s'étaient 
rendus  maîtres  d'Angers  et  d'autres  villes  circonvoisines,  et  que  les 
habitants  d'Angers  s'étaient  sauvés  au  nombre  de  6000  dans  une 
ville  voisine.  On  disait  de  plus  que  les  voitures  publiques  n'allaient 
plus  à  Angers. 

J'ai  passé  au  bureau  des  diligences  pour  m'en  informer,  et 
plusieurs  des  facteurs  m'ont  dit  qu'en  effet  les  administiateurs 
n'avaient  pas  voulu  hasarder  de  voitures  sur  la  route .  et  que  les 
diligences  ne  partiraient  pas:  cpie  les  rebelles  n'étaient  qu'à  (piatre 
lieues  d'Angers,  (lu'ils  occupaient  les  villes  d'Ancenis  et  Varades. 
entre  Nantes  et  Angers;  que  personne  n'entrait  ni  ne  sortait  de 
Nantes,  et  que  les  citoyens  se  gardaient  eux-mêmes. 

Hier  soir  l'un  des  membres  de  la  Commune ,  l'un  de  ces  hom- 
mes qui  paraissent  agir  et  parler  de  bonne  foi,  dit  au  cons.  gén. 
qu'il  avait  lu  une  lettre  écrite  d'Orléans,  qui  faisait  mention  que 
les  habitants  de  cette  ville  attendaient  à  bras  ouverts  les  rebelles, 
et  qu'ils  ne  dé?iraient  rien  tant  que  de  les  voir  arriver.  Mous. 
Lubin.  (pli  présidait,  a  observé  que  des  nouvelle*  île  cette  nature 
ne  devaient  pas  se  produire.  .,Mais ,  je  vous  soutiens,  que  je  l'ai 
lue,  a  repris  l'opinant,  et  si  le  cons.  gén.  le  désire,  j'irai  la  chercher."' 
Cette  réplique,  comme  vous  l'entendez,  n'a  pas  eu  de  suite. 

A  propos  de  Lubin,  on  trouve  une  grande  différence  entre  sa 
manière  do  présider  et  celle  de  Destournolles.     J'ajouterai,  que  je 
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••rois  (juc  c'est  un  ludbU'iiie  dont  la  solution  est  difficile,  si  un  a 
bien  ou  mal  t'ait  d'enlever  Destournelles  à  la  Commune,  pour  le 
placer  où  il  est.  Si  on  m'eût  consulté,  j'aurai-,  peut-être  oi)iné 
pour  ([u'il  reste  à  la  C Onnnuni'. 

La  section  du  IiUxeml>our,ir  est  venue  pi-éveiiir  le  cons.  '^éw. 
(|u"il  se  formait  à  Paris  des  rassendileiucnts  nocturnes,  ((uil  était 
important  de  surveiller  les  hôtels  garnis .  et  surtout  les  maisons 
d'endurés.     lîenvoyé  au  connté  de  police  pour  en  faire  son  rapport. 

Sur  le  ré(iuisitoire  de  C'haumet  le  conseil  a  arrêté  ({ue ,  pour 
obtenir  une  carte  blanche,  il  faudrait  être  domicilié  depuis  un  an  à 
Paris,  et  qu'en  outre  l'impétrant  serait  tenu  de  déclarer,  s'il  enten- 
dait fixer  son  domicile  à  Paris  ou  non. 

Hier  soir  à  neuf  heures  et  demie,  j'ai  aiii)ris  à  ma  section  que 
la  Commune  venait  de  renvoyer  à  aujourdhui  la  nonnnation  du 
commandant  gén.  Il  a  été  question  de  nommer  un  commissaire  pour 
envoyer  à  la  Vendée.  Le  côté  droit  voulait  nommer  Mous,  (iuiraud 
et  le  côté  enragé  voulait  le  retenir  au  comité  révolutionnaire. 
On  a  parlé  longuement  sur  cet  objet .  et  après  deux  éjjreuves  Mons. 
(iuiraud  a  obtenu  une  grande  majorité.  Le  parti  enragé  sest  beau- 
coup plaint,  et  voulait  qu'on  décide  par  appel  nominal,  lorsque  l'un 
des  enragés  a  jiroposé  pour  terme  moyen  de  nommer  un  suppléant 
pour  le  cas  où  Mous.  Ouiraud  ne  se  déciderait  pas  à  partir;  et 
Mous.  Balestier  a  été  nonnné.  3Ious.  Balestier  est  une  espèce  de 
petit  philosophe,  jeune  homme,  ([ue  je  ne  crois  pas  du  tout  patriote 
de  bonne  foi,  ipioiqu'il  i)araisse  très-enragé. 

Une  letti'e  du  maire  convoque  les  assemblées  pour  ce  soir  4 
heures;  en  consé([uence  le  tambour  s'est  fait  entendre  dès  le  matin 
dans  tous  les  carrefours  de  Paris  i)0ur  en  faire  la  proclamation. 

On  m'a  assuré  qu'à  St.  Opjtortune  on  avait  commencé  le  scrutin 
dans  les  formes  prescrites  i)ar  la  loi.  et  (pie.  lorscpie  le  parti  enragé 
s'était  aperçu  que  la  très-grande  majorité  n'était  pas  pour  celui 
qu'il  désirait,  on  avait  déchiré  le  scrutin ,  et  qu'on  avait  décidé  que 
la  nomination  se  ferait  à  scrutin,  ouvert. 

Il  n'y  a  rpi'une  voix  dans  le  parti  modéré  pour  Mons.  Pvafé 
[Raft'et]  de  la  P>utte-des-Moulins.  Des  modérés  de  plusieurs  sections 
m'ont  dit,  qu'ils  attendaient  que  dans  la  plupart  des  sections  il  en 
serait  connue  à  St.  Ujqtortune. 

Je  vous  l'ai  dit  depuis  longtemps .  on  ne  peut  attendre  de  la 
part  des  riches  que  lâcheté  et  bassesse.  Hier  au  Contrat-social,  on 
s'attendait  que  la  nomination  du  commandant  gén.  serait  faite,  et 
sur  plus  de  douze  cents  modérés,  il  n'y  en  avait  guère  plus  d'un 
cent.  Et  si  on  va  par  appel  nominal,  on  doit  s'attendre  (qu'une 
dizaine  de  factieux,  tout  au  plus,  feront  la  loi  à  toute  la  section. 
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Quand  bien  nièine  vous  parviendriez  à  obtenir  la  majorité  ^ce 
qui  ne  serait  pas  bien  difficile,  ]>our  celui  que  vous  désirez,  c'est 
un  grand  hasard  si  la  Commune  voulait  respecter  cette  majorité. 
l'uis(iu'elle  a  fait  des  lois  le  31,  elle  en  fera  encore.  11  est  sin- 
gulier que  la  Convention  n'ait  encore  voulu  faire  des  lois  pour  un 
j)euple  qui  n'en  a  })as  ;  et  qu'on  semble  dans  les  sections  agir  d'après 
la  loi,  lorsque  c'est  l'arbitraire  qui  domine. 

Avarice  et  orgueil.  L'avarice  est  rai)anage  des  riches,  et 
l'orgueil  est  l'émule  des  hommes  du  peuj)le.  Les  uns  et  les  autres 
soutiennent  parfaitement  leur  gageure. 

Je  voudrais,  s'il  était  possible,  pouvoir  avec  vous  visiter  les  ."} 
ou  4  mille  marchands  de  vin  et  autant  de  limonadiers  qui  sont  à- 
peu-près  à  Paris;  et  vous  y  trouveriez  fort  occupés  les  15  mille 
commis  (ju'ils  ont  chez  eux.  Que  de  là  nou^  allassions  chez  les  114 
notaires  ;  et  nous  trouverions  encore  là  les  deux  tiers  de  ces  Mess, 
en  bonnet  et  en  pantoufles  rouges ,  avec  leurs  scribes  fort  occupés 
aussi.  Que  de  là  nous  examinassions,  quelles  sont  les  personnes 
qui,  depuis  4  heures  jusqu'à  dix,  [se  trouvent]  dans  tous  les  cafés; 
et  vous  y  verriez  les  hommes  que  vous  estimez  tant,  qui  observent, 
qui  écoutent,  qui  toisent  avec  le  grand  compas  de  la  raison  quelques 
sottises,  i)lus  ou  moins  bien  ex])rimées,  et  qui  avec  une  lorgnette 
de  12  liv.  lisent  méthodi(iuement  les  journaux  et  y  donnent  leurs 
observations  sur  cha([ue  article.  Nous  pourrions  aller  encore  chez 
les  deux  ou  trois  cents  imprimeurs;  et  nous  trouverions  les  4  ou  5 
mille  journalistes,  imprimeurs,  commis,  facteurs  etc.,  tous  modérau- 
tisés  parce  qu'ils  ne  gagnent  plus  ce  qu'ils  gagnaient  autrefois,  et 
quelques-uns  parce  qu'ils  ont  fait  fortune. 

Si  vous  parvenez  à  réunir  sur  cin(iuante  mille  modérantisés 
seulement  300'»,  je  serai  bien  étonné;  et  si  sous  ces  trois  mille  il 
s'en  trouve  seulement  cinq  cent  qui  soient  d'accord  et  assez  coura- 
geux pour  énoncer  leur  opinion,  je  serai  i)lus  étonné  encore.  Ceux- 
là  par  exemple  doivent  s'attendre  d'être  septembrisés. 

Je  dois  vous  paraître,  moi,  tantôt  aristocrate,  tantôt  modéré, 
et  quelquefois  septembriseur.  C'est  qu'à  vous  dire  vrai,  conmu*  je 
ne  suis  iiroprement  d'aucun  de  ces  i)artis ,  il  m'en  coûte  peu  de 
prendre  toutes  les  attitudes.  Etre  attaché  à  la  loi.  rester  fidèle  à 
mes  amis,  vivre  en  paix  avec  tous ,  c'est,  je  crois,  le  jxirti  d'un 
honnête  homme,  et  c'est  celui  que  j'ai  adopté.  Je  ne  dois  i)as 
vous  dissimuler  (pie  le  ton  rude  que  j'ai  adopté  et  sui\i  dans  mes 
écrits,  tient  beaucoup  à  la  manière  dont  ils  ont  été  aiccueillis  dans 
les  premiers  temps,  et  surtout  à  l'espèce  de  ilétiance  que  vous  aviez 
manifestée  immu-  ma  bonne  foi.<; 
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N.  167)  RAPPORT  DE  PERRIÈRE  A  GARAT,  DU  18  JUIN. 

»Min'ili  1S  JHi)t  à  II  h.  dit  matvi. 

Avant  (l'entrer  dans  les  détails  de  la  journée  d'hier,  je  reviens 
un  instant  au  siège  de  Tliionville,  dont  les  feux  ne  sont  pas 
encore  éteints  dans  mon  imagination.  Lorsque  les  Autrichiens  se 
disposent  à  monter  à  l'assaut,  les  Français  font  une  décharge  épou- 
vantable sur  eux,  renversent  les  échelles,  la  garnison  et  les  habi- 
tants sortent  de  la  ville  et  fondent  sur  l'ennemi,  dont  ils  enfoncent 
les  rangs. . . .  Oh!  comme  alors  j'ai  bien  compris  ce  beau  vers 
d'Horace:  Ihdce  et  décorum  est  pro  putrin  iiiori,  (ju'il  est  doux,  ([u'il 
est  beau  de  mourir  pour  son  pays!  Pendant  longti^mps  je  n'avais 
qu'hypocritement  admiré  ce  vers,  parce  que  les  autres  l'admiraient, 
mais  je  ne  croyais  pas  au  sentiment  qu'il  exprime-,  soit  parct' 
«lu'alors  rien  n'offrait  l'image  d'une  patrie,  soit  parce  que  ces  grands 
sentiments  ne  se  déveloi)pent  qu'à  un  certain  âge.  Aujourd'hui  je 
ne  vois  rien  de  si  simple  (pie  cette  vérité;  sans  doute,  elle  est  dé- 
montrée tous  les  jours  avec  la  dcrnitTc  facilité  i)ar  un  grand  nombre 
«l'hommes  (jui  volent  au  combat  comme  à  toute  autre  opération  de 
la  vie;  mais,  i)our  la  proposition  que  j'avance,  ({uelle  preuve  font 
ces  hommes  qiû  n'ayant  jamais  rien  calculé  ne  voient  rien  à  son 
vrai  point,  (pii  sont  dans  la  mort  de  l'ivresse  avant  de  recevoir 
celle  des  guerriers,  qui  n'ont  rien  à  regretter  des  choses  qui  atta- 
chent les  belles  âmes,  et  pour  (jui  la  nature  est  aussi  vide  et  aussi 
obscure  que  le  tombeau?...  Je  parle  de  ces  hommes  qui,  dès 
l'aurore  de  la  vie  s'étant  appliqués  à  suivre  les  mouvements  du  cœur 
humain  et  les  ])hénomènes  de  la  nature,  vastes  propriétaires  dans 
le  champ  de  la  morale  et  de  la  philosophie,  ont  de  grands  travaux 
à  suivre,  de  vastes  plans  à  former,  d'importants  résultats  à  recueillir, 
le  tout  lié  par  la  chaîne  des  plus  douces  jouissances  ...  ce  sont  les 
vrais  seigneurs  du  globe,  les  vrais  dieux  <le  l'univers.  .  .  eh  bien!  je 
dis  ([ue  ces  hommes,  à  la  voix  de  la  patrie,  peuvent  mourir  aussi 
facilement  et  avec  bien  plus  d'énergie  (prun  enfant  de  Bacchus. 
Sans  doute,  ayant  une  plus  belle  existence  à  sacrifier,  il  leur  faudra 
un  plus  grand  motif,  une  occasion  plus  éclatante.  D'ailleurs,  l'in- 
habitude  des  exercices  qui  forment  le  guerrier,  l'habitude  de  cares- 
ser en  quelque  sorte  son  existence  dont  il  étudie  tous  les  mou- 
vements et  arrange  tous  les  instants,  les  charmes  puissants  de  la 
philosophie,  le  soin  raisonnable  et  touchant  d'observer  et  d'élever 
ses  enfants,  toutes  ces  circonstances  de  son  être  le  feront  d'abord 
s'éloigner  de  la  scène  du  bruit  et  du  danger;  car  l'homme  s'enfonce 
de  plus  en  plus  dans  le  genre  de  vie  qu'il  a  embrassé ,   et  il  veut 
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toujours  être  davantage  ce  qu'il  est  actuellement Mais  Tlieure 

et  le  moment  venus,  il  étonnera  par  son  courage  et  son  ardeur 
guerrière;  le  son  du  tambour  et  le  cri  de  la  trompette  le  réjouira 
l)lus  qu'un  autre;  il  entraînera  dans  la  mêlée  ceux  qu'auparavant  il 
eût  voulu  retenir  dans  la  solitude  .  .  .  oui,  je  le  sens,  le  plus  faible 
des  philosophes  peut  devenir  le  plus  intrépide  des  guerriers.  Les 
sentiments  que  j'éprouve,  j'aime  à  croire  que  tous  ceux  ([ui  parta- 
gèrent avec  moi  la  représentation  de  cette  pièce,  les  ont  également 
éprouvés! 

]*uis(iue  nous  en  sommes  aux  grandes  peintures.  i)niir(pioi  n»^ 
vous  parlcrais-je  i)as  d'un  admirable  tableau,  (pii  m'a  frai)pé  par  ses 
détails  et,  surtout,  par  la  triste  vérité  dont  il  ma  donné  TidéeV  Le 
pinceau  ne  sert-il  pas  aussi  bien  que  la  i)lnmc  à  exprimer  les  idées 
et  les  sentiments  des  hommes,  et  par  consé(iuent  à  faire  connaître 
l'esprit  public? 

C'est  la  visite  des  cachots  de  la  bastille  à  l'instant  tle  la  jtrise 
de  cette  forteresse  :  Le  principal  personnage,  un  brave  et  beau  gre- 
nadier, où  l'air  de  l'éducation  se  mêle  à  celui  de  la  valeur,  d'une 
main  soutenant  son  mousquet,  de  l'autre  le  vieux  comte  de  VOrge 
[Lorgesj  dont  l'âme  endurcie  aux  maux  d'une  longue  captivité  pa- 
raît insensible  au  beau  jour  de  la  liberté:  plus  loin,  un  autre  mili- 
taire entraînant  par  le  collet  le  scélérat  Delaunay  [deLaunay]  dont 
la  figure  se  tourne  f^i  dedans  du  tableau  par  l'application,  sur  sa 
crinière,  de  la  main  d'un  vigoureux  sansculotte;  du  côté  opposé,  un 
soldat  descendant  à  terre,  jtendant  (piun  sansculotte  lui  soutient 
les  pieds  ;  un  malheureux  suspendu  ])ar  les  aisselles  et.  apparem- 
ment, destiné  à  mourir  dans  cette  position  ;  il  paraît  ({u'il  l'endurait 
déjà  depuis  longtemps,  car  son  visage  terreux  et  le  reste  de  son 
attitude  ont  la  froideur  et  linnuobilité  d'un  cadavre,  et  il  ne  semble  pas 
distinguer  ses  libérateurs  d'avec  ses  bourreaux;  enfin,  dans  le  bas 
du  tableau,  qnï  reitrésente  les  cachots  souterrains  de  cette  atfreuse 
prison,  et  où.  de  la  hauteur  où  ils  sont  ])lacés.  (piehiues-nns  des  per- 
sonnages précéd(Mits  i)longent  un  re.yard  etfrayé.  on  voit  les  différents 
débris  des  victimes  d'un  long  et  pénible  emprisonnement  :  ici  une 
charpente  entière  de  corps  hunniin  attachée  tout  debout  aux  barres 
de  sa  prison,  dont  l'infortuné  s'était  apparennuent  saisi  dans  les  con- 
vulsions de  son  agonie,  ou  dans  ses  constants  soupirs  après  la  lu- 
mière et  la  liberté  qu'il  épiait  du  fond  tle  son  cachot;  là  un  autre 
squelette  entier,  le  front  sur  la  terre  et  soutenu  de  ses  deux  bras. 
—  sans  doute,  il  était  tomlié  dans  cette  posture  "à  l'instant  de  sa 
mort,  ou  il  l'avait  tenu  longtemps  avant  dans  les  agitations  du 
malaise;  jtlus  loin,  au  i)ied  d'un  mur  ceintré  qui  s'avance  de  quel- 
(lues  pas  sur  ces  cachots  grillés ,   l'u  face  l'un  de  l'autre ,   on  voit 
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deux  malheureux  dout  lo  destin  n'est  jias  enc.ore  tout-à-fait  mûr, 
mais  sur  les  corps  épuises  des([uels  la  douleur  et  la  cai)tivité  ont 
déjà  commis  de  grands  ravages  :  l'un  se  tient  le  front  incliné  vers 
la  terre,  le  corps  appuyé  sur  ses  mains  et  ses  genoux  ...  il  présen- 
tera bientôt  le  spectacle  de  l'un  des  squelettes  précédents .  .  .  l'autre 
assis  sur  la  terre,  et  a])]»uyé  de  côté  contre  l'atiVeux  mur,  s'agite 
sous  la  i>esanteur  de  ses  fers  et  dans  la  gêne  d'une  position  inventée 
par  le  génie  du  mal.  .  .  .  Au  milieu  des  sond)res  réflexions  que  sus- 
citaient eu  moi  ces  épouvantables  images,  je  suis  croisé  en  (pielque 
sorte  et  comme  interdit  par  l'idée  la  plus  cynique. ...  On  brise  des 
fers,  dis-je,  on  délivre  de  malheureux  cai)tifs,  on  interrompt  d'atfreux 
supplices  . . .  voyez,  avec  quelle  grâce,  avec  quel  ingénu  dévoue- 
ment ce  brave  et  beau  grenadier  se  prête  à  la  cause  de  la  liberté!... 
Mais  qui  brisera  les  fers,  qui  délivrera  les  victimes,  qui  arrêtera 
les  supi)lices  des  nouveaux  tyrans?  .  .  .  (^>uoi,  des  tyrans  sous  le 
règne  de  la  liberté!  .  .  .  Oui.  je  le  crains  trop,  l'histoire  et  la  con- 
naissance des  hommes  le  proclament  trop  haut,  il  eu  naîtra;  ils 
se  couvriront  du  bonnet  même  de  la  liberté,  ils  affecteront  le  doux 
langage  de  l'égalité.  . .  .  Mais  quelque  égales  que  soient  les  lois 
pour  tout  un  peuple,  les  ineffa^'ables  différences  que  la  nature  et 
les  hasards  de  la  fortune  mettent  entre  les  hommes ,  n'assureront- 
elles  pas  toujours  des  esclaves  aux  plus  riches  et  aux  plus  habiles 
entre  eux?  Ainsi,  dis-je,  ainsi  dans  tous  les  siècles  une  révolution 
ne  sera  qu'un  changement  de  maîtres,  et  on  verra  toujours  la  bonté, 
la  simplicité,  le  dévouement  travailler  pour  la  méchanceté,  la  du- 
plicité, l'égoïsme!  —  Ces  réflexions  me  firent  éloigner  du  tableau, 
et  changèrent  presque  en  amertume  la  joie  qu'il  devait  me  causer. 
Une  réponse  de  la  section  de  l'Unité  fci-devant  des  4  nations) 
à  l'adresse  de  Prudhomme.  dout  je  vous  ai  présenté  un  extrait.  On 
y  voit  régner  un  esprit  bien  différent  de  celui  qui  animait  cette 
section  avant  le  dl  mai!  Kst-ce  l'esprit  des  hommes  ou" les  hom- 
mes eux-mêmes  qui  ont  changé?  Ils  traînent  Prudhonnne  dans  la 
boue,  et  vengent  Lacroix  de  tous  les  traits  lancés  contre  lui  par  ce 
journaliste.  Ils  désavouent  la  conduite  du  comité  central  révolu- 
tionnaire en  le  remettant  en  liberté,  et  le  rendent  responsable  de 
tous  les  maux  que  sa  plume  pourra  causer.  Mais  une  chose  m'étonne 
dans  cet  écrit  de  la  section  de  l'Unité:  c'est  que.  dans  les  journées 
qui  suivirent  celle  du  81,  le  comité  révolutionnaire  central  ayant 
donné  ordre  aux  sections  de  faire  arrêter  toutes  les  personnes  sus- 
pectes et  les  journalistes  antipatriotes,  le  commandant  Hanriot 
renouvela  la  dernière  partie  de  cet  ordre,  qui  fut  exécuté;  tan- 
dis qu'une  motion  relative  à  cette  même  partie  de  l'ordre,  faite  ces 
jours  derniers  à  la  Convention  par  Robespierre  etFabre  d'Églantine, 
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fut  écartée  par  l'ordre  du  jour  . .  .  apparemment  i)ar  l'impossibilité 
de  déterminer,  par  qui  ces  journaux  seraient  déclarés  antipa- 
triotiques, et  quelle  serait  la  mesure  de  cette  conviction  ; 
car  aujourd'hui  les  mêmes  hommes  qui  réclamaient  la  liberté  illi- 
mitée de  la  presse,  veulent  lui  prescrire  des  limites;  et  d'un  autre 
côté,  ce  qui  est  patriotique  pour  un  parti  peut  ne  pas  l'être  pour 
l'autre.  Mais  au  nom  des  dieux,  sont-ce  les  partis  ou  les  règles  de 
l'éternelle  raison  qui  doivent  décider  du  i)atriotisme  d'un  journal? 
8out-ce  les  intentions  vagues  de  l'auteur  ou  ses  principes,  ses  ex- 
pressions bien  déterminées  que  vous  devez  juger?  Finissez  entin 
tout  ce  bavardage  sur  la  liberté  de  la  i)resse!  Écrire  est  un  mé- 
tier comme  un  autre-,  l'écrivain  qui  me  tuera  de  sa  plume,  sera 
puni  comme  le  forgeron  qui  m'assommera  de  son  marteau;  mais 
dans  l'un  et  l'autre  cas,  il  faut  que  l'acte  soit  positif  et  déterminé; 
car  en  courant  après  les  intentions  d'un  homme,  on  peut  en 
avoir  pour  le  moins  d'aussi  mauvaises  que  lui. 

Une  adresse  de  la  Section  de  la  Butte-des- Moulins,  où  elle 
manifeste  ses  vrais  sentiments  révolutionnaires  si  souvent  ,, calom- 
niés." Il  n'est  en  eftet  aucun  article  de  cette  profession  de  foi 
politique,  qui  ne  soit  d'un  bon  et  vrai  républicain;  mais  j'ai  re- 
marqué ces  expressions:  „Respecter  la  représentation  nationale 
et  empêcher  de  toutes  nos  forces  qu'il  ne  lui  soit  porté  aucune 
atteinte."  Ce  principe  politique,  juste  en  soi,  par  la  manière  dont 
chacun  l'entendra ,  sera  l'éternelle  pierre  d'achoppement  des  deux 
partis.  Tous  deux,  sans  doute,  veulent  servir  la  patrie;  mais,  s'il 
y  a  du  danger  à  ne  pouvoir  écarter  de  son  sein  des  traîtres  re- 
connus, y  en  a-t-il  moins  à  exposer  de  vrais  patriotes  à  la  ven- 
geance d'une  faction  qui  s'élèverait  pour  opprimer  la  liberté?  On 
peut  répondre  à  cela,  qu'il  peut  exister  un  nmyen  d'écarter  et  de 
punir  les  traîtres,  ailleurs  que  dans  les  mains  de  la  Convention,  tan- 
dis qu'il  serait  dangereux  de  laisser  une  partie  de  la  représeutatiou 
nationale  libre  d"opi)rimer  l'autre. 

Dans  les  groupes  du  palais  K^'alité.  le  grand  ordre  du  jour: 
la  cherté  de  la  viande  et  la  friponnerie  des  bouchers!  —  la  défini- 
tion assez  bien  faite  du  mot  Égalité  qui,  suivant  qu'on  l'entendra, 
peut  faire  de  grands  biens  ou  de  grands  maux.  —  Plaintes  atiectées 
des  femmes,  qui  ne  rec^oivent,  disent-elles,  (lu'une  très-petite  partie 
des  secours  (pii  leur  avaient  été  promis,  lors  du  départ  de  leurs  ma- 
ris sur  les  frontières.  —  Comparaisons  insidieuses  de  la  bituation 
du  peuple  sous  l'ancien  régime  et  de  celle  ([u'il  éprouve  actuellement. 
—  lue  joie  mal  dissimulée  des  succès  des  rebelles;  mais  une  partie 
de  tout  cela  victorieusement  combattue  par  de  bon.»  esprits  —  il 
est  3  h.  ^I.j.ii  
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(N.  168)  KAPl'OR'l"  DE  DUTAKD  A  GARAT,  DU  IH  JUIN. 
•t^Mevredi  Iff  jvi»  10  li.  du  matin. 

A  une  heure  de  rai)rès-iiii(li,  hier,  je  me  rendis  au  café  de 
Chartres,  au  Pahiis  Royal.  Là  je  rencontrai  quehiues-uns  des  fiens 
comme  il  tant,  ijrands  discoureurs,  plus  ou  moins  bons  raisonneurs. 
L'un  d'eux  tout  en  paraissant  dissimuler,  et  par  une  ironie  déi)lacée, 
l)arlait  très-désavantageusement  des  gens  de  campagnes.  „Nos 
paysans  . . .  nos  paysans  sont  fanatisés.  Il  faut  qu'ils  soient  bien 
fanatisés  i)uisqu'ils  se  battent  avec  tant  de  courage  ...  on  dit  qu'ils 
courent  sur  le  canon."  J'étais  là,  et  je  vous  avoue  franchement, 
([ue  cet  air  de  pédant  —  car  en  tout,  comme  on  dit,  le  ton  fait  la 
chanson  —  m'a  fortement  scandalisé.  Il  m'a  semblé  voir,  dans  la 
manière  d'énoncer  ces  paroles,  l'un  de  ces  anciens  comtes  ou  mar- 
quis, qui,  après  avoir  fait  fouler  la  moisson  du  pauvre  paysan  par 
une  nombreuse  troupe  de  chiens,  le  forçait  encore  de  lui  porter 
une  paire  de  chapons,  pour  remercier  le  bon  seigneur  du  mal 
qu'il  lui  avait  fait. 

,.I1  est  vrai,  lui  ai-je  répondu,  que  si  c'est  au  courage  que  vous 
reconnaissez  les  fanatiques ,  vous  trouverez  très-peu  de  fanatiques 
parmi  les  gens  comme  il  faut;  car  en  général  ils  sont  tous  très- 
lâches.  Mais  moi,  je  ne  trouve  pas  de  plus  grands  fanatiques 
que  ceux  qui  ont  la  sottise  de  se  faire  couper  la  tête,  sans  oser 
avoir  le  courage  de  se  défendre!"  Ils  ont  tous  paru  s'en  offenser, 
quoique  la  ])lupart  aient  bien  senti  ce  que  je  vouhiis  leur  dire. 

Je  quittai  le  Palais  Royal  aune  heure  et  demie  pour  me  rendre 
à  la  place  du  ci-devant  Louis  XV.  ("est  là  que  je  voudrais  que 
vous  eussiez  été,  pour  y  voir  par  vous-même  que  les  gens  comme 
il  faut  sont  de  bien  tristes  personnages.  Ils  couraient  à  toutes 
jambes,  crainte  de  manquer  le  spectacle  de  la  scène  tragique  qui  y 
a  eu  lieu.  ^  Ils  avaient  presque  tous  des  lorgnettes  fines,  et  se  dé- 
plaçaient souvent  pour  chercher  le  point  visuel  qui  devait  le  mieux 
s'accommoder  à  leur  vue.  Je  les  ai,  par  exemple,  trouvés  plus 
constants  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement  dans  les  sections.  Celui 
qui  avait  une  bonne  place,  ne  l'aurait  pas  quittée,  quand  il  eût  dû 
mourir  de  faim.  Jugez,  combien  de  bavardage  ils  ont  fait  pendant 
une  heure  et  demie  d'attente.     J'ai  promené  et,   parmi  ce  chaos  et 


'  Il  s'agit  de  rexécution  des  douze  soi-disant  conspirateurs  de  la  Bre- 
tagne. Voir  le  Moniteur  n.  173,  sous  le  titre  ..Tribunal  criminel  extra- 
ordinaire " 
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cette  confusion  d'une  populace  très-uoinhreube.  ce  que  j"ai  vu  «le 
plus  remarquable,  c'est  la  posture  d'un  militaire  en  liabit  bourtreois 
qui,  tournant  à  demi  le  dos  à  léchafaud  dressé,  ayant  les  i»ieds  à 
la  ii'""  ou  4"'"  position,  les  bras  l'un  dans  l'autre,  et  le  chapeau  jeté 
au  hasard  sur  la  tète,  a  resté  dans  une  attitude  de  consternation 
pendant  plus  de  3  quarts  d'heure.  Les  militaires,  en  général,  s<jnt 
assez  les  ennemis  du  sang:  mais  les  ])hilosoi)lies  ressemblent  aux 
chirurgiens,  ({ui  attendent  avec  impatience  <pie  le  malade  meure, 
pour  avoir  un  clicf-d'onivre  d'anatomie-,  tel  est  le  mérite  de  nos 
observateurs. 

Vers  3  heures  arrive  le  fatal  cortège.  J'étais  monté  sur  une 
charrette  à  5  sous  la  place  ;  j'ai  cru  voir  devant  moi  tous  les  habi- 
tants de  Paris.  Je  regarde,  et  je  vois  douze  malheureux,  des  fa- 
milles entières  dont  les  membres  m'ont  paru  en  général  l)ien  nés. 
J'y  ai  remar(pié  surtout  une  mère  de  famille  de  l'âge  de  ôu  à  60 
ans,  dont  les  traits  de  la  figure,  encore  bien  mariiués.  annonc/aieut 
une  femme  qui  avait  eu  des  mœurs  et  une  bonne  éducation.  Une 
demoiselle,  ayant  à  peu  près  25  ans.  qui  i)ar  sa  beauté  et  son  main- 
tien m'a  paru  être  du  nombre  de  celles  qui  faisaient  jadis  les  char- 
mes de  la  société;  enfin  une  autre  demoiselle  qui  paraissait  n'avoir 
guère  plus  de  15  ans.  '  l'anni  les  hommes,  il  m'a  semblé  remar- 
quer généralement  les  mmies  figures  dont  je  me  faisais  honneur 
jadis  de  rechercher  l'estime.  Vous  dire  »[ue  ce  que  j'ai  le  plus  re- 
gretté de  l'ancien  régime,  c'est  cette  estime,  cette  confiance  réciproque 
entre  honnêtes  gens,  (jui  formait  les  bases  de  l'amitié  et  de  l'union 
sociale,  c'est  vous  apprendre  la  sensation  cruelle  (jue  j'ai  éprouvée 
en  cet  instant.  11  m'a  semblé  de  voir  là  l'une  de  ces  mères  respec- 
tables qui  réglaient  les  mœurs,  et  qui  dans  une  aimable  vieillesse 
nous  rai>pelaient  les  é])o«iues  les  i)lus  saillantes  du  tenii>s  passé. 

Je  me  demande  à  mui-même.  comment,  après  un  spectacle 
aussi  déchirant,  j'ai  pu  consentir  de  voir  le  reste.  Kh  bien!  J'ai 
tout  vu.  et  je  dois  vous  en  rendre  comi)te .  puisque  c'est  à  ma 
tâclir. 

.lai  doue  vu  avancer  la  gendarmerie,  l'uni  morne  et  ïilen- 
cieux.  A  leur  air,  seulement,  j'aurais  jugé  que  c'est  là  une  élite 
d'hommes.  Le  peuple  no  disait  rien,  on  regardait  attentivement 
les  attitudes  et  tous  les  gestes  des  malheureux.  On  les  a  fait  des- 
cendre.  et  bientôt  on  en  a  fait  monter  un.  ([ui  s'est  retourné  pour 
saluer  b'  peuple;  ;{  ou  4  hommes  ont  i»récédé  les  femmes;  on  10 
minutes  tout  a  été  fini. 


'  Los   porsoiniaires   indiqués  par  l>\'.t;inl  sent:  Madame  de  Lamotte 
Mailanie  lîelaïul  lia  fi'iiniit'  de. 1  eau  K.'.  et  l'iierèse  de  Kennèro 
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ranni  If-  hommes  il  y  en  avait  quelques-uns  qm  riaient,  et 
les  autro  ainsi  (pie  les  femmes  paraissaient  trautpiilles,  à  peu  près 
comme  des  hommes  cpii  sont  résignés  à  un  malheur  inévitable  (pii 
les  attend.  Il  est  remarquable  que  l'homme  se  fait  une  habitude 
de  tout,  et  que  l'échafand  etfraie  rarement  celui  qui  a  éprouvé  les 
horreurs  d'une  prison.  (^|uant  aux  rai)])()rts  (pi'il  pouvait  y  avoir 
entre  les  exécutés  et  les  spectateurs,  j'ai  cru  voir  beaucoup  d'indif- 
férence: car  il  faut  bien  distinguer  ce  (pii  n'a  pour  base  (jue  la 
simple  curiosité  d'un  spectacle  aussi  frai)pant,  d'avec  ce  qui  tient 
directement  au  cœur.  Du  côté  du  cœur  il  y  avait  amplement  les 
deux  tiers  des  spectateurs  qui  leur  auraient  fait  grâce,  et  surtout 
aux  femmes. 

P^n  se  retirant,  les  gens  comme  il  faut  péroraient  fortement, 
longuement,  sur  cet  événement.  ,.K]>argnez-nous  le  reste"  disait 
l'un,  et  celui-là  même  n'arrachait  la  parole  à  son  voisin  que  pour 
la  rei)rendre  lui-même.  Les  gens  du  peuple  et  surtout  les  femmes 
disaient  en  parlant  de  la  grande  demoiselle  :  „Ah,  comme  elle  avait 
une  belle  ])eau,  comme  elle  avait  les  cuisses  blanches,"  parce 
(pie  son  jujton  s'était  accroché,  lorsqu'on  l'avait  jetée  sur  le  monceau 
ensanglanté. 

Malgré  la  douleur  que  me  cause  le  ressouvenir  de  l'humanité 
affligée,  je  dois  vous  dire  (jnen  politique  ces  exécutions-là  produi- 
sent les  i>lus  graiuls  effets;  mais  les  plus  c(»nsidérables  sont,  de 
calmer  le  ressentiment  du  peuple  jtour  les  maux  qu'il  éprouve.  11 
exerce  là  sa  vengeance.  L'épouse  qui  a  jierdu  son  mari .  le  père 
qui  a  perdu  son  fils,  le  marchand  qui  n'a  plus  de  commerce,  ou  qui 
paie  tout  si  cher  ipie  son  >alaire  se  réduit  à  presque  rien,  ne  con- 
sentent de  composer  peut-être  avec  les  maux  qu'ils  éprouvent ,  qu'à 
la  vue  d'hommes  plus  malheureux  qu'eux,  et  en  qui  ils  croient  de 
voir  leurs  ennemis.  Si  on  i)roposait  au  v(eu  du  peuple  les  32,  je 
vous  déclare  que  la  souscri])tion  serait  nombreuse.  C'est  là  surtout 
que  nos  graves  observateurs,  nos  philosophes,  nos  gens  comme 
il  faut  s'exerceraient.  Un  habile  observateur  me  disait,  un  de  ces 
jours,  que  les  Jacobins  s'en  garderaient  bien,  parce  (qu'ils  avaient 
à  redouter  qu'il  ne  prît  fantaisie  au  peuple  alléché  par  les  grands 
exemples,  de  les  guillotiner  eux-mêmes  à  leur  tour.  ..Les  Jacolnus 
s'en  donneront  bien  de  garde,  me  disait-il  ;  ils  ont  simplement  voulu 
les  frapper,  ils  les  tiendront  là  tant  qu'ils  pourront  .  .  .  d'ailleurs, 
comme  les  32  ont  été  Jacobins  eux-mêmes,  et  qu'ils  ont  été  dans 
les  secrets  de  la  société,  ils  pourraient  encore  craindre. . . ." 

L'assemblée  de  ma  section  était  fixée  pour  4  h.,  mais  les  gens 
comme  il  faut  n'ont  trouvé  à  propos  de  s'y  rendre  qu'à  sept  heures. 
On  a  fermé  le  scrutin  après  9  heures ,  de  manière  que  plus  de  cent 
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votants  qui  se  sont  présentés  ensuite,  ont  été  privés  de  donner  leur 
sutiVage:  et  c'était  encore  les  modérés  (jui  étaient  en  retard. 

Dans  ma  maison  sur  H  hommes  nous  n'étions  (jue  J.  Jai  par- 
couru hier  beaucoup  de  personnes  de  ma  connaissance,  et  ce  qui 
prouve  que  nos  modérés  ne  savent  ce  qu'ils  font,  c'est  qu'à  f.  heures, 
ils  n'étaient  pas  fixés  sur  celui  qu'ils  devaient  nommer.  Sur  à  peu 
près  360  votants  Mons.  Julio  en  a  eu  191,  Mons.  Rafé  l."»l  et 
Mons.  Henriot  '61.  Il  est  remarquable  que  la  section  de  Bonne- 
nouvelle  était  venue  en  députation  pour  inviter  la  section  du  Con- 
trat-social à  ne  pas  nommer  Mons.  Rafé.  ^ 

J'ai  monté  la  garde  cette  nuit;  il  y  avait  plusieurs  per^onues 
assez  distinguées.  C'est  presque  les  guérir  de  la  goutte  que  de 
leur  faire  monter  la  garde;  car  ils  dorment  fort  bien  sur  le  lit  de 
camp,  ('es  malheureux  ont  tant  et  tant  dormi,  que  de  toute  la 
nuit  je  n'ai  pas  pu  avoir  une  seule  place.  Ah!  qu'on  doit  bi»-n 
comme  cela  ! 

Nous  avons  arrêté  en  patrouilles  deux  de  nos  volontaires  qui 
s'en  allaient  à  Ruel.  Nous  les  avons  amenés  au  corps  de  garde, 
d'où,  après  bien  des  débats,  on  les  a  relâchés,  parce  qu'ils  ont  dit 
(ju'ils  devaient  partir  ce  matin  pour  la  Vendée.  Ils  paraissaient 
très-réfractaires  et  insubordonnés.  Nous  en  avons  rencontre  trois 
autres  ([ui  venaient  de  la  Vendée,  gens  bien  décidés;  ceux-là  nous 
ont  dit,  ({u'ils  allaient  à  Rheims  pour  y  former  d'antres  bataillons. 

Ve  matin.  Mons.  Julio  est  venu.  Outre  le  bien  (luon  m'en  avait 
dit,  j'ai  jugé  à  la  seule  vue  que  c'est  un  fort  honnête  homuie,  et 
même  assez  zélé.  Mais  je  ne  vous  dissimule  pas,  qu'après  ^l^  d'heure 
de  conversation  (jue  j'ai  eue  avec  lui,  j'ai  jugé  (lu'il  n'est  pas  propre 
à  être  commandant  général.  Premièrement  il  n'est  pas  militaire  et 
n'a  jamais  servi.  C'est  ce  (jue  ma  dit  une  personne  ipii  dit  le  con- 
naître. Or,  lors(iue  l'opinion  i)ubli(iue  n'est  pas  tellement  tixêe  sur 
un  homme  qu'on  ne  i)uisse  l'en  détourner ,  il  est  convenable  de 
nommer  de  préférence  un  ancien  militaire.  Mons.  Julio  ne  me 
paraît  pas  avoir  assez  de  moyens  du  côté  de  l'esprit  et  de  la  dissi- 
mulation ;  il  faut  né(;essairement  un  homme  qui  sache  se  contrefaire 
comme  Destournelles. 

„Une  fois  que  nous  aurons  un  commandant  général,  a  dit 
Mons.  Julio,  j'espère  (pion  ne  nous  menacera  pas  comme  on  a  fait 
par  le  passé;  pourvu  que  la  municii)alité  ne  le  casse  pas;  et  (juand 
elle  le  casserait,  cela  n'empêcherait  pas  les  choses  d'aller;  mais  il 
faut  (ju'on  se  hâte  de  renouveler  la  municipalité. . .  .     J'espère  que 


'  Le  ,, résultat  du  scrutin,"  raiipurto  dans  le  Moniteur  n.  ITi»  no  parie 
que  de  Raffet  et  Houriot.  Voir,  sur  Julio,  notre  u.  149 
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les  Giiirauil  et  o<)iiii>agnie  no  nous  feront  i)lus  la  loi,  et  que  nous 
parviendrons  à  chasser  tous  ces  intrigants-là."  11  a  parlé  de  l'affaire 
du  :n  :  „.]e  l'ai  dit  à  Henriot  en  présence  de  plus  de  4(»  personnes, 
(pril  avait  failli  nous  égorger  tous .  et  il  n'a  su  que  me  dire.  .  .  . 
l)ans  la  section  du  Contrat-social,  continue  Julio,  un  tiers  de  ceux 
(jui  sont  en  état  de  défendre  la  section  sont  à  la  campagne,  un 
autre  tiers  restent  chez  eux  et  se  cachent,  et  l'autre  tiers  n'ose 
rien  faire." 

Hier  soir,  j'allai  à  la  Commune.  .T'y  vis  ^Irs.  Chaumotte  et 
Hébert  qui  m'ont  paru  soucieux  et  abattus,  plus  qu'à  l'ordinaire. 
On  y  procédait  à  la  délivrance  des  certificats  de  civisme-,  et  il  est 
remar(iual)l('  (pie  tous  les  candidats  (pii  étaient  sous  l'inspection  de 
Clavièrc .  étaient  arcucillis  i)ar  un  ajournement  de  .">  jours,  jus- 
qu'à ce  que  Destournelles  ait  donné  sur  leur  com])te  les  renseigne- 
ments qu'il  peut  avoir. 

Mons.  C'haumette  a  observé  que,  parmi  les  candidats,  il  y  avait 
beaucoup  de  domestiques  des  ci-devant  nobles;  mais,  comme  le 
conseil  gl.  s'est  aperçu  que  ce  serait  attaquer  à  peu  près  un  tiers 
de  Paris,  et  surtout  la  faction,  i)lnsieurs  membres  se  sont  élevés 
contre  l'observation  de  Chaumette.  Il  y  avait  entre  autres  le  valet 
de  chambre  du  prince  Condé,  qui  a  dit  d'y  avoir  été  de  père 
en  tils.« 


(N.  169     RAPPORT  DE  DUTAKl)  A  GARAT,  DU  21  JUIN. 
»  Veiulredi  21  juin  9  h.  <hi  matin. 

L'historique  de  Paris  ne  présente  rien  de  remarquable  de- 
puis hier. 

J'ai  aperçu  depuis  plusieurs  jours  beaucoup  d'affiches  et  pla- 
cards, dont  je  vais  vous  faire  connaître  les  principaux.  Comme  je 
présume  que  vous  pouvez  en  avoir  eu  connaissance,  je  ne  vous  en 
donnerai  que  le  titre. 

1"  Ceux  de  l'interrogatoire  de  M.  d'Orléans  et  de  son  tils, 
rectifiés,  et  dans  lesquels  Mons.  d'Égalité  paraît  net  et  blanc  comme 
neige. 

2"  Une  lettre  ou  adresse  du  maire  Pache  aux  départements 
qui  voudraient  marcher  contre  Paris.  Il  y  justifie  l'insurrection  du 
31  ;  il  y  dit  tout  ce  que  le  factieux  le  plus  enragé  pourrait  dire; 
mais  en  même  temps  on  y  trouve  les  vrais  principes  de  la  révolu- 
tion.    Je  l'ai  trouvée  très-bien  faite  :  nefas  propter  fas. 
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3"  Une  adresse  des  cauouniers  de  Paris  à  la  Convention,  et 
une  autre  adresse  des  mêmes  canonniers  de  Paris  aux  4s  sections, 
dans  huiuelle  ils  déclarent  guerre  ouverte  aux  aristocrates  et 
aux  anarchistes.  Ils  demandent  que  leur  cori)S  soit  conservé, 
sans  entendre  faire  une  corporation  particulière.  Ils  se  plaignent 
aussi  de  ce  que  la  section  de  la  Réunion  les  a  calomniés.  Ils  y 
étaient  allés  demander  l'examen  de  l'affaire  du  citoyen  Caecile, 
commandant  des  canonniers,  mis  en  état  d'arrestation  jtar  le  comité 
révolutionnaire  de  cette  section;  et  la  section  a  prétendu,  (juils  y 
étaient  allés  pour  forcer  ses  délibérations. 

4"  Un  placard  ayant  pour  titre  Un  ami  de  la  Liberté  au  x 
Parisiens,  dans  lequel  l'auteur  les  invite  à  demander  le  rajjpel 
des  32,  attendu  que  la  fermentation  qui  agite  les  départements  tire 
sa  source  de  cette  dissolution  de  la  représentation  nationale.  J'ai 
cru,  à  la  justesse  et  à  la  i)récision  des  idées,  en  reconnaître 
le  tyi)e. 

J'observe  sur  ce  placard,  (ju'il  ne  i)eut  i)roduire  absolument 
aucun  effet.  Les  esprits  sont  troj)  engoués  et  tro])  séparés  les  un» 
des  autres,  pour  (ju'on  puisse  en  rien  espérer.  11  faudrait  qu'il  se 
forme  un  parti  décidé ,  et  il  y  aurait  du  danger  de  déterminer  les 
germes  de  la  guerre  civile,  ou  il  faudrait  encore  faire  une  capitu- 
lation honteuse. 

Une  idée  essentielle  dont  on  ne  nous  a  peut-être  i»as  fait  jtart, 
et  que  vous  n'avez  peut-être  pas  eue  vous-même,  cest  t^ie  le  pre- 
mier des  citoyens  qui  ne  fait  i)as  bien  ses  affaires  e»t  d'abord 
mécontent;  bientôt  il  est  modéré  et  l'instant  d'après  aristocrate;  et 
puis,  et  i)uis,  et  presque  eu  même  tempis,  contrerévolutionnaire;  de 
manière  que  ce  n'est  plus  l'intégrité  de  la  Convention  que  cette 
partie  du  peujjle  demande,  mais  bien  un  Roi,  et  l'ancien  régime,  si 
vous  voulez.  Lors  donc  (jue  c'est  avec  ces  hommes  que  l'on  voudra 
faire  un  rempart  à  la  Convention,  ils  y  consentiront  à  cause  des 
dangers  auxquels  les  exposerait  eux-mêmes  une  disssolution  entière 
de  la  représentation  nationale.  Mais  leur  proi)Oser  de  demander 
le  rappel  des  .')•_*,  ce  serait  presque  soumettre  à  leur  avis,  si  la  re- 
présentation nationale  doit  exister  encore,  lorsque  leur  opinion  est 
bien  formée  pour  qu'elle  n'existe  plus,  et  pour  quelle  soit  remplacée 
l>ar  une  autre  autorité  ipii  rende  le  peuple  pliis  dépendant. 

Si  donc  on  mettait  à  l'appel  nominal,  si  les  'A'I  doi\ent  être 
guillotinés,  et  (jue  ce  fût  à  scrutin  fermé.  Je  vou>  déclare  i[ue  les 
gens  comme  il  faut  accourraient  di' toutes  les  campagnes  voi- 
sines pour  y  donner  leur  vœu.  et  qu'aucun  de  ceux  qui  sont  à  Paris 
ue  manquerait  de  se  rendre  à  sa  section. 

A  quoi  servirait  la  deniande,  qut>  ferait  la  majorité  même  de,* 
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sections,  lorsqu'il  est  prouvé  que  12  fous  bien  eu  fureur,  à  la  tête 
de  la  section  Sansculotière,  feraient  fuir  les  autres  47  sections 
de  Paris! 

N'imitez  pas  vos  i)rédécesseurs,  et  ne  cherchez  pas  à  faire 
dans  un  ou  deux  mois  ce  (]ui  exigerait  des  années  entières.  J'adopte 
beaucoup  la  conduite  des  départements  qui  ont  osé  prendre  et  con- 
server des  otages.  Le  moyen  le  plus  sûr  de  modérer  l'homme  en 
fureur,  c'est  de  mettre  en  fureur  soi-même.  Observez  bien  que  si 
l'échec  n'a  pas  été  plus  considérable,  et  que  si  la  représentation 
nationale  reste  encore  saine,  c'est  que  plusieurs  des  factieux  ont 
baissé  pavillon,  à  la  vue  des  dangers  qui  menaçaient  leurs  familles, 
leurs  femmes  et  leui*s  enfants  dans  la  Vendée  et  ailleurs;  aussi  les 
avez-vous  vus  chercher  à  capituler,  lors  même  que  la  victoire  leur 
était  acquise. 

Cette  question,  celle  du  parti  que  doit  prendre  la  Convention 
à  l'égard  des  32,  est  extrêmement  délicate.  Elle  sera  désormais 
l'objet  de  mes  réflexions.  J'estime  assez  mes  compatriotes  et  leur 
talent  pour  devoir  ni'intéresser  à  eux.  Je  ne  les  flatterai  pas,  mais 
je  les  servirai  en  ami. 

Une  seconde  question  \)\us  délicate  encore,  c'est  celle  des 
mesures  à  prendre  pour  enjpêcher  les  rebelles  de  la  Vendée  de 
faire  des  i)rogrès.  Je  crois  me  placer  juste  dans  la  position 
qu'il  faut  pour  connaître  la  naissance  et  les  progrès  de  cette  coa- 
lition-, car  il  en  existe  nécessairement  une  coalition,  de  quelle  part 
qu'elle  vienne.  11  serait  peut-être  indécent  que  je  vous  dise  tout 
ce  que  j'en  pense.  Cependant  j'ai  pris  à  tilche  de  vous  dire  tout; 
€t  vous  croirez  facilement  que  je  n'ai  aucun  confident  que  vous, 
lorsque  vous  voudrez  bien  faire  attention  que  le  moindre  de  mes 
bulletins  à  l'avenir  me  conduirait  au  collier  national.  Recom- 
mandez, je  vous  prie,  mes  bulletins  à  ceux  qui  en  sont  les  déposi- 
taires, et  faites  vous  les  représenter  chaque  jour. 

Mons.  Dumouriez  a  dit  qu'il  voulait  la  constitution  de  90 
toute  mauvaise  qu'elle  était.  Mons.  Dumouriez  ne  veut  pas 
plus  celle  de  90  que  celle  [des]  80000.  Il  veut  purement  et  sim- 
plement l'ancien  régime,  et  rien  de  plus.  Quand  je  n'aurais  d'autre 
donnée  que  sa  conduite  atroce,  que  toute  âme  sensible  doit  désavouer, 
il  en  serait  assez  pour  lancer  sur  lui  cet  augure. 

Ainsi  donc  les  rebelles  font  des  progrès,  et  vous  leur  laissez 
faire  des  progrès;  je  dis  vous,  j'entends  la  Convention  et  toute  la 
partie  administrante. 

Or  savez-vous  ce  qui  doit  vous  en  arriver?     Le  voici: 

Les  rebelles  vont  s'étendre,  se  renforcer  et  leur  armée  va  se 
grossir.     J'admets  cent  mille  hommes  bien  disciplinés  ;  donnez-leur 

A.  ScHMiDT,  Tableaux.  II.  a 
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des  canons  et  de  l'argent,  ils  battraient  toute  la  France.  La  lamine 
est  inévitable  dans  les  deux  tiers  de  la  î'rance ,  la  guerre  civile 
doit  nécessairement  la  suivre-,  elle  est  commencée;  mais  elle  de- 
viendra générale.  Vous  voudrez  dans  quelques  mois  capituler,  mais 
il  ne  sera  plus  temps.  Les  factieux,  dira  Dumouriez,  il  faut  qu'ils 
périssent  sous  nos  coups.  Vous  voudrez  inutilement  parer  les  coups 
que  portera  l'orgueil  irrité,  il  n'en  sera  jdus  temps.  Vous  pouvez 
(l'avance  faire  dis])Oser  les  petites  maisons;  car  vous  devez  vous  y 
attendre,  Messieurs,  vous  y  serez  tous  logés,  et  Mons.  Dumouriez 
dira  d'un  ton  de  j»édant  „Uu^o»  donne  de  Veau  à  ces  gens-là. "' 

Vous  regarderez  peut-être  cette  idée  comme  extravagante: 
mais  prenez-y  bien  garde,  le  danger  n'est  pas  si  éloigné  que  vous 
voulez  bien  le  croire.  Car  de  la  manière  que  je  vois  latfaire  en- 
gagée, si  j'étais  auprès  de  Mons.  Dumouriez,  je  n'en  voudrais  pas 
pour  deux  mois,  si  je  voulais  m'en  donner  la  peine. 

Les  aristocrates  disent  actuellement  que  l'armée  des  rebelles 
porte  le  nom  d'armée  Boy<de  et  chrétienne  au  lieu  de  celui  qu'elle 
portait  auparavant ,  et  qu'on  ne  dit  plus  la  messe  que  les  jours  de 
dimanche  et  de  fête.  Eh  bien  !  Je  suppose  qu'il  prenne  envie  à 
Dumouriez  ou  à  Gaston  d'établir  un  conseil  de  Roi,  et  deux  ci-devant 
parlements-,  qu'à  mesure  que  la  Convention  rendra  un  décret,  le  con- 
seil le  casse  et  en  défende  l'exécution  à  peine  d'une  punition  quel- 
conque; qu'à  cette  mesure  on  iiroclamc  un  édit  qui  exempte  le  petit 
peuple  de  toutes  contributions  et  de  toutes  corvées.  QuV-n  arri- 
vera-t-il  ?  C'est  que  dans  moins  de  deux  mois  l'armée  royale  aura 
parcouru  les  deux  tiers  de  la  France  et  que  l'autre  tiers  sera  réduit 
par  la  famine  et  les  dissensions  de  toute  espèce. 

Ce  que  les  Jacobins  ont  eu  dessein  de  faire,  Gaston  l'a  fait 
pour  eux.  Desfieux,  lui,  a  bien  senti,  ou  d'autres  pour  lui,  ce  que 
pouvait  le  glaive  judiciaire,  le  glaive  des  lois,  sur  l'esprit  du  jteuple. 
„Faites  décréter,  disait-il  avant-hier  aux  Jacobins,  que  les  atlminis- 
trateurs  de  la  Gironde  se  rendront  à  la  barre  de  la  Convention,  et 
s'ils  se  refusent  de  s'y  rendre,  vous  verrez  (jue  le  peuple  lui-même 
les  y  amènera." 

Ce  serait  en  effet  le  plus  sûr  moyen  de  gagner  le  peuple  de  la 
Gironde  et  de  le  mettre  en  mouvement.  Car  le  moyen  le  plus  sûr 
de  déprécier  un  homme,  de  lui  enlever  l'estime  du  peuple,  c'est 
de  le  frapper. 

Les  gens  comme  il  faut  commencent  à  se  rendre  à  leur  poste. 
Ils  y  font  en  général  assez  laide  grimace,  et  surtout  les  vieillards. 
Hier,  j'en  ai  vu  au  château  plusieurs,  ils  sont  tout  honteux  de  ne 
pas  savoir  manier  leurs  fusils,  et  ceux  qui  n'ont  que  des  piques  sont 
encore  plus  honteux.     On  les  voit  dans  les  corps   de  garde  tout 
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bouffis,  rêveurs,  ilormeurs.  Les  jeunes  fiews,  par  exemple,  et  surtout 
ceux  qui  ont  sabre  et  fusils,  paraissent  bien  eontents  de  se  \oir 
ainsi  ehaniarrés;  ils  sont  en  général  très-gais,  surtout,  quand  ils 
sont  plusieurs  de  connaissance.  Les  officiers  de  l'état-raajor  sont 
bien  condamnables  d'accorder  des  exem]»tions  et  de  permettre 
encore  des  remplacements.  S'ils  savaient  le  mal  qu'ils  font  à  la 
chose  publique  !.. 

J'ai  appris  hier  soir  que  la  section  de  Bouconseil  a  donné  la 
majorité  des  sufirages  à  Mons.  Henriot.  Elle  avait  fait  afficher  à 
la  porte  du  lieu  de  ses  séances,  de  ne  point  donner  de  voix  à 
Mons.  Rafé,  parce  que.  disait -elle,  il  était  un  contrerévolution- 
naire  avéré. 

Hier  je  dînai  avec  7  personnes-,  sur  les  7  un  seul  était  Jacobin, 
ancien  domestique,  grand  raisonneur,  et  encore  il  convenait  que  les 
affaires  allaient  très-mal. 

Hier  soir ,  un  perruquier  de  r<âge  de  30  ans ,  du  nombre  des 
élégants,  plaisantait  fort  joliment  sur  les  affaires  actuelles.  ,,J'ai 
acheté  ce  soir  une  chandelle  pour  me  coucher ,  je  n'en  avais  pas 
acheté  depuis  o  mois,  et  elle  m'a  coûté  7  sous  ...  7  sous  une  chan- 
delle, ai-je  dit,  7  sous!.  . .  oui  7  sous,  m'a  répondu  l'épicier,  et  avant 
huit  jours  vous  la  payerez  huit.'' 

J'ai  entendu  hier  raisonner  le  peuple  dans  les  groupes.  Les 
sansculottes  et  les  enragés  ne  parlent  de  rien  moins  que  de  dé- 
pouiller les  riches.  „Ce  sont  eux  qui  sont  la  cause  de  la  cherté 
de  tout,  il  n'y  a  qu'eux  qui  peuvent  donner  bon  marché,  et  au  lieu 
de  ce  ils  augmentent  tous  les  jours  les  marchandises.  D'ici  à 
Rouen,  disait  l'un  d'eux,  il  y  a  plus  de  cent  magasins  pleins  qui 
sont  dans  la  terre;  qu'on  rende  un  décret  que  tous  les  marchands 
seront  tenus  d'avoir  leurs  magasins  ouverts,  à  peine  de  mort. 
Alors  il  leur  faudra  des  commis  pour  tous  ces  magasins,  quïl  faudra 
payer;  vous  verrez  qu'il  faudra  qu'ils  vendent,  parce  que  30  com- 
mis ne  suffiraient  pas  à  quelques-uns;  d'ailleurs  laissez  le  cours  et 
le  prix  libre." 

Les  modérés  cherchent  à  rallier  tous  les  partis,  mais  le  nombre 
en  est  bien  petit,  et  les  aristocrates  ne  désirent  rien  tant  que  la 
contrerévolution. 

Ce  matin ,  je  suis  entré  chez  un  épicier  de  ma  connaissance. 
Il  riait  beaucoup,  et  voici  le  récit  qu'il  faisait  à  quelques  femmes 
et  k  des  hommes  de  province.  „Dans  le  faubourg  St.  Antoine,  l'un 
des  jours  passés,  était  l'un  de  ces  hommes  qui  n'étant  occupés  de 
rien,  ont  le  talent  de  se  procurer  assez  d'argent  pour  être  toujours 
ivres.  Il  allait  le  long  des  rues  en  criant  à  pleine  tête  :  Autrefois 
le  savon  ne  valait  que  12  sous,  aujourd'hui  il  en  vaut  40,  vive  la 

6» 
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république...  le  sucre  20  sous,  aujourd'hui  4  livres,  vive  la 
république  etc.  etc.  Le  susdit  a  été  arrêté  par  les  ordres  du 
comité  révolutionnaire.  C'est  une  répétition  d'un  bout  de  Paris 
à  l'autre. "« 


(N.  170)  RAPPORT  DE  DUTARD  A  GARAT,  DU  24  JUIN, 

LUNDI. 

» 24  juin,  10  h.  du  matin. 

Hier,  je  ne  vous  ai  pas  donné  de  bulletin,  parce  que  je  me 
proposais  de  voir  la  fête  qui  devait  avoir  lieu,  i 

Ail  heures  du  matin,  je  me  suis  rendu  à  la  place  de  Grève, 
oîi  j'ai  vu  descendre  de  l'hôtel  de  ville  une  quantité  prodigieuse 
de  monde;  chacun  défilait  et  se  mettait  en  rang  pour  former  le 
cortège.  La  foule  n'était  pas  considérable.  Le  peuple  ne  se  pré- 
cipite plus  pour  voir  ses  fêtes:  tout  était  calme  et  silencieux. 

Par  un  détour,  je  devani^ai  le  cortège,  et  je  me  plaçai  eu  tête 
derrière  la  cavalerie.  Nous  prîmes  la  rue  St.  Honoré  par  la  rue 
qui  est  vis^à-vis  le  Pont-neuf;  et  nous  nous  sommes  ainsi  acheminés 
jusqu'au  Palais-Royal  et  de  là  au  Carrousel. 

Un  adjutant  général  avec  8  aides  de  camp  formaient  la  tête, 
puis  venait  un  piquet  de  gendarmerie  à  cheval,  puis  des  gendarmes 
à  pied,  puis  des  femmes,  puis  des  canonniers  et  autres  volontaires, 
puis  encore  des  femmes,  et  puis  encore  des  canonniers. 

Je  n'ai  vu  de  la  vie  rien  de  si  triste. 

Dans  la  rue  St.  Honoré  vous  auriez  cru  voir  la  multitude  ac- 
courir, voir  toutes  les  croisées  garnies,  comme  du  temps  de 
Lafayette;  point  du  tout,  il  y  avait  très- peu  de  monde.  Il  ma 
paru  seulement  (jne  ceux  qui  se  sont  trouvés  les  plus  à  portée,  ont 
voulu  se  procurer  la  vue  d'un  spectacle  dont  on  devait  parler  le 
soir.  Mais  tout  le  monde ,  pauvres  et  riches ,  hommes  et  femmes, 
étaient  calmes  et  paraissaient  dégoûtés.  Je  n'ai  pas  entendu  un 
seul  cri  de  vive  la  nation,  vive  la  république.  Le  peuple  a  vu 
passer  le  cortège ,  à  peu  près  comme  il  regardait  passer  jadis  un 
convoi  funèbre. 

Dès  le  commencement ,  une  femme,  toute  déguenillée,  grosse 


»  Il  s'agit  de  la  fête  civique  aux  Champs-Elysées  (23  jiùn);  David, 
l'un  des  commissaires  chargés  de  lui  assister,  en  fit  à  la  Convention .  dans 
la  séance  du  "J4,  un  rapport  surabondant  (Monit.  n.  177)  qu'il  vaut  la  peine 
de  comparer  avec  celui  de  Dutard. 
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niargot,  du  nombre  do  celles  qui  portent  la  liôte  '  à  la  halle,  s'est 
mise  à  la  tête  du  cortège  derrière  la  cavalerie.  Les  gendarmes 
ont  ri  beaucoup,  mais  ils  nont  eu  garde  de  la  déjdacer,  parce 
(lu'elle  avait  une  cocarde  et  un  gros  bouquet.  Elle  servait  beau- 
coup i''  embellir  la  fête  ;  et  elle  n  a  pas  été  celle  qui  a  le  moins 
attiré  l'attention  des  spectateurs.  Nous  arrivions  au  Carrousel; 
un  Jacobiii,  costumé  comme  un  coupeur  de  tète,  qui  faisait  la  police, 
a  voulu  la  faire  retirer;  cette  femme  a  usé  du  droit  de  l'égalité, 
et  après  bien  des  contestations  et  des  pourparlers  à  petit  bruit,  Ma- 
dame Saumon  est  restée  à  son  poste. 

Arrivés  au  carrousel,  je  m'y  suis  appliqué  à  y  examiner  Mons. 
Henriot.  Je  n'ai  plus  besoin  de  in'informer  pour  savoir  qui  il  est, 
j'en  tiens  assez  pour  le  définir. 

Mens.  Henriot  est  une  espèce  d'artisan  du  bas  rang ,  qui  m'a 
paru  avoir  été  soldat.  Sa  taille  est  de  5  pieds  3  pouces  tout 
au  plus. 

Il  a  à  peu  près  40. 

Il  a  une  figure  très-dure  et  grimacière  ;  il  fait  de  ce  genre  de 
grimaces  (pii  désignent  un  vilain  homme.  Coléreux  par  caractère, 
un  peu  réfléchi  et  très-grossier. 

Quand  il  parle,  on  entend  des  vociférations  semblables  à  celles 
des  hommes  qui  ont  un  scorbut;  une  voix  sépulcrale  sort  de  sa 
bouche;  et  (piand  il  a  parlé,  sa  figure  ne  reprend  son  assiette  ordi- 
naire qu'après  des  vibrations  dans  les  traits  de  sa  figure;  il  donne 
de  lœil  par  trois  fois,  et  sa  figure  se  met  en  équilibre.  Il  m'a  paru 
n'avoir  fréquenté  que  des  hommes  désordonnés  ;  je  suis  sûr  qu'on 
trouverait  en  lui  l'amour  du  jeu,  du  vin,  des  femmes,  et  tout  ce  qui 
peut  constituer  un  mauvais  sujet. 

Le  cortège  a  donc  défilé  devant  le  général  Henriot.  Il  était 
curieux  de  voir  les  nombreuses  salutations  qu'il  a  reçues  de  la 
part  de  ces  petits  artisans  qui,  mêlés  dans  les  rangs,  en  sortaient 
presque  pour  faire  apercevoir  à  leurs  camarades  qu'ils  connaissaient 
Mons.  Henriot.  Le  général  leur  répondait  en  soldat,  en  faisant 
le  signe  de  la  main  devant  le  front.  Tous  les  chefs,  en  passant, 
on  fait  le  salut  avec  le  sabre.  J'ai  vu  trois  militaires,  fort  élégants 
et  de  très-bonne  mise,  honmies  âgés,  qui  lui  ont  fait  le  salut  avec 
beaucoup  de  grâce  (c'est  presque  ce  que  j'ai  vu  de  plus  beau". 

Un  jeune  homme,  âgé  à  peu  près  de  24  ou  25  ans,  mais  qui  a 
servi,  a  refusé  de  saluer  son  général,  il  a  défilé  en  reculant,  et  lors- 
qu'on lui  a  observé,  qu'il  allait  passer  devant  le  général,  il  a  répondu 
à  sa  troupe  ,, Allez  toujours." 

'  Pour  hotte. 
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Après  le  cortège,  sont  arrivés  tous  en  foule,  pèle  et  mêle,  les 
membres  des  autorités  constituées.  Ils  ressemblaient  à  des  fous. 
Il  y  avait  des  hommes  en  habits  de  couleur  etc. 

Il  est  plaisant  de  voir  à  présent,  qu'ils  ne  savent  plus  que 
faire,  tous  ces  magistrats  du  nouveau  régime,  tous  ces  Sancho- 
Pansa  devenus  hommes  d'importance ,  toutes  ces  figures  proscrites. 
Il  y  en  a  plus  de  4  qui  voudraient  bien  être  restés  dans  leurs 
boutiques. 

Si  je  juge  l'ensemble  du  cortège,  le  corps  des  canonuiers  est 
plutôt  bon  que  mauvais.  J'y  ai  vu  de  ces  gros  sapeurs  de  90,  qui 
sont  presque  tous  de  gros  marchands  ou  des  ai'tistes  aisés;  j'y  ai 
vu  de  ces  artistes  aisés,  petits  maîtres;  et  ceux-là  pour  la  plupart, 
à  coup  sûr,  ne  sont  pas  des  Maratistes. 

Aux  Champs-Elysées ,  on  y  a  fait  des  proclamations.  Osselin, 
Dufourny  et  autres  y  ont  péroré,  mais  le  peuple  y  a  gardé  un  sang- 
froid  qui  semblait  tenir  de  l'ennui  et  de  la  lassitude.  Chacun  rêvait 
à  son  commerce,  à  son  art,  à  la  cherté  et  à  la  disette  des  sub- 
sistances. 

On  a  crié,  à  plusieurs  reprises,  vive  la  nation,  vive  la  répu- 
blique. Mais  il  est  remarquable  que  la  très-grande  majorité ,  tout 
en  levant  son  chapeau  en  l'air,  ne  disait  mot.  et  paraissait  au  con- 
traire se  moquer  de  la  fête. 

J'y  ai  rencontré  Mous.  Rafé.  11  ma  paru  militaire,  vieux  sol- 
dat, quoique  encore  jeune.  Il  est  fort  réjoui,  et  il  ma  paru  fort 
aimé  de  sa  troupe.  Je  le  crois,  de  plus,  honnête  homme.  Mais  je 
vous  avoue ,  que  je  ne  lui  crois  beaucoup  d'usage  du  monde ,  ni 
beaucoup  d'esprit.  Il  jasait  avec  ses  soldats ,  et  je  lui  ai  entendu 
dire  d'Henriot:  ..Il  se  promène  pour  se  faire  voir." 

Un  volontaire  de  la  Butte-des-Moulins.  canonnier,  a  dit:  .,Ahl 
comme  c'est  ennuyeux."  ,,Kh!"  a  réi)liqué  un  autre  qui  m'a  paru 
avoir  servi  „qui  pourrait  se  comjjlaire  avec  des  crapauds  comme  (;al" 

Une  femme  a  aussi  harangué  le  peuple. 

Mons.  Henriot  a  rassemblé  son  état -major.  Il  a  demandé, 
avant  de  partir,  un  cavalier  pour  lui  donner  des  ordres;  et  après 
les  lui  avoir  donnés,  „T)onnez-moi  la  main"  lui  a-t-il  dit.  Le  gen- 
darme a  voulu  tirer  son  gant.  „l)onnez-moi  la  main,  la  main  tout 
simplement."  et  d'un  air  de  confraternité  et  en  même  temps  île  pro- 
tection „va,  mon  ami,  va.'" 

L'un  des  agents  de  la  petite  faction  disait  hier  soir,  qu'il 
fallait  que  le  peuple  se  lève  en  masse,  ou  du  moins  25  mille  hommes 
à  la  fois,  pour  aller  recueillir  les  secours  des  communes  qui  sont 
restées  fidèles  à  celle  de  Paris,  et  de  là  se  porter  contre  les  dépar- 
tements scissionnaires.     „C'est  la  dernière  mesure  de  salut  public. 
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disait-il,  il  faut  ou  faire  usage:  nous  sommes  sûrs  de  la  victoire, 
nous  aurons  toutes  les  communes  pour  nous;  si  nous  ne  faisons  pas 
■cela,  nous  sommes  perdus." 

Réflexions.  Je  voudrais  bien  qu'il  prit  envie  à  l'une  et  à 
l'autre  faction  de  faire  cette  levée,  et  surtout  à  Paris,  parmi  ceux 
qui,  par  le  dernier  décret,  sont  compris  dans  la  réquisition  perma- 
ntMite;  vous  verriez  à  coup  sûr  tout  bientôt  fini,  et  contre  vent  et 
marée,  comme  on  dit,  la  guillotine  danserait.  Je  sais  qu'il  ne  reste 
pas  dans  tout  Paris  3000  révolutionnaires  décidés. 

Ce  matin,  j'étais  à  la  halle  chez  un  marchand,  et  j'y  ai  appris 
que  les  bouchers  de  l'une  et  de  l'autre  classe,  haute  et  basse,  sont 
aristocratisés. 

Les  femmes  de  la  halle,  sauf  quelques-unes  qui  sont  soldées, 
ou  celles  dont  les  maris  sont  Jacobins,  jurent,  pestent,  sacrent, 
maugréent;  mais  elles  n'osent  pas  parler  trop  haut,  parce  qu'elles 
craignent  toutes  le  comité  révolutionnaire  et  la  guillotine.  „Ce 
matin,  m'a  ajouté  le  marchand,  j'en  avais  4  ou  5  ici.  Elles  ne  veu- 
lent plus  qu'on  les  appelle  du  nom  citoyennes.  Elles  disent  qu'elles 
chient  sur  la  république." 

Je  passe  souvent  dans  les  halles,  et  je  vous  avoue  que  j'ai  été 
«tonné  d'y  voir  régner  un  aussi  grand  calme;  car  j'ai  toujours  vu 
qu'on  y  faisait  beaucoup  de  bruit.  Ce  sont  surtout  les  jardiniers 
<les  environs  de  Paris  qui  y  exhalent  tous  les  matins  leur  mauvaise 
humeur. 

Les  aboyeurs  de  la  faction  paraissent  désirer  l'abolition  de  la 
permanence  des  sections;  ils  s'en  expliquent  même  et  disent  que 
l'aristocratie  y  remplit  partout  les  assemblées;  qu'il  n'est  plus 
possible  d'y  rien  faire. 

Il  est  certain  que ,  pour  peu  que  les  modérés  tiennent  bon ,  il 
sera  bien  difticile  qu'aucun  événement  frappe  Paris;  mais  je  vous 
avoue,  que  je  trouve  qu'en  général  on  y  fait  un  très-mauvais  choix 
des  supérieurs  et  de  ceux  qui  sont  chargés  d'administrer  la  force 
armée. 

Pourquoi,  par  exemple,  au  lieu  de  Rafé,  n'a-t-on  pas  pris  l'un 
des  chefs  de  gendarmerie;  car  il  m'a  semblé  voir  parmi  eux  des 
hommes  de  mérite. 

On  parle  beaucoup  du  carême  civique;  mais  les  Parisiens, 
•qui  en  général  sont  très-carnassiers,  n'en  veulent  pas  ;  le  patriotisme 
d'ailleurs  n'est  pas  assez  échauffé  pour  que  les  citoyens  de  Paris  s'y 
soumettent  d'eux-mêmes.  J'ai  voulu  m'amuser  avant-hier  soir  à  ma 
section.  J'en  ai  fait  la  proposition;  et  j'ose  croire  que,  si  je  ne 
m'étais  appuyé  de  l'autorité  de  Chaumet,  j'aurais  été  lapidé  en  sor- 
tant; mais  j'ai  été  vivement  applaudi,  lorsque,  en  finissant,  je  leur 
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ai  dit  „qu'au  10  août  nous  chanterions  l'alléluva."  La: 
discussion  a  été  ajournée  à  ce  soir. 

Je  regarde  cette  mesure  comme  indispensable  dans  ce  mo- 
ment, parce  qu'il  est  infaillible  que  la  viande  va  encore  augmenter; 
et  que  bientôt  elle  manquerait  entièrement,  si  on  n'adoptait  pas 
cette  mesure.  Il  pourrait  arriver  de  là  des  scènes  très-désas- 
treuses, dont  les  administrateurs  porteraient  tout  le  poids.  Il  vaut 
mieux  avoir  l'air  de  taire  la  loi,  lors  même  que  l'on  n"en  reconnaît 
aucune. 

Une  considération  plus  grande  encore,  c'est  que  vous  risquez 
de  déterminer  la  famine  de  manière  à  ne  pouvoir,  par  aucun  moyen, 
en  détruire  les  causes;  parce  que  les  terres  resteront  nécessairement 
sans  culture.  « 


(N.  171)  RAPPORT  DE  DUTARD  A  GARAT,  DU  25  JUIN, 

MARDI. 

»2ô  Jiii)i,  Il  heures  du  matin. 

L'un  de  mes  amis,  jadis  aristocrate  et  aujourd'hui  devenu 
Jacobin  par  dépit,  m'a  dit  ce  matin:  „Le  plan  de  conspiration  est 
découvert,  nous  avons  des  preuves  plus  ([uil  ne  faut,  les  premières, 
têtes  de  ce  complot  vont  tomber.  On  ne  punira  que  les  chefs. 
Brissot  y  va  passer,  cela  ne  peut  pas  aller  loin.  Les  preuves  contre 
lui  et  contre  Péthion  emportent  une  pleine  ot  entière  conviction. 
Il  est  prouvé  que  ce  sont  ces  deux  personnages  qui  ont  figuré 
dans  la  coalition  avec  les  puissances;  ce  sont  eux  ([ui  ont  attiré  la 
guerre  des  puissances  contre  la  France,  et  qui  leur  ont  vendu  la 
France  entière;  avant  peu  vous  allez  voir  beau. .  .  .  Péthion  a  bien 
fait  de  s'échapper.  800  sociétés  populaires  ont  juré  fidélité  à  celle 
de  Paris,  et  ont  donné  leur  adhésion  à  l'insurrection  du  .31.  Les 
Jacobins  ont  des  moyens  plus  qu'il  ne  faut  pour  se  relever." 

Celui-là,  qui  est  un  garçon  fort  aimable  et  instruit,  m'a  promis 
depuis  longtemps  de  me  mettre  dans  sa  redingote,  si  jamais  il  pre- 
nait envie  aux  Jacobins  de  vouloir  m'assommer. 

Hier,  j'allai  au  Palais  Royal.  Sur  cent  personnes  distribuées 
en  divers  groupes,  je  n'ai  pas  aperçu  un  seul  patriote. 

J'étais  allé  ce  matin  chez  mon  permcjuier.  Sur  ô  ou  6  per- 
sonnes que  j'y  ai  vues,  je  n'en  ai  aperçu  aucun  qui  parût  content. 
A  mon  auberge,  sur  12  personnes,  je  n'en  ai  aperçu  aucun  qui  ne 
fût  aristocrate. 


RAPPORTS  DKS  OBSf:RVATEURP  :  Ô — 25  JUIN.  89 

L'un  irentrc  eux  nous  a  raconté,  eu  militaire,  tout  ce  qui  se 
passait  à  la  Vendée-,  il  nous  a  assurés  avoir  vu  une  lettre  que  le 
général  Chabot  écrivait  à  un  de  ses  amis ,  par  laquelle  il  lui  disait 
(|ue  la  cavalerie  des  rebelles  était  si  bien  composée,  et  leurs  troupes 
si  bien  disciplinées,  qu'il  était  im])Ossible  de  leur  résister  si  on 
n'avait  h  leur  opposer  *[\\e  des  volontaires. 

Beaucoup  de  volontaiies  (pii  avaient  été  faits  prisonniers  par 
les  rebelles,  et  qui  ont  été  relàcliés,  sont  de  retour  à  Paris.  On  en 
a  vu  plus  de  50.  Ils  rapportent  qu'ils  n'ont  pas  été  maltraités,  qu'ail 
contraire  on  les  a  traités  avec  honnêteté.  Sur  la  déclaration  qu'ils 
ont  faite  de  ne  vouloir  plus  servir,  et  de  vouloir  retourner  chez 
eux,  on  leur  a  simplement  coupé  les  cheveux  et  enlevé  leurs  pare- 
ments. Il  en  est,  dont  l'habit  a  été  coupé  en  morceaux.  Ils  débi- 
tent tout  cela  et  disent,  qu'ils  veulent  tenir  leur  serment,  et  qu'ils 
ne  veulent  plus  servir  contre  l'armée  des  rebelles ,  ce  qui  n'amuse 
pas  la  faction-,  elle  délibère,  dans  ce  moment,  sur  le  parti  qu'elle 
doit  prendre  à  l'égard  de  ces  volontaires. 

Hier  soir,  j'étais  à  ma  section.  Lorsque  j'y  suis  arrivé,  on  m'a 
dit  ([ue  deux  officiers  municipaux  étaient  venus  pour  annoncer 
l'achèvement  de  la  constitution.  ^  Ils  ont  invité  la  section  à  chanter 
l'hymne  des  Marseillais  et  à  faire  illuminer,  ce  qui  a  été  fait.  Le 
citoyen  Guerrier,  ancien  militaire,  artisan,  envoyé  commissaire 
dans  la  Vendée,  a  fait  un  rai)port  de  ce  qu'il  avait  vu.  Comme  il 
s'expli(iue  fort  mal,  il  m'a  été  impossible  de  rien  extraire  pour 
ainsi  dire.  Il  avait  l'air  fort  agité,  et  même  indigné.  „J'allais, 
dit-il,  voir  mon  frère  qui  est  curé  constitutionnel  dans  la  Vendée. 
Lorsque  je  suis  arrivé  près  des  limites  du  terrain  occupé  par  les 
rebelles,  on  m'a  dit  que  je  pourrais,  en  habits  bourgeois,  parcourir 
toute  la  Vendée ,  en  prêtant  un  serment  qui  est  contraire  à  mes 
sentiments.  J'ai  donc  préféré  de  ne  pas  voir  mon  frère.  J'ai 
pris  des  renseignements,  et  par  tout  ce  qu'on  m'a  appris,  j'ai 
jugé,  qu'il  y  a  eu  les  plus  grandes  trahisons  de  la  part  de  nos 
généraux,  et  surtout  à  Saumur.  Sans  les  habitants  de  Saumur, 
plus  de  4000  de  nos  volontaires  qui  ont  été  faits  prisonniers,  se- 
raient morts  de  faim.  Le  ci-devant  marquis  D'Autichamp  a  eu 
l'impudence  de  se  chamarrer  de  son  cordon,  comme  il  le  portait  dans 
l'ancien  l'égime.''  Il  désire  que  l'assemblée  prenne  des  mesures 
pour  faire  exclure  et  chasser  tous  les  nobles  qui  sont  dans  nos 
armées  (arrêté  conforme). 


^  Cette  constitution,  dite  de  93,  ou  de  lan  premier,  n'a  jamais  été 
mise  en  activité,  les  chefs  de  la  Convention  ne  songeant  qu'à  perpétuer  leur 
autorité  suprême. 
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Un  volontaire  relâché  par  les  rebelles ,  a  <lit  hier  matin ,  que 
dans  la  Vendée  le  peuple  se  trouvait  beaucoup  mieux  depuis  que 
les  rebelles  y  étaient.     Le  pain  n'y  vaut  que  2  sous  la  livre. 

J'ai  voulu  connaître  les  aboyeurs  de  ma  section,  et  pour  cela 
je  me  suis  mêlé  parmi  eux,  et  je  me  suis  bientôt  aperçu  que  la 
plupart  d'entre  eux  sont  là  pour  y  semer  la  division,  et  qu'ils  sont 
proprement  des  contrerévolutionnaires. 

Avant-hier  soir,  j'y  fus  relevé  par  l'un  des  beaux  esprits  pour 
avoir  empiété  sur  les  principes  et  la  loi  5  et  il  fit  prendre  lui-même 
un  arrêté  (jui  était  encore  plus  contraire  à  la  loi;  il  fit  arrêter  (jue 
ceux  qui  manqueraient  leur  service,  seraient  privés  de  leurs  droits 
civils  et  politiques;  et  que  chaque  jour  leurs  noms  seraient  pro- 
clamés au  son  du  'tambour  dans  toute  la  section.  Et  moi,  j'avais 
été  d'avis  qu'on  les  mette  au  violon  pendant  vingt -quatre  heures, 
pour  la  ])remière  l'ois. 

J'ai  attendu  la  lecture  du  i)rocès-verbal  pour  me  revancher. 
Et  hier  au  soir,  en  taille  douce,  je  l'ai  frotté  d'importance:  il  est 
monté  à  la  tribune,  et  ans  oser  tout-à-fait  convenir  qu'il  avait  tort, 
il  a  demandé  lui-même  le  rapport  des  deux  arrêtés  qu'il  avait  fait 
prendre.  Il  a  proposé  et  l'assemblée  a  arrêté  (jue  4  volontaires 
iraient  chercher  chez  eux  les  volontaires  qui  manqueraient  au  poste, 
et  que,  s'ils  se  refusaient  de  s'y  rendre,  on  les  enverrait  pour  3 
jours  à  l'Abbaye.  • 

11  est  une  remarque  essentielle ,  c'est  que  le  peuple  et  surtout 
les  artisans  habitués  des  sections ,  hommes  à  gros  poumons .  sont 
humiliés  en  eux-mêmes  de  s'être  mêlés  d'administration,  et  de  s'en 
être  aussi  mal  acquittés.  Leur  proposer  aujourd'hui  de  faire  un 
pas  rétrograde,  ce  serait  leur  donner  la  mort;  c'est  proprement  les 
tuer,  que  de  raisonner  devant  eux  ou  de  parler  le  langage  de  la 
loi  et  des  principes.  Tout  ce  qu'on  peut  faire,  c'est  de  les  laisser 
aller  leur  train. « 
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II,  Affaires  du  Mans  et  du  département  de  la 
Sarthe. 


(N.172)  »LETTRE  ADRESSÉE  A  LA  SOCIÉTÉ  DES  JACOBINS 

DE  PARIS  PAR  LA  SOCIÉTÉ  RÉPUBLICAINE  DU  MANS, 
DATÉE  DU  17  JUIN  1793,  L'AN  2'*""'  DE  LA  RÉPUBUQUE.i 

Frères  et  amis! 

Quel  est  donc  l'esprit  qui  anime  une  grande  partie  de  l'admi- 
nistration de  la  république?  Est-ce  celui  de  Cobourg?  est-ce  celui 
de  Capet?  est-ce  entin  celui  des  intrigants  qui  veulent  diviser  la 
république?  Plusieurs  départements  marclient  à  grands  pas  vers 
le  fédéralisme,  et  nous  nous  empressons  de  vous  faire  part  de  ce 
qui  s'est  passé  hier  dans  notre  sein  et  dans  notre  ville. 

Vous  connaissez  sans  doute  l'esprit  qui  dirige  maintenant  le 
Calvados;  vous  n'ignorez  pas  les  dispositions  de  l'arrêté  qu'ils  ont 
pris,  lorsipie  la  faction  traîtresse  de  la  plaine  a  été  renversée;  ils 
cherchent  à  faire  entrer  les  autres  départements  dans  leur  infâme 
coalition;  c'est  pour  cela  qu'ils  envoient  partout  divers  com- 
missaires. 

Deux  de  ces  commissaires  se  sont  présentés  hier  au  départe- 
ment de  la  Sarthe.  Ils  y  ont  donné  lecture  d'un  récit  infidèle  de 
ce  qui  s'est  passé  au  31  mai  et  jours  suivants;  ce  récit  parait  sortir 
de  la  plume  de  Monseigneur  Fauchet.  -  Ils  ont  ensuite  fait  con- 
naître les  mesures  prises  par  leur  département.  Vous  savez  que 
les  principales  sont  l'arrestation  des  commissaires  de  la  Convention, 
d'envoyer  une  force  armée  à  Paris,  et  de  couper  les  vivres  de  votre 
cité,  ce  qu'ils  ont  déjà  mis  à  exécution,  en  arrêtant  plusieurs  voi- 
tures de  beurre. 

Le  croiriez  vous,  frères  et  amis!  ces  infamies  ont  été  écoutées 
par  nos  administrateurs ,  non  sans  indignation ,  mais  avec  des  ap- 
plaudissements, réitérés  peut-être  même,  s'ils  n'avaient  redouté  la 
surveillance  active  des  sansculottes. 

Les  commissaires  du  Calvados  se  sont  rendus  à  notre  société  ; 
c'est  alors  qu'ils  ont  reconnu  le  véritable  esprit  des  patriotes  de  la 


1  Cette  pièce  est  une  copie  faite ,  comme  nous  verrons ,  à  l'usage  du 
ministre. 

-  Claude  Fauchet,  évêque  constitutionnel  du  Calvados,  qui,  plus  tard, 
mourut  sur  l'échafaud  avec  les  Girondins. 
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Sarthe,  c'est  alors  ([u'ils  ont  (''té  traités  avec  le  niéin'is  qu'ils  inspi- 
raient. Ils  oui  voulu  se  justifier,  ou  les  a  écoutés,  et  leurs  raisons 
ont  été  pulvérisées  sans  difficulté,  on  les  a  réduits  à  un  honteux 
silence. 

Dans  cette  circonstance  nos  frères  des  bataillons  de  Paris, 
qui  passaient  pour  se  rendre  à  l'année  de  Tours,  étaient  dans 
notre  sein  ;  un  d'eux  aperçoit  autour  de  la  forme  du  chapeau  d"un 
des  commissaires  du  Calvados  un  cordon  blanc,  qui  formait  deux 
fleurs  de  lis.  11  le  dénonce,  et  aussitôt  les  commissaires  [sont  con- 
duits] aux  autorités  constituées ,  qui  les  ont  relâchés  après  avoir 
examiné  leurs  papiers.  Un  bataillon  du  Calvados  était  ici  et  se 
disposait  à  prendre  leur  parti;  et  notre  municipalité  a  été  contente 
de  couvrir  sous  des  raisons  de  prudence  une  mesure  qui  était  dans 
son  cœur. 

Les  patriotes  se  tiennent  fermes;  ils  sont  digues  de  la  liberté 
et  seront  toujours  soumis  à  la  partie  saine  de  la  Convention  qui  a 
renversé  les  intrigants.  Voilà,  frères  et  amis,  ce  qui  s'est  passé 
en  présence  de  nos  frères  de  Paris,  que  nous  avons  tous  bien  cor- 
dialement embrassés. 

Mandez-nous,  si  nos  lettres  vous  parviennent;  nous  craignons 
qu'elles  soient  interceptées. 

P.  S.  Samedi  dernier ,  pour  terrasser  les  aristocrates .  que 
l'approche  des  brigands  rend  tout  joyeux,  la  société  est  sortie  eu 
corps,  en  portant  à  sa  tête  les  droits  de  l'iiomme  et  chantant 
l'hymne  des  Marseillais.  De  là  elle  s'est  rendue  au  Département, 
pour  demander  le  désarmement  et  l'arrestation  des  hommes  sus- 
pects, ce  (pli  a  été  refusé. « 


Cette  dénonciation  fut  adressée  par  les  Jacobins  à  la  Con- 
vention nationale  i\\n  décréta  ce  qui  suit. 

(N.  173)     »D1':CPKT  DE  LA  CONVKNTK^N  NATK  »NALE 
DU  20  JUIN  17<).".. 

La  Convention  Nationale  décrète  (juc  la  société  pojtulairc  du 
Mans  a  bien  mérité  de  la  patrie,  ordonne  l'insertion  de  son  adresse 
au  bulletin,  et  charge  le  ministre  de  l'Intérieur  de  faire  véritior  les 
faits  dénoncés  ...  et  d'en  rendre  compte  à  la  Convention.  ^ 
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Garât,  suiviint  les  actes,  ne  reçut  que  ce  décret;  la  dénon- 
ciation elle-même  ne  lui  fut  pas  conmiuniquée.  Enfin,  le  30 
juin,  il  s'adressa  au  Comité  des  décrets  et  lui  en  demanda  le 
texte.  Le  comité  lui  répondit,  le  2  juillet,  qu'il  était  impossible 
de  lui  envoyer  le  texte  ;  le  manuscrit  avait  disparu,  et  l'insertion 
au  bulletin  n'avait  pas  été  exécutée.  Quelques  jours  plus  tard, 
Garât  reçut  par  les  Jacobins  une  copie  de  la  lettre  originale, 
savoir  celle  que  nous  avons  reproduite  dans  le  n.  172.  Enfin,  le 
13  juillet,  le  jour  de  l'assassinat  de  INIarat,  le  ministre  se  mit 
à  écrire  aux  Jacobins  la  lettre  caractéristique  que  nous  faisons 
suivre. 

(N.  174)    LETTRE  DE  GARAT  AUX  JACOBINS. 

»Paris  le  13  juillet  1793. 

A  la  société  des  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité  à  Paris. 

J'ai  été  indigué,  frères  et  amis,  des  faits  dénoncés  dans 
une  adresse  qui  vous  a  été  faite  par  la  société  i>opulaire  du  Mans. 
La  Convention  nationale  m'a  ordonné  par  son  décret  du  20  juin  de 

lui  en  rendre  compte J'ai  chargé  le  département  de  la  Sarthe 

de  me  donner  .  . .  tous  les  éclaircissements  . . .  sur  les  entreprises 
contrerévolutiouuaires  du  département  du  Calvados.  Comptez, 
frères  et  amis,  que  je  ne  négligerai  de  mon  côté  rien 
pour  les  rendre  sans  effet,  et  que  je  tiendrai  toujours 
les  yeux  ouverts  sur  les  gens  suspects  et  les  malveil- 
la nt  s. « 

La  première  minute  de  cette  lettre,  écrite  par  une  autre 
main  et  sans  phrases,  a  été  cassée  par  Garât,  évidemment  parce 
qu'elle  n'affectait  pas  assez  de  dévouement  pour  les  Jacobins,  et 
remplacée  par  le  texte  ci-dessus. 


(N.  175)  LETTRE  DE  GARAT  AU  PRÉSIDENT  DE 
LA  CONVENTION. 

»Paris  22  juillet  1793. 

La  Convention  Nationale  m'a  ordonné.  Cit.  Président,  par  son 
décret  du  20  juin,  de  lui  rendre  compte  des  faits  dénoncés  dans 
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une  adresse  de  la  société  populaire  du  Mans  à  celle  des  Jacobins 
de  Paris.  J'ai  demandé  sur  le  champ  des  renseignements  sur  ces 
faits  au  département  de  la  Sarthe.  Ils  sont  contenus  dans  la 
lettre  etc. 

Garât.  '< 


(N.  176)  LETTRE  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTHE 

A  GARAT. 

Extrait. 

Cette  lettre  nous  intéresse  d'abord  par  l'aveu  quelle  con- 
tient à  l'égard  des  événements  du  31  mai  et  du  2  juin,  et  qui 
atteste  que  le  département  de  la  Sarthe  lui  -  même  avait  pris  la 
résolution  »de  marcher  au  secours  de  la  Convention  Nationale, 
si  elle  était  effectivement  privée  desaliberté.«  Mais  cette 
assertion,  assure-t-elle  avec  une  affectation  servile,  a  été  recon- 
nue, sans  doute,  être  une  »  calomnie.  «  Quant  aux  renseigne- 
ments qu'elle  donne  sur  les  faits  dénoncés,  nous  apprenons,  que 
le  17  juin  »  deux  députés  du  Calvados,  envoyés  pour  fédéraliser  la 
Sarthe«  furent  arrêtés  dans  »la  société  populaire  <:  que  la  > mu- 
nicipalité'<  s'y  prêta  par  précaution,  »poui'  prévenir  les  suites  de 
l'attroupement, «  en  remettant  la  décision  aux  »administrateui"s 
du  département*;  et  que  celui-ci  relâcha  les  deux  députés,  parce 
que  leurs  papiers  se  montrèrent  en  ordre.  Dans  un  »  Extrait  du 
procès-verbal  du  Conseil  général  du  département  de  la  Sarthe, 
17  juin  1793,  an  2  de  la  république,  une  heure  du  matin«  il  est 
dit,  relativement  au  cordon  qui  avait  causé  tant  de  fiireur  contre 
les  deux  députés  du  Calvados:  »L'un  d'eux  a  assuré  que  ce 
que  l'on  regardait  comme  fleurs  de  Lys  était  simplement  des 
trèfles  restants  d'une  décoration  que  portaient  les  membres  de 
l'état -major  de  la  garde  nationale.  « 
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III.  Tableau  de  Paris,  du  28  juillet. 

(N.  177}  RAPPORT  DE  L'AGENT  DUGASSE,  DU  28  JUILLET. 

»0n  ne  cesse  de  s'entretenir  de  Custine;!  partout  il  est 
accusé  d'avoir  trahi  les  intérêts  de  la  chose  publique.  Les  aristo- 
crates seuls  font  semblant  d'en  douter.  Aux  .Jacobins  on  demande 
que  sa  tête  tombe,  et  les  tribunes  applaudissent. 

Dans  un  village  aux  portes  de  Paris,  à  Nanterre ,  le  fanatisme 
et  la  superstition  sont  encore  si  grands  que,  pour  obtenir  prompte- 
ment  la  fin  de  la  guerre,  on  a  comblé  la  Vierge  de  présents;  elle 
est  chargée  de  rubans  tricolores  pour  plus  de  12  cents  livres. 

Pour  répondre  aux  calomnies  dirigées  contre  la  ville  de  Paris, 
la  Commune  a  arrêté  une  invitation  à  tous  les  propriétaires  de 
maisons  de  faire  mettre  en  gros  caractères  sur  le  devant  :  ,, Liberté, 
Égalité,  République  une  et  indivisible  etc."  On  voit  encore  très- 
peu  de  ces  inscriptions. 

Les  Jacobins  ne  veulent  plus  C  a  rra  pour  bibliothécaire  :  il 
y  est  toujours  dénoncé  ;  il  aura  peine  d'échapper  aux  accusations 
qui  s'accumulent  sur  sa  tête. 

On  vient  de  donner  deux  pièces  nouvelles  au  théâtre  de  la 
république.  On  a  remarqué  avec  plaisir  dans  l'une  le  respect  que 
le  public  porte  aux  bonnes  mœurs,  et  dans  l'autre  les  progrès  sen- 
sibles que  le  patriotisme  et  la  vertu  font  dans  tous  les  cœurs.  La 
1*"  de  ces  pièces,  intitulée  „1  a  liberté  des  femmes"  aurait 
été  mieux  nommée  „la  licence  du  vice."  L'auteur  offre  le  ta- 
bleau d'un  époux  libertin  par  penchant ,  inconstant  par  caractère, 
et  ennemi  de  la  délicatesse  par  calcul;  un  homme  qui  avoue  que 
les  grâces  de  sa  femme  doivent  être  le  partage  de  plus  d'un  heu- 
reux, ne  pouvait  qu'irriter  le  public,  et  le  porter  à  faire  justice  d'un 
ouvrage  qui  insulte  ouvertement  à  la  décence  et  aux  conventions 
sociales.  Le  second  ouvrage  est  la  tragédie  de  Mu  ci  us  Scévola. 
Toutes  les  applications,  et  il  y  en  a  bon  nombre,  qui  tournaient  au 
profit  de  la  liberté,  ont  été  vivement  saisies  et  fortement  applau- 
dies; le  public  a  été  d'autant  plus  judicieux,  qu'il  a  comprimé  les 
signes  d'approbation  quand  il  a  entendu  Porsenna  débiter  des  ma- 
ximes de  justice,  de  morale  et  de  républicanisme.    On  a  cru  ce 


*  Le  21  juillet,  ce  général  avait  été  enfermé  à  l'Abbaye  par  ordre  de  la 
Convention  ;  le  '2S,  il  fut  décrété  d'accusation. 
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langage  tellement  souillé  en  passant  par  la  bouche  d'un  roi.  qu'il 
perdait  tout  son  prix  pour  des  oreilles  républicaines. 

Paris  est  fort  tranquille;  il  y  a  eu  cependant  quelques  mouve- 
ments avant-hier  dans  différents  marchés  à  cause  de  la  cherté  des 
denrées:  le  tout  s'est  terminé  par  des  œufs  cassés  et  des  légumes 
foulés  aux  pieds.  Toutes  les  inquiétudes  se  portent  plus  que 
jamais  sur  la  Vendée,  et  les  espérances  sur  le  décret  contre  les 
accapareurs  de  subsistances. 

Les  murs  du  ci-devant  Palais-Royal  sont  couverts  depuis  hier 
au  soir  d'une  affiche  placardée  par  les  soins  de  ("ustine  le  fils:  elle 
est  en  deux  colonnes.  L'une  contient  une  lettre  de  C ustine  à  son 
fils  datée  de  Cambrai  le  12  de  ce  mois,  et  l'autre  la  réponse  de 
celui-ci.  C  est  cette  réponse  qui  a  été  interceptée,  et  dont  on  a  cru 
pouvoir  tirer  des  preuves  de  la  trahison  de  ce  général.  Par  Texpli- 
cation  naturelle  que  Custine  le  fils  donne  de  quelques  passages  de 
sa  lettre  à  son  père,  il  repousse  victorieusement  les  soupçons  que 
la  malveillance  voulait  jeter  sur  leur  incivisme. 

Dans  la  nuit  de  jeudi  à  vendredi  on  a  arrêté  sur  la  section  du 

Panthéon  français  un  ancien  membre  du  ci-devant  parlement  de 

Paris,  qui  s'était  réfugié  dans  rapi)artement  d'une  fille  de  monde. 

On  prétend  que  beaucoup  d'émigrés  sont  aussi  dans  des  lieux  de 

prostitution,  d'où  ils  demandent  et  obtiennent  des  certificats  de 

résidence. 

^    . .  .,,     ,,       ,  ,    ,      ,     , ,.  Dugasse. 

Pans  28  juillet  1  an  2  de  la  république. « 


IV.  Orléans -Égalité.   Lettres  interceptées. 


Le  duc  d'Orléans,  Philippe  Égalité,  était  alors  prisonnier  au 
fort  Saint- Jean  à  Marseille.  Jamais  le  secret  des  lettres  en  gé- 
néral, comme  nous  l'avons  déjà  vu  par  le  numéro  précédent,  ne 
fut  moins  respecté  qu'à  ce  temi)s-là.  En  j^articulier,  chaque 
correspondance  (pii  ])artit  de  Marseille,  risipia  d'être  ouverte  à 
Paris.  C'est  ce  qui  arriva  aussi  à  la  lettre  suivante,  écrite  à  Mar- 
seille par  Mr.  Duplan,  le  1  août,  et  adressée  à  son  éptnise  à 
Paris;  elle  fut  ouverte  et  intcrcej)té('.  L'original,  conservé  dans 
les  actes  du  Conseil  général  du  département  de  Pans ,  porte  la 
note  marginale  ^Extrait  donné  au  Comité  de  salut  public  le  13.  t 
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(N.  178'  LETTRE  DE  :\rK.  DUPLAX  A  SON  ÉPOUSE. 
»A  Madame  Duplan. 

Tu  vab  bien  changer  de  ton,  toi  ({ui  me  reprochais  toujours 
d'être  trop  sédentaire,  de  passer  tous  les  jours  dans  mou  cabinet, 
un  livre  ou  une  plume  à  la  main.  Apprends  que  je  mène  ici  la  vie 
ilu  juif  errant.  Je  vais  tous  les  jours  me  promener  à  une  lieue, 
tleux  lieues,  dans  la  campagne-,  je  revois  ce  qui  me  rappelle  les  pre- 
miers instants  de  mon  enfance  ;  je  parle  aux  i)aysans,  je  retrouve  chez 
l'ux  cet  esprit  vif  et  naturel,  fruit  de  notre  climat.  J'irai  demain 
jusqu'à  Aubayne,!  petite  ville  distante  de  Marseille  de  trois  grandes 
lieues  de  pays;  je  te  jure  que  cette  fatigue,  qui  n'est  pour  moi  qu'un 
l)laisir ,  quant  au  moral ,  ne  laisse  pas  de  prendre  un  peu  sur  mou 
physique  —  je  maigris  beaucoup. 

Plusieurs  lettres  (jne  toi  et  Brunet  m'écriviez,  se  sont  égarées 
ou  ont  été  interceptées  —  cette  crainte  me  donne  un  air  gauche 
en  t'écrivant,  Madame  la  i)oli tique!  Il  est  mille  et  mille  détails 
très-jolis,  très-instructifs,  très-polissons,  que  je  n'ose  hasarder;  on 
rirait  trop  en  décachetant  mes  lettres  d'y  voir  . . .  mais  tu  n'y  per- 
dras rien;  et  si  je  ne  puis  rien  te  dire,  je  te  ferai  beaucoup  en 
arrivant.  D'ailleurs,  chacun  haliille  à  sa  guise  la  vérité;  l'un  la 
vêtit  de  noir,  et  l'autre  couleur  de  rose.  Tant  d'opinions  s'entre- 
choquent, qu'eu  te  parlant  de  nous  seulement,  l'un  verra  dans  mes 
lettres  un  royaliste,  l'autre  un  montagnard,  et  un  troisième  un 
modéré.  Il  faut  écrire  de  façon  que  personne  n'y  voie  rien ,  hors 
le  cœur  de  mon  épouse ,  qui  y  verra  partout  mon  estime ,  et  ma 
tendresse.     Un  petit  mot  de  nouvelles  politiques  ! 

On  a  fait  hier  dans  une  section  la  motion  d'envoyer  Egalité 
en  Espagne ,  puisqu'on  retient  à  Paris  tous  les  papiers  à  sa  charge. 
Brunet,  général  de  l'armée,  daigna  demander  au  département  4000 
livres;  je  crois  qu'on  les  lui  refusera.  J'ai  eu  hier  une  conversation 
singulière.  Les  troupes  de  Toulon,  qui  vont  joindre  l'armée  des 
Marseillais,  ont  séjourné  à  Marseille;  deux  hommes  ont  été  logés 
dans  ma  maison.  L'hôtesse  leur  fit  prendre  leur  étape  eu  argent  et 
les  nourrit.  Je  descendis  hier,  31,  dans  l'après-midi  et  je  jasai  avec 
l'un  d'eux,  qui,  jeune  encore,  a  pourtant  fait  la  guerre  de  l'Inde, 
habit  blanc,  parement  vert,  41'""  régiment,  nommé  Laurent.  Xous 
tombâmes  sur  le  motif  de  leur  voyage  ;  cet  homme  me  dit  avec  un 
sang-froid  étonnant  „loin  de  tirer  sur  nos  amis,  nous  enverrons  un 


1  Aubaigne. 

A.  ScHMiDT.  Tableaux.    IL 
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parlementaire;  on  nous  assure  que  cette  armée  veut  Égalité  pour 
roi;  eh  bien!  autant  vaut  lui  qu'un  autre;  il  s'est  toujours  bien 
montré  depuis  la  révolution ,  et  c'est  un  excellent  patriote."  Voilà 
nos  soldats  républicains;  souvent  l'ignorance  les  conduit  innocem- 
ment aux  crimes  d'état. 

Tu  sais  que  je  suis  un  peu  commère  et  que  j'aime  à  (piestion- 
ner.  J'ai  donné  aujourd'hui,  l".  à  déjeûner  à  deux  perruquier.*, 
dont  l'un  coitfe  toutes  les  femmes  des  riches  négociants  de  la  ville, 
et  l'autre  les  hommes  ;  nous  avons  jasé  comme  des  pies. 

J'ai  vu  beaucoup  de  jeunes  et  jolies  femmes  à  Marseille:  il 
n'en  est  point  que  j'estime  autant  que  toi. 

Ton  mari. 

Songe  h  mes  enfants ,  songe  à  moi  ! 

Cette  lettre,  écrite  le  l""^  août  dans  laprès-midi,  partira  le 
second  de  Marseille.  Sais-tu  à  quoi  je  m'occupe  V  à  traduire  en 
idibme  provençal  mes  lettres;  je  vois  même  que  je  ne  m'en  ac- 
quitte point  mal;  tant  il  est  vrai,  qu'un  principe  sucé  avec  le  lait  nr 
s'oublie  jamais.  « 
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I.   Lettres  et  rapports  des  observateurs ,  du  24  août 
jusqu'au  14  septembre  1793. 

Le  15  aorit,  Garât  avait,  enfin,  donné  sa  démission.  Fatigué 
par  sa  lutte  peu  \àgoureuse  avec  les  chefs  de  la  Montagne,  har- 
celé par  leurs  intrigues  et  leurs  passions ,  et  pénétré  du  danger 
de  sa  place,  il  la  quitta  aussi  lâchement  (]uil  l'avait  occupée. 
Au  lieu  de  rompre  ouvertement  avec  le  système  régnant  qu'il 
détestait,  il  recourut  à  des  prétextes  de  santé.  Il  fut  remplacé 
par  Paré ,  secrétaire  du  Conseil  exécutif,  élu  ministre  le  20  août. 

C'est  à  ce  nouveau  ministre  de  l'Intérieui*  que  les  pièces 
suivantes  ont  été  adressées.  Car  Paré  adopta  parfaitement  le 
plan  d'observation  que  son  prédécesseur  avait  conçu  (Voir 
Garât,  mém.  p.  97  s.).  La  place  de  Champagneux  fut  alors 
occupée  par  le  Cordelier  Alexandre  Rousselin,  qui,  plus  tard, 
fut  accusé  d'avoir  colporté  les  écrits  de  Paré  (Voir  la  Table 
du  Monit.  art.  Rousselin).  i 

(N.  179)     LETTRE  DE  PERRIÈRE  A  PARÉ. 

»Paris  24  août  1793,  2"  de  la  Républ. 

Citoyen  Ministre  ! 

Je  suis  commissaire-observateur  dans  le  département  de  Paris, 
et  j'ai  été  nommé  à  cette  place  par  votre  prédécesseur.  J'enseignais 
la  langue  anglaise  avant  cette  époque ,   ayant  eu  occasion  d'étudier 


^  Paré  lui-même,  après  avoir  échappé  aux  dénonciations  de  Hébert, 
quitta  le  ministère  le  20  avril  1794  Eu  1796  il  fut  nommé  commissaire  du 
directoire  près  le  département  de  la  Seine.  Ce  qui  est  bien  curieux,  c'est 
que  Garât  (mém.  p.  98)  le  fait  ..expirer  sur  l'échafaud."  Paré  survécut 
à  l'Empire. 
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cette  langue  dans  un  séjour  de  plusieurs  années  que  j'ai  fait  en 
Angleterre;  mais  la  journée  du  31  mai  qui  a  délivré  la  France  de- 
plusieurs  de  ses  ennemis,  m'a  enlevé  du  même  coup  les  seuls  éco- 
liers que  j'eusse.  Une  femme,  trois  enfants,  et  une  nièce  que  j'ai 
adoptée  à  la  mort  de  sa  mère;  un  tempérament  faible  et  délicat:  un 
civisme  que  je  porte  dans  mon  cœur,  que  jai  montré  depuis  le  com- 
mencement de  la  Révolution  dans  mes  écrits,  mes  discours  et  mes 
actions,  et  qui  se  trouve  constaté  dans  l'acte  qui  m'en  a  été  délivre 
par  ma  Section  et  par  les  Conseils  généraux  de  la  Commune  et  du 
Département  ;  enfin  la  part  que  j'ai  dans  la  composition  d'un  des 
journaux  les  plus  patriotes,  La  feuille  du  Solut  public:^  voilà, 
citoyen-ministre ,  les  titres  que  j'ai  à  présenter  à  la  patrie  pour  être 
conservé  dans  ma  place.  Ceux  que  je  vous  offrirai  à  vous  en  par- 
ticulier, citoyen -ministre,  sont  l'intelligence  et  l'activité  que  j<- 
tâcherai  de  mettre  à  la  remplir.  Mon  étroite  amitié  avec  le  C. 
Kousselin,  est  aussi  un  des  titres  que  je  pourrais  faire  valoir. 

Je  prendrai  la  liberté  de  me  présenter  incessamment  à  votr^ 
demeure,  pour  vous  donner  occasion  de  connaître  plus  particuliè- 
rement riiommc  que  vous  employez. 

Paul  Perrière 
Kuo  (lu  f.  h.  St.  Honoré,  p"-  hôtel  de  Poyanne  n.  54. 

P.  S.  En  vous  présentant  les  titres  que  je  pouvais  avoir  à  la 
conservation  de  ma  place,  et  en  vous  promettant  à  vous-même. 
citoyen-ministre,  de  la  remplir  avec  toute  l'intelligence  et  toute 
l'activité  dont  je  suis  capable,  j'avais  oublié  de  vous  dire,  que  vous 
pourriez  voir  de  quelle  manière  j'ai  rempli  ces  deux  objets  dans  ma 
corresi)ondance  avec  votre  prédécesseur,  laquelle  se  trouvait  entre 
les  mains  du  C.  Champagneux,  et  actuellement  entre  celles  du  C. 
Eousseliu.  Elle  est  numérotée,  et  j'ignore  avec  quelle  exactitude 
l'ordre  des  remises  aura  répondu  à  la  suite  des  numéros. « 


'  Ce  journal  avait  été  fontb'  imr  (i;u;u.  et  rédigé  par  Koussoliii.  dès  le 
1  juillet.  (Tarât  lui-inéino  y  travailla  après  sa  retraite.  Le  14  ironuinal 
au  2,  le  titre  fut  elianjjé  eit :  ..F e u i  11  e  de  la  11  é  p u  1)  1  i q u o."  A'.  I»esoliieus 
p.  154.    Biographie  de  tous  les  ministres  p.  307. 
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(N.  180  LETTRE  DE  PERRIÈRE  A  PARÉ.  ' 

»J/«rrfi  '21  août  nn.'i,  'J'  de  notre  lièimbl. 
Citoyen -Ministre! 

Vous  savez  que  l'objet  tle  ma  conniiission  est  de  chercher  à, 
connaître  et  à  diriger  l'esprit  iiublic,  et  de  mettre  sous  vos  yeux  les 
faits  qui  constatent  ce  double  emploi  de  mon  temps. 

Les  lettres  où  je  vous  fais  passer  ces  détails,  sont  numérotées, 
atin  que  vous  puissiez  juger  de  l'exactitude  avec  laquelle  elles  vous 
sont  remises. 

Dans  les  groupes  des  Tuileries  j'ai  rencontré  des  hommes  c^ui 
cherchent  par  ditférents  moyens  à  corrompre  l'esprit  public  et  à 
tuer  le  courage  du  peuple.  Tous  allez  juger  de  l'adresse  de  ces 
insinuants  reptiles.  Je  vantais  les  mesures  prises  à  Cambray  contre 
les  hommes  suspects  et  les  aristocrates  de  tous  les  genres ,  et  je 
disais  que  c'était  à  ces  seules  mesures  ciue  l'on  devait  la  retraite  de 
l'ennemi  qui,  par  l'impossibilité  de  correspondre  avec  les  traîtres  du 
iledans,  se  voyait  privé  de  la  moitié  de  sa  force,  et  que  si  l'on 
imitait  cet  exemple  dans  toutes  les  villes  frontières,  l'on  verrait 
l)artout  l'ennemi  se  retirer  de  la  même  manière  et  ne  reparaître  que 
pour  se  battre  avec  ses  propres  forces. 

Mes  modérés  n'attribuaient  pas  aux  mêmes  motifs  cette  retraite 
de  devant  Cambray:  ,,s'ils  en  avaient  abandonné  le  siège,  c'est  qu'ils 
avaient  réfléchi  que  cette  place  n'étant  que  peu  fortifiée,  il  leur 
faudrait,  quand  ils  l'auraient  prise,  une  grande  dépense  d'hommes 
pour  la  garder."  Il  est  étonnant  ciue  l'ennemi  n'ait  pas  fait  plus  tôt 
cette  rértexion  . . .  mais  par-là  ces  pertides  corrupteurs  du  peuple 
ne  voulaient  lui  apprendre  qu'une  chose  :  c'est  qu'une  des  villes  qui 
nous  couvrent  en  ce  moment  du  côté  du  Nord ,  est  mal  fortifiée  et 
([ue  l'ennemi  y  pénétrera  quand  ça  lui  fera  plaisir. 

Un  autre  mauvais  sujet  qui  se  disait  nouvellement  arrivé  de 
Valenciennes ,  mais  qu'à  sa  mine  plate  j'aurais  jugé  incapable  de 
monter  sur  un  rempart,  et  qui  ue  paraissait  avoir  ni  le  courage 
naturel  ni  celui  qui  s'acquiert .  ne  voulait  pas  non  plus  que  la  i)rise 
de  Valenciennes  fût  l'eifet  d'une  trahison .  et  comme  prétendant 
avoir  été  sur  les  lieux,  il  niait  formellement  le  fait  des  dix-huit 
mille  ennemis  au  dessus  d'une  mine  que  l'on  pouvait  et  que  l'on  n'a 


*  Cette  lettre  porte  le  numéro  44.  Voir  la  liste  que  nous  avons  donnée 
dans  le  Tome  I.  p.  142. 
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l)as  voulu  faire  jouer.  Il  protestait  cependant  que  son  intention 
n'était  i)oint  de  décourajïer  le  peuple.  ,,Vous  ne  faites  que  cela, 
lui  dis-jc,  et  vous  n'arrivez  pas  i)lus  que  moi  de  Valencieunes;  en- 
vain  prenez-vous  le  ton  et  l'habit  d'un  bon  homme;  je  ne  vois  en 
vous  qu'un  aristocrate  déguisé;  ou,  s'il  est  vrai  que  vous  reveniez 
de  l'armée  de  Yalenciennes,  prouvez-nous  que  vous  n'êtes  pas  un 
de  ces  traîtres  qui ,  à  la  i)rière  des  femmes  des  émigrés ,  ou  plutôt 
de  leur  propre  cœur ,  ont  foulé  aux  pieds  la  cocarde  nationale  qui 
pesait  trop  sur  leur  servile  tête." 

Des  traîtres  d'un  autre  grain  'car  il  n'est  point  des  formes  sous 
les(iuelles  ne  se  reidie  l'aristocratie  au  désespoir,  et  c'est  bien  à 
elle  itlutôt  qu'aux  héros  d'Homère  que  convient  cette  comparaison 
d'une  tranche  de  bœuf  qui,  en  cuisant  sur  les  tisons,  s'étend  et  se 
resserre,  se  creuse  et  se  gonfle  en  tout  sens),  des  traîtres  d'un  autre 
grain,  sous  prétexte  qu'il  n'est  point  d'obstacle,  point  de  désavantage 
que  ne  surmonte  le  courage ,  voudraient  persuader  au  peuple  de 
voler,  pour  ainsi  dire,  nu  au  combat,  ou  plutôt  à  la  boucherie;  car 
le  courage  fait  que  l'on  se  sert  bien  de  ses  armes,  mais  il  ne  les 
supplée  pas.  Sans  doute ,  il  faudrait  remplacer  par  l'exaltation  du 
peuple  ce  qu'une  arme  i)ourrait  avoir  de  défectueux ,  si  le  gouver- 
nement était  dans  l'impossibilité  de  lui  en  fournir  une  meilleure 

Mais  si  avec  de  la  peine,  de  la  dépense  et  du  temps  on  peut  étayer 
son  courage  de  tout  ce  qui  peut  le  rendre  plus  redoutable  et  jdus 
durable ,  ])our(iuoi  les  enfants  de  la  liberté  seraient-ils  moins  bien 
armés  (pie  les  satellites  des  despotes? 

La  difficulté  d'avoir  du  jtain  s'accroît  au  lieu  do  diminuer ,  et 
s'accroît  même  à  un  point  inquiétant.  Je  connais  une  i»ersonne 
qui  n'a  pu  en  obtenir  qu'après  une  station  de  7  heures  devant  la 
porte  d'un  boulanger,*  laquelle  a  commencé  à  4  heures  du  matin. 
Il  est  cependant  constant  que  les  cuites  sont  égales  au  besoin, 
puisque  (pielque  longues  que  soient  les  queues,  il  se  trouve  que 
Itersonne  n'en  nuuKpie  après  la  distribution;  c'est  donc  de  la  jiart 
du  i>cuplc  une  vaine  terreur  excitée  inir  la  malveillance;  il  faudrait 
donc  que  les  i)atrouilles  recrussent  ordre  d'arrêter  ([uiconque.  à  une 
heure  indue,  se  trouverait  être  le  premier  d'un  rassemblement 
formé  à  la  porte  d'un  boulanger.  Ces  ordres  n'ont  pas  échappé  an 
zélé  du  commandant  de  la  garde  nationale .  je  le  sais  ;  mais  ils  sont 
négligés  dans  l'arrondissement  de  la  i)lui)art  des  sections,  et  il 
faudrait  veiller  à  leur  exécution  de  la  manière  la  plus  sévère. 

l)'ai)rès  la  déclaratiou  même  de  (iarin  ^  en  plein  conseil 
général,  et  t^aprè-^  la  visite  des  magasins  de  la  Commune.  Paris  ne 

'  Adiiiiuistrateur  des  subsistances  à  Taris,  ancien  Imulanircr. 
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se  trouve  ai)i)rovisionné  que  pour  jusqu'à  la  tiu  du  mois.  Envaiu 
les  amis  de  la  tranquillité  répètent  au  peuple  que  d'ici  à  cette 
époque  on  aura  le  temps  de  faire  de  nouveaux  approvisionnements... 
l'adresse  des  méchants  et  l'inquiétude  naturelle  du  peuiile  l'emporte, 
et  le  bruit  qui  court  dans  tout  Paris  et  surtout  dans  les  faubourgs, 
(jue  l'on  manquera  de  pain  samedi,  peut  i)réparer  pour  cette  journée 
et  même  avant  cette  époque  des  troubles,  qu'il  est  important  de 
liréveuir.  On  est  généralement  persuadé  qu'il  ne  manque  i)as  de 
l)lé,  mais  seulement  de  la  farine,  les  bras  manquent  pour  le  battre, 
l'eau  et  le  veut  pour  le  moudre;  ces  circonstances  démontrent  la 
nécessité  de  l'usage  des  moulins  à  bras ,  et  prouvent  que  l'homme 
est  plus  certain  de  lui-même  qne  de  la  Providence. 

Maltrré  les  efforts  des  partisans  de  Garin  et  de  ses  collègues, 
l'esprit  public  s'élève  fortement  dans  les  groupes  contre  la  mauvaise 
(lualité  du  pain.  Envain  crie-t-ou  au  peuple  qu'on  le  mange  et 
l>lus  mauvais  et  plus  cher  dans  les  départements;  il  ne  voit  pas  que 
les  fautes  des  uns  doivent  excuser  celles  des  autres;  d'ailleurs  le 
pain  peut  être  grossier ,  mais  non  pas  corrompu.  Envaiu  lui  re- 
Itrésente-t-on  tout  ce  qu'ont  à  souft'rir  de  la  famine  nos  frères  des 
villes  frontières  assiégées;  il  saura,  dit-il.  souffrir  comme  eux.  quand 
le  moment  eu  sera  venu;  mais  il  ne  voit  pas  que  les  nu^lheurs  de  la 
nécessité  doivent  servir  d'excuse  aux  effets  de  la  malversation  :  il 
pense  que  les  administrateurs,  couverts  d'un  faux  masque  de  patrio- 
tisme et  se  jouant  de  la  santé  même  du  peuple ,  ne  cherchent  qu'à 
s'enrichir  en  achetant  volontairement  des  farines  corrompues  qu'ils 
font  payer  comme  celle  de  la  meilleure  qualité.  Il  y  a  même  quel- 
tjue  chose  qui  ne  fait  qu'exciter  davantage  sa  fureur:  c'est  que, 
malgré  la  notoriété  de  la  mauvaise  qualité  du  pain,  les  agents  des 
ailministrateurs  soutiennent  obstinément  que  le  pain  est  excellent, 
et  prennent  le  pitoyable  détour  d'accuser  ceux  qui  se  plaignent 
d'être  dans  leurs  plaintes  les  agents  de  Pitt  et  de  Cobourg  —  il  est 
plaisant  d'accuser  de  contrerévolution  ceux  qui  u  en  veulent  qu'à 
notre  friponnerie  ;  bientôt  les  scélérats  que  l'on  mène  à  la  guillo- 
tine, accuseront  la  nation  d'incivisme. 

11  y  a  au  reste  une  dénonciation  contre  Garin,  faite  et  vigou- 
reusement faite  par  Marchand  dans  une  assemblée  générale  de  sa 
section  ^desSansculottes),  qui  l'a  puissamment  accueillie,  en  prenant 
l'auteur  sous  sa  protection.  La  querelle  se  vide  actuellement  entre 
le  dénonciateur  et  le  dénoncé  dans  les  séances  du  conseil  général 
de  la  Commune;  celui-ci  pose  une  série  de  questions  auxquelles  il 
presse  son  adversaire  de  répondre  ;  celui-là .  de  son  côté ,  s'obstine 
au  silence  jusqu'à  ce  que  Garin  ait  lui-même  satisfait  aux  divers 
chefs  d'accusation  contenus  dans  la  dénonciation  dont  il  est  l'objet. 
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Comme  cette  dénonciation  paraît  mettre  au  jour  les  vices  (radniini>- 
tration  et  les  coupables  manœuvres  des  administrateurs,  qui  ont 
causé  jusqu'ici  la  rareté,  la  cherté  ou  la  mauvaise  qualité  du  pain, 
je  prendrai  sur  votre  patience ,  citoyen-  ministre,  de  vous  en  donner 
un  extrait. 

En  entrant  dans  l'administration,  Garin  a  obtenu  du  corps  mu- 
nicipal un  arrêté  qui  fermait  au  peuple  l'entrée  de  ses  mafiasins; 
„de  là,  dit  l'auteur,  de  continuels  mouvements  d'un  peuple  inquiet 
sur  ses  subsistances-,  par  là  encore  on  a  impunément  mêlé  de^ 
farines  d'orge  avec  les  farines  blanches,  et  jamais  on  n'a  pu  décou- 
vrir, si  les  magasins  ne  recelaient  pas  des  farines  gâtées-,  entin  les 
administrateurs  des  départements  environnants,  persuadés  par  les 
déclarations  de  Garin  lui-même,  que  Paris  était  approvisionné 
jusqu'après  la  récolte ,  ont  continuellement  fait  passer  leurs  grains 
et  leurs  farines  dans  les  endroits  où  le  besoin  semblait  les  appeler. 
C'est  donc  pour  avoir  celé  an  i)euple  la  situation  de  ses  magasins, 
que  Garin  a  amené  la  disette  dans  Paris." 

„Encore  il  aurait  pu  éviter  quelques-uns  des  maux  qui  nous 
menacent;  mais  sou  caractère  hautain  a  repoussé  les  administra- 
teurs qui  venaient  s'entendre  avec  lui." 

,.Dans  le  moment  où  Garin  est  entré  dans  l'administration  des 
subsistances,  au  mois  de  février  dernier,  un  sac  de  farine  valait  6.^ 
livres ,  vendu  à  Paris  ;  voici  de  (luelle  manière  il  a  contribué  par 
ses  démarches  criminelles ,  à  faire  \  aloir  50  écus  ce  même  sac  de 
farine." 

.,Au  lieu  d'un  petit  nombre  d'agents  habiles,  employés  par 
l'administration  précédente,  qui  savaient  cacher  avec  art  les  besoins 
effectifs  de  Paris,  il  a  pris  pour  agents  des  boulangers  et  des  meu- 
niers ,  auxquels  on  a  accordé  une  commission  de  20  sols  par  sac  dv 
farine,  ([uel  (lue  fût  le  prix  d'achat.  Sans  sortir  de  Paris,  sans  autrt' 
peine  ([ne  celle  de  recevoir  chez  lui  les  soumissions  des  marchands. 
Voitrin,  l'un  d'eux,  a  gagné  plus  de  vingt  mille  livres  sur  la  Com- 
mune, jujur  acheter  des  farines  continuellement  trois  livres  ou 
quatre  francs  plus  cher  que  celle  achetée,  le  même  jour,  directe- 
ment, par  l'administration;  quelquefois  cette  farine  avait  passé  par 
les  mains  de  trois  ou  quatre  commissionnaires;  qnehiuefois  elle 
était  achetée  des  boulangers  de  Paris  eux-mêmes,  et  ne  formait 
ainsi  (prune  augmentation  imaginaire  d"approvisionnenu'nt  dan> 
cette  cité.  Ecrivant  continuellement  aux  meuniers  des  lettres  où 
l'avidité  du  gain  lui  faisait  ju-indre  les  besoins  de  Paris  avec  viva- 
cité, il  engageait  ainsi  ces  fournisseurs  à  ne  pas  céder  facilement 
des  farines  dont  ils  savaient  qu'on  leur  donnerait  le  prix  qu'ils  vou- 
draienf  bien  y  fixer.     Tamlis  que  Voitrin  entravait  ainsi  la  marche 
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de  rapprovisionnement  à  Paris,  Loiièvro  meunier  à  Pontoise, 
Garreau  boulanger  à  Versailles,  Lapareillé  boulanger  à  Paris,  par- 
courant les  campagnes  avec  vingt  autres  commissionnaires,  s'annon- 
(;aient  partout  comme  les  commissionnaires  du  Département  des 
subsistances  de  la  commune  de  Paris,  se  croisaient  continuellement 
dans  les  achats,  et  faisaient  ainsi  augmenter  sans  mesure  le  prix 
des  farines.'' 

„Et  comme  si  une  telle  faveur  ne  leur  eût  pas  suffi  pour  faci- 
liter leurs  achats,  on  leur  prodiguait  encore  des  sommes  énormes, 
dont  leur  impéritie  ne  leur  permettra  jamais  de  rendre  compte  de 
remploi  avec  exactitude,  et  dont  leur  défaut  de  fortune  ne  promet 
aucune  espèce  de  garantie  s'ils  en  avaient  mésusé.  Lorfèvre  a 
maintenant  dans  les  mains  cent  mille  écus  dont  l'administration 
ignore  entièremeut  le  placement  et  l'emploi-,  il  a  dû  les  convertir 
en  blé;  ces  blés  sont,  dit-il,  distribués  dans  les  moulins  de  Pontoise 
et  de  ses  environs;  mais  l'administration  ignore  leur  quantité,  et 
les  mains  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Garreau  a  reçu  250000 
livres  d'avance,  et  a  fourni  jusqu'au  12  d'août  pour  79  mille  livres 
de  farine." 

,, Lorsque  la  commune  de  Paris  arrêta  que  le  prix  de  la  livre 
de  pain  ne  passerait  pas  3  sols  à  Paris ,  et  qu'il  serait  accordé  une 
indemnité  aux  boulangers,  entre  ce  taux  et  le  prix  effectif  des  farines, 
ils  cessèrent  alors  d'être  des  commerçants,  intéressés  à  se  procurer 
des  matières  premières  au  meilleur  prix  possible  ;  ils  devinrent  de 
simples  manufacturiers ,  sans  intérêt  réel,  sans  émulation,  et  tota- 
lement dépendants  de  l'administration.  Sûrs  d'être  remboursés  du 
prix  complet  de  leurs  achats,  n'ayant  aucun  intérêt  à  acheter  bon 
marché ,  éprouvant  une  perte  réelle  dans  la  médiocrité  du  prix  de 
leurs  achats,  ils  n'y  mirent  aucune  borne,  et  le  sac  de  farine  cpii 
valait  65  livres  au  mois  de  février  dernier,  parvint  à  cent  livres 
avant  la  loi  du  4  mai  qui  fixa  le  maximum." 

,.T.e  sentiment  du  besoin  (^l'entraîna  la  mauvaise  exécution  de 
cette  loi,  tit  demander  et  obtenir  aux  administrateurs  des  subsis- 
tances la  loi  du  5  juillet,  qui  les  autorisa  à  faire  acheter  chez  les 
cultivateurs  et  les  fermiers.  Un  tel  pouvoir  remis  entre  des  mains 
habiles, «pouvait  produire  les  plus  heureux  effets:  la  farine  pouvait 
se  soutenir  à  un  prix  modéré,  si  on  savait  en  user  avec  prudence; 
mais,  suivant  son  désastreux  système,  Garin  admitin  distinctement 
tous  les  boulangers  à  prendre  de  ces  autorisations;  il  leur  promit 
en  même  temps,  pour  les  encourager,  de  leur  payer  en  indemnité 
la  différence  entre  le  maximum  et  le  prix  effectif  d'achats;  ils  de- 
vinrent tons  commissionnaires.  Qu'en  est-il  résulté?  La  farine 
qui  valait  90  livres  au  premier  juillet,  s'est  élevée  jusqu'à  140  et 
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150  1.,  par  le  surhaussement  quoiit  mis  les  cinq  cents  commission- 
naires de  Garin,  et  l'on  a  donné  100  liv.  par  sac  dindemnité  aux 
boulangers;  ce  surhaussement  n'aura  d'autres  bornes  que  la  cupi- 
dité des  fournisseurs  toujours  alimentée  par  les  besoins ,  si  l'on  n'y 
apporte  un  remède  efficace  ;  il  est  facile." 

..A  une  administration  dilapidatrice  et  criminelle,  substituez 
une  administration  composée  d'hommes  purs  dont  les  opérations 
.  soient  publiques;  que  les  magasins  soient  à  Tinstant  ouverts,  que  le 
peuple  connaisse  la  mesure  de  ses  subsistances,  alors  il  saura  se 
contenter,  comme  le  soldat,  du  pain  fait  avec  les  farines  à  la  grosse, 
et  la  mesure  des  subsistances  sera  à  l'instant  doublée;  alors  il  ne 
dédaignera  pas  les  riz  dont  il  ne  veut  pas  maintenant  faire  sa 
nourriture  —  et  ces  riz  sont  en  assez  grande  quantité  — .  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  été  possible  de  fournir  de  nouveaux  approvisionnements. 
A  cette  multitude  de  sauterelles  qui  dévore  la  terre  qui  les  nourrit, 
substituez  un  petit  nombre  d'agents  habiles  :  qu'un  quart  des  grains 
existants  dans  les  départements  environnants  à  t50  lieues,  soit  des- 
tiné pour  l'approvisionnement  de  Paris;  qu'une  seule  main  dirige 
le  versement  de  ces  blés  dans  les  moulins,  et  leur  transport.  Éta- 
blissez une  unité  d'action,  et  bientôt  vous  obtiendrez  une  baisse 
considérable  dans  les  prix  et  une  abondance  certaine.'" 

L'auteur  prétend  que  tout  est  perdu,  si  l'on  néglige  un  seul 
instant  ces  moyens.  Et  vainement,  continue  l'auteur.  Garin  nous 
<lira-t-il,  (jue  l'arrivage  journalier  éloignera  de  tels  maux;  l'arrivage 
ne  s'est  jamais  élevé  pendant  ces  derniers  jours  à  plus  de  4(.>0  sacs 
clans  une  ville  où  la  consommation  journalière  est  de  1500  sacs;  et 
s'il  a  été  plus  considérable ,  il  a  complètement  manqué  les  jours 
suivants. 

L'auteur  appelle  la  vengeance  des  lois  sur  les  dilapidateurs  : 
il  voudrait  connaître  à  fond  les  dilapidations  ;  mais  il  n'existe  au- 
cune espèce  de  registre  dans  l'administration  pour  inscrire  l'in- 
demnité accordée  aux  boulangers,  qui  s'élève  à  plus  de  lô  millions: 
il  faudra  huit  jours  pour  avoir  un  apen^ni  des  dépenses  faites  jtour 
acheter  des  farines;  mais  l'emploi  des  grains  et  des  farines  ne 
pourra  jamais  s'établir;  et  quant  aux  agents  de  Garin.  ils  sont  tous 
ses  parents  ou  ses  amis,  et  ils  sont  intéressés  par  là  à  <aire  ses 
désordres. 

Garin  a  de  plus  fait  payer  à  la  municipalité  de  Paris  22  liv. 
10  s.  le  sac  de  farine  venant  de  Corbeil  à  Paris,  au  lieu  de  AO  s. 
«lu  sac  qu'on  avait  proposé  d'amener  pour  ce  prix  en  bateau  :  le  re- 
])résentant  du  peuple  nommé  St.  Just  a  pris  connaissance  de  ces 
faits  sur  les  lieux;  il  ajoutera  de  plus  ce  qui  lui  a  été  déclaré  sur  le 
compte  de  Garin  inir  le  district  et  la  municipalité  de  Corbeil. 
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Les  faits  contenus  dans  ce  dernier  article,  sont  dénoncés  et 
signés  i)ar  le  citoyen  Cagnon,  membre  de  la  dite  section  des  Sans- 
culottes. 

L'envoi  de  ma  lettre,  que  vous  deviez  recevoir  hier,  citoyen- 
ministre,  a  été  retardé  par  la  longueur  de  cet  extrait  qui  contient 
la  dénonciation  presque  toute  entière;  vous  jugerez,  citoyen-ministre, 
par  la  nature  et  rexi)Osition  des  faits,  qu'il  m'était  impossible  de  vous 
en  présenter  une  idée  plus  abrégée;  il  est  des  choses  qu'on  étoutî'e 
en  voulant  les  extraire. 

Perrière.  « 


N.  181)  LETTRE  DE  PERRIERE  A  PARE,  i 

»  Dimanche  8  septembre  an  2. 
Citoyen -ministre! 

Vous  ne  recevez  de  moi,  depuis  (pielques  jours,  aucune  de  ces 
observations  de  détail  qui  semblent  être  le  principal  objet  de  ma 
mission.  J'ai  employé  ce  tenq)s  à  étudier  les  tableaux  et  les  spec- 
tacles, et  ceux  qiii  les  visitent.  Il  semble  qu'un  salon  de  peinture 
soit  un  champ  assez  stérile  pour  le  genre  d'observations  qui 
m'occupe  ;  mais  plusieurs  de  ces  tableaux  représentent  des  traits 
d'héroïsme  et  de  liberté,  et  il  est  bon  d'observer  l'effet  qu'ils  produi- 
sent sur  les  spectateurs,  ou  d'exciter  cet  effet  quand  il  ne  se  pro- 
duit pas.  D'ailleurs,  quand  cette  étude  ne  servirait  qu'à  me  rendre 
meilleur,  le  résultat  n'en  serait  pas  perdu  pour  la  République,  puis- 
que ses  maux  les  plus  fréquents  lui  viennent  des  dispositions  vi- 
cieuses de  ceux  qu'elle  emploie. 

Quant  aux  spectacles,  quoique  une  partie  des  avantages  que  j'en 
retire,  me  soit  toute  particulière,  tels  que  la  connaissance  des  diffé- 
rents genres  d'architecture  des  salles,  l'appréciation  du  mérite  thé- 
âtral des  pièces  et  des  acteurs  etc.,  leur  étude  me  fournit  cepen- 
dant beaucoup  d'observations  qui  peuvent  concourir  au  bien  public, 
et  dont  l'objet  est  la  connaissance  des  dispositions  de  ceux  qui  les 
fréquentent  et  du  mérite  révolutionnaire  des  pièces  et  des 
acteurs.  Je  n'ai  pas  encore  parcouru  tous  ces  temples  d'instruction 
ou  de  dépravation  publique ,  mais  ceux  que  j'ai  visités  m'ont  fourni 
cette  remarque  que  l'on  peut  faire  eu  ce  moment  sur  tous  les  points 
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de  l'Empire,  c'est  que  la  Révolution  i)artout  voulue  par  le  peuple, 
est  partout  méchamment  contrariée  par  le  riche  ;  il  suit  de  là  que 
les  petits  spectacles,  fréquentés  par  la  classe  la  moins  aisée  des 
citoyens ,  présentent  dans  les  spectateurs  et  ceux  qui  les  amusent 
un  ensemble  de  patriotisme  bien  flatteur  pour  le  vrai  Républicain; 
tandis  que  ceux,  à  la  construction  desquels  a  présidé  la  magniti- 
cence,  et  dont  le  prix  des  places  n'ouvre  guère  la  porte  qu'aux 
riches,  ne  reçoivent  dans  leur  sein  que  les  ennemis  de  la  liberté 
ou  ceux  qu'elle  trouve  indifférents.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  plus 
haut,  cette  remarque  n'est  que  générale,  et,  dans  les  grands  spec- 
tacles, il  en  faut  excepter,  par  exemple,  celui  de  la  République;  il 
mérite  véritablement  son  nom:  c'est  là  qu'accourent  les  plus  ardente 
patriotes,  là  qu'ils  relèvent  avec  transport  le  plus  petit  trait,  lallù- 
sion  la  plus  éloignée,  favorable  au  Républicanisme-,  là  enfin  que  la 
liberté  trouve  des  amis  parmi  les  riches  et  que  le  i)atriotisme  brille 
avec  l'or  et  les  diamants;  et  les  acteurs  et  les  auteurs  sont  dignes 
en  tout  de  ceux  qui  les  écoutent,  et  semblent  s'être  formés  depuis 
le  despotisme.  On  donnait  hier  à  ce  spectacle  la  pièce  tant  courue 
de  Robert  chef  de  brigands.  Qn  peut  dire  qu'il  n'en  existe 
point  dont  l'esprit  soit  plus  conforme  à  notre  situation  politique 
actuelle;  elle  respire  la  vertu,  mais  une  vertu  vraiment  révolution- 
naire et  digne  des  fondateurs  de  Rome.  Elle  renferme  seulement 
deux  passages  dont  l'un  i»eut  être  saisi  par  les  aristocrates  et  l'a  été 
eu  effet  par  un  ou  deux  qui  se  trouvaient  mêlés  à  cet  auditoire  pa- 
triote, et  l'autre  a  paru  exciter  les  scrupules  et  balancer  l'opinion 
des  patriotes.  Le  i»remier  est  celui  où  Robert,  se  disposant  à  com- 
battre 3000  hommes  avec  sa  troupe  de  300,  compte  assez  sur  l'effet 
du  courage  pour  s'exposer  encore  à  en  diminuer  le  nombre,  en 
donnant  la  liberté  de  se  retirer  à  ceux  qui  ne  se  sentiraient  pas 
assez  fermes  pour  le  combat  ;  seulement ,  dit-il ,  ils  renonceront  à 
leur  habit  militaire,  et  je  dirai,  si  nous  sommes  vaincus,  que  ce  sont 
des  . . .  des  voyageurs  que  nous  avons  dépouillés!  Ce  trait  de  gé- 
nérosité a  été  vivement  applaudi,  parce  qu'il  peut  l'être  par  tous 
les  partis;  mais  j'ai  entendu  un  aristocrate  qui  n'était  qu'à  deux 
ou  trois  banquettes  de  moi,  dire  avec  triomphe:  Ah!  ce  ne  sont 
pas  là  des  enrôlements  forcés!  „Citoyen,  lui  ai-je  répondu,  il  est 
des  époques  pour  les  sociétés  et  des  circonstances  pour  les  hommes 
où  nul  n'a  besoin  d'être  forcé;  mais  convenez  que  de  vieux  esclaves 
([ue  l'on  veut  régénérer ,  ont  besoin  d'être  poussés  au  feu  et  qu'à 
leur  retour  ils  sauront  bon  gré  à  ceux  qui  leur  auront  appris  à  re- 
trouver le  courage  dans  le  sein  du  danger,  et  la  liberté  qui  en  est 
le  prix."  Le  second  de  ces  passages  est  celui  où  Robert,  averti 
d'un  comiilot  (pii  so  tramait  contre  lui-même,  et  recevant  des  mains 
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(lu  dénonciateur  une  lettre  qui  en  contenait  les  détails,  se  dispose 
à  la  lire  ;  mais  s'apercevant  iju'elle  n'est  pas  ouverte  —  „elle  est 
cachetée,"  dit-il,  saisi  d'un  sentiment  de  respect,  et  il  la  remet  dans 
son  sein  et ,  dans  la  suite  de  la  pièce ,  ne  la  donne  à  ouvrir  qu'à 
celui  (pii  l'avait  écrite.  Cette  conduite ,  excitant  d'abord  dans  les 
spectateurs  une  admiration  tacite  qui  senddait  un  blâme  secret  de 
la  conduite  ditt'érente  tenue  par  les  patriotes  à  diverses  époques 
d'insurrection,  est  bientôt  couverte  d'applaudissements  connnencés 
l)ar  des  patriotes  moins  purs  ou  moins  éclairés.  En  effet,  dis-je  à 
mes  voisins,  il  n'est  ici  question  que  des  seuls  intérêts  de  Robert, 
et  il  est  bien  le  maître  de  se  traiter  lui-même  comme  il  lui  plaît  ; 
mais  (juand  il  s'agit  de  ceux  d'une  grande  nation,  pourquoi  se  lais- 
serait-elle arrêter  toute  entière  i)ar  une  considération  toujours 
inférieure  à  celle  du  bien  public,  et  dont  la  violation  après  tout  ne 
jieut  compromettre  que  le  scélérat  qui  en  avait  fait  l'abri  de  son 
crime-,  à  moins  que  l'on  ne  suppose  que  la  vue  d'une  telle  géné- 
rosité, en  agrandissant  l'âme  du  peuple,  ne  produise  dans  une 
révolution  un  bien  double  et  triple  du  mal  que  l'on  aurait  évité  par 
une  conduite  opposée-,  je  ne  croirais  cependant  pas  sûr  pour  la 
France  d'user,  dans  toutes  les  circonstances,  d'une  pareille  géné- 
rosité, et  l'expérience  a  prouvé  qu'elle  n'a  déjà  été  que  trop  la  dupe 
lie  ces  beaux  mouvements.  Je  ne  blâme  cependant  pas  un  auteur 
qui  les  insère  dans  son  ouvrage:  là,  la  morale  ne  saurait  être  trop 
parfaite ,  puisque  l'homme  dans  les  combats  de  ses  passions  et  de 
ses  intérêts  est  réduit  à  l'altérer  toujours  beaucoup  trop,  visible- 
ment condamné  par  la  nature  de  son  être,  à  ne  connaître  la  perfec- 
tion qu'en  théorie. 

Vous  venez  de  voir,  citoyen -ministre,  dans  le  théâtre  de  la 
Képublitiue  une  exception  bien  glorieuse  à  la  règle  générale  que 
j'avais  posée  sur  les  grands  théâtres.  Celui  de  la  rue  Feydeau,  qui 
n'eût  pas  dû  perdre  son  nom  de  Monsieur,  en  est  une  confir- 
mation amère ,  du  moins  à  ce  qu'il  m'a  semblé.  Je  n'étais  envi- 
ronné que  d'impudents  ennemis  non  seulement  des  dernières  ré- 
volutions, mais  de  toute  révolution:  même  empressement  qu'au 
Français,  et  même  mauvaise  foi  à  saisir  toute  allusion  favorable 
à  la  bassesse  et  à  l'iniquité  de  leurs  sentiments  \  le  ton  léger  et 
railleur  des  acteurs,  toutes  les  fois  qu'ils  rasaient  quelque  idée  ré- 
volutionnaire, ne  donnait  pas  meilleure  opinion  d'eux  que  des  spec- 
tateurs; le  titre  glorieux  et  sacré  de  citoyen  ne  leur  servait  qu'à 
renforcer  le  comique  d'une  position  -,  et  cet  abus  d'un  nom  si  res- 
pectable est  d'autant  moins  pardonnable,  qu'ils  le  commettaient  dans 
une  pièce  dont  le  sujet  et  les  détails  sont  de  beaucoup  antérieurs 
à  l'époque  où  la  nation  française  s'en  est  revêtue  ;  c'était  donc  un 


112  RÈGNE  DE  LA  TERREUR:  1793. 

pur  jeu  de  ces  Messieurs  qui,  au  lieu  d'employer  cette  dénomina- 
tion à  élever  l'âme  des  spectateurs,  ne  cherchaient  qu'à  la  rendre 
vile  à  leurs  yeux,  pour  les  dégrader  eux-mêmes;  mais  ils  savaient 
bien,  devant  qui  ils  représentaient. 

Il  suit  donc  de  mon  rapport,  citoyen-ministre,  qu'il  y  a  des 
théâtres  utiles  et  d'autres  nuisibles.  Il  faut  traiter  les  uns  à  l'égal 
de  l'aristocratie,  et  encourager  les  autres  comme  on  encourage  le 
patriotisme.  Au  reste,  il  est  un  reproche  commun  à  tous  les  spec- 
tacles, c'est  qu'il  n'en  est  presque  point  où  il  ne  se  joue  des  pièces 
qui  ne  sont  que  la  dégoûtante  peinture  de  la  corruption  et  de  la 
légèreté  enfantées  par  le  despotisme  ;  et  celles  mômes  à  qui  l'on  ne 
peut  faire  cette  objection,  contiennent  toujours  quelque  trait,  quel- 
que expression  qui  peut  sortir  innocente  de  la  bouche  d'un  acteur, 
mais  qui  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  n'entre  jamais 
telle  dans  l'oreille  du  spectateur.  Je  propose  donc,  citoyen-mi- 
nistre ,  que  toute  pièce  qui  doit  être  présentée  au  peuple ,  les  an- 
ciennes encore  plus  que  les  nouvelles,  soit  soumise  à  la  censuri- 
d'un  certain  nombre  de  patriotes  purs,  éclairés  aussi,  mais  fermes 
surtout. 

Je  passe  maintenant  aux  nouvelles  de  détails. 

J'ai  entendu  des  aristocrates  se  réjouir  beaucoup  de  la  ta- 
xation du  bois  et  du  charbon:  „Cela  ira  bien,  disaient-ils.  le  pre- 
mier mois;  mais  nous  verrons  après!"  Cette  mesure  serait-elle  en 
effet  dangereuse  (savants,  examinez!),  ou  l'aristocratie  u'atfecte-t- 
elle  de  s'en  réjouir,  afin  que  le  gouvernement,  etfrayé  de  leur  joie, 
se  ijresse  de  retirer  le  bien  qu'il  avait  fait? 

Un  enfant  de  4  à  5  ans  criait  :  „Vivont  les  tyrans  !  on  a  du 
pain:  sois  content!"  On  lui  demande,  qui  lui  avait  appris  cette 
belle  rime.  Je  l'ai,  dit-il,  entendue  de  la  bouche  d'un  homme 
qui  allait  à  la  guillotine.  Cette  excuse  était-elle  vraie .  ou  cet  être 
si  jeune  savait-il  déjà  dissimuler  et  envelopper  de  son  secret  les 
parents  ou  les  voisins  qui  lui  avaient  donné  si  mauvais  exemple, 
ou  enfin  le  i)arti  qui  faisait  mouvoir  sa  langue  pour  mettre  leur 
scélératesse  à  l'abri  de  l'innocence,  comme  ils  la  mettent  à  l'abri 
de  la  faiblesse  en  faisant  quelquefois  servir  les  fennnes  à  leurs  des- 
seins contrerévolutionnaires  ? 

L'effronté  scélérat  qu'on  conduisit  hier  au  supplice,  *  fit  éclater, 
dans  ce  moment  terrible,  toute  l'insensibilité  qu'il  avait  probable- 
ment mise  dans  toutes  les  actions  de  sa  vie;  mais  il  ne  se  contenta 
pas  de  mépriser  la  vengeance  des  lois ,  il  fut  contrerévolutionnaire 


*  Il  s'agit  probablement  de  Tuuduti.  V.  le  Monit.  n.  "253.  art.  ..Tribunal 
criminel  extraordinaire." 
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jusqu'au  bout.  ComiiR'  il  passait  devant  un  de  ces  rassemblements 
(lu'une  crainte  mal  fondée  forme  tous  les  jours,  au  milieu  de  l'abon- 
dance, à  la  porte  des  boulangers:  „Les  lâclies,  dit-il,  les  imbécilles  ! 
Ils  veulent  la  république,  et  ils  n'ont  pas  do  pain!  Mais  c'est  moi 
(lui  vous  le  dis,  avant  six  semaines  vous  aurez  un  roi,  et  il  vous  le 
faut!-'  Le  i)euple  étonné  i)0ur  un  instant  de  son  audace  et  de  sou 
insensibilité,  ne  lui  a  répondu  (^uo  par  les  cris  de  vive  la  nation! 
\ive  la  république!  à  l)as  le  scélérat!  „En  effet,  mes  camarades, 
leur  dis-je,  c'est  un  furieux  à  qui  la  rage  aristocratique  et  une 
crainte  mal  dissimulée  de  la  mort  fait  perdre  la  tête,  car  les  re- 
proches qu'il  vous  adresse  tombent  précisément  sur  ce  qui  fait  votre 
gloire:  la  constance  que  l'on  met  à  souffrir  un  mal,  est  la  preuve 
du  courage,  et  ce  serait  un  peuple  de  héros  que  le  peuple  qui  ai- 
merait mieux  mourir  de  faim  (jue  de  perdre  sa  liberté!  A'ous  n'êtes 
pas  non  plus  si  imbécilles.  puisque  par  cette  constance  qu'il  traite 
sottement  de  lâcheté,  vous  déjouez  les  complots  de  vos  ennemis: 
et  quant  à  ce  roi  qu'il  vous  ju-omet,  soyez  sûrs  qu'une  telle  menace 
ne  peut  être  que  la  vengeance  d'un  scélérat  qui  n'a  gagné  que  la 
guillotine  à  servir  les  projets  des  rois."  Le  peuple  a  applaudi  à 
cette  explication  des  sentiments  qu'il  avait  déjà  dans  son  cœur. 

Une  lettre  d'un  volontaire  en  garnison  à  Gravelines  marque 
([ue  cette  i)lace  est  bien  armée,  mais  mal  approvisionnée.  Quoi! 
C'est  toujours  faute  de  pain  (lue  périront  nos  soldats  et  nos  projets! 
Quelle  honte  pour  les  approvisionneurs  français,  et  quelle  coupable 
négligence  de  la  part  de  la  Convention!  Le  même  écrit  encore 
que  deux  officiers  et  un  aide-de-camp,  ayant  laissé  leur  camp  de 
Cassel,  pour  venir  se  divertir  à  Gravelines,  avaient  été  renvoyés  à 
leur  poste  par  les  canouniers  de  cette  place.  C'est  de  semblables 
désertions,  aussi  coupables  que  celles  qui  auraient  lieu  dans  le 
moment  même  de  l'action,  et  qui  n'en  sont  peut-être  que  l'adroite 
évasion,  c'est  de  semblables  désertions  que  sont  venus  les  revers  de 
nos  armées  dans  quelqu'une  des  dernières  affaires. 

Perrière.  « 


A.  ScHMiDT,  Tableaux.  II. 
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(N.  182)         EXTRAIT  OFFICIEL  DES  RAPPORTS 
DE  LATOUR-LAMONTAGNE,  ROUSSEVILLE,  LE  HARIVEL 
ET  PERRIÈRE,  DU  8  SEPTEMBRE,  i 

»  Situation  de  Paris  du  8  septembre  an  2. 

Latour-Lamontagne.  Les  jeux  de  hasard  connus  sous  le 
nom  de  Loto,  établis  dans  la  plupart  des  maisons  publiques  situées 
sur  les  boulevards,  sont  la  perte  et  la  ruine  dune  intinité  de 
familles.  Chaque  jour  voit  naître  les  scènes  les  plus  atttijzeantes. 
On  voit  une  mère  éplorée  suivie  de  ses  enfants,  à  qui  la  faim 
arrache  des  cris  plaintifs,  venir  au  milieu  de  la  nuit  chercher  sou 
mari,  qu'on  a  dépouillé  du  fruit  de  son  travail,  et  qui  n'a  plus  que 
de  stériles  larmes  à  leur  offrir.  C'est  là  que  le  défenseur  de  la 
patrie ,  oubliant  l'honorable  fonction  qui  lui  est  confiée ,  vend  tout 
ce  <iuil  tient  de  la  bienfaisance  nationale,  pour  satisfaire  l'infâme 
passion  qui  le  maîtrise  et  le  subjugue.  L'ancien  gouvernement, 
(jui  n'était  rien  moins  que  paternel,  avait  cependant  i)rohibé  ces 
perfides  maisons  de  jeu;  le  vœu  général  est  de  voir  la  nouvelle  ad- 
ministration user  de  la  même  rigueur  à  cet  égard,  elle  qui  fait  du 
bonheur  du  peuple  l'objet  de  ses  1^"*  comme  de  ses  plus  tendres 
sollicitudes.  On  verrait  avec  plaisir  un  décret  qui  prononçât  la 
fermeture  de  ces  lieux  funestes. 

Rousse  ville.  Joie  du  peuple  causée  par  l'arrestation  de 
Pétion,  sa  traduction  à  l'Abbaye,  et  son  prochain  jugement.  Arres- 
tation faite  par  le  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  l'Unité 
de  24:  personnes  suspectes,  dont  6  ci-devant  nobles  et  un  ecclésias- 
tique, les  autree  sont  banquiers,  notaires  ou  accapareurs.  Ils 
craignent  beaucoup  le  renouvellement  de  ~^'^  1702,  du  moins  à  ce 
(ju'ils  disent.  .  . . 

Quoi(iu'il  n'y  avait  point  de  séances  au  comité  révolutionnaire, 
néanmoins  il  y  avait  au  palais  beaucoup  de  citoyens  dont  l'esprit 
m'a  paru  fort  bon,  surtout  concernant  l'armée  révolutionnaire.  Les 
groupes  des  Tuileries  écoutaient  lo  père  Duchesne  avec  des  applau- 
dissements  uniformes,  surtout,  ijuand  il  tonnait  contre  les  mus- 


*  Dans  le  niamiscrit  les  noms  des  obsorvatours  sont  plaf('>:  à  \a  iiuiriie; 
nous  les  mettrons  à  la  tête  dos  extraits  de  leurs  rapports.  Voir,  sur  cette 
nouvelle  forme  des  comptes-rendus,  Texplioatiou  qu'en  donne  le  n.  184. 
Cette  explication  et  la  tin  du  n.  lî^7  prouvent,  que  le  bureau  d'ol>servation 
fut  dirigé  dès  le  commencement  de  septembre  par  le  citoyen  Franque- 
ville,  commissaire. 
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cadins  et  les  nobles  de  la  niarine.  Le  palais  royal  a  été  très-calme, 
les  cafés  étaient  vides .  sans  doute  à  cause  de  la  tête  de  St.  Cloud. 

.Iac(d)ins.  Dénonciation  contre  Kellcnnan  (lui  a  (juitté  Lyon 
pour  aller  en  l'iéniont,  nialfiré  la  lettre  de  la  société  de  Maçon  «(ui 
était  favorable  à  ce  ji:'''néral.  Lettre  de  Prudhonnne  otlrant  à  la 
société  un  ouvrable  sur  les  crimes  des  empereurs  de  l'Allemajine. 
Réponse  de  la  société  qui  renvoie  à  l'auteur  son  écrit,  en  le  i)riant 
lie  faire  imprimer  les  crimes  des  écrivains  soi  -  disant  patriotes  qui 
se  sont  laissés  corrompre  par  l'or  des  empereurs  et  des  ministres. 

Le  Harivel.  Tout  le  (inartier  du  gros  Caillou  a  été  tran- 
(juille,  tous  les  lieux  publics  étaient  remplis  de  citoyens  qui  jouaient, 
buvaient  et  cbantaient  des  chansons  ])atriotiques.  On  voit  dans 
les  cabarets  des  volontaires  (pii  sont  à  Paris  ou  par  conj,'é  ou  par 
désertion:  ils  y  répandent  les  bruits  les  plus  eontrerévolutionnaires, 
en  disant  que  dans  toutes  nos  armées  l'on  meurt  de  faim,  que  tous 
les  individus,  excepté  les  officiers,  meurent  dénués  de.  tous  les  objets 
les  plus  nécessaires. 

L'armée  révolutionnaire  fatigue  furieusement  riniagination  de 
tous  les  aristocrates;!  ils  cherchent  des  moyens  i)our  en  retarder 
au  moins  la  formation,  sous  le  spécieux  prétexte  (lu'elle  ne  sera 
composée  (jue  de  brigands  qui  égorgeront  jusqu'aux- patriotes  les 
plus  distingués. 

Les  fédéralistes  ont  un  point  de  ralliement,  ils  se  reconnaissent 
à  leurs  rubans  de  souliers  et,  (piand  ils  se  rencontrent,  ils  s'appellent, 
en  fixant  leurs  rosettes,  hommes  du  bon  ton.  Quand  ou  les  approche 
avec  des  boucles,  ils  vous  rient  au  nez  et  s'en  vont. 

Le  comité  révolutionnaire  est  en  grande  activité  et  fait  les 
arrestations  de  gens  suspects  avec  beaucoup  de  célérité. - 

Perrière.^  Dans  les  spectacles  que  j'ai  parcourus ,  j'ai  re- 
marqué que  la  révolution  est  partout  voulue  par  le  peuple,  et  partout 
méchamment  contrariée  par  le  riche.  Il  résulte  que  les  petits 
spectacles,  fréquentés  par  la  classe  la  moins  aisée  des  citoyens,  pré- 
sentent dans  les  spectateurs  et  les  acteurs  un  ensemble  de  patrio- 
tisme bien  flatteur  pour  le  ré]>ublicain.  tandis  que  ceux,  à  la  con- 
struction desquels  a  présidé  la  magnificence,  et  dont  le  prix  des 


'  Le  5  sept,  la  Couveutioii  avait  décrété  rétablissement  d'une  année 
révolutionnaire,  composée  de  6000  hommes  et  de  1200  canonniers. 

-  Pour  régler  ces  poursuites,  la  Convention  rendit  le  décret  du  17 
sept.,  qui  déclara  suspects  tous  ceux  qui  se  seraient  montrés  partisans 
de  la  tyrannie,  du  fédéralisme,  ou  ennemis  de  la  libert>é. 

^  En  comparant  ce  qui  suit  avec  le  rapport  original  de  Perrière  (n.  181), 
on  voit  bien  que  dans  ces  extraits  la  substance  des  rapports  fut  réduite 
à  des  proportions  très-minimes. 

8» 
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places  est  cher,  ne  reçoivent  dans  leur  sein  que  les  ennemis  de  la 
liberté  ou  les  indifférents.  Il  faut  excepter  des  grands  specta^^les 
celui  de  la  république.  Il  mérite  de  porter  ce  nom,  c'est  là  qu'ac- 
courent les  ardents  patriotes,  c'est  là  entin  que  la  liberté  trouve  des 
amis  parmi  les  riches.; 


(N.  183)  BULLETIN  DU  10  SEPTEMBRE. 

»Situation  de  Paris  du  10  septembre  an  2. 

On  craint  que  larmée  révolutionnaire  ne  désarme  tous  les 
citoyens  et  ne  se  porte  ensuite  aux  prisons  pour  juger  et  expédier 
les  prisonniers. 

Chacun  murmure  de  ce  que  le  tribunal  révolutionnaire  ne  juge 
point  Brissot  et  Comp"'"" 

Les  maisons  de  jeu  se  multiplient  d'une  manière  effrayante. 

On  se  plaint  hautement  dans  les  groupes  de  la  conduite  de 
Kellerman,  on  s'étonne  qu'il  passe  le  tem])S  à  parlementer  avec 
des  rebelles. 

Il  s'est  formé  ce  soir  un  grouix'  nombreux  sous  les  arbres  des 
Tuileries  pour  y  chanter  la  Marseillaise  en  dépit  des  mauvaises 
nouvelles  de  la  Vendée. 

L'o])inion  publique  demande  l'armée  révolutionnaire.  L'abon- 
dance du  pain  i)roduit  le  meilleur  effet  dans  l'esprit  du  peuple. 
Malgré  les  nombreuses  arrestations  qu'on  a  faites,  le  peuple  a  été 
tranquille.  « 


(N.  184)  LETTRE  DE  PERRIÈRE  A  PARÉ.' 

:;  Samedi  14  septembre  an  '2. 
Citoyen-^NIinistre  ! 

La  nouvelle  forme  établie  i)ar  le  (  .  l'ranqueville  pour  la  red- 
dition de  comptes  des  commissaires  observateurs,  est  tle  se  rendre 
chez  lui  tous  les  matins  à  7  heures,  muni  chacun  de  ses  notes. 

J'étais  dans  l'usage  d'envover  dirertement  les  miennes  à  votre 


Cette  lettre  porte  le  minuTO  -18.  Ci   V.  I.  p.  \i2 
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prédécesseur,  et  coinine  vous  ne  m'avez  témoigné  rien  de  contraire 
à  cet  éfrard.  je  continue  la  même  marche  avec  vous. 

Le  mauvais  état  de  ma  santé  ne  me  permettrait  pas  d'être  tous 
les  jours  sur  pied  à  7  h.  D'ailleurs  le  besoin  tjue  j'ai  d'ajouter  des 
vues  et  des  réflexions  à  tous  les  faits  que  je  rapporte,  et  l'obli- 
gation que  uous  en  t'ait  un  des  articles  de  nos  instructions,  m'oblige 
«le  consacrer  un  jour  à  la  rédaction  des  faits,  et  l'autre  à  leur  ob- 
servation. Par  ce  moyen  je  m'accommode  avec  ma  mauvaise  santé, 
en  me  partageant  entre  l'exercice  du  corps  et  celui  de  l'esprit,  et  je 
rentre  dans  mon  élément  qui  est  de  discuter  et  de  m'étendre.  Ma 
principale  force  est  dans  mon  esprit;  mon  corps  est  presc^ue  anéanti 
par  les  voyages  de  ma  première  jeunesse ,  par  l'action  d'un  sang 
brûlant,  et  par  les  mouvements  d'une  des  imaginations  les  plus 
vives  ([ue  la  nature  puisse  donner  à  l'homme.  C'est  apparennuent 
d'après  toutes  ces  considérations  sur  le  moral  et  le  physique  de 
mon  être,  que  le  Commissaire  Franqueville  a  jugé  et  m'a  dit  même 
vous  avoir  exposé  que,  par  ce  penchant  à  écrire  et  à  instruire,  je 
serais  beaucoup  plus  propre  à  la  province  qu'à  la  capitale,  et  y  rem- 
plirais beaucoui)  plus  utilement  ma  mission. 

Si  vous  portez  de  moi  le  même  jugement,  citoyen-ministre,  rien 
ne  m'arrêtera  pour  me  transporter  là  où  vous  croirez  que  je  puis 
être  le  plus  utile;  car  la  plus  grande  utilité  de  la  république  est 
l'objet  que  doivent  également  se  proposer  ceux  qui  gouvernent  et 
ceux  (pli  sont  gouvernés. 

Si  vous  avez  à  m'entretenir  à  ce  sujet,  citoyen-ministre,  et  que 
vous  veuillez  me  faire  savoir,  quelle  est  l'heure  où  je  vous  déran- 
gerai le  moins .  je  me  rendrai  sans  délai  à  vos  ordres. 

Perrière. 

Piue  du  fb.  St.  Honoré  p'"-  hôtel  de  Poyanne 

vis-à-vis  la  rue  Daguesseau.  N'"'  54. 

La  nouvelle  de  nos  heureux  succès  dans  le  nord  donne  au 
peuple  un  nouveau  courage  ;  il  exprime  dans  les  groupes  sa  joie  et 
ses  espérances.  Vous  ne  diriez  pas,  citoyen-ministre,  quel  parti 
prennent  les  aristocrates  en  ces  circonstances:  c'est  de  se  réjouir 
plus  haut  que  les  bons  citoyens  eux-mêmes.  Ces  adroits  reptiles  ne 
sont  jamais  endiarrassés  de  prendre  la  forme  du  moment;  mais  îi- 
dèles  à  leur  plan  de  destruction  et  de  haine  contre  les  patriotes,  ils 
saisissent  toutes  les  occasions  de  se  venger  de  leur  patriotisme,  et 
cherchent  tous  les  moyens  de  les  rendre  suspects.  Si,  par  exemple, 
un  bon  citoyen  n'imite  pas  leur  joie  exagérée ,  parce  que  la  sienne 
est  naturelle  et  que  la  leur  est  factice ,  ils  tâchent  de  le  présenter 
aux  bons  sa n se u lottes  comme  un  homme  suspect,  affligé  de  la 
prospérité  publique;  —  la  décence  de  ses  vêtements,  son  air  d'édu- 
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cation,  le  silence  attentif  avec  lequel  il  écoute  l'orateur  pour  le 
redresser,  s'il  se  trompait,  le  déjouer,  s'il  avait  des  intentions  per- 
fides, l'attitude  dans  laquelle  il  se  trouve,  tout  leur  sert  pour 
répandre  sur  lui  des  soupçons:  Les  hommes  les  plus  dangereux, 
disent-ils  au  peuple ,  sont  ceux  qui,  les  bras  croisés .  viennent  vous 
écouter  sans  rien  dire.  Ou  ne  saurait  trop  surveiller  l'adroite 
intrigue  de  ces  gens-là,  et  si  l'on  n'y  prend  garde,  le  patriotisme 
lui-même  sera  dénoncé  et  immolé  par  l'aristocratie.  0  bon  peuple! 
({uand  seras-tu  arrivé  à  ce  degré  de  lumières  où.  pouvant  tout  con- 
naître et  tout  juger  par  toi-même,  tli  ne  seras  plus  un  instrument 
mobile  entre  les  mains  du  ])remier  scélérat  qui  voudra  te  faire  servir 
à  ses  desseins  et  se  venger,  par  tes  propres  mains ,  de  tes  meilleurs 
amis! 

On  répand  avec  éclat  dans  le  public  une  grande  conspi- 
ration de  Marie -Antoinette,  où  toutes  les  personnes  qui  l'envi- 
ronnent, sont  accusées  d'avoir  favorisé  sa  correspondance  avec  les 
ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  Michonis.  l'administrateur  de 
police,  s'est  chargé  pour  elle  d'un  bou(]uet  qui  rentcnnait  un  billet 
l)ortant  à  peu  près  ces  mots:  ..Soyez  tranfiuillc.  j'ai  do  l'argent  et 
des  hommes  tout  prêts  etc."  En  public  et  en  particulier  les  citoyens 
paraissent  indignés  de  ce  nouveau  complot,  et  je  crois  le  moment 
favorable  pour  presser  le  jugement  de  cette  reine  orgueilleuse  et 
éternellement  conspiratrice,  qui  ne  cesse  de  mettre  sa  tête  en  ba- 
lance avec  celle  de  tous  les  Français. 

Il  est  un  (piartier  où  je  ne  cesse  de  rencontrer  des  aristocrates, 
et  ce  n'est  pas  étonnant,  c'était  autrefois  le  «juartier  de  la  Robe. 
Tous  ces  inconsolables  suppôts  de  la  chicane,  chez  un  traiteur  où 
je  me  trouvai  à  dîner  avec  eux .  aftectaient  de  ridiculiser  comme 
mauvaise  mesure  publique,  mais  détestaient  plutôt  comme  mesure 
qui  leur  était  contraire,  le  décret  qui  défend  la  vente  des  contrats. 
La  iinnute  même,  disaient-ils  d'un  ton  désespéré,  la  minute  même 
est  retirée  de  chez  les  notaires:  Ces  contrats  s  tnt  enregistrés  sur 
le  grand  livre,  et  si  le  grand  livre  vient  à  être  consumé  par  les 
flammes,  il  ne  vous  reste  plus  de  titre  de  votre  propriété:  un  tel 
décret  est  une  ban<jueroute  indirecte  .  .  .  Ah!  co)nme  ça  va.  comme 
ça  va,  dit  en  sortant  un  de  ces  messieurs,  avec  un  cliant  mêlé  de 
colère!  Entendez-vous  pour  la  Képubliijue  »)n  pour  vous?  lui  dis-je 
d'un  ton  ferme  en  lui  serrant  la  main. 

La  tlifticulté  d'avoir  ilu  i)ain  ret-ommence  chez  beaucoup  de 
boulangers,  et  il  n'est  même  i)as  po>sible  aux  patrouilles  les  plus 
résolues  d'exécuter  l'arrêté  qui  ordonne  de  saisir  toutes  les  per- 
sonnes rassemblées  à  la  porte  de  ces  derniers:  et  en  voici  la  preuve. 
Une  femme  fidèle  aux  intentions  de  cet  arrêté  et  comptant  avoir 
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facilement  du  pain,  ne  s'était  point  pressée  pour  en  aller  chercher; 
elle  va  diez  trois  ou  quatre  boulangers  de  son  voisinage  et  trouve 
la  bouti(iue  vide;  elle  se  transporte  chez  un  dernier  qui  venait  de 
mettre  au  tour;  elle  se  plante  à  la  j)orte  avec  deux  ou  trois  autres, 
et  bientôt  est  suivie  d'une  foule  nombreuse  ;  une  patrouille  passe  et 
veut  le;s  saisir;  la  femme  raconte  ce  qu'elle  avait  fait;  enfin  le  pain 
se  distribue  et  plusieurs  personnes  se  retirent  sans  en  avoir.  Voilà 
une  disette  au  moins  apparente  ;  mais  il  est  probable  que  plus  d'un 
citoyen  en  avait  pris  ce  jour-là  au  delà  de  sa  provision  ordinaire, 
et  que  parmi  ceux  mêmes  qui  composaient  le  rassemblement  en 
(luestion,  plusieurs  en  avaient  déjà  eu.  —  C'est  quand  Antoinette 
conspire  et  que  les  citoyens  préposés  à  sa  garde  se  laissent  cor- 
rompre, c'est  (piand  les  traîtres  livrent  à  l'Anglais  un  port  impor- 
tant ,  enfin  c'est  quand  le  fer  de  l'ennemi  ne  peut  rien  contre  la 
France,  que  son  or  doit  principalement  y  circuler  pour  augmenter 
le  nombre  des  ennemis  intérieurs,  pour  corrompre  les  magistrats  et 
une  partie  du  peuple  même. 

Je  vous  avais  dernièrement  dénoncé  une  famille  entière  d'aris- 
tocrates fieffés,  tous  employés  avec  leurs  domestiques  dans  l'artil- 
lerie ou  les  vivres  ;  mais  je  vous  avais  tû  leur  nom  que  j'ignorais 
encore  moi-même;  le  voici:  Bioche.  Ils  sont  deux  fils  de  17  à  18 
ans,  le  précepteur,  un  cocher  et  un  laquais;  je  ne  sais  dans  quelle 
armée,  mais  il  sera  facile  au  ministre  de  la  guerre  de  les  déterrer. 
Le  père  vit  retiré  dans  une  de  ses  terres;  sa  demeure  à  Paris  est: 
Hue  St.  André-des-arcs.  la  porte-cochère  vis-à-vis  la  rue  Contres- 
carpe. 

Je  ne  puis,  citoyen- ministre,  vous  celer  des  propos  contre- 
révolutionnaires  que  j'ai  entendus  dans  l'un  de  vos  bureaux,  quoi- 
que je  les  aie  entendus  ou  plutôt  précisément  parce  que  je  les 
ai  entendus  là.  On  y  parlait  avec  haine  de  la  Convention  comme 
n'ayant  fait  que  du  mal;  on  l'accusait  de  vouloir  se  perpétuer,  et 
comme  on  ne  pouvait  récuser  le  témoignage  de  tant  de  communes 
qui  s'accordent  à  demander  la  prolongation  de  sa  session  jusqu'à  la 
fin  des  troubles  et  des  dangers,  on  taxait  Robespierre  de  s'être 
réjoui,  aux  Jacobins,  de  cette  disposition  du  peuple,  comme  un  am- 
bitieux et  un  homme  avide,  qui  ne  cherche  qu'à  dominer  et  à  s'en- 
richir. En  vain  je  prétendais  que,  quoique  la  Convention  ne  possédât 
peut-être  pas  toutes  les  qualités  qu'exigent  les  circonstances  actu- 
elles, il  était  cependant  de  l'intérêt  de  la  France  de  la  maintenir, 
parce  que  dans  une  nouvelle  élection  l'aristocratie  pouvait  s'agiter 
encore  et  nous  envoyer  des  hommes  bien  inférieurs  en  lumières, 
e:i  activité,  en  courage,  à  ceux  que  nous  possédons  actuellement; 
en  vain  j'ajoutais  que  la  France  était  tellem?nt  persuadée  de  cette 
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vérité ,  que  la  l'ésolution  de  se  faire  remplacer  avait  attiré  sur  la 
Convention,  de  la  part  des  meilleurs  patriotes,  des  propos  et  des 
soupçons  injurieux,  comme  de  vouloir  se  mettre  à  l'altri  de  l'ora^re 
après  ravoir  attiré,  et  de  se  soustraire  à  la  vengeance  de  l'ennemi 
qui  chercherait  d'abord  à  l'assouvir  sur  elle  etc.,  soupçons  que  sem- 
blaient légitimer  alors  les  nouvelles  fréquentes  de  nos  défaites; 
j'avais  beau  parler-,  „c'était  la  Convention  ([ui  avait  fait  tout  le  mal, 
îl  fallait  la  chasser."  En  vain  je  faisais  observer  que  la  Convention 
n'avait  pris  des  mesures  vigoureuses  que  dei>uis  l'anéantissement  du 
Marais,  et  que  c'était  à  l'activité  de  la  Montagne  et  des  Jaco- 
bins que  nous  devions  notre  salut.  Ces  Messieurs,  sous  prétexte 
d'impartialité,  rejetaient  avec  mépris  ces  dénominations  :  ils  n'étaient 
d'aucun  i)arti.  Ni  moi  non  plus,  leur  répondis-je;  je  ne  connais  que 
celui  de  la  raison  et  de  la  justice,  mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
voir,  et  vous  ne  m'empêcherez  pas  de  dire,  de  <iuel  côté  j'ai  vu  le 
plus  souvent  cette  raison  et  cette  justice.  Les  hommes  qui  tenaient 
ces  propos,  citoyen-ministre,  sont  précisément  ceux  (pii,  le  soir  même 
du  jour  où  je  les  avais  entendus,  osèrent  vous  prendre  pour  un 
enfant  et  tenter  de  vous  intimider  par  des  menaces  et  autrement 
que  la  loi  à  la  main  ;  mais  vous  leur  avez  répondu  avec  une  fermeté 
dont  ils  ont  dû  s'étonner  eux-mêmes,  et  que  j'aurais  couvert  d'applau- 
dissements, si  j'eusse  été  dans  une  assemblée;  tant  j'aime  le  carac- 
tère, même  dans  le  scélérat  et,  à  i)lus  forte  raison,  dans  l'hnnnète 
homme. 

Autant  que  j'ai  jiu  entrevoir  dans  leurs  plaintes,  où  la  confu- 
sion ne  régnait  pas  moins  (jne  l'audace,  ils  réclamaient  une  augmen- 
tation de  récompense  pour  un  service  rendu  à  la  patrie;  ils  avaient 
déjà  reçu  dix  mille  francs,  et  je  suis  comme  vous  d'avis,  citoyen- 
ministre,  que  cette  somme  est  parfaitement  suffisante.  Je  ne  cher- 
cherai pas  à  pénétrer,  si  c'est  vraiment  l'amour  de  la  patrie  ou  seu- 
lement un  vil  intérêt  qui  les  a  conduits  dans  l'action  dont  ils 
reçoivent  aujourd'hui  la  récompense;  mais  certainement  ce  n'était 
ni  l'amour  ni  l'estime  des  représentants  du  peuple  (ju'ils  ont  sauvés'.. 
,, après  avoir  sauvé  ces  représentants  donc  "  dirent-ils  d'un  ton  de 
mépris,  en  me  racontant  cette  affaire.  Une  telle  manière  de  parler 
annonce  que,  ou  ils  méprisaient  la  nation  dans  ses  rei»résentants.  on 
ne  sauvaient  ces  représentants  (pi'ils  méprisaient  personnellement, 
que  i)ar  égard  et  par  respect  pour  la  nation.  D'après  une  inireille 
conversation ,  je  croirais  que  de  tels  hommes  n'ont  servi  la  jnitrie 
(pie  par  circonstance,  et  je  ne  les  eiu]i]oierais  à  l'avenir  qu'avec  la 

'  Vuilù  (les   révélation.^   tiès-rcnianjiialiles.     Le   gouverueniont   lui- 
inriiie  a  fait  sauver,  à  frais  publics,  dos  députi'S  poursuivis. 
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plus  iLH-ande  c'ir(.on>i>oc'tion,  si  même  il  n'était  Ijcaucoup  plus  sûr 
do  110  U's  i)oiiit  oiiiploycr  du  tout. 

J'ai  parcouru  liior  plusieurs  ateliers  dans  le  f.  1).  St.  Marceau, 
et  je  puis  assurer  que  les  eiforts  des  aristocrates  de  tous  les  genres 
sont  vains;  car  le  iicuple  aime  bien  sincèrement  la  révolution,  il 
l'aime  avec  autant  d'ardeur  que  de  constance.  C'était  vraiment  une 
jouissance  pour  un  cœur  patriote  que  de  voir,  avec  quel  accord  brû- 
lant les  langues  et  les  instruments  se  mouvaient,  à  ce  qu'il  semblait, 
d'après  un  seul  et  même  mobile;  en  etîet,  si  l'on  peut  dire  ([ue 
c'était  l'amour  du  travail  et  lamour  de  la  patrie  réunis ,  on  dirait 
avec  encore  plus  de  vérité  peut-être,  (^ue  c'était  l'amour  de  la  patrie 
qui  excitait  l'amour  du  travail. 

Perrière.  « 


II.  L'État  des  rapports  des  observateurs  de  Paris, 
du  septembre  1793  jusqu'au  milieu  d'avril  1794. 


L'introduction  du  numéro  lb4  nous  a  fait  connaître  la  nou- 
velle forme  établie  jiar  Franqueville  pour  la  reddition  de  comptes 
des  commissaires  observateurs  de  Paris. 

Le  curieux  état  que  nous  allons  publier,  nous  apprend: 
1°  que  les  rapports  originaux  des  observateurs  passèrent  en 
grande  partie  dans  les  mains  du  „comité  de  salut  public",  c'est- 
à-dire,  dans  celles  de  Robespierre,  d'où  ils  ne  sortirent  pltis;  il 
n'y  a  nul  doute  qu'il  faudrait  les  chercher  maintenant  dans  les 
papiers  du  comité  de  salut  public.  2°  que  la  police  secrète  de 
Paris  fut  merveilleusement  développée  sous  Paré;  il  y  eut  alors 
24  observateurs  attachés  au  ministère  de  rintérieui',  parmi  les- 
quels nous  retrouvons  encore  Latour-Lamontagne  et  Perrière; 
comme  chacun  d'eux  avait  à  présenter  ses  notes  tous  les 
matins  (V.  n.  184),  il  y  aurait  eu,  d'après  l'intention  du  gouver- 
nement, à  peu  près  720  (24x30)  rapports  par  mois. 

Sans  doute,  l'état  suivant,  qui  s'étend  du  commencement  ou 
du  milieu  de  septembre  1793  jusqu'au  12  avril  1794,  reste  par- 
tout au  dessous  de  ce  nombre,  soit  par  suite  de  diverses  irrégu- 
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larités,  soit  à  cause  de  l'absence  d'une  foule  de  rapports  remis 
au  comité  de  salut  puljlic.     Il  n'indique  pour  tout  cet  espace  de 
temps  que  la  somme  totale  de  1692  rapports,  c'est-à-dire: 
pour  le  mois  de  sept.  (1793)  198  rendus  par  13  observateurs, 


„     d'octobre   .  .  .  . 

.  209 

)i 

„    13 

„   denov.(brum.) 

341 

1' 

M     14 

„     „  déc.  (frim.) 

384 

n 

„    19 

„     „janv.(1794) 

(nivôse)   ... 

.  390 

)> 

„    19 

„     „  févr.  (pluv.) 

12 

,, 

„      2 

„     „  mars  (vent.). 

16 

T) 

„      2 

1 — 12  avril  (germ.). 

142 

11 

„    19 

L'état  des  rapports  finit  par  ceux  qui  ont  traité  les  événe- 
ments du  11 — 22  germinal  (31  mars  —  11  avril),  et  qui,  proba- 
blement, ont  porté  les  dates  du  12 — 23  germinal  (1 — 12  avril 
1794).     Le  fait  lui-même  s'expli(|ue  facilement. 

Le  comité  de  salut  public  et  surtout  Robespierre  tendaient 
à  centraliser  tous  les  pouvoirs-,  ils  ne  voulaient  plus  de  conseil 
exécutif,  de  ministres  et  d'agents  dépendants  d'eux;  ils  voulaient 
exercer  l'autorité  suprême,  une  action  absolue  et  directe.  C'est 
pour(|uoi  le  comité  de  salut  public  fit  décréter,  le  12  germinal  l'an 
2  (1  avril  1794),  par  la  Convention  nationale  la  suppression  du 
Conseil  exécutif  provisoire  et  des  six  ministères.  Les  fonctions 
de  ceux-ci  cessèrent,  par  conséquent,  le  1  floréal  (20  avril).  Les 
ministres  furent  remplacés  par  douze  commissions,  dont  la  pre- 
mière fut  la  „Commission  des  administrations  civiles,  jiolice  et 
tribunaux."  C'est  cette  révolution  administrative  qui  mit  fin  au 
bureau  d'observation  établi  au  ministère  de  l'intérieur.  Dès  le 
1  floréal,  les  observateurs  attachés  à  cet  institut  passèrout.  à  ce 
(ju'il  semble,  ou  au  service  direct  de  la  Commission  des  adminis- 
trations civiles,  police  et  tribuiiuiix,  ou  à  l'administration  de 
police  de  la  Commune  de  Paris  (|ui.  de  sa  part,  avait  à  adresser 
ses  rapports  à  la  mémo  Commission  nationale. 
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(N.  185;   ..ÉTAT  DES  llAPrOIlTS  DES  COMMISSAIRES 
OiîSERVATEURS  DE  PARIS. 


Noms                1          -^          t 

lies             1^1    |4|  ,  l-s'i 

Commissaires         f*         *     "   .S 

= 
I 

e 

'S 

a 

o 
> 

S) 

Bugas 

Grivel 

Latour 

Bérauil 

Leliarivel  .  ,  . 
Prévost   .... 
Pourvoyeur.  . 

Roliiu  " 

Mercier  .... 
Perrière  .... 
Charniont .  .  . 
Jarousseau  . 

Bacon 

Henriot  .... 
Le  Breton   .  . 
Boucheseiclie 
Soulet   .... 
Bigeot  .... 
Roubault  .  . 
Rousseville  . 
Pannetier .  . 
Monie  .... 
Le  Tassev  . 
Siret 

! 

5 

8 

18 

26 

i    16 

!    17 

23 

!    14 

1      3 

23 

24 

!    11 

i    ^^ 

19 

20 
15 
13 
16 
7 
19 

1 
15 

19 
14 

28 
23 

35 

26 
30 
27 
28 
30 
30 

29 
26 

1 

4 
21 
26 

28 

29 
19 
24 
17 
26 
27 
27 
30 
15 
5 
31 

27 

1 

22 

6 
20 
28 
24 

6 

30 
18 
29 
25 
21 
27 
22 
28 
27 
1 
29 
15 
28 

19 

4 
31 
26 
10 

au  comité 
de  salut 
public 

4 

8 

an  comité 
de  salut 
public 

9 

7 

du  11 
au  22 

7 

3 

7 

3 
11 

8 
11 

8 
10 
12 

12 

8 

4 

10 

6 

12 

5 
5.« 
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III.  Formation  de  la  société  populaire  à  Boui'g- 
rÉgalité. 


(N.  186)   ;)BOUR(t- LÉGALITÉ  LK  19  SEPT.  179.\!,  LAN  - 
DE  LA  EÉP.  UNE  ET  INDIVISIBLE. 

Citoyeus  représentants. 

Les  républicains  du  Courg-l'Égalité,  animés  du  saint- désir  de 
concourir  à  déjouer  par  leur  surveillance  les  projets  des  conspira- 
teurs et  des  malveillants  (jui  cernent,  pour  ainsi  dire.  Paris  de 
leurs  complots ,  se  sont  formés  en  société  populaire  sous  les  aus- 
pices de  régalité  et  de  la  fraternité.  Notre  société  sera  comme  un 
des  postes  avancés  de  Paris,  qui  tiendra  sans  cesse  l'œil  ouvert  sur 
les  manœuvres  coupables  des  mécbants  qui  voudraient  troubler  au 
dehors  le  repos  de  cette  cité  célèbre  qui  enfanta  la  révolution,  qui 
l'a  maintenue,  et  qui  lattermira  par  son  courage  et  par  son 
énergie. 

Notre  société  a  marqué  les  premiers  instants  de  son  existence 
par  la  plantation  de  larbre  de  la  liberté,  autour  duquel  les  cito- 
yens, dans  les  étreintes  d'une  réunion  fraternelle,  ont  juré  de  vivre 
républicains,  et  de  mourir  plutôt  ([ue  de  soutîVir  qu'il  soit  porté 
atteinte  à  l'unité  et  à  l'indivisibilité  de  la  république;  et  ce  serment 
aura  son  effet;  il  a  été  prêté  par  de  vrais  Sansculottes ,  et  vous 
apprendrez  avec  plaisir,  qu'après  l'épreuve  d'un  scrutin  époratoire. 
notre  société  ne  compte  pas  un  seul  muscadin. 

La  société  populaire  du  Bourg -l'Egalité  se  i»résente  devant 
vous  surtout  pour  vous  exprimer  son  vœu  patriotitiue.  que  vous 
restiez  à  votre  poste  jus(|u'à  ce  que  vous  ayez  terminé  vos  glorieux 
travaux,  que  vous  teniez  le  gouvernail  du  vaisseau  de  la  république 
jusqu'à  ce  que  par  votre  fermeté  et  par  des  mesures  énergiques 
vous  l'ayez  conduit  heureusement  dans  le  port  :  enfin  nous  désirons 
que  vous  ne  descendiez  de  cette  Montagne  tiu'après  que  vous  aurez 
fait  tomber  sous  le  glaive  de  la  loi  la  tète  de  Marie- Anttiinette, 
»iui  fut  l'âme  du  comité  Autrieliien  et  de  tous  les  complots  liberti- 
cides,  et  que  le  monstre  ù  cent  têtes  du  Fédéralisme  aura  été 
écrasé  par  la  chute  des  Brissots.  des  Guadet,  des  Gensonné  et  de 
tous  ces  conspirateurs,  qu'accusent  d'une  voix  terrible  les  bouches 
;^  feu  qui  foutlroient  Lyon  et  Toulon. 
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JlaiiK^   aux   muscadins!  anatliènie  aux  fédéralistes!     Vive  la 
rr]>Mhli(|U('  uiio  et  indivisible!  voilà  notre  jn-ofcssion  de  foi.« 


IV.  Tableau  de  Paris,  du  19-30  sept.  1793. 
Extraits  des  rapports  de  police. 

(N.  187)     »SITUATION  DE  PARIS  DU  19  7^"^'  1793. 

.  .  Il  serait  dangereux  de  laisser  les  muscadins  dans  les  mêmes 
bataillons;  car  quantité  sont  dans  l'intention  de  passer  chez  l'ennemi. ^ 
Il  serait  bon,  je  pense,  de  les  fondre  en  petites  parties  parmi  les 
sansculottes.  Ces  lâches  pourraient  causer  ou  une  déroute  [ou] 
même  une  défaite. 

.  .  Le  décret  (jui  accorde  une  indemnité  aux  sansculottes  pour 
assister  aux  assemblées  de  sections,-  occasionne  des  tumultes  et 
du  trouble.  Ils  se  disposent  à  faire  à  la  Convention  une  seconde 
pétition,  pour  le  rapport  du  décret.  A  la  section  de  l'Arsenal  des 
individus  qui  n'y  avaient  jamais  i)aru .  entre  autres  l'incivique  abbé 
Sicard,  ont  hautement  énoncé  dans  la  section,  que  c'était  avilir  le 
peuple  que  de  lui  donner  4n  sols. 

Si  le  i)ain  était  également  bon,  pour  ne  pas  dire  très -mau- 
vais, chez  plusieurs  boulangers,  on  ne  verrait  plus  d'attroupement. 

Il  a  été  dit  :  que  les  prisonniers  couraient  risque  pour  leur  vie, 
et  qne  l'on  minait  les  prisons. 

.  .  Les  femmes  du  marché  St.  Martin  étaient  hier  armées  de 
verges  pour  étriller  celles  qui  porteraient  la  cocarde:  ce  prétexte 
l^ourrait  amener  des  choses  plus  sérieuses.  Cette  fermentation  est 
générale.  Ces  femmes  s'accordent  sur  un  point:  le  besoin  d'un 
nouvel  ordre  de  choses,  qui  les  tire  de  la  misère  où  elles  se  disent 
plongées;  elles  se  plaignent  des  autorités  constituées,  demandent 
le  renouvellement  de  la  Constitution  etc.  Voici  leurs  propres  ex- 
pressions dans  le  faubourg  St.  Antoine  :  „Si  nos  maris  ont  fait  la  ré- 
volution, nous  saurons  bien  faire,  nous,  la  contrerévolution,  si  elle 
est  nécessaire."-^ 


1  II  s'agit  de  l'exécution  de  la  loi  du  23  aoiit,  qui  avait  mis  tous  les 
Français  de  18  à  25  ans  en  réquisition  permanente  pour  le  service  des 
armées.  Voir  le  n.  188. 

-  Le  décret  du  5  sept,  porta  qu'il  n'y  aurait  plus  d'assemblées  géné- 
rales dans  les  sections  que  les  dimanches  et  jeudis,  et  que  tout  citoyen 
indigent  qui  y  assisterait,  recevrait  une  indemnité  de  40  sous. 

^  Voilà  la  raison  du  décret  du  21  sept.,  qui  enjoignit  à  toutes  les  femmes 
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.  .  Les  maisons  de  jeux  [sont  les]  rendez-vous  des  coutrerévo- 
liitionnaires. 

Les  cafés  de  Chartres,  de  Foix,  Valois  et  Italien,  fourmillent 
d'aristocrates  depuis  10  h.  du  matin  jusquà  deux. 

Les  malveillants  cherchent  à  inquiéter  les  sections  en  faisant 
semblant  de  craindre  un  second  deux  septembre ,  et  en  représentant 
la  mesure  de  ne  tenir  que  deux  assemblées  par  semaine,  comme 
une  espèce  de  préparation  au  renouvellement  de  cette  utile  mais 
terrible  journée. 

Le  citoyen  Fr;inqucville  vous  envoie  ceci  etc.« 


(N.  188)  EAPPORT  DU  CIT.  CHEVALIER,  i  SANS  DATE. 
ÉVIDEMMENT  DU  20  SEPT.  OU  DES  JOURS  SUIVANTS. 

Ce  rajjport  dénonce  »des  rassemblements  de  jeunes  gens  eu 
réquisition,  très-bien  mis...  „0n  veut  nous  incorporer  [ont  dit 
ces  gens]  dans  différents  corps  et  nous  mêler  avec  des  patriotes;-  il 
ne  faut  pas  le  souffrir;  juais,  surtout,  ne  nommons  nos  officiers 
que  dans  la  réquisition. .  . ."  Il  serait ,  je  pense ,  très-urgent  de 
répandre  parmi  eux  (juelques  commissaires  observateurs,  détacher 
même  d'avoir  quehiues-uns  de  ces  jeunes  gens  à  soi  dans  ditt'érentes 
sections;  par  là  on  découvrirait  les  moteurs  de  cette  espèce  d'in- 
surrection qui  commence  à  avoir  des  symptômes  eft'rayants.'< 


(N.  189)    »EXTRAIT  DE  LA  SITUATION  DE  PARIS 
DU  23  7"^'  1793. 

P.  LE  C.  ROUSSEUN. 

Un  jeu  de  cartes  où  les  Dumouriez  et  Custiue  sout  les  rois, 
les  Corday  des  reines,  les  volontaires  des  valets,  paraît  depuis  peu. 

Des  gens  de  campagne  racontent  que  des  courriers  passent 
par  chez  eux  en  criant:  Les  ennemis  sont  aux  portes  de  Paris,  il 
n'y  a  plus  de  Convention,  les  denrées  sont  sur  le  pied  de  l'ancien 
régime. 


de  porter  la  cocarde  nationale,  sous  in-iiio  d'ôtiv  détoiuio^  et  d'être  traitées 
comme  suspectes. 

'  Voir  les  iminéros  191  et  194. 

'^  Voir  le  eoimneuccment  du  ii    is? 
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Mic'lionis,  celui  qui  présenta  l'œillet  à  Antoinette,  est  toujours 
visité  par  les  aristocrates  dans  sa  prison ,  un  prêtre  réfractaire  le 
voit  assidûment.  Les  malveillants  i)ersuadent  au  peuple  que  dans 
j)('u  on  décrétera  une  nouvelle  levée.  La  plupart  des  eliefs  de  la 
r"'  réiiuisition  sont  de  vieux  patriotes  très-connus.  Quoique,  le 
pain  >oit  toujours  difficile  à  avoir,  le  peuple  n'en  murmure  i)oint. 
Malgré  le  mauvais  temps,  les  sections  s'exercent  au  maniement  des 
armes  matin  et  soir.  On  renouvelle  la  motion  de  porter  le  signe 
sacré  de  notre  liberté  (le  bonnet  rouge),  les  femmes  font  très-peu 
de  difficulté  à  se  soumettre  au  décret.  C'est  la  nuit  que  les  mar- 
chands d'argent  choisissent  pour  leur  commerce ,  ils  se  laissent 
difficilement  approclier.  Le  rassemblement  chez  de  Seune[?],  libraire, 
jialais  Kgalité,  continue  toujours;  on  regardait  Dampierre  comme 
un  héros,  et  on  trouvait  à  redire  aux  fêtes  en  l'honneur  de  Marat. 
Le  peuple  a  manifesté  sa  joie  lors  de  l'inauguration ,  sur  la  place 
du  Louvre,  du  buste  de  Marat.  La  facilité  de  voir  les  prisonniers 
est  un  peu  trop  évidente  ;  les  guichetiers  et  gendarmes  n'ont  pas, 
à  ce  (pi'on  prétend,  toute  la  sévère  intégrité  qu'exige  leur  rigoureux 
ministère.  On  exécute  fort  mal  la  loi  (pii  ordonne  l'inscription  des 
citoyens  au  dessus  de  leurs  portes.  Elles  sont  placées  trop  haut, 
cependant  on  pourrait  sen  servir  pour  en  tirer  d'utiles  rensei- 
gnements. Tous  les  citoyens  parlent  de  l'Observateur  sansculotte.i 
Chacun  désirerait  pouvoir  se  le  procurer,  car  la  rigueur  de  la  saison 
ne  permettra  pas  bientôt  de  le  lire  au  coin  des  rues.« 


(N.  190)      BULLETIN  SANS  NOM  ET  SANS  DATE. 
Évldeniment  du  24  sept.  1793. 

»  Plusieurs  ateliers  de  Paris  sont  tellement  eu  activité  qu'ils 
fournissent  mille  fusils  par  jour,  les  fonderies  de  canons  vont  jour 
et  nuit.-  Le  fb.  St.  Germain  est  aujourd'hui  purgé  de  tous  les  cit! 
nobles.     Le  N®  Nicoleau,^  membre  du  département  de  Paris,  déjà 


'  Le  Sansculotte.  Observateur,  in-4".   V.  Deschieus  p.  544. 

2  11  s'agit  encore  des  effets  de  la  loi  du  23  août,  qui,  outre  la  réquisition 
permanente ,  avait  ordonné  une  fabrication  extraordinaire  d'armes  de  tout 
genre. 

3  Voir  le  „rapport  fait  par  Dubarran  dans  la  séance  [de  la  Convention] 
du  7  ventôse  sur  la  pétition  de  >^icolau."  Moniteur  n.  160.  Décadi  10  ven- 
tôse, l'an  2'  (28  févr.  1794). 
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dénoncé  par  sa  section,  i  a  fait  placarder  hier-  une  affiche  brissotine 
et  incendiaire  contre  les  sansculottes  ;  l'assemblée  générale  a  arrêté 
de  le  poursuivre  au  tribunal  révolutionnaire.  Les  sansculottes  de- 
mandent „que  la  responsabilité  pèse  sur  tous  les  fonctionnaires 
publics,  sur  les  ministres  et  la  Convention  même;  par  là  on  viendra 
à  bout  d'épurer  ce  parti  qui  a  toujours  choisi  et  nommé  les  gé- 
néraux qui  nous  ont  trompés.  C'est  pour  que  nous  ne  portions 
plus  sur  leur  conduite  un  œil  d'observation,  qu'ils  ont  supprimé  nos 
assemblées.'' 

Les  patriotes  parlent  de  renouveler  les  corps  administratifs, 
ils  citent  à  l'appui  de  leurs  opinions  le  maire  du  Bourget  qui,  en 
apprenant  la  nouvelle  de  nos  revers  dans  la  Vendée,  disait  hau- 
tement :  „IIé,  (jue  nous  importent  les  affaires  publiques,  pourvu  que 
nous  ayons  ce  qu'il  nous  faut." 

La  construction  des  fourneaux  à  la  place  ci-dev.  Royale  a  lieu 
avec  la  plus  grande  activité  et  le  parc  d'artillerie  est  déjà  rempli  de 
canons.  Dans  l'église  des  tilles  du  Calvaire  la  fabrique  des  affûts 
et  caissons  va  aussi  son  train.  Presque  plus  d'agioteurs  au  palais 
Égalité. 

Les  inquiétudes  du  peuple  redoublent,  la  foule  augmente 
aux  i)ortes  des  boulangers  d'une  manière  effrayante.  Beaucoup  de 
citoyens,  même  des  mères  de  plusieurs  enfants,  s'en  retournent 
sans  avoir  du  pain,  après  avoir  passé  une  partie  de  la  matinée  à  la 
porte  des  boulangers.  Cependant  le  décret  sur  la  taxe  des  denrées  ^ 
a  fait  sur  le  pul)lie  une  sensation  agréable.  Dans  la  feuille  des 
débats  des  Jacobins  il  y  a  cette  phrase:  Rallions-nous  autour  du 
comité  de  salut  i)ublic!  —  ..Voilà,  s'est  écrié  un  particulier  enlisant 
cette  afticlie,  voilà  le  mot  de  l'énigme,  on  ne  parle  plus  de  la  Con- 
vention, on  cherche  à  l'avilir,  pour  nous  accoutumer  à  ne  voir  que 
le  comité  de  salut  public;  eutiu,  on  veut  remettre,  continuait-il  tou- 
jours, tous  les  pouvoirs  dans  les  mains  de  quelques  individus."  Cette 
perfide  interprétation  faisait  de  vives  impressions  à  ceux  qui  nous 
entouraient;  il  m'a  fallu  tout  mon  zèle  pour  leur  en  démontrer  la 
fausseté.  Les  journalistes  patriotes  ne  sauraient  être  trop  circon- 
si)ects  à  se  servir  d'expressions  qui  pourraient  procurer  aux  mal- 
veillants l'occasion  de  semer  le  trouble  parmi  les  citoyens. 

J'ai  ouï  dire  au  général  Ronsin  que  nos  affaires  étaient  dans 


'  Celle  du  lUmnet-lloujie. 

-  L(>  'J  veiuléiiiiaiiT  (V  le  rapport  do  Dubarrau).  Far  coiiséipuiit.  notro 
bulletin  doit  dater  du  3  veudéiniairo  ou  du  24  septembre  lTi'3 

*  llondu  dans  la  séance  du  17  sept,  et  publié,  dans  le  Moniteur,  le  22 
sept.  17y3. 
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U>  plus  .«jrand  désordre  dans  la  Yondéc,  et  que  tous  les  journaux 
trompaient  lo  i)euple.« 


(N.  191)  »EXTRAIT  DU  RAPPORT  DE  LA  SITUATION 
DE  PARIS  DU  2:>  7'"-^  93. 

Les  attroupements  augmentent  d'une  manière  effrayante  aux 
portes  des  boulangers.  Il  est  bien  essentiel  de  surveiller  scrupu- 
leusement la  commission  des  marchés  pour  l'habillement  et  l'équi- 
pement de  nos  armées  ;  il  se  fait  là-dessus  des  dilapidations  effray- 
antes. La  nouvelle  d'un  traité  d'alliance  avec  les  États-Unis 
a  excité  une  vive  sensation  dans  le  public,  surtout  relativement 
aux  subsistances.  La  réquisition  est  généralement  bien  disposée 
et  nous  annonce  de  bons  soldats.  Dans  les  groupes  les  femmes 
veulent  le  sucre  et  le  café  à  bon  marché,  les  ivrognes  du  vin  à  bon 
compte  et  beaucoup,  les  blanchisseuses  de  la  soude  et  du  savon 
pour  rien,  les  militaires  l'accélération  de  la  fabrique  des  fusils. 
L'heureuse  révolution  de  Bordeaux  consterne  les  malveillants ,  ils 
font  leurs  efforts  pour  croire  que  cette  ville  est  toujours  en  état 
de  rébellion.  Dans  les  groupes  on  parle  diversement  de  la  taxe, 
les  uns  assurent  qu'elle  produira  de  bons  effets ,  les  autres  de  très- 
mauvais  et  qu'il  n'y  aura  guère  que  les  riches  qui  pourront  en  pro- 
fiter, attendu  qu'ils  vont  faire  d'amples  provisions  et  produire  par 
conséquent  une  rareté  plus  préjudiciable  que  la  cherté. 

Vu  etc.i  Chevalier. « 


(N.  192)  »SITUATION  DE  PARIS  DU  30  T''"  L'AN  93. 

Au  Jardin  Égalité  on  a  arrêté  et  conduit  à  la  caserne  de  la 
Courtille  un  de  ces  officiers  oisifs  et  tapageurs  qui  s'y  promènent 
sans  cesse  au  lieu  d'être  à  l'armée.  Les  ouvriers  qui  se  trouvent 
en  grand  nombre  à  la  maison  commune,  sur  la  place,  à  l'heure  des 
repas,  se  i*éjouissent  delà  diminution  des  denrées,  de  l'ardeur  de  la 
jeunesse  en  réquisition,  et  particulièrement  du  prochain  triomphe 
de  la  république.  Les  marchands  de  bois  ont  fermé  leur  chantier, 
disant  qu'ils  ne  l'ouvriront  que  lorsqu'on  aura  proclamé  le  décret  au 
son  du  tambour.     Il  y  eut  du  tumulte  au  théâtre  de  la  République 


^  Voir  la  formule  complète  en  bas  du  n.  195. 

A.  ScHMiDT  ,  Tableaux.    II. 
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à  l'occasion  de  la  1"'^''  représentation  de  Le  Huila  de  Samar- 
c  a n  d c  ou  le  divorce  t a r t a r  e.  ^  Dès  le  second  acte  le  public 
a  témoigné  son  impatience,  et  pendant  le  reste  de  la  pièce  il  a 
donné  des  marques  de  la  plus  grande  improbation.  Les  sifflets 
ayant  enfin  cessé,  on  a  demandé  l'auteur.  Un  des  acteurs,  nommé 
Després,  s'est  présenté  l'air  le  plus  insolent;  il  a  dit  que  l'auteur 
était  dans  la  Vendée,  où  il  combattait  les  ennemis  de  sa  pièce. 
Alors  le  tumulte  a  augmenté,  on  demandait  à  grands  cris  Després, 
il  a  paru,  a  essayé  de  se  justifier;  „à  genoux."  lui  cria-t-on.  Un 
des  directeurs  du  spectacle  s'est  permis  d'introduire  la  force  armée, 
qui  s'est  emparée  d'un  citoyen.  L'officier  de  garde  est  accouru, 
a  fait  relâcher  le  citoyen  et  retirer  la  garde.  Després  s'est  enfin 
justifié  assez  mal,  et  l'on  s'en  est  allé  tranquillement.* 


V.  Le  maire  Pache  et  son  agent  Mallais. 
Affaires  de  Triel  et  de  Mantes,  23  sept.  — 5  oct.  1793. 


Le  28  sept.  1793,  l'an  2  de  la  république,  le  maire  de 
Paris,  Pache,  renvoya  au  ministre  de  l'Intérieur  une  lettre  que 
lui  avait  »  écrite  de  Mantes  un  citoyen.  «  Ce  citoyen,  qu'il  ne 
nomme  pas ,  lui  servait  d'agent ,  comme  l'on  voit  par  le  dernier 
alinéa  de  la  lettre  elle-même.  Le  nom  de  l'auteur  placé  en  bas 
de  la  lettre,  a  été  effacé  par  Paclie;  mais  les  caractères  ont 
repris  leur  vigueur  et  sont  maintenant  l)ien  lisibles.  D'ailleui"S, 
le  style  de  cet  agent  est  l)ien  peu  correct. 

(N.  193)  »LETTRE  ÉCRITE  DE  MANTES  AU  MAIRE  DE  PARIS 
EN  DATE  DU  23  SEPT.  179:5,  LAN  2^  DE  LA  RÉPUBLI(^»UE. 

Citoyen  maire , 

Ayant  commencé  ma  touniii'  par  Neuilly,  après  avoir  fait  les 
villages  de  droite  et  de  gauche  et  avoir  passé  la  matinée  dans  l'un 
et  rai)rès-midi  dans  l'autre,  avoir  fait  toutes  les  recherches  l't  pris 
tous  les  renseignements  nécessaires,  je  n'ai  découvert  encore  aucun 


*  V.  le  Moniteur  du  30  soj)!    ot  du  11  ortulirc  IIM.  Lo  ivrit  du  Mo- 
niteur ne  fait  que  cacher  et  déligurer  la  vérité. 


l.K  MAIUi;  J'A«  IIK  KT  SUN  AtiKNT.  \',j{ 

ras8oiiil)k'iiK'iit,  ni  puisoiiiiLs  suspectes;.  Au  (.untrairc,  je  n'ai  appris 
que  ck's  choses  au  soutien  de  la  républiriue.  Je  ne  nie  suis  pas 
seulement  arrêté  à  ee  qui  m'a  été  dit,  mais  encore  à  ce  ([ue  j'ai 
aiter(;u  jtar  moi -même.  Les  citoyens  «les  petites  villes  et  cam- 
jtaiiiies  sont  vraiment  dans  un  esprit  révolutionnaire.  Loin  d'y 
sdutt'rir  des  rassemblements  daristocrates,  ils  les  ont  chassés.  C'est 
pourquoi  jai  trouvé  les  trois  quarts  des  maisons  de  campagne  va- 
cants. Les  citoyens  des  campagnes  ue  cessent  de  dire  que  les 
ennemis  de  l'intérieur  n'.ont  d'autre  endroit  pour  se  cacher  que 
Paris,  et  ce  qui  les  fâche,  c'est  .qu'il  y  eu  a  qui  vont  s'y  soustraire 
à  l'arrestation ,  faute  d'être  connus.  Ils  disent  encore  que  ces 
ennemis  répandus  dans  Paris  envoient  des  commissionnaires  qui  se 
donnent  rendez-vous  avec  les  égoïstes  fermiers  pour  acheter  tout 
sur  pied  et  à  nu  prix  excessif,  faisant  courir  le  bruit  que  c'était  la 
Convention  qui  faisait  acheter  sur  pied  et  à  un  prix  extraordinaire, 
disant  que  c'était  pour  les  armées.  Il  m'a  été  dit  aussi  à  Triel 
[dép.  de  Seine  et  Oise]  que  la  municipalité  de  cet  endroit  avait 
vendu  aussi  sur  pied  et  à  un  prix  excessif  la  récolte  des  biens  du 
clergé  et  des  émigrés.  C'est  ce  qui  fait  murmurer  un  peu  leb 
citoyens  des  campagnes,  et  il  est  à  craindre  qu'on  ne  leur  fasse 
accroire  que  c'est  la  Convention  .qui  autorise  les  municipalités 
d'acheter.  .Vai  fait  feinte  d'acheter  la  récolte  de  la  vigne  et  du  blé 
en  grange.  Je  n'en  ai  demandé  que  pour  mon  usage,  pour  ne  pas 
avoir  l'air  d'un  accapareur.  L'on  m'a  fait  réponse  que  tout  était 
vendu.  J'ai  demandé  à  qui,  et  il  [?]  m'a  dit  que  c'était  à  sa  famille, 
pour  son  usage. 

Suffit  (pie  le  peuple  se  plaint  beaucoup  de  l'égoïsme  des  fer- 
miers. La  disette  va  à  leur  volonté  dans  leurs  environs,  puisque 
j'ai  payé  le  pain  jusqu'à  huit  sous.  L'on  ue  pouvait  pas  encore  en 
avoir  ;  et  là  où  on  a  le  pain  à  3  s.,  l'on  u'eu  manque  pas. 

Citoyen  maire,  l'esprit  du  peuple  des  petites  villes  et  des  cam- 
pagnes n'attend  qu'après  l'armée  révolutionnaire  pour  marcher 
avec  eux ,  afin  de  mettre  à  la  raison  les  égo'istes  fermiers.  Le 
dire  des  camiiagnes  est,  qu'ils  correspondent  avec  les  émigrés,  et  si 
l'on  n'y  mettait  pas  ordre,  on  pourrait  dégoûter  le  peuple  de  la  ré- 
publique. Et  ce  même  peuple  craint  encore  que  ce  soit  non  seu- 
lement l'égoïsme  qui  fait  agir  les  fermiers  de  cette  manière,  mais 
encore  peut-être  l'intention  de  détruire  la  liberté  et  l'égalité. 

L'arrestation  se  fait  à  St.  Ciermain  avec  rapidité.  Je  les  ai 
entendu  discuter  le  renvoi  des  aristocrates  qui  sont  dans  leur  mu- 
nicipalité. 

A  Melun  l'on  met  aussi  en  arrestation,  ainsi  qu'à  Mantes. 
Mais  j'entends  dire  qu'à  Vernon  l'arrestation  va  mieux.     Je  vois 

9* 
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dans  le  mémo  esprit  les  villes  et  les  villages,  et  l'arrestation  s'y 
fait  à  proportion  de  Tennemi. 

Observation  sur  la  ville  de  Mantes.  Citoyen  maire,  vous 
n'ignorez  peut-être  pas  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  les  patriotes 
ont  le  dessus  dans  cet  endroit.  Ils  sont  infatigables:  ils  gardent 
avec  zèle  1200  prisonniers  qui  sont  arrivés  jeudi.  Mais  il  est  à 
craindre  que.  si  malheureusement  nous  avions  un  revers,  un  seul 
ennemi  ne  s'introduise  dans  les  granges  où  ils  sont  couchés,  et  ne 
leur  donne  à  connaître  qu'ils  auront  du  renfort.  Cela  pourrait 
peut-être  les  faire  révolter.  Ils  ne  manquent  pas  de  vivres  :  mais 
de  la  manière  dont  ils  se  voient  couchés,  il  est  à  craindre  que  cet 
accident  ne  nous  arrive. 

Citoyen  maire,  je  me  permets  de  faire  ces  réflexions,  parce 
que,  si  vous  pouvez  faire  retirer  la  moitié  de  ces  prisonniers,  je 
crois  que  c'est  une  mesure  de  sûreté,  lorsque  l'on  met  dans  un 
endroit  plus  de  prisonniers  qu'il  n'y  a  de  citoyens  pour  les  garder. 

Je  vais  continuer  ma  route  jusqu'à  Vernon  et  à  Louviers .  en- 
droits où  je  suis  à  portée  de  savoir  tout  ce  qui  se  passe.  Je  par- 
tirai par  Evreux,  et  j'arriverai  par  Versailles  d'où  je  vous  rendrai 
compte  de  tout  ce  que  j'aurai  pu  découvrir  d'utile  à  la  patrie.  Si 
je  n'en  découvre  pas  davantage,  c'est  faute  de  mes  lumières  ou  de 
mes  talents,  ou  que  les  ennemis  ne  se  retirent  plus  en  camjtagne. 

Je  vous  prierai  de  me  rappeler  lorsqu'il  est  inutile  de  dépenser 
l'argent  de  la  nation,  sans  qu'elle  en  tire  avantage;  puis(iue  les 
ennemis  se  retirent  à  Paris,  je  ferai  mon  possible  pour  en 
découvrir. 

Fraternité  en  république 

Mallaïs.<. 

Relativement  à  lafïaire  de  Triel ,  le  ministre  de  llntérieur 
écrivit,  le  5  octobre  17*Jo,  une  lettre  au  département  de  Seine  et 
Oise;  et  quant  aux  prisonniers  de  Mantes,  il  s'adressa  au  ministre 
de  la  guerre. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  1<»  octobre,  le  gouvernement 
fut  déclaré  par  un  décret  de  la  Convention  ,,révolutionnaire 
jusqu'à  la  paix."  Le  conseil  exécutif  et.  par  conséquent,  les  mi- 
nistres, les  généraux,  les  corps  constitués,  furent  placés  sous  la 
surveillance  immédiate  du  comité  de  salut  public.  Tous  les 
pouvoirs  furent  délégués  à  ce  comité. 
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VI.  Tableaux  de  Paris  des  17  et  19  octobre  1793. 

^N.  194  »  SITUATION  DE  PxiRIS. 

6'"'^  jDur  (k-  la  'à'""  déc.  1"  mois  de  l'an  2.i 
[17  octobre  179:3,  2G  vendémiaire] 

Les  jeunes  gens  en  réquisition  étudiant  au  collège  de  l'Egalité 
se  promettent  entr'eux  et  les  professeurs  de  revenir  en  cette  ville 
avec  nos  ennemis.  Il  y  a  un  an  à  peu  près  que  le  citoyen  Germain, 
professeur  de  7™*  du  d'  Collège,  me  dit  que  la  majeure  partie  des 
jeunes  gens  qui  s'étaient  enrôlés  vers  le  mois  de  septembre  pour 
les  frontières,  se  flattaient  pareillement  de  passer  de  l'autre  côté 
avec  les  émigrés.     C'est  effectivement  ce  qui  est  arrivé. 

L'exécution  de  Marie- Antoinette  [le  16  oct.]  n'a  point  in- 
fluencé l'esprit  public;  seulement  le  peuple,  après  son  exécution, 
parut  in(iuiet  sur  le  sort  de  nos  frères  d'armes  et  sur  nos  députés. 
Les  malveillants  chercliaient  à  insinuer  au  peuple,  que  les  Autri- 
chiens leur  réservaient  les  plus  affreux  supplices,  et  que  Drouet  de 
Varenne  surtout  éprouverait  un  sort  cruel.  « 


(N.  195    »EXTRAIT  DU  RAPPORT  DE  LA  SITUATION 

DE  PARIS. 

du  b'""  jour  du  1"  mois  de  la  3""*  décade. 

[19  octobre  1793,  28  vendémiaire.] 

La  foule  criait  de  jour  en  jour  aux  portes  des  boulangers. 
Ces  rassemblements  prennent  (quelquefois  des  caractères  eÔ'rayants, 
l'esprit  public  s'y  corrompt ,  car  on  y  tient  les  propos  les  plus  in- 
civiques. Certaines  denrées,  comme  le  sucre  et  le  savon,  manquent 
absolument  presque  partout.  L'armée  révolutionnaire  a  été  calom- 
niée dans  toutes  les  campagnes,  les  paysans  déjà  mécontents  de. la 
taxe  ne  sont  pas  fort  disposés  à  lui  laisser  tranquillement  traverser 
ses  foyers  et  enlever  en  cas  de  refus  les  denrées  qu'ils  accaparent. 
Les  marchés  sont  très -peu  approvisionnés;  à  peine  les  paysans 
sont-ils  arrivés ,  que  des  harpies  sous  l'habillement  de  femmes  se 


^  "Voici,  dans  nos  papiers,  la  première  date  officielle  qui  se  conforme 
an  nouveau  calendrier. 
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jettent  sur  eux  et  leur  enlèvent  leurs  marchandises,  après  ils  dispu- 
tent sur  le  i)rix  et  il  arrive  fort  souvent  que  le  malheureux  ne  peut 
l)as  reconnaître  celle  qui  a  sa  marchandise.  Hier  un  des  paysans 
a  été  hattu  i)ar  des  femmes,  jxjur  avoir  voulu  vendre  ses  denrées 
sur  le  pied  du  maximum.  Il  faut  donc  surveiller  ]»articulièrement 
les  marchés  et  en  écarter  toute  espèce  de  violation  à  la  loi  et  au 
droit  des  propriétés. 

On  se  plaint  beaucoup  des  commissaires  des  sections,  on  pré- 
tend qu'ils  reçoivent  indistinctement  toutes  les  dénonciations,  et  il 
arrive  qu'un  domesti(iue ,  lorsque  vous  lui  refusez  ce  qu'il  demande 
injustement,  vous  menace  d'aller  vous  dénoncer  et  vous  dénonce 
effectivement,  ce  qui  met  le  trouble  dans  beaucoup  de  sections. 

Beaucoup  de  groupes  s'entretenaient  du  sort  des  ja-isonniers; 
ils  disaient  qu'en  général  ils  étaient  mal  nourris  et  à  peine  avaient- 
ils  de  la  paille  pour  se  coucher,  qu'avec  10  liv.  ils  pouvaient 
à  peine  vivre ,  ({u'il  serait  à  propos  de  nommer  des  commissaires 
à  l'effet  de  visiter  les  prisons,  que  cette  mesure  était  nécessaire 
pour  déjouer  les  malveillants  qui  ne  cessaient  de  s'apitoyer  sur 
leur  sort.  Des  Anglais  mis  en  arrestation  sur  la  section  du  Koule 
se  plaignent  de  man(iuer  de  tout,  de  n'avoir  pas  même  d"eau  pour 
boire,  qu'ils  ont  eu  peine  à  avoir  :i  bottes  de  paille.  Les  hommes 
et  les  enfants  couchent  tous  à  terre  sur  la  paille. 

\n  conforme  aux  rapports  des  Commissaires 
observateurs  dans  le  district  de  Paris.  ^ 
C  h  e  V  a  1  i  e  r  Conf  au  B"  de  la  Cesd.  i  <^ 


Il  y  a  ici  dans  nos  papiers  une  grande  lacune.  Nous  la 
sup))l(M)ns  })ar  iiii  tableau  chronulogiciue  des  faits  les  [)lus  ini- 
])ni1ants. 

Octobre  lO:  Exécutinu  de  Mario-Autninette. 

„        25:  Décret  qui  fixe  le  nom  des  jours  et  des  mois. 
„        28:      „      T[ui  ordonne  au  trihunal  ri'volutioiDun're 
de  raccuiurir  les  j)rocédures  et  instructions. 
1)1  :  Exécution   des  (liioiidluN.    pirissotiiis  nu   Eédé- 
ralistes,  au  nouibre  (U-  21. 
Novembre    6:  Exécution  du  duc  d'Orléans. 


'  rnniniissairo  au  l^uroan  do  1:1  CorrosiiniulaiiC' 
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Novembre  7:  A])juration  du  culte  catholique  et  du  christia- 
nisme, au  sciu  de  la  Convention,  par 
l'évêque  de  Paris  (Gobel),  ses  grands  vi- 
caires et  d'autres  ecclésiastiques. 

„  8  :  Exécution  de  madame  Roland,  femme  de  l'ex- 

ministre. 

„  10:  Installation    du    culte    de    la    Raison    dans 

réglise  de  Notre-Dame,  nommée  désormais 
„temple  de  la  Raison." 

„  11:  Exécution  de  Fancien  maire  Bailly. 

„  14:  Les  honneurs  du  Panthéon  décernés  à  Marat. 

„  17  :  Discours  de  Robespierre  sur  la  situation  de  la 

république. 
Décembre    1  :  Etat  des  prisons  de  Paris:  4130  détenus,  au 
lieu  de  2400  qu'il  y  avait  eu  le  1  octobre. 

„  4:  Loi  qui  organise  le  gouvernement  révolution- 

naire, conformément  au  décret  du  10  oc- 
tobre, de  manière  que  tous  les  corps 
constitués  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics sont  mis  sous  l'inspection  im- 
médiate du  comité  de  salut  public 
et  du  comité  de  sûreté  générale. 


VII.  Demandes  des  Jacobins,  du  25  décembre  1793. 


(N.  196)  »EXTRAIT  DE  LETTRE  ÉCRITE  AUX  JACOBINS 

DE  PARIS« 
parle  »  Comité  de  correspondance  «,  adressée  »aux 
citoyens  composant  le  Comité  d'instruction  publique 
de  la  Convention  Nationale.  « 

»Paris ,  le  5  uivose ,  l'an  deuxième  de  la  république  française 
une  et  indivisible  [25  décembre  1793]. 
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Société  (les  amis  de  la  liberté  et  de  l'égalité, 
séante  aux  ci-devant  Jacobins  Saint-Honoré  à  Paris. 

Comité  de  correspondance. 

. .  .  Clozet  demande:  qu"on  établisse  dans  toutes  les  grandes 
communes  de  la  république  des  spectacles  à  linstar  des  Grecs  .  . . 
alors  ces  spectacles  dominés  i)ar  la  majeure  partie  de  la  nation,  les 
muscadins  seront  forcés  de  se  mettre  au  rang  de  la  majorité  des 
citoyens.  . .  . 

Baillet  dit:  Il  faut  demander  à  la  Convention  Nationale, 
qu'elle  décrète  que  dans  toutes  les  villes  de  4000  habitants ,  il  y 
aura  une  salle  de  spectacle,  où  les  élèves  des  écoles  publiques  et 
autres  personnes  pourront  s'exercer,  et  ne  pourront  néanmoins 
donner  que  des  pièces  sentimentales  et  dans  le  sens  de  la  révo- 
lution.  .  .  presque  toutes  ces  villes  ayant  des  églises  vacantes,  on 
peut  éviter  de  bâtir.' 

...  Je  crois  que  rien  ne  serait  plus  propre  à  instruire  le  peuple, 
à  lui  faire  oublier  les  singeries  des  prêtres,  et  enfin  à  régénérer  les 
mœurs.  «^ 


VIII.  Les  districts,  les  sections  et  la  Conimiine, 
janvier  —  mars  1794. 

N.  197)   »DÉPARTEMENT  DE  LA  SARTIiK.  DISTKICT 
DE  LA  FLÈCHE. 

Bureau  de  la  surveillance  sur  les  corps  judiciaires. 

La  Flèche  30  nivôse  an  2"  do  la  république  [19  janvier  1794]. 

L'agent  national  du  district  aux  représentants  du  peuple  composant 
le  comité  de  législation. 

Citoyens  représentants. 

Vous  me   demandez  par  votre   lettre  du    1')  nivôse,   s'il  «.t 
parvenu  à  ma  connaissance  des  faits  (jui  tendraient  à  faire  découvrir 


*  A  ce  sujet,  nous  faisons  mention  d'un  iiaqiiet  de  lUO  i)iooes  qui  se 
trouve  dans  lo  carton  18,  et  qui  contiont,  entre  autres,  des  ^uliscours  pro- 
noncés à  la  Soeiété  populaire  et  à  rassemblée  générale  de  la  section  de 
rUnité,  le  24  frimaire  Tan  2'  [14  lU'ocmbre  17iiol  par  le  cit.  Fontanier  et 
par  sa  fille  Josepliine  àiïée  de  12  ans  <  Nous  n'en  protitons  pas, 
parce  que  ce  sont  des  inquimés. 
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ceux  (lui  seraient  partisans  de  la  faction  abominable  (lue  la  Con- 
vention nationale  vient  de  terrasser. 

Lorsque  je  fus  aiipelé,  il  y  a  près  de  deux  mois,  à  la  place 
que  j'occupe  aujourd'hui ,  le  premier  de  mes  soins  fut  de  porter  un 
refiard  attentif  sur  les  membres  des  autorités  constituées  et  sur  les 
employés  de  la  république,  qui  se  trouvent  dans  mou  arrondisse- 
ment; partout  j'ai  vu  des  hommes  qui  m'ont  paru  donner  des  api>lau- 
dissements  sincères  au  triomphe  ijuc  la  justice  vient  de  remporter 
sur  le  terrorisme. 

Je  veille,  et  si  je  découvre  des  trames  ourdies  contre  la  liberté. 
je  me  hâterai  de  vous  les  faire  connaître. 

Lavalette.« 


(W.  198)  )>LA  SECTION  DU  FINISTÈRE  ET  LA  SOCIÉTÉ 
FRATERNELLE  ET  RÉPUBLICAINE  DE  LAZOWSKY,  A  LA 
CONVENTION  NATIONALE,  i 

Législateurs. 

En  vain  la  hache  nationale  fait-elle  tomber  tous  les  jours  les 
tètes  coupables;  les  monstres  qui  ont  juré  notre  ruine  se  retournent 
en  tout  sens  pour  exciter  la  guerre  civile. 

C'est  par  le  défaut  des  subsistances  que  nos  ennemis  veulent 
nous  vaincre.  Tout  est  employé  pour  parvenir  à  ce  but.  L'or  de 
Pitt,  de  Cobourg  et  de  tous  leurs  adhérents  coule  avec  profusion,  et 
nous  eu  ressentons  les  terribles  effets. 

Les  vrais  républicains  s'iudignent  de  la  perversité  de  leurs 
projets  ;  mais  toujours  fermes  dans  leurs  principes,  ils  restent  calmes 
au  milieu  de  l'orage  qui  gronde  sur  leurs  têtes.  . . . 

Mais  qu'ils  tremblent  ces  hommes  pervers ,  qui  calculent  froi- 
dement raccroissement  de  leur  fortune  sur  la  misère  publique,  et 
qui  veulent  assassiner  vingt-cinq  millions  d'hommes! 


'  II  y  a  deux  notes  marginales;  l'une  porte:  «renvoyé  aux  comités  de 
salut  public  et  de  sûreté  générale  le  20  ventôse  Tan  2  de  la  république« 
[10  mars  1794];  l'autre  nous  apprend  que  cette  pièce  fut  enregistrée  à  l'In- 
térieur  »le  5  tloi-éal'.<  [24  avi'il  1794].  La  date  de  l'adresse  est.  comme  nous 
voyous  par  son  dernier  alinéa,  le  10  ventôse,  c'est-à-dire,  le  28  février.  V. 
le  Moniteur  du  12  mars  1794  (séance  de  la  Convention  du  20  ventôse); 
l'adresse  elle-même  ne  s'y  trouve  pas. 
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La  Montagne  est  là  !  la  foudre  .gronde  !  et  bientôt  ils  rentreront 
dans  le  néant. 

Législateurs! .  . .  vous  seuls  i)0uvez  frapper  de  mort  ceux  qui 
resserrent,  malgré  les  lois,  ce  qui  doit  servir  à  la  subsistance  de 
tous.     Parlez  !  nous  sommes  là  pour  soutenir  vos  sages  décrets. . .  . 

Qui  cause  tous  nos  malheurs?  Ce  sont  les  marchands,  qui 
voient  que  le  moment  approche,  où  le  peuple  éclairé  sur  leur  per- 
fidie, va  enfin  les  obliger  à  se  contenter  d'un  gain  honnête.  Ce 
sont  eux  qui  ont  fui  Paris  depuis  1789  pour  aller  à  la  campagne. 
et  qui  retiennent  les  marchandises  ou  en  font  des  provisions ,  et 
par  ce  moyen  diminuent  d'autant  l'approvisionnement  journalier. 
Ce  sont  les  ci-devant  nobles,  prêtres  fanatiques,  les  Robins  de 
l'ancien  régime  et  les  riches  égoïstes  de  toute  espèce,  qui  achètent 
à  tel  ])rix  ({ue  ce  soit  ce  qui  leur  est  nécessaire,  et  s'approvisionnent 
ainsi,  pendant  que  le  sansculotte ,  qui  ne  veut  et  ne  peut  que  payer 
au  maximum,  manque  de  tout.  C'est  l'année  révolutionnaire,  qui, 
créée  pour  protéger  les  envois  pour  Paris,  n'atteint  pas  le  but  de 
son  institution,  parce  qu'on  a  châtré  ses  pouvoirs,  en  ne  mettant 
pas  à  la  suite  de  chacune  de  ses  divisions  des  juges  révolutionnaires 
et  une  guillotine,  l'effroi  de  nos  ennemis. 

C'est  d'après  ce  que  nous  venons  de  déduire,  tiue  non?  vous 
proposons  de  décréter: 

1°  que  l'armée  révolutionnaire  soit  dirigée  par  deux  commis- 
saires civils,  qui  accumi)agneront  chaque  division  et  (pii  seront 
chargés  de  recevoir  les  dénonciations  des  patriotes  contre  les  ac- 
capareurs, et  de  les  livrer  de  suite  au  tribunal  chargé  de  les 
Itunir. 

2°  que  tous  ceux  qui  se  sont  absentés  de  Paris  depuis  1789, 
soient  tenus  de  rentrer  sous  un  mois  ai)rès  le  décret  à  rendre. 
sous  peine  de  contiscation  de  leur  bien  au  profit  de  la  républiiiue. 
et  d'être  traités  comme  suspects. 

;r  de  charger  les  municipalités,  sous  leur  responsabilité,  de 
tenir  la  main  à  l'exécution  de  la  présente  loi,  sous  peine  pour  ceux 
qui  cacheraient  ces  petits  émigrés  de  nouvelle  trempe,  d'être  punis 
comme  les  délinquants. 

4"  qu'il  soit  pris  des  mesures  rigoureuses  pour  atteindre  leux 
([ui  s'accordent  avec  nos  ennemis  i)our  exciter  la  guerre  civile  par 
le  défaut  de  subsistance,  dont  nous  ne  mantiuons  que  i)ar  la  perver- 
sité des  marchands  et  des  riches  égoïstes. 

5"  qu'une  loi  terrible  soit  prononcée  contre  quiconque  serait 
convaincu  d'avoir  cherché  à  détruire  les  bestiaux  en  ruinant  l'es- 
pèce, et  contre  ceux  ([ui  roti(MiniMit  les  subsistances  destinées  pour 
Paris. 
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L'assemblée  générale    de  la   section    du   Finisterrc    dite   de 

Lazowsky,    assemblée    aujourd'hui    décadi    dix  ventôse 

arrête  etc.  ' 

Normand,  président. « 


(N.  199)  »  COMMUNE  DE  PARIS. 

Le  21  ventôse  l'an  2. 
[11  mars  1794] 
Aux  citoyens  membres  du  Comité  de  Salut  public. 

Citoyens. 

J"ai  reçu  votre  lettre  du  17  ventôse,  avec  la  dénonciation 
contre  une  assemblée  d'hommes  suspects;  je  les  fais  passer  sur  le 
champ  à  l'administration  de  Police,  qui  mettra  toute  l'activité  pos- 
sible i)our  seconder  votre  sollicitude,  et  pour  déjouer  les  ma- 
nœuvres des  aristocrates  et  des  modérés. 

Coulombeaux 
secrétaire  greffier.  « 


(N.  200)  »LA  SECTION  DE  LA  MONTAGNE 

A  LA   CONVENTION   NATIONALE.^ 

Législateurs , 

La  section  de  la  Montagne,  depuis  longtemps  régénérée ,  n'a 
pu  voir  sans  eftVoi  l'abîme  que  des  intrigants  sous  le  voile 
du  patriotisme,  creusaient  sous  les  pas  des  habitants  de  Paris, 
des  habitants  de  cette  commune  immense  qui  ont  contribué  si  puis- 
samment à  élever  la  statue  de  la  liberté ,  qui  —  nous  osons  le  dire 
—  se  sont  rendus  dignes  d'achever  ce  superbe  édifice  devenu  la 
terreur  des  tvrans. 


1  L'arrêt  dit  nue  la  pétition  sera  présentée  ù  la  Convention  \)ar  24 
commissaires. 

■^  Notes  marginales:  1)  »reuvoyé  au  Comité  de  salut  public  le  -21  ven- 
tôse l'an  2'  de  la  république»  [11  mars  1794];  2)  »enregistré  le  5  tloréal« 
[24  avril].  Le  Moniteur  n'a  fait  aucune  mention  de  cette  adresse  impor- 
tante, dirigée  contre  Hébert  et  ses  partisans. 
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Pénétrés  des  dangers  que  court  la  liberté .  la  section  vient 
déposer  ses  alarmes  dans  votre  sein,  et  nous  charge  de  vous  faire 
part  de  l'arrêté  suivant. 

Arrêté  de  la  section  de  la  Montagne  du  20  ventôse  : 
L'assemblée  générale  de  la  section  de  la  Montagne,  considérant 
que  l'union  et  l'harmonie  donnent  à  tous  les  gouvernements  une 
force  à  laquelle  aucune  jiuissance  ne  peut  résister;  que  le  peuple 
qui  a  fait  la  révolution  en  1789,  qui  a  fait  la  journée  du  10  août, 
a  dû  s'élever  en  masse  au  31  mai  pour  écraser  la  faction  qui  do- 
minait la  Convention  et  l'empêchait  de  s'occuper  du  bonheur  du 
peuple;  que  maintenant  que  la  Convention  est  parfaitement  libre, 
qu'un  même  esprit,  celui  du  salut  de  la  patrie,  l'anime  et  la  dirige, 
c'est  en  vouloir  à  la  république  entière ,  c'est  attaquer  dans  ses 
fondements  l'édilice  que  nos  mains  ont  élevé  avec  tant  de  peine 
à  la  liberté  et  l'égalité,  que  de  prêcher,  de  susciter  une  insurrection; 
que  rinsnrrection  ne  devient  nécessaire  que  (juand  la  partie  saine 
du  corps  social  est  opprimée;  que  ceux  (jui  ont  fait  la  révolution, 
qui  l'ont  soutenue,  que  les  patriotes  enfin,  loin  d'être  opprimés, 
jouissent  au  contraire  de  toute  l'autorité  (jui  leur  est  nécessaire 
pour  afi'ermir  la  républi([ue  ;  que  l'insurrection  dans  les  circonstances 
où  nous  sommes,  ne  pourrait  être  utile  qu'aux  aristocrates,  aux 
nobles  ,  aux  gens  suspects ,  et  surtout  aux  intrigants  q  u  e 
1  '  e  n  V  i  e ,  1  a  j  a  1 0  u  s  i  0 ,  1  '  a  m  0  u  r  de  la  domination  agitent 
en  tout  sens  pour  le  malheur  de  leurs  concitoyens; 
qu'elle  ne  pourrait  tendre  qu'à  favoriser  les  projet;?  que  les  tyrans 
coalisés  ont  conçus,  de  nous  armer  les  uns  contre  les  autres  pour 
ensuite  nous  opprimer;  (ju'il  ne  peut  y  avoir  (pie  des  ennemis  de  la 
révolution,  des  salariés  de  Pitt  et  de  C'obourg.  (pii,  dans  la  perspec- 
tive flatteuse  pour  nous,  désesjiérante  jiour  nos  ennemis,  où  se 
montre  la  chose  i>ubli(iue,  aient  osé  porter  le  ix'Ujtle  à  l'insurrection 
—  arrête:  qu'une  députation  de  24  de  ses  concitoyens,  son  président 
à  sa  tète,  se  transportera  demain  21  ventôse  à  la  Convention  na- 
tionale, pour  lui  exprimer  l'indignation  (pi'elle  a  ressentie  eu 
apprenant  que  les  droits  de  1  '  h  o  m  m  e,  l'espoir  du  malheureux, 
la  consolation  de  l'homme  de  bien,  avaient  été  voilés,  et  que 
l'on  avait  osé  manifester  la  volonté  coupable  de  faire  lever  le  peuple 
en  masse  pour  assouvir  des  vengeances  particulières,  pour  forcer 
la  Convention  nationale  à  frapper  un  i)arti  (pie  l'on  n'aper(,dit 
nulle  part,  que  l'on  ne  peut  reconnaître  dans  ceux  (lui  ont  tenu  une 
conduite  aussi  répréhensible  et  dont,  sans  doute,  le  but  serait  de 
contraindre  la  Convention  elle-même  à  dissoudre  la  représentation 
nationale;  que,  pénétrée  des  sentiments  de  patriotisme  et  de  justice 
(pli  animent  les  représentants  du  peuple,  la  section  de  la  Montaune 


CIH'TK  d'hkBKKT:   11—24   .MARS.  141 

s'en  repose  ontièroiiici.t  sur  eux  du  soiu  de  i)unir,  avec  cette  sé- 
vérité dont  elle  a  donné  tant  il'utiles  e-xeniples,  les  intrigants  assez 
hardis  pour  oser  encore  former  des  eonspirations;  que,  fermement 
attachée  à  l'unité,  l'indissolubilité  de  la  république,  elle  déclare 
que  s'il  fallait  s'insurger,  elle  serait  prête  à  le  faire,  mais  pour  — 
à  la  voix  de  la  sainte  Montagne  —  terrasser  les  ennemis  du  dehors, 
l)unir  ceux  du  dedans,  ei  livrer  à  la  vengeance  des  lois  les  nouveaux 
factieux  qui  sous  le  masque  du  patriotisme  menacent  la  liberté. 
Elle  a  nommé  pour  i)orter  le  i)résent  arrêté  les  citoyens  etc.« 


IX.  La  chute  d'Hébert.  Tableaux  journaliers 
de  Paris ,  du  11  jusqu'au  24  mars  1794. 

La  pétition  de  la  section  du  Finistère  du  10  ventôse  (28  fé- 
vrier) contre  les  „accapareurs"  (n.  198)  et  l'adresse  de  la  section 
de  la  Montagne  du  20  ventôse  (10  mars)  contre  les  ,, intrigants 
sous  le  voile  du  patriotisme"'  (n.  200^,  ces  deux  écrits  que  l'anxiété 
du  Moniteur  a  voulu  traduire  à  ruul)li,  ont- évidemment  servi  de 
préférence  à  ])répai'er  ou  à  accélérer  la  chute  d"Hébert,  du  célèbre 
,,Père  Duchesne."  L'une  et  l'antre  pièce,  renvoyées  par  la  Conven- 
tion au  Comité  de  salut  public  le  20  et  le  21  ventôse,  ont  fourni 
les  matériaux  pour  le  fameux  rapport  de  St.  Just  du  23;  Tune  et 
lautre,  aussi,  sont  devenues  les  fondements  substantiels  de  l'acte 
d'accusation  dressé  par  l'accusateur  public  contre  Hébert  et 
consorts  (Voir:  Procès  instruit  et  jugé  au  tribunal  révolutionnaire 
contre  Hébert  et  consorts,  Paris,  lan  2  de  la  républ.  Française, 
161  pages). 

Déjà  le  27  frimaire  (17  déc.  93),  Vincent,  secrétaire-général 
des  bureaux  de  la  guerre ,  et  Ronsin ,  commandant  de  l'armée 
révolutionnaire,  avaient  été  arrêtés.  Cette  arrestation  des  amis 
d'Hébert  avait  profondément  alarmé  la  société  des  Jacobins  et 
celle  des  Cordeliers-,  l'une  et  l'autre  avaient  fait,  le  2  et  le  3 
nivôse  (22  et  23  déc.  93),  des  pétitions  en  faveur  de  ces  deux 
prisonniers;  et,  en  effet,  le  14  pluviôse  (2  février  94),  Vincent  et 
Ronsin   avaient  été  mis  en  liberté.     Trois  jours  après,  le  17 
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pluviôse,  Robespierre  fit  son  fameux  discours  à  la  Conventiou 
sur  les  principes  de  mcjrale  politique  qui  devaient  la  diriger  dans 
l'administration  intérieure  de  la  république.  Hébert  et  ses  par- 
tisans, loin  de  se  conformer  aux  vues  de  Robesjîierre ,  combat- 
taient „rusurpation  des  comités  qui  réunissaient  tous  les  pou- 
voirs dans  les  mêmes  mains;"  ils  traitaient  les  ministres  „d"es- 
claves  du  comité  de  salut  public"  et  de  „galopius  aux  ordres  des 
derniers  balayeurs  de  la  Convention;"  ils  demandaient  le  renvoi 
du  comité  de  salut  public,  le  „renouvellement'"  de  la  représen- 
tation du  peuple  et  „rorganisation  d'un  pouvoir  exécutif,"  et 
semblaient  empressés  de  susciter  une  nouvelle  insui'rectiou 
(V.  le  Procès  p.  129  s.).  Voilà  ce  qui  engagea  Robespierre  à  les 
faire  tomber  dans  les  pièges  qu'ils  paraissaient  tendre  à  lui- 
même.  Sur  le  rapport  de  Saint- Just,  du  23  ventôse  (13  niai-sj, 
Hébert,  Vincent,  Ronsin  et  autres  furent  arrêtés  le  24.  Leur 
procès  commença  le  1  germinal  (21  marsj  et  termina  le  4  par  la 
condamnation  et  l'exécution  de  19  accusés-,  parmi  eux  se  trou- 
vèrent aussi  Momoro,  Destîeux,  Proly,  Anacharsis  Cloots. 
Bourgeois,  Ancard  (Hancartj,  Mazuel,  le  banquier  Kock  et 
Jacob  Pereyra  (Jacques  Pereyre  i  de  Rayonne. 

Entendons  maintenant  les  rapports  de  police  qui  endjrasseut 
tout  cet  espace  de  temps,  et  dont  chacun  est  l'extrait  nfriciel  de 
tous  les  bulletins  relatifs  à  la  date  indiquée.  Quant  aux  séances 
des  Jacobins  et  des  Cordeliers,  on  verra  cpie  les  comptes-rendus 
du  Moniteur,  d'où  dépend  entièrement  l'Histoire  parlomciitaire. 
ne  sont  ni  complets  ni  exacts. 

(N.  201j   ^SITUATION  1)K  l'AKIS  DU  21  VENTOSE  AN  'J. 
[11  MARS  1794.] 

Les  aristocrates  se  déguisent  aujourd'hui  sous  le  costume  de 
sansculottes,  disait-on  au  café  du  Caveau,  détious-uous  de  ces  bon- 
nets à  poils ,  de  ces  pcutations  et  carmagnoles  \  c'est  avec  tous  ces 
symboles  insignifiants  (ju'ils  se  sont  empares  des  places  les  plus 
imi)()rtantcs  depuis  l'atlairc  du  2  7'""%  et  (pi'ils  cherchent  à  arrêter 
dans  sa  course  le  dmr  de  la  révolution.  Les  communes  (pii  en- 
vironnent Paris  sont  pleines  de  valets  des  cid"  seigneurs  (jui  s'y 
sont  glissés  pour  être  à  l'aliri  de  toutes  poursuites  et  pour  corrompre 
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l'esprit  des  habitants.  Ils  leur  iusinuent  qu'ils  ne  peuvent  plus 
envoyer  leurs  denrées  à  Paris.  Le  vœu  de  tous  ceux  (jui  s'en  plai- 
gnaient dans  ce  même  café  était  que  la  Convention,  sous  un  délai 
tixé,  les  rangeât  dans  la  classe  des  émigrés  et  s'emparât  de  leur 
possession. 

On  assure  que  la  paix  et  l'union  ne  sont  pas  encore  établies 
entre  nos  frères  les  Jacobins  et  le  club  des  Cordeliers,  qu'Hébert 
a  dit  (lue  lui  ou  le  ministre  de  l'Intérieur  périrait,  et  que  le  club 
des  Cordeliers  ne  quittera  prise  qu'alors  qu'il  aura  culbuté  les  mi- 
nistres (excepté  Boucliotte)  pour  mettre  dans  leurs  places  des  hom- 
mes de  leur  choix. 

Au  café  de  Foi  on  a  traité  le  discours  de  Collot  d'IIerbois  de 
platitude,  on  a  dit  qu'il  s'était  humilié  devant  les  Cordeliers,  qu'il 
avait  ravalé  les  Jacobins  par  son  peu  de  courage  et  son  langage 
doucereux,  que  les  Jacobins  étaient  incapables  de  commettre  de 
telles  bassesses. 

L'assemblée  générale  de  la  section  du  Panthéon  français  est 
toujours  remplie  d'inconnus,  dont  le  patriotisme  apparent  est  louche 
aux  vrais  républicains;  les  motions  s'y  succèdent  avec  tant  de  ra- 
pidité (lu  elles  entraînent  avec  elles  le  bien  qu'elles  pourraient  faire; 
on  croit  que  ces  individus  sont  payés  pour  empêcher  qu'on  travaille 
au  bonheur  de  la  république.  Chaque  section  commence  à  avoir 
son  esprit  de  parti;  l'une  est  pour  Hébert,  l'autre  pour  Danton, 
celle-ci  pour  les  Cordeliers,  celle-là  pour  les  Jacobins;  enlin  on 
craint  que  cette  division  de  sentiments  n'allume  la  guerre  civile. 

La  séance  des  Jacobins  ^  n'a  pas  présenté  d'autrp  intérêt  que 
le  discours  de  ladéputation  des  Cordeliers  sur  tout  ce  qui  s'était  passé 
les  jours  derniers.  L'orateur  a  rendu  compte  de  l'arrêté  qui  avait 
été  pris,  des  motifs  bien  intentionnés  qui  l'avaient  inspiré,  et  de  la 
méchanceté  des  journalistes  qui  l'avaient  dénaturé.  L'amitié,  la 
fraternité  entre  les  deux  sociétés  ont  été  renouvelées  au  milieu  des 
cris  mille  fois  répétés  de  Vive  la  Piépublique.  La  section  de  Marat 
y  a  conduit  en  triomphe  o  citoyens  acquittés  par  le  tribunal  rév., 
lesquels  ont  tour  à  tour  déposé  sur  le  buste  de  Challier  les  cou- 
ronnes dont  on  avait  ceint  leurs  fronts. 

On  va  donc  enfin  connaître  cette  fameuse  liste  des  20,000,- 
disait-ou  dans  un  café,  puisque  les  Jacobins  ont  arrêté  l'impression 
et  l'envoi  à  toutes  les  sociétés  populaires.  ,, Cette  mesure  va  opérer 

^  Le  Moniteur  du  17  mars  (27  ventôse)  ne  counaît  pas  de  séauce  du21: 
mais  ce  qu'il  raconte  d'une  „séance  du  22  ventôse,"  comparé  avec  le  texte 
de  notre  rapport,  prouve  que  sa  date,  reproduite  par  l'Hist.  pari.  T.  31  p. 
335,  est  fausse. 

-  Signataires  de  la  pétition  dite  des  vingt  mille. 
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un  Itouleversement  général,  les  comités  révolutionnaires,  les  ailnii- 
nistrations,  les  sociétés  populaires,  la  force  année  elle-même,  tout 
va  changer  de  face,"  disait  un  citoyen  d'un  air  moitié  plaisant  moitié 
sérieux,  „que  de  bonnets  rouges  vont  tomber!-'  Tout  le  monde 
a  pai'tagé  l'opinion  de  ce  citoyen,  et  l'on  s'est  amusé  longtemps 
de  la  déconfiture  prochaine  des  patriotes  signataires. 

Dans  divers  cafés  où  on  est  dans  l'usage  de  faire  une  lecture 
publique  du  Journal  du  soir,  les  plus  vifs  applaudissements  ont 
accueilli  le  décret  qui  proroge  les  pouvoirs  du  comité  de  salut 
public;  il  semble  que  ce  soit  une  nouvelle  victoire  qu'on  remporte 
chaque  mois  sur  les  ennemis  de  la  patrie. 

De  tous  côtés  on  demande  rétablissement  des  écoles  primaires, 
la  jeunesse  a  beaucoup  de  disposition  à  recevoir  les  éléments  du 
républicanisme. 

On  assurait  que  le  décret  rendu,  il  y  a  quelques  jours,  relati- 
vement aux  gens  suspects,  n'était  que  pour  apaiser  le  méconten- 
tement qui  paraissait  se  manifester  dans  le  public,  mais  qu'il  ne 
serait  jamais  mis  à  exécution. 

Le  père  Duchesne  a  couvert  les  murs  d'un  placard  dans  lequel 
il  répond  aux  reproches  qu'on  lui  a  fait  d'être  un  accapareur.  Le 
public  lisait  attentivement  cette  affiche.  Des  hommes  qui  parais- 
saient être  familiers  avec  le  langage  du  père  Duchesne.  disaient 
énergiquement  que  c'était  bien  malheureux  qu'il  n'eût  voulu  être  mi- 
nistre ;  que  si  on  n'avait  au  conseil  exécutif  que  des  citoyens  comme 
Hébert,  tout  irait  bien  mieux-,  mais  que  tous  les  ministres,  excepté 
celui  de  la  guerre,  étaient  des  Phillippotins  ^  qu'il  fallait  faire  jouer 
à  la  main  chaude.  Quelques  femmes  écoutaient  et  disaient  qu'on 
avait  bien  raison.  Il  paraît  qu'on  veut  propager  cette 
opinion,  car  l'observation  a  été  faite  dans  plusieurs 
endroits. 

On  s'étonnait  dans  les  groupes  du  tribunal  criminel  du  dépar- 
tement, de  ce  que  les  jurés  votaient  encore  avec  des  boules  noires 
et  blanches,  tandis  qu'au  tribunal  révolutionnaire  leurs  opinions  se 
prononçaient  à  haute  voix.  On  a  dit  que  cette  méthode  secrète 
sauvait  la  vie  à  i>lus  d'un  accapareur,  parce  (pie  tel  juré  qui  aurait 
dit  tout  haut  que  l'accusé  était  coupable,  lui  donnait  en  secret  l'ab- 
solution par  le  moyen  d'une  boule  blanche. 

Des   citovens,    en  lisant   l'affiche   de   Ronsin,    faisaient  des 


'  D'après  ranalogio  de  Bris  sot — Brissotins;  on  érrivait  donc  aussi 
riiilipput  au  heu  de  l'hilippeaux.  La  forme  Fhilii)peautius. 
que  l'un  trouve  dans  le  Moniteur  du  '21  février  1794  ^séance  du  1  ventôse), 
n'est  pas  moins  curieuse. 
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réflexions  qui  ont  été  goûtées  par  ceux  qui  étaient  présents.  „Com- 
ment  se  fait-il  que  clans  le  moment  de  la  réconciliation  des  Corde- 
liers  et  des  Jacobins,  Ronsin  se  permette  de  nouvelles  diatribes 
contre  riii]ipi)eaux,  surtout  lorsi^ue  celui-ci  et  plusieurs  de  ses 
collègues  ont  été  l'objet  ife  cette  réconciliation?" 

Il  y  a  eu  du  bruit  dans  l'assemblée  de  l'Homme-armé-,  les  uns 
voulaient  qu'on  eût  cliaque  décade  le  père  Duchesne;  les  autres  ne 
le  voulaient  pas,  parce  que  les  mots  impropres  dont  il  est  rempli, 
choqueraient  les  oreilles  de  la  jeunesse. 

(Pour  extrait  conforme 
aux  rapports.) « 


(N.  202)  »  SITUATION  DE  PARIS  DU  22  YENTOSE  AN  2 
[12  MARS  1794]. 

Esprit  public.  ,,11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  réunion 
des  Cordeliers  aux  Jacobins  et  des  Jacobins  aux  Cordeliers  va  pro- 
duire le  meilleur  effet,"  disait-on  au  café  de  Foy,  où  il  y  avait 
beaucoup  de  monde.  „Ce  schisme  qui  commençait  à  se  lever,  cette 
haine  qu'on  voulait  inspirer  contre  le  pouvoir  exécutif,  devenaient 
affligeants ,  et  il  est  à  présumer  que  ceux  qui  voulaient  les  faire 
naître,  avaient  été  trompés.  Laissons  là  tout  esprit  de  parti,  que 
chacun  s'acquitte  de  son  emploi  en  vrai  républicain,  foulons  aux 
pieds  l'ambition,  restons  fermes  dans  nos  postes  réciproques-,  la 
machine  roulera,  et  par  elle  nous  écrasons  les  pygmées  qui  veulent 
se  lever  contre  l'éditice  de  la  révolution-,  union  avec  les  Cordeliers, 
union  avec  les  Jacobins,  respect  aux  lois:  voilà  quels  doivent  être 
les  principes  des  sansculottes;  hors  de  là  point  de  salut."  On 
a  applaudi. 

Dans  plusieurs  cafés  on  a  beaucoup  parlé  de  la  prorogation 
du  comité  de  salut  public,  chacun  en  témoignait  la  plus  vive  satis- 
faction; on  espère  qu'il  eu  sera  de  même  du  comité  de  sûreté  géné- 
nale ,  lorsque  le  temps  de  sa  mission  sera  expiré  -,  on  les  regarde 
tous  les  deux  comme  les  sauveurs  de  la  république,  qu'il  serait 
peut-être  dangereux  de  remplacer  dans  un  moment,  où  par  leurs 
combinaisons  nous  allons  écraser  les  tyrans. 

La  certitude  que  Paris  est  approvisionné  de  blé  jusqu'au  mois 
d'octobre ,  tranquillise  beaucoup  les  esprits.  Il  eu  sera  de  même 
de  la  viande,  parce  qu'on  a  appris  que  5000  bœufs  arrivaient  de  la 
Suisse. 

A.  ScHuiDT  ,  Tableaux.  II.  10 
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Séance  des  Cordeliers. i  La  séance  s'est  ouverte  par  la 
lecture  de  plusieurs  lettres  qui  félicitaient  la  société  sur  le  projet 
({u'clle  avait  formé  et  exécuté,  de  continuer  le  Journal  de  TAnii  du 
peuple.  Le  président  a  donné  lecture  du  2*  numéro  du  Journal 
de  la  Société.  Il  était  composé  d'un  passage  extrait  de  la  feuille 
de  Marat,  c'est  le  portrait  du  dénonciateur  ou  censeur  populaire. 
Le  portrait  tracé  avec  l'énergie  du  pinceau  de  Marat ,  a  été  fort 
applaudi.  On  a  retrouvé  aussi  dans  ce  numéro  le  discours  que 
Ronsin  avait  prononcé  à  la  tribune,  et  qu'on  peut  lire  dans  toutes 
les  rues,  parce  qu'il  l'a  fait  afficher.  Enfin,  la  lettre  d'Albertine 
Marat,  qui  reprochait  aux  Cordeliers  de  n'avoir  pas  le  courage  d'in- 
diquer les  noms  des  continuateurs  du  Journal  de  son  frère,  a  donné 
lieu  à  une  assez  longue  discussion-,  devait-on  maintenir  ou  rapporter 
l'arrêté  qui  ordonnait ,  que  le  Journal  serait  l'ouvrage  de  la  société 
et  non  pas  celui  de  quelques-uns  de  ses  membres?  Hébert,  Brutus, 
Bourgeois  et  Bonin  ont  parlé  successivement  pour  et  contre  ;  les 
débats  n'ont  rien  offert  qui  intéressât  l'esprit  public  et  l'arrêté,  de  le 
maintenir. 

Magnin  ou  Monin  a  demandé  la  parole  sur  rexistenoe  d'une 
faction  dans  le  sein  de  la  Convention  nationale.  Il  a  dit  que  cette 
faction  existait  même  avant  le  31  mai;  il  en  a  cité  pour  preuve  une 
démarche  que  Chabot  et  Léonard  Bourdon  firent  auprès  du  comité 
central  qui  venait  de  se  saisir  du  pouvoir  et  qui  dirigeait  l'insur- 
rection. L'orateur  a  pris  à  témoin  un  membre  de  ce  comité  qui 
était  présent  à  l'assemblée.  Ce  membre  a  dit  que  Chabot  et  Lé- 
onard Bourdon  étaient  effectivement  venus  trouver  le  comité:  «lu'ils 
avaient  voulu  se  faire  rendre  compte  des  motifs  ijui  faisaient  agir  le 
comité;  qu'ils  avaient  menacé  Paris  de  toute  la  vengeance  des  dé- 
partements, si  l'on  portait  la  main  sur  un  seul  député;  qu'ils 
avaient  dit  que  les  chefs  des  députés  qu'on  regardait  comme  ennemis 
de  l'état,  avaient  donné  leur  démission;  que  par  consécpient  ils  ne 
seraient  plus  dangereux,  et  (pie  l'insurrection  devenait  inutile.  Le 
même  membre  a  parlé  des  démarches  qu'il  avait  fait  au  nom  du  co- 
mité central  près  du  comité  de  salut  public;  que  Barrèro  lui  avait 
demandé,  si  cette  insurrection  avait  été  niéditée,  et  qu'il  lui  avait 
répondu:  „Qu'est-ce  que  cela  fait?  fais  ton  métier  et  nous  faisons 
le  nôtre."  Il  a  dit  que,  mécontent  de  la  manière  dont  il  était  re(;u 
par  les  membres  qui  comjiosaient  alors  le  comité  de  salut  public, 
il  était  revenu  au  comité  central  et  avait  fait  prendre  les  grandes 
mesures  que  tout  le  monde  connaît. 

Hébert,  qui  avait  vu  venir  Chabot  et  Léonard  Bourdon  au 


'  Le  Moniteur  n'on  f;\it  aucune  mention. 
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comité  central ,  a  attesté  la  vérité  de  ce  qu'on  venait  de  dire.  11 
a  dit  (lu'il  fallait  entin  déchirer  le  voile,  que  l'on  voulait  faire  le 
procès  aux  patriotes  (jui  avaient  alors  sauvé  la  répul»li(|ue ,  (pi'il 
fallait  se  rapporter  à  cette  épocjuc.  Il  a  rappelé  qu'un  décret ,  qui 
n'était  pas  encore  rapporté,  condamnait  à  la  peine  de  mort  celui 
qui  s'était  mis  à  la  tète  de  l'insurrection;  il  a  dit  que  Barrère,  l'in- 
sidieux liarrère,  avait  eu  l'audace  de  faire  à  la  tribune,  trois 
jours  après,  la  censure  de  cette  sainte  insurrection  ;  il  a  rappelé  le 
moment ,  où  la  Convention  nationale  sortit  toute  entière  et  se  pro- 
mena dans  le  jardin  des  Tuileries  pour  arrêter  l'énergie  du  peuple; 
il  a  cité  le  propos  d'un  Cordelier  au  député  Lacroix  qui  se  plaignait 
d'être  avili,  insulté:  „Tu  voudras  bien,  coquin,  que  l'on  t'insultât, 
mais  nous  ne  t'en  donnerons  pas  le  plaisir."  Hébert  a  remonté 
encore  plus  haut,  au  10  août;  il  a  représenté  Chabot  et  Lacroix  se 
jetant  alors  aux  pieds  du  peuple,  pour  l'empêcher  d'immoler  les 
tyrans.  Toute  cette  conduite,  rapprochée  et  bien  discutée,  lui 
a  prouvé  l'existence  d'une  faction  qui  ne  veut  pas  la  liberté. 
„Toutes  les  fois,  a-t-il  dit,  que  nous  touchons  la  corde  des  dilapi- 
dateurs ,  ces  hommes  font  mouvoir  tous  les  ressorts  nécessaires 
pour  donner  le  change,  mais  ils  sont  tous  connus."  Hébert  a  dit 
que  la  proposition  faite  d'une  insurrection,  (luoique  d'ailleurs  hypo- 
thétique, pouvait  paraître  inconséquente,  parce  que  dans  un  moment 
d'insurrection  le  peuple  devait  abattre  d'un  seul  coup  les  têtes  de 
tous  ses  ennemis,  et  qu'il  ne  les  connaissait  pas  encore  tous.  Tout 
le  discours  d'Hébert  a  été  unanimement  applaudi,  et  de  la  société 
et  de  la  tribune. 

Monin,  qui  avait  été  interromi)u,  a  repris  son  discours;  il  a 
parlé  avec  beaucoup  d'énergie  sur  les  dangers,  auxquels  la  faction 
expose  la  liberté.  Une  députation  de  la  société  républicaine  de 
l'Ami  du  peuple  est  venue  déposer  dans  le  sein  des  Cordeliers  ses 
inquiétudes  sur  les  assignations  envoyées  à  la  plupart  de  ses  mem- 
bres pour  comparaître  au  tribunal  révolutionnaire.  Monmoro 
[Momoro]  qui  avait  demandé  la  parole  pour  des  faits,  a  quitté  le 
fauteuil  pour  rester  à  la  tribune.  Il  a  rappelé  l'apparition,  à  la 
barre  de  la  Convention,  de  l'accusateur  public  d'un  tribunal,  et  le 
décret  qui  lui  ordonnait  d'informer  contre  les  auteurs  et  complices 
des  mouvements  qui  avaient  lieu  à  la  halle,  et  des  placards  qui 
avaient  été  attachés.  C'était  en  vertu  de  ce  décret  que  l'accusateur 
public  avait  fait  assigner  presque  toute  la  section  de  Marat  pour 
savoir,  quels  étaient  les  membres  qui,  par  leurs  propositions,  avaient 
amené  l'arrêté  qui  annonçait ,  que  la  section  voilerait  les  droits  de 
l'homme,  si  on  ne  la  rassurait  pas  bientôt  sur  les  subsistances. 
Monmoro  a  dit  qu'il  avait  été  assigné  lui-même,  et  il  a  rendu  compte 

10* 
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de  la  inanière  dont  il  s'était  conduit  au  trilmnal.  il  a  plutôt  fui  une 
déclaration  que  répondu  aux  questions  qu'on  lui  faisait,  et  à  son 
tour  il  a  questionné  celui  qui  l'interpellait  et  lui  a  demandé,  si  l'on 
avait  formé  le  projet  de  faire  le  procès  aux  plus  ardents  patriotes. 
Monmoro  a  fini  par  dire  à  la  société,  qu'il  avait  encore  une  grande 
vérité  à  lui  dévoiler,  mais  qu'il  la  réservait  pour  une  autre  fois. 
Hébert  a  pris  encore  une  fois  la  parole,  pour  demander  acte  à  la 
société  du  désaveu  formel  qu'il  faisait  d'avoir,  comme  l'insinuent 
les  journaux,  parlé  contre  Robespierre  dans  la  séance  du  quartidi 
dernier,  i  La  société,  convaincue  qu'Hébert  n'avait  rien  dit  contre 
Robespierre ,  lui  a  donné  acte  de  cette  demande. 

Pendant  toute  cette  séance  les  tribunes  étaient  fort  tranquilles 
et  semblaient  partager  les  sentiments  des  Cordeliers.  Séance  levée 
à  11  heures. 

Ou  assurait  que  Rouen  était  eu  pleine  insurrection le 

silence  qu'on  garde  sur  nos  armées  cause  quelques  inquiétudes. 

Plusieurs  patriotes  observaient  dans  un  groupe  que  depuis 
que  Robespierre  et  Couthon  n'allaient  plus  aux  Jacobins,  les  aristo- 
crates levaient  la  tête  bien  haut,  et  qu'il  était  temps  que  ces  deux 
citoyens  reparussent  pour  en  imposer  aux  ennemis  des  sansculottes. 

L'on  se  plaint  de  ce  que  l'on  accorde  des  certificats  de  civisme 
à  des  aristocrates  ou  à  des  individus  douteux,  tandis  qu'on  en 
refuse  à  des  patriotes  connus. 

Les  crieurs  de  journaux  continuent  d'annoncer  des  nouvelles 
qui  n'existent  pas  ;  les  uns  disaient  que  Bordeaux  était  réduit  à  la 
plus  grande  misère ,  les  autres  que  le  roi  de  Prusse  se  retirerait 
avec  son  armée,  et  annonçaient  une  grande  dénonciation  contre  le 
ministre  de  la  guerre. 

Les  dénonciations  des  sociétés  populaires  et  des  différentes 
sections  donnent  au  peuple  une  incertitude,  qui  le  gêne,  sur  l'opi- 
nion qu'il  doit  avoir  sur  tel  ou  tel  patriote.  Les  scélérats  s'en  amu- 
sent, et  les  vrais  sansculottes  en  gémissent. 

La  masse  est  toujours  la  même,  et  l'insurrection  prétendue  est 
ajournée  à  un  temps  illimité.  ^< 


(N.  203)  »SITUATIOX  DE  PARIS  DU  23  VENTOSE  LAN  2 
[13  MARS  1794]. 

Le  rapport  de  St.  Just  relatif  aux  gens  suspects  a  été  lu  et  vi- 
vement applaudi  dans  la  section  des  Amis  de  la  jiatrie. 


^  11  ventôse.  4  mars  1791. 


CHUTE  d'hKUERT:   11—24  MARS.  149 

La  société  itoimlairc*  de  Ronconseil  a  passé  à  la  censure  de 
plusieurs  de  ses  iiieinbros.  Celle  du  citoj'en  Léonard,  menuisier, 
nonniié  pour  la  3"*  fois  capitaine  d'une  compagnie  de  la  force  armée 
et  assesseur  du  juge  de  paix,  a  causé  une  vive  discussion,  malgré 
qu'il  eût  prouvé  ([u'il  était  patriote  dès  1789;  sur  la  motion  d'un 
membre  (jui  a  paru  ne  ]>as  l'aimer,  il  a  été  rejeté.  ,,]Moquc-toi  de 
cola!"  disaient  iilusicurs  femmes  à  Léonard;  ,,ne  vois-tu  pas  que  la 
plui)art  de  ceux  (jui  ont  été  admis  dans  cette  société,  sont  de  faux 
patriotes;  ils  font  rejeter  un  excellent  citoyen,  atin  que  nous  nous 
désunissions;  si  la  Convention  ne  prend  pas  garde  à  tout  cela,  les 
intrigants  nous  prendront  dans  leurs  filets,  car  on  renvoie  bien  des 
patriotes." 

Dans  la  société  populaire  des  Droits  de  riiom'me,  un  membre 
ayant  dit:  ,.Nous  sommes  à  deux  pas  de  la  Force,  il  faut  que  chacun 
de  nous  surveille  cette  prison,  car  nous  en  sommes  presque  respon- 
sables,'' tout  le  monde  a  applaudi.  Dans  différents  cabarets  le 
peuple  ne  s'est  occupé  que  des  prisons,  il  paraît  qu'il  est  travaillé 
pour  faire  quelque  insurrection. 

A  la  séance  des  Jacobins,  i  on  a  procédé  au  scrutin  épuratoire, 
qui  a  été  bientôt  abandonné  sur  la  demande  de  Coutlion,  que  St.Just 
fût  entendu.  Cet  orateur  a  fait  lecture  de  son  rapport  sur  la  nou- 
velle conspiration,-'  dont  le  til  s'étend  de  Londres  à  Paris;  ce  dis- 
cours a  été  fort  applaudi,  et  les  cris  de  vive  la  Eépublic[ue  ont  été 
mille  fois  répétés.  St.  Just  a  fait  connaître  le  décret  qui  a  été  rendu 
à  la  suite  de  son  rapport,  et  les  applaudissements  ont  recommencé. 

Dans  les  groupes  et  cafés,  on  a  accueilli  avec  les  plus  vifs 
applaudissements  le  décret  qui  établit  six  commissions  pour  juger 
les  détenus. 

Ce  que  St.  Just  a  dit  de  Chabot  dans  son  discours,  a  donné 
lieu  de  penser  et  de  publier  i)artout  aujourd'hui,  que  les  crimes  de 
ce  député  n'étaient  plus  douteux,  et  qu'il  était  réellement  un  des 
principaux  auteurs  de  la  conspiration  qui  vient  d'être  découverte. 
On  publiait  que  des  hommes  qu'on  a  crus  jusc^u'ici  bons  patriotes 
ont  été  démasqués,  et  qu'on  ne  tardera  pas  à  les  reconnaître:  on 
ne  désignait  personne.  On  s'est  entretenu  dans  un  groupe  au  jardin 
national  des  prôneurs  de  l'insurrection;  on  y  disait  hautement 
qu'Hébert  et  quelques  autres  avec  lui  méritaient  de  ligurer  sur  la 


1  Cette  séance,  aussi,  manque  dans  le  Moniteur;  elle  est  cependant 
mentionnée  dans  le  compte-rendu  de  la  ., séance  du  24  ventôse"  (V.  le  n. 
178,  du  28  vent.  —  18  mars)  au  commencement  du  discours  de  Billaud- 
A'arennes. 

-  C'est  celui  qu'il  avait  fait,  le  même  jour,  à  la  Convention. 
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place  (le  la  lîévolution,  et  qu'on  ne  désespérait  pas  de  les  y  voir 
bientôt.  Depuis  quelque  teinii^  on  s'aperçoit  partout,  que  les 
actions  d'Hébert,  Konsin  et  Vincent  ont  beaucoup  baissé  dans  l'opi- 
nion publique. 

Comme  la  reprise  du  journal  de  Marat  par  le  club  des  Corde- 
liers  a  tixé  l'attention  des  patriotes ,  ils  attendent  avec  impatience 
le  numéro  qui  doit  suivre  celui  qui  vient  de  paraître.  Le  noble 
objet  qu'ils  ont  annoncé,  de  sauver  la  république  conjointement 
avec  les  Jacobins,  et  de  terrasser  les  restes  de  l'aristocratie,  pique 
de  plus  eu  plus  la  curiosité.  C'était  le  sujet  des  conversations  de 
plusieurs  cafés.  Les  uns  voulaient  que  cette  paix  ne  fût  pas  bien 
sincère,  surtout  après  le  voile  jeté  si  subitement  sur  les  droits  de 
l'homme;  d'autres  disaient  qu'il  fallait  du  temps  pour  les  juger  aussi 
sévèrement ;„félicitons-nous,''  ajoutaient-ils. .de  la  promesse  mutuelle 
que  ces  deux  clubs  se  sont  faite  i)Our  élever  la  républifpie  sur  les 
débris  de  la  tyrannie." 

On  a  parlé  d'Hébert  et  de  sa  dernière  feuille,  et  on  a  trouvé 
que  ce  n'était  qu'une  répétition  fastidieuse  des  précédentes.  On 
a  applaudi  néanmoins  au  passage  où  il  dit,  que  Carra  et  Gorsas 
sont  ressuscites,  que  les  mêmes  infamies  qu'ils  débitaient  sont  ré- 
pétées par  d'autres  gens  de  leur  espèce .  que  de  grands  conspira- 
teurs trouvent  des  gens  assez  audacieux  i>our  les  défendre,  tandis  que 
les  meilleurs  patriotes  sont  calomniés,  persécutés,  traînés  dans  les 
cachots ,  et  que  les  hommes  justes  qui  osent  prendre  leur  défense 
éprouvent  le  même  sort.     On  a  trouvé  qu'il  disait  juste. 

On  continue  de  se  plaindre  du  service  qu'on  est  obligé  de  faire 
au  Temple.  N'est-il  pas  ridicule  d'employer  journellement  300 
gardes  pour  garder  3  personnes,  ({u'on  pourrait  liien  transporter 
dans  une  maison  d'arrêt V  Cette  mesure  épargnerait  à  la  nation 
plus  de  1500  livres  par  jour. 

Les  citoyens  envoyés  des  départements  pour  aider  dans  la 
fabrication  du  salpêtre .  travaillent  avec  le  plus  grand  zèle.  Plu- 
sieurs disent  (pie  leurs  départements  ne  sont  pas  à  la  hauteur 
de  la  révolution,  et  qu'on  leur  avait  présenté  Paris  comme  le  récep- 
tacle de  tous  les  crimes.  Plusieurs  sont  tellement  frappés  de  cette 
idée,  qu'ils  regardent  d'abord  les  Parisiens  sans  oser  leur  parler, 
dans  la  crainte  d'être  induits  en  erreur. 

Peaucoup  de  monde  doit  se  iiorter  à  la  Convention  dans 
l'espoir  (VentiMidre  le  rapport  de  l'atfaire  de  Chabot-,'   il  y  a  des 


>  Ce  ne  fut  ([iie  le  'JG  vont(»se  ipie  Chabot.  Baziro  et  autres,  déorétc^s 
•raccusation  le  2S  lnuniaire.  furent  renvoyés,  sur  le  rapport  d'Amar,  au 
tribunal  rt-volutiuiuiaire. 
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])aris  pour  et  contre  lui.     Toujours  la  mémo  agitation,  les  aristo- 
crates regardent  par  le  carreau  de  vitre,  mais  ne  se  montrent  pas.  « 


(N.  204    >.  SITUATION  DE  PARIS  DU  24  VENTOSE  AN  2 
[14  MARS  1794]. 

L'arrestation  d'Hébert,  Ronsin,  Vincent  et  Monmoro  a  été  le 
sujet  des  conversations  de  tous  les  groupes  et  de  tous  les  cafés; 
l)artout  cette  mesure  a  été  approuvée,  mais  comme  leur  conspi- 
ration n'était  pas  encore  connue,  on  ne  les  honorait  que  du  titre 
d'intrigants. 

La  séance  extraordinaire  des  Jacobins,  ^  demandée  par  Robes- 
pierre, a  été  ouverte  par  Billaud-Varennes,  qui  a  parlé  avec  beau- 
coup de  force  de  la  conspiration  si  heureusement  découverte.  Hébert, 
Ronsin,  Monmoro  et  Vincent  n'étaient  que  les  agents  subordonnés 
de  ce  vaste  plan  de  trahison  qui  avait  été  conçu  par  Pitt  et  nos 
ennemis  coalisés;  la  corruption  en  avait  été  le  1"  moyen,  et  l'am- 
bition avait  fait  le  reste.  Une  fausse  patrouille  devait  se  porter 
d'abord  à  l'Abbaye ,  y  massacrer  la  garde  et  délivrer  tous  les  pri- 
sonniers; après  les  avoir  armés,  on  devait  se  porter  dans  toutes  les 
prisons,  les  maisons  d'arrêts,  plusieurs  victimes  y  étaient  déjà  dé- 
signées; le  reste  se  portait  à  la  Convention  et  aux  Jacobins,  on  en 
égorgeait  tous  les  membres;  après  cette  expédition  on  allait  pijler 
la  trésorerie  nationale,  on  en  distribuait  l'argent  aux  conjurés  et 
au  peuple,  et  on  proclamait  un  régent. 

L'orateur  a  souvent  été  interrompu  par  les  plus  vifs  applau- 
dissements. „Jurons,"  a  dit  Billaud-Varennes  en  linissant,  „de  ne 
faire  grâce  à  aucun  conspirateur!"  Tout  le  monde  a  répété  ce  ser- 
ment solennel. 

Dans  un  groupe  près  la  Convention ,  on  parlait  avec  la  plus 
grande  ferveur  du  discours  de  St.  Just;  à  chaque  phrase  que  l'on 
citait,  chacun  disait,  c'est  d'Hébert  ainsi  que  de  la  ligue  dont  il 
u  voulu  parler;  que  Camille  Desmoulins  avait  bien  raison  de  dire 
qu'ils  étaient  les  agents  de  Pitt;  c'est  Hébert  qui  est  cause  de  la 
disette  dans  laquelle  nous  nous  trouvons,  en  excitant  le  peuple, 
à  force  de  crier  contre  les  accapareurs ,  à  s'emparer  de  tout  ce  qui 
entrait  dans  Paris;  c'est  Hébert  et  sa  société  qui  ont  payé  les 
femmes  qui  les  applaudissaient  aux  tribunes  des  Cordeliers.  Qu'ils 
périssent  ces  scélérats!     Qui  sait,  ajoutait-on,   si  les  rameaux  de 


1  V.  le  Moniteur  du  28  ventôse. 
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leur  conspiration  ne  s'étendent  pas  jusque  dans  nos  armées,  d'où 
Boucliotte  n'a  pas  retiré  les  nobles  aux  termes  des  décrets.  Il  n'est 
pas  surprenant  qu'on  ait  arrêté  tant  de  patriotes.  A  la  guillotine! 
s'est-on  écrié  de  toute  part. 

On  ne  parlait  aujourd'hui  que  de  l'arrestation  d'Hébert,  Vin- 
cent, Moumoro  et  Ronsin,  dans  les  groupes,  dans  les  cafés.  Ces  4 
fameux  personnages  étaient  le  sujet  de  toutes  les  conversations-,  on 
applaudissait  à  leur  détention,  aucun  citoyen  n'a  pris  leur  défense; 
partout,  au  récit  des  complots  dont  on  les  accuse,  le  peuple  fré- 
missait d'horreur  et  d'indignation-,  on  demandait  qu'un  prompt  ju- 
gement délivre  la  république  des  auteurs  et  complices  de  cette 
horrible  conspiration  contre  la  liberté  et  la  sûreté  du  peuple;  on 
exaltait  la  sagesse  des  comités  de  la  Convention ,  qu'on  appelait 
partout  hautement  les  sauveurs  de  la  république.  Les  citoyens  se 
sont  portés  en  foule  au  jialais  de  justice,  croyant  qu'Hébert.  Mon- 
moro  et  autres  subiraient  un  interrogatoire.  Ceux  qui  paraissaient 
le  soutenir,  il  y  a  quebjues  jours,  ont  actuellement  tout-à-fait  l'air 
de  l'abandonner. 

Plusieurs  sections  qui  environnent  celle  deMarat,  sont  très-in- 
quiètes sur  le  sort  des  Cordeliers  mis  en  arrestation.  Un  ex-secré- 
taire de  la  société  populaire  de  la  dite  section  a  dit:  11  faut  cepen- 
dant faire  en  sorte  d'avoir  des  cartouches,  et  ce  soir  j'inviterai  encore 
mes  confrères  d'appuyer  ma  demande,  afin  que  l'on  nous  en  délivre 
au  moins  3(J00;  alors  nous  attendrons  l'événement. 

On  cherchait  aujourd'hui  à  répandre  des  alarmes  parmi  le 
peuple,  au  sujet  des  mesures  vigoureuses  qui  ont  .été  prises;  les 
uns  publiaient  qu'on  allait  fermer  les  barrières  et  les  spectacles, 
les  autres  qu'on  allait  battre  des  rappels  dans  toutes  les  sections. 
L'événement  a  démontré  la  fausseté  de  ces  bruits. 

Un  marchand  de  journaux  eriant  l'arrestation  du  pèrePuchesne 
rue  St.  Honoré,  a  été  arrêté  par  un  homme  qui  l'accusait  d'annoncer 
une  fausse  nouvelle.     Cet  homme  a  été  arrêté  lui-même. 

Le  café  de  la  République  était  plein  de  monde,  qui  a  apjdaudi 
aux  décrets  de  la  Convention  relatifs  aux  commissions  qui  doivent 
avoir  lieu  pour  juger  les  détenus.  A  l'article  du  journal  touchant 
le  nombre  des  prisonniers,  ^  un  murmure  général  s'est  élevé,  et 
chacun  témoignait  sa  surprise  de  voir  qu'il  était  porté  si  haut. 

Séance  des  Cordeliers  du  24.-     Le  secrétaire  annonce 


1  (i0t)4.  V.  lo  Moniteur  du  10  mars  (20  ventôse)  1794. 

-  Conip.  lo  r^Ionitour  du  15'  mars  o2>'  ventôse).  Son  récit  est.  évidem- 
ment, rédigé  sur  le  rapjiort  de  police  qui  suit  dans  notre  te.xtc; 
mais  il  a  introduit  des  modifications  arbitraires. 
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à  la  sdc'iôtô  (|iu'  ;\r(»iiiiKiro  son  itrésident  est  dans  les  fers  avec 
d'autres  [latiiotes-,  il  demande  que  l'on  nomme  sur  le  champ  un 
président  pro\isoire,  parée  ([ue  le  Yiee])résident  Gobert  est  absent. 
La  société,  étonnée  de  l'absence  de  Gobert,  envoie  diez  lui  un  de 
ses  membres  pour  savoir,  s'il  ne  partage  pas  le  sort  des  4  opprimés; 
ensuite  elle  élève  à  la  présidence  thcsnot  [Chesuaux],  qui  entre  en 
fonction  en  invitant  la  société  au  calme  nécessaire  dans  ces  mo- 
ments pénibles. 

Il  dit  que  la  déclaration  des  droits  est  de  nouveau  violée,  et  il 
demande  qu'il  soit  fait  lecture  de  cette  immortelle  déclaration;  elle 
est  lue  et  applaudie.  Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  ap- 
prouvé ,  Ancart  [HancartJ  monte  à  la  tribune  ;  il  déplore  avec  une 
douloureuse  énergie  le  sort  de  ses  amis,  de  ses  collègues;  il  dé- 
nonce à  la  société  un  de  ses  membres  présent  à  l'assemblée,  pour 
avoir  dit  quebiues  heures  auparavant  au  milieu  d'un  groupe  popu- 
laire, qu'Hébert  était  un  scélérat.  Cette  dénonciation  jette  le  trouble 
dans  la  société;  le  membre  inculpé  monte  à  la  tribune  et  vante  son 
ardent  patriotisme,  mais  le  président  lui  observe  qu'il  doit  répondre 
positivement  à  l'inculpation  et  ne  pas  divaguer.  Alors  ce  membre 
dit:  „M'est-il  pas  vrai  que  l'insurrection  a  été  prêchée  dans  cette 
tribune?"  Non,  non,i  s'écrie-t-on  de  toute  part.  Tous  les  Corde- 
liers  parlent  à  la  fois.  Le  président  observe  que  le  blasphème  pro 
nonce  par  l'opinant  suffit  pour  éclairer  la  société;  et  Prétot  est 
arraché  de  la  tribune,  entouré  d'officiers  de  gendarmerie,  de  gen- 
darmes et  de  la  majorité  des  membres  de  la  société  ;  on  lui  demande 
sa  carte  et  ou  le  chasse  de  la  salle.  La  carte  qu'il  venait  de  donner 
porte  le  nom  de  Jarry.  C'est  pour  la  société  une  nouvelle  preuve 
de  la  scélératesse  de  celui  qui  venait  d'être  expulsé.  Le  membre 
cjui  avait  été  envoyé  chez  Gobert,  rentre  et  (lit  que  Gobert  n'est 
point  arrêté  et  qu'il  se  rendra  tantôt  dans  le  sein  de  la  société.  On 
s'étonne  de  ne  point  voir  Bourgeois  et  les  autres  Cordeliers  qui 
occupent  journellonent  la  tribune.  C'est  dans  les  jours  désastreux 
qu'on  doit  montrer  le  plus  de  courage.  Le  président  invite  encore 
la  société  au  calme  majestueux  qui  convient  à  des  républicains. 
Plusieurs  propositions  sont  faites  sur  les  moyens  de  secourir  les 
frères  détenus.  On  s'arrête  à  celui-ci  :  la  société  nomme  une  dépu- 
tation  pour  se  présenter  chez  l'accusateur  public  du  tribunal  révol. 
et  pour  l'engager  à  accélérer  le  jugement  des  Cordeliers  incar- 
cérés. On  arrête  ensuite  que  les  séances  des  Cordeliers  auront 
lieu  tous  les  jours,  excepté  les  quintidis  et  décadis,  par  respect  pour 
la  loi   qui   ordonne   d'aller  aux   sections  ces  jours-là.     Après  ces 


1  Le  Moniteur  a  changé  le  premier  non  en  oui! 
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arrêtés  Ancart  remonte  à  la  tribune,  et  s'étonne  que  chaque  Cordelier 
ne  se  prononce  pas  fortement  en  faveur  des  4  qui  sont  à  la  Concier- 
gerie; il  demande  que  chaque  membre  jtaraisse  à  la  tribune  et  s'ex- 
plique franchement  sur  le  compte  de  Monmoro,  Hébert,  Vincent 
et  Ronsin.  Plusieurs  membres  vont  simultanément  à  la  tribune,  et 
chacun  dit  qu'il  n'a  jamais  connu  que  le  plus  pur  et  le  plus  ardent 
civisme  dans  ceux  qui  ont  été  arrêtés;  tous  disent  qu'ils  les  regar- 
dent comme  innocents,  mais  que,  s'ils  sont  coupables,  ils  les  con- 
duiront eux-mêmes^  à  l'échafaud.  La  société  de  rAmi  du  peuple 
envoie  un  député  pour  savoir  ce  que  font  les  Cordeliers  et  se  déci- 
der d'après  leur  sagesse.  On  fait  part  à  ce  député ,  qu'il  a  été  dé- 
cidé d'envojer  une  députation  à  l'accusateur  public,  et  il  est  invité 
à  la  séance.  Plusieurs  membres  continuent  à  parler  du  civisme 
des  4  détenus ,  et  déclament  contre  4a  faction  scélérate  qui  domine 
évidemment,  puisque  ses  dénonciateurs  sont  dans  les  fers.  Une  société 
populaire,  des  Hommes  libres,  envoie  une  députation  pour  témoi- 
gner aux  Cordeliers  les  alarmes  que  lui  fait  concevoir  Tarrestation 
des  plus  chauds  patriotes.  La  députation  annonce  que  la  société 
qui  l'envoie,  désire  partager  les  démarches  des  Cordeliers  pour 
arracher  à  d'indignes  fers  les  plus  zélés  et  les  plus  intrépides  défen- 
seurs des  droits  de  l'homme.  La  députation  est  invitée  à  la  séance, 
et  son  orateur  reçoit  l'accolade  fraternelle. 

Broché  [Brochet]  qui  entre  dans  la  salle,  demande  la  permis- 
sion de  raconter  ce  qui  vient  de  se  passer  aux  Jacobins.  Il  monte 
à  la  tribune,  et  dit  que  les  4  Cordeliers  (pii  sont  emprisonnés,  sont 
accusés  dans  un  rapport  (ju'a  fait  Billaud-A'arennes ,  d'être  les  au- 
teurs et  complices  d'une  horrible  conspiration,  qui  tendait  à  faire 
égorger  avant  huit  jours  une  partie  des  détenus  dans  les  prisons, 
armer  le  reste ,  et  faire  périr  de  leurs  mains  les  meilleurs  patriotes 
de  la  Montagne.  Ce  récit  excite  d'abord  un  mouvement  d'horrer.  • 
dans  toute  l'assemblée  et  les  tribunes,  il  i)arait  ensuite  au  moir*; 
exagéré,  et  on  s'écrie  que  la  chose  est  impossible.  Boin  [Bouin]. 
(jui  arrivait  aussi  des  Jacobins,  monte  à  la  tribune,  raconte  les 
mêmes  faits,  et  entre  dans  qiiehiues  détails  (lui  avaient  échappé  à 
Broché;  il  parle  d'un  régent  de  France  désigné  par  les  conjurés,  et 
qui  est  arrêté.  La  société  entière  est  saisie  d'étonncmeut;  elle  ne 
peut  croire  à  tant  d'atrocités,  et  elle  persiste  dans  l'arrêté  qu'elle 
a  pris  d'aller  trouver  l'accusateur  public.  Un  membre  a  demandé 
que  l'on  fît  lecture  des  listes  des  signataires  et  des  clubistes  de  la 
Sainte -Chapelle,  parce  (pie.  a-t-il  dit.  s'il  faut  sonner  le  tocsin  et 


*  L'oi'iginal  porte  par  onvur:  ..il  les  comluiia  lui-même,'"  eu  sous-cu- 
tendaut  „ohacun." 
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frapper,  il  est  nécessaire  de  les  connaître.  La  société  airaprouvé 
par  de  violents  niurinures  cette  proi)Osition,  qui  n'a  pas  eu  de  suite. 
Séauce  levée  à  11  heures,  les  femmes  en  sortant  disaient:  „Nous 
aurons  nos  patriotes,  malgré  les  scélérats  qui  les  accusent,  et  s'il 
faut  que  les  femmes  s'en  mêlent,  nous  irons."  Les  Cordeliers  et 
les  habituées  des  tribunes  paraissaient  ne  point  croire  aux  accusa- 
tions dirigées  contre  les  membres  incarcérés. 

La  mesure  vigoureuse  du  comité  de  salut  public  est  le  coup 
de  massue  sur  la  tête  des  agioteurs;  le  mouvement  qui  vient  d'avoir 
lieu  a  été  excité  par  cette  classe  d'hommes  (les  étrangers)  qui  n'ont 
ici  que  leurs  corps  et  leurs  assignats  ;  le  peuple  espère  beaucoup  et 
paraît  déterminé  à  rester  inébranlable.* 


(N.  205)   »  SITUATION  DE  PARIS  DU  25  VENTOSE  L'AN  2 
[15  MARS  1794].  —  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

Assemblées  de  sections.  —  Celle  de  la  section  de  Guil- 
laume Tell  était  très-nombreuse  ;  les  plus  vifs  applaudissements  ont 
couvert  la  lecture-  des  lois  relatives  aux  conspirateurs  et  aux  tri- 
bunaux populaires.  Un  boucher  ayant  dénoncé  le  comité  révoL 
pour  bien  se  servir  en  viande  avant  les  malades,  un  grand  bruit 
s'est  élevé  ;  mais  un  membre  ayant  dit,  que  dans  un  moment  comme 
celui-ci  on  ne  devait  point  dénoncer  une  autorité,  qui  s'occupait  à 
connaître  les  trames  des  scélérats  (^ui  voulaient  égorger  la  Conven- 
tion —  .,elle  qui  nous  a  sauvés,  ainsi  que  nos  femmes,  nos  enfants 
et  nos  propriétés,"  on  a  passé  à  l'ordre  du  jour. 

Celle  de  la  section  du  Contrat-social  s'est  occupée  des  moj'ens 
de  soulager  les  pauvres  de  son  arrondissement;  comme  on  parlait 
des  nouveaux  conspirateurs,  tout  le  monde  s'est  écrié:  A  bas  les 
scélérats! 

Celle  de  la  section  des  Lombards,  après  avoir  lu  les  lois  rela- 
tives aux  conspirateurs,  a  voté,  qu'elle  inviterait  les  47  sections  à 
aller  en  masse  à  la  Convention  offrir  leur  salpêtre;  que  ce  jour-là 
il  serait  célébré  une  fête  civique ,  terminée  par  un  repas  où  on  ju- 
rerait une  nouvelle  union,  afin  de  mieux  terrasser  les  tyrans.  Aux 
noms  des  factieux  qui  voulaient  se  défaire  du  Sénat  français,  la 
plus  grande  indignation  s'est  manifestée  dans  tous  les  coins  de  la 
salle;  les  femmes  disaient  alternativement:  je  n'ai  jamais  eu  con- 
fiance à  Hébert,  je  le  verrai  aller  avec  grand  plaisir  au  supplice. 

On  a  invité  tous  les  bous  citoyens,  dans  celle  de  la  Maison- 
commune,  à  surveiller  les  subsistances  qui  arrivaient  à  Paris,  afin 
c^ue  les  riches  égoïstes  ne  pussent  les  accaparer.     Le  discours  de 
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St.  Just  lu,  on  a  crié:  vive  la  Convention!  Celui  de  Billaud-Varen- 
nes  a  eu  le  même  accueil.  Les  consi-irateurs  mis  sur  le  tapis,  on 
s'est  écrié:  à  la  guillotine  . .  .  vive  la  république! 

Dans  celle  de  la  section  du  Panthéon  français,  un  citoyen  a 
fait  un  très -long  récit  de  tout  ce  qu'il  avait  recueilli  touchant  la 
nouvelle  conspiration ,  et  est  entré  dans  les  plus  petits  détails.  Il 
a  été  écouté  avec  attention;  son  récit  a  excité  l'indignation  de  toute 
l'assemblée,  et  on  a  arrêté  qu'il  serait  fait  une  très-courte  adresse 
à  la  Convention  pour  lui  déclarer,  que  la  section  était  debout  pour 
défendre  les  rei)résentants  du  peuple  tant  qu'ils  seraient  à  leur 
poste,  et  pour  terrasser  les  tyrans  et  les  intrigants.  Le  citoyen  qui 
avait  entretenu  l'assemblée  de  l'horrible  conspiration  qui  vient 
d'être  découverte,  a  ajouté  que  des  partisans  des  conspirateurs 
allaient  de  porte  en  porte  engager  les  citoyens,  à  prendre  la  défense 
d'Hébert  et  des  autres.  11  a  dit  que  le  devoir  des  patriotes  était 
de  faire  arrêter  ces  intrigants,  et  que  pour  lui  dans  la  journée  il 
en  avait  arrêté  trois.  La  section  a  paru  pénétrée  des  mêmes  prin- 
cipes (jue  l'orateur. 

Après  plusieurs  discussions  on  a  lu ,  dans  celle  de  la  section 
du  Temple,  le  discours  de  St.  Just;  à  chaque  phrase  qui  désignait 
un  conspirateur,  chacun  disait  tout  bas:  „C'est  Hébert  etc.,  les 
coquins!"  Les  articles  concernant  les  sociétés  populaires  ont  été 
universellement  applaudis;  les  uns  disaient:  „il  semble  qu'il  ait 
copié  la  nôtre;"  les  autres  s'écriaient:  ,.Ah  que  de  vérités!  nous  ne 
serons  donc  plus  conduits  par  l'intrigue;  nous  serons  donc  libres 
d'émettre  notre  vœu;  la  plupart  de  ceux  qui  sont  dans  les  places, 
n'étaient  point  connus  avant  d'être  nommés,  et  actuellement  il  faut 
ramper  devant  eux." 

La  section  du  Muséum  a  arrêté  de  sévir  contre  tous  ceux  «pii 
s'ajjpitoieraient  sur  le  sort  des  conspirateurs.  La  bonté  de  ^c^l)rit 
de  toutes  les  sections  s'est  manifestée,  dans  toutes  ces  circonstances, 
d'une  manière  <à  faire  perdre  toute  espérance  aux  traîtres  qui  vou- 
draient anéantir  la  républi(iue. 

Dans  celle  de  la  section  de  la  Fontaine  de  Grenelle,  la  séance 
n'a  roulé  que  sur  la  satisfaction  (pie  tous  les  citoyens  devaient 
avoir  de  la  découverte  du  complot  d'Hébert  etc.  On  a  juré  de 
rester  unis,  d'être  fidèles  observateurs  des  décrets  de  la  Convention, 
de  respecter  et  de  soutenir  les  autorités  constituées;  on  a  fait 
l'éloge  de  quehiues  ministres,  et  notannnent  de  celui  de  l'intérieur; 
on  a  fini  la  séance  en  promettant  de  dénoncer  tous  ceux  (pie  l'on 
croirait  avoir  pu  tremper  dans  cette  conspiration. 

Quoique  plusieurs  citoyens  craignissent  qu'il  n'y  eût  un  sonlè- 
vement    dans    les    sections    de    Mutins    Scévola    et    !Marat.    leurs 
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assemblées  ont  été  très-traiiquilles;  personne  n'a  parlé  eu  faveur 
des  conjurateurs. 

Esprit  public.  Dans  plusieurs  endroits  de  la  Courtille, 
des  femmes  de  bons  sansculottcs  parlaient  de  l'arrestation  du  père 
Ducbesne.  ,.Qui  1  aurait  cru,'"  disaient-elles,  „qu'IIébert  fût  un 
scélérat  comme  Péthiou!  Qu'allons-nous  devenir,  puisque  nous 
sonnnes  tant  trabis  i)ar  des  gens,  en  qui  nous  avions  la  plus  grande 
contiance;  d'après  la  découverte  de  cette  conspiration,  nous  devons 
nous  serrer  contre  la  Convention,  car  elle  n'épargne  personne." 

Le  ministre  protestant  Brège ,  député  vers  la  Convention  par 
là  société  populaire  de  Mont-Belliard  [Montbéliard],  disait  ce  matin 
à  d'autres  citoyens:  ,,I1  n'est  pas  possible  que  nous  restions  comme 
cela;  on  a  beau  faire,  il  faut  une  religion  au  peuple."  Ce  langage 
a  entraîné  beaucoup  de  discussion,  et  a  fait  dire  à  ceux  qui  l'écou- 
taient,  que  les  protestants  étaient  plus  fanatiques  que  les  catholiques. 

A  5  heures  du  soir,  dans  la  cour  du  palais,  une  foule  immense 
attendait  le  départ  de  17  condamnés  ^  que  l'on  allait  conduire  à  la 
guillotine;  chacun  parlait  de  l'arrestation  d'Hébert  etc.  Les  femmes 
disaient  que,  plus  elles  avaient  aimé  le  père  Ducbesne,  idus  elles 
l'avaient  en  horreur;  très-peu  disaient  que,  peut-être,  ils  n'étaient 
pas  coupables;  on  plaisantait  même  sur  la  grande  colère  du  père 
Ducbesne  dans  sa  prison.  11  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la  masse 
du  peuple  verra  tranquillement  le  procès  de  ces  hommes  qui  avaient 
obtenu  sa  confiance. 

Article  omis  dans  la  séance  des  Cordeliers.  Un 
jeune  vêtu  d'un  surtout  bleu  et  colles  rouges  et  épaulettes  avait  dit, 
avant  que  l'on  ne  connût  les  motifs  de  l'arrestation  des  4  Cor- 
deliers: qu'il  était  bien  malheureux  que  l'on  eût  arrêté  lîonsin,  en 
ce  qu'il  était  dans  ce  moment  occupé  d'un  grand  travail  sur  le  mou- 
vement général  des  bataillons  révolutionnaires;  que  lui  seul  faisait 
ce  travail,  et  que  par  conséquent  nul  autre  que  lui  ne  pouvait  le 
continuer.  La  réflexion  de  ce  jeune  officier  a  donné  lieu  a  plu- 
sieurs observations  :  Pourquoi,  disait-on,  Pionsiu  travaillait-il  seul 
à  une  opération,  que  son  état-major  pouvait  faire  de  concert  avec 
lui?  Pourquoi  se  disposait-il  à  donner  un  mouvement  général  aux 
bataillons  révolutionnaires?  où  voulait-il  les  amener? 

On  disait  hier  dans  la  cour  du  palais,  que  les  femmes  de  la 
salpétrière  devaient  être  armées  de  poignards  par  les  conjurés, 
ainsi  que  des  prisonniers  de  Bicêtre  que  l'on  y  avait  mis  exprès 
pour  égorger  les  autres. 


^  Il  y  eut,  ce  jour-là.  17  accusés ,  dont  15  furent  condamnés  à  mort,  et 
2  acquittés.  V.  le  Moniteur  du  2  germinal  (2-2  mars). 


158  RKfiXE  DE  LA  TERREUR:  1791. 

Dans  un  café  rue  St.  Honoré  on  a-fort  applaudi  à  la  lettre  de 
l'accusateur  public,  par  laquelle  il  annonce  au  comité  de  salut  pu- 
blic, que  les  résultats  de  rinformation  ne  lui  ont  pas  permis  de  dé- 
férer plus  longtemps  l'arrestation  d'Hébert  et  consorts. 

Les  Conversations  dans  les  groupes,  dans  les  promenades, 
chez  les  restaurateurs,  aux  spectacles,  et  dans  les  cafés,  roulent 
toujours  sur  l'arrestation  d'Hébert  et  de  ses  complices-,  le  peuple 
voit  avec  indignation  la  manière  dont  il  a  été  trompé ,  et  demande 
une  prompte  vengeance.  On  les  attend  avec  impatience  à  l'échafaud. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  patrouilles  aux  environs  des  Carmes  et 
de  l'Abbaye,  on  craignait  pour  les  prisons  ;  il  paraît  cependant  que 
tout  reste  dans  l'ordre. 

Il  est  temps  qu'une  loi  précise  frappe  cette  masse  de  sangsues 
qui  dévorent  Paris  et  qui  cherchent  à  allumer  la  guerre  civile.  On 
ne  peut  les  entendre  sans  frémir,  et  partout  où  elles  passent  on  ne 
voit  que  les  traces  de  la  tristesse  qu'elle  sont  semées  en  criant  à  la 
famine.  Il  est  à  présumer  que  beaucoup  de  ces  vampires  sont  par- 
tisans de  la  conspiration.  Ce  qui  le  fait  croire ,  c'est  (pie  ce  sont 
toujours  les  mêmes  qui  se  rendent  les  premiers  aux  portes  des  mar- 
chands et  que,  satisfaits  ou  non,  ils  prêchent  l'insurrection;  il  est 
donc  urgent  de  faire  un  exemple  sévère ,  sans  quoi  la  tranquillité 
publique  sera  toujours  troublée ,  et  la  disette  qui  n'est  que  factice 
paraîtrait  réelle.  (Pour  extrait  conforme  aux  rapports.)* 


(N.  206)   »  SITUATION  DE  PARIS  AU  26  VENTOSE  AN  2 
[16  MARS  179-J].  —  ROUSSELIN. 

La  conspiration  d'Hébert  et  de  ses  complices  est  toujours  le 
sujet  de  toutes  les  conversations.  L'opinion  générale  est  fortement 
prononcée  contre  eux-,  le  peuple  est  si  indigné  de  leur  scélératesse, 
tpie  la  guillotine  lui  pai-aît  un  supplice  trop  doux  pour  de  si  iirands 
criminels.  Dans  un  groupe  sur  la  place  de  la  Révolution,  plusieurs 
citoyens  des  deux  sexes  disaient  hautement,  que  la  Convention  de- 
vrait décréter  un  supplice  particulier  pour  des  crimes  de  ce  genre. 
„Cela  serait  contraire  à  la  constitution'',  a  répliqué  un  citoyen.  „la 
constitutit)n  n'admet  qu'un  genre  de  supplice."  „Cela  est  vrai,  a  ré- 
pondu un  sansculotte,  mais  les  dangers  de  la  patrie  ne  nous  per- 
mettent pas  de  jouir  encore  de  tous  les  avantages  de  la  constitution; 
la  Convention  a  été  forcée  de  décréter  un  gouvernement  ré\olution- 
naire  ;  qu'elle  décrète  aussi  des  supplices  révolutionnaires  i^our 
tous  les  scélérats  qui  veulent  égorger  le  peuple!"     On  a  applamii 
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à  ce  propos,  et  on  a  témoigné  surtout  la  plus  vive  impatience  de 
voir  terminer  le  grand  procès. 

Les  cafés  où  l'on  est  dans  l'usage  de  faire  des  lectures  ])ubliques 
de  la  feuille  du  soir,  étaient  aujourd'hui  beaucoup  plus  remplis  qu'à 
l'ordinaire.  Quand  le  journal  a  paru  au  café  de  la  Képublique,  il 
s'est  fait  un  grand  silence ,  qui  n'a  été  troublé  que  par  les  applau- 
dissements dont  on  a  couvert  plusieurs  passages,  notaunnent  le 
rapport  d'Amar  ^  sur  Chabot  etc. ,  celui  de  Bodot  [Baudot]  sur  la 
situation  des  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle,  celui  de  Couthon  sur 
la  conjuration,  et  surtout  les  discours  énergiques  des  différentes 
sections  qui  sont  venues  protester  à  la  !)arre  de  leur  dévouement 
à  la  Convention. 

Tous  les  citoyens  paraissent  animés  du  même  esprit,  et  jamais 
la  Convention  n'a  reçu  de  témoignages  i)lus  éclatants  de  la  véné- 
ration et  de  la  reconnaissance  nationale.  Ce  concert  de  toutes  les 
volontés  est  aujourd'hui  si  fortement  prononcé,  que  les  malveillants 
sont  réduits  au  silence  le  plus  absolu.  Depuis  l'arrestation  d'Hébert 
et  de  ses  complices  on  a  remarqué  que  les  mauvaises  nouvelles  ne 
circulent  plus  -,  elles  découlaient  sans  doute  de  cette  source  impure, 
qui  eût  infailliblement  empoisonné  la  république  entière,  si  le  co- 
mité de  s.  p.  ne  fût  i)arvenu  enfin  à  la  tarir.  On  ne  se  lasse  point 
de  louer  la  vigilance,  la  sagacité,  l'énergie,  la  sagesse  et  le 
patriotisme  du  comité  de  s.  p.  „Jamais  comité,"  dit-on  de  toute 
part,  „n'eut  un  plus  beau  nom  et  ne  le  mérita  mieux."  Le  comité 
de  sûreté  générale  jouit  également  de  l'estime  et  de  la  confiance 
publiques. 

On  est  fort  impatient  de  voir  terminer  l'affaire  d'Hébert  etc. 
On  ne  parle  pas  d'autre  chose.  Lorsque  l'on  a  été  pour  arrêter 
Vincent,  il  a  voulu  faire  résistance,  en  disant  qu'il  avait  chez  lui 
des  papiers  très -importants,  appartenants  à  l'état.  L'officier  de 
gendarmerie,  chargé  de  cette  mission,  a  entendu  à  la  femme 
Vincent  dire  :  „Vois-tu ,  je  te  l'avais  bien  dit  de  ne  pas  te  mettre 
dans  cette  affaire!"  Arrivé  à  l'endroit  où  était  Hébert,  Vincent  a 
paru  très-surpris  de  son  arrestation.  Pour  Ronsin,  il  n'a  pas  paru 
surpris,  ajoute  l'officier;  il  a  dit  qu'il  espérait  se  tirer  d'affaire  cette 
fois.  „Je  suis  étonné,"  a  dit  un  citoyen,  nommé  Broutier,  „que 
Chaumette  ne  soit  point  compris  dans  cette  affaire."  J'ai  arrêté, 
a  continué  l'officier,  le  banquier  Kock,  mais  je  suis  fâché  de  n'avoir 
pas  des  pouvoirs  plus  étendus;  je  suis  sûr  qu'il  y  avait  hier  et  avant- 
hier  à  Passy  beaucoup  d'individus  suspects ,  car  les  citoyens  qui 
étaient  avec  le  banquier  ont  tous  pris  la  fuite. 


'  Fait  à  la  Convention  dans  la  journée  du  2<\  V.  la  tin  du  n.  203. 
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Le  citoyen  Heni'iot,  commandant  général,  se  promenait  dans 
Paris  d'un  air  rêveur  et  i)ensif.  .,0h!  il  sait  bien  laffaire.  lui,*- 
disait  un  citoyen  dans  un  groupe  au  palais  de  justice,  ,,oui,  il  savait 
bien  ;  car  ou  l'a  vu  très-souvent  aller  dîner  à  Passy  chez  le  banquier 
Hollandais,  on  l'y  a  vu  même  souvent  de  nuit." 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'est  la  tranquillité  de  Paris; 
il  semble  que  l'affluence  diminue  sensiblement  aux  portes  des  bou- 
chers etc.  Dans  presijue  tous  les  quartiers  les  citoyens  disaient: 
„C'était  le  coquin  Hébert  et  sa  clique  qui  avait  cherché  à  nous  faire 
mourir  de  faim;  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  chute  de  cette 
faction  infernale  va  faire  renaître  la  tranquillité  et  l'abondance.'' 

L'on  prétendait  dans  plusieurs  endroits,  (pi'un  nombre  consi- 
dérable de  soldats  de  larmée  révolutionnaire  étaient  entrés  depuis 
quelques  jours  à  Paris  pour  prêter  leurs  bras  à  la  conjuration,  et 
qu'ils  y  circulaient  sous  diftérents  costumes. 

Un  citoyen  disait  au  palais  de  justice  :  Mon)noro  était  si  pau- 
vre, que  lors  du  siège  de  Verdun  il  emprunta  un  billet  de  15  louis, 
pour  aider  à  léquipement  de  nos  frères  qui  itartaient  pour  le  camp 
de  Chalons;  mais  il  a  bien  changé  depuis  ce  temps,  car  actuellement 
il  mange  dans  la  vaisselle  d'argent.  Il  s'était  enrôlé  pour  la  Vendée, 
mais  comme  les  intrigants  ne  s'oublient  jtas  quand  il  s'agit  de 
l'intérêt,  il  lit  si  bien  son  compte,  qu'au  lieu  de  partir  en  qualité  de 
volontaire,  il  partit  en  celle  de  commissaire. 

Si  Hébert  est  guillotiné,  disait  une  fille  rue  de  Valois,  que 
deviendra  sa  bonne  amie  qui  demeure  rue  des  Petits-champs,  et  à 
qui  il  donnait  —00  livres ^  par  décades!  Ce  propos  a  indigné  tous 
ceux  qui  l'écoutaient. 

Il  y  a  eu  un  grand  mouvement  dans  la  section  Marat:  plusieurs 
citoyens  voulaient  (pi'on  se  portât  en  masse  à  la  Convention  pour 
demander  l'élargissement  des  prisonniers.  La  proposition  a  été  com- 
battue, et  on  s'en  est  rapporté  au  jugement  qui  interviendra  ;  12 
ou  15  des  meneurs  ont  été  arrêtés.  Le  peuple  était  persuadé 
qu'Hébert  devait  aller  aujourd'hui  à  la  guillotine;  toutes  les 
fenêtres  de  la  rue  St.  Honoré  étaient  déjà  louées. 

On  continue  de  «lire  dans  les  groupes,  qu'un  grand  nombre  de 
membres  de  la  Commune  de  Paris  ont  tremité  dans  la  conspiration, 
qu'ils  espéraient  envahir  le  i)ouvoir  de  la  Convention,  et  si  l'on  n'y 
prend  garde,  tous  les  tils  de  cette  conjuration  ne  seront  pas  rom- 
pus. On  paraît  craindre  qu'il  ne  résulte  pas  quelque  inconvénient 
aux  armées,  du  complot;  les  relations  que  Vincent  avait  avec  elles. 

'  Le  chifl're  principal  n'est  pas  déterminé;  mais  en  tout  cas  il  s'agit 
de  centaines. 
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produisent  les  soupçons.  On  a  assuré  sous  le  portique  de  la 
Convention,  que  beaucoup  de  sociétés  populaires  étaient  d'intelli- 
gence avec  les  conjurés.  On  citait  celle  de  Beaurei)aire,  et  on 
disait  que  plusieurs  de  ses  membres  avaient  déjà  fait  des  provisions 
de  cartouches.  Ceux  qui  tenaient  ce  propos,  ont  été  invités  d'aller 
faire  cette  déclaration  au  comité  de  sûreté  générale,  et  on  assure 
<iu'ils  y  ont  été. 

Séance  des  Cordeliers  du  26.^  Ou  lit  la  déclaration  des 
droits  de  l'homme.  Après  cette  lecture  le  secrétaire  qui  occupait 
le  fauteuil,  annonce  que  les  circonstances  ont  privé  la  société  du 
président  provisoire  qu'elle  avait  i)récédemment  nommé,  et  il  l'in- 
vite à  renouveler  le  bureau.  Cette  proposition  est  adoptée,  et 
Sandot  [Sandos]  est  nommé  président.  Il  n'y  avait  ni  lettres  ni 
papiers  sur  le  bureau;  aucun  orateur  ne  se  présentait  à  la  tribune. 
Un  membre  qui  avait  par  hasard  dans  sa  poche  le  rapport  de  St. 
Just,  est  monté  à  la  tribune-,  cette  lecture  a  occupé  pendant  une 
heure  la  société.  On  a  annoncé  ensuite ,  qu'il  était  arrivé  chez  le 
l)ortier  des  lettres  à  l'adresse  de  Vincent;  la  société  se  les  fait 
apporter,  et  décrète  qu'elles  seront  apportées  par  une  députation 
à  l'accusateur  public.  11  y  avait  une  pour  Chesnaux;  elle  a  été 
jointe  à  celles  de  Vincent.  La  société,  qui  n'avait  arrêté  sa  perma- 
nence qu'à  cause  de  la  détention  de  plusieurs  de  ses  membres ,  et 
aucun  orateur  ne  parlant  sur  ce  sujet ,  a  rapporté  cet  arrêté.  11 
n'y  aura  de  séances  que  les  jours  ordinaires.  Séance  levée  à  9  h.  ^/j. 
Les  habituées  des  tribunes,  celles  (pii  occupent  les  premiers  bancs, 
ne  disaient  rien;  elles  ne  parlaient  ])lus  d'arracher  les  détenus  à 
leurs  fers.  Les  autres  personnes  qui  composaient  les  tribunes, 
disaient  hautement  que  le  père  Duchesne  et  les  autres  étaient  des 
scélérats  qui  méritaient  la  guillotine;  on  se  réjouissait  d'avance  du 
moment,  où  ou  les  verrait  passer.  Ces  démonstrations  de  joie  sont 
communes  à  tout  le  peuple  de  Paris;  dans  les  marchés,  au  coin  des 
rues,  partout  on  tient  le  même  langage.  Ce  désir  de  voir  punir 
des  conspirateurs,  prouve  combien  le  peuple  est  attaché  à  la  liberté; 
on  regrette  qu'il  n'y  ait  de  supplice  plus  rigoureux  que  celui  de  la 
guillotine  ;  on  [dit]  qu'il  faudrait  en  inventer  un  qui  les  fît  longtemps 
souft'rir.  L'exécration  est  générale.  Avant-hier  quelques  personnes 
prenaient  leur  défense,  mais  il  semblait  aujourd'hui  qu'on  craignait 
de  les  supposer  innocents.  On  dit  que,  dans  la  visite  domiciliaire 
faite  chez  Monmoro,  on  a  trouvé  près  de  190,000  liv.  en  numéraire; 
c'était  sans  doute  le  trésorier  de  la  conspiration.  Le  geôlier  de  la 
Conciergerie,  demandant  hier  à  Hébert  ce  qu'il  voulait  pour  souper, 


^  Comp.  le  compte-rendu  dans  le  Moniteur,  du  30  ventôse. 
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celui-ci ,  pâle  et  défait ,  lui  répondit  qu'il  n'avait  pas  d'appétit,  qu'il 
avait  son  pain  du  matin,  et  qu'il  n'avait  besoin  que  d'une  chopine 
de  vin.     La  terreur  punit  déjà  le  traître. 

Séance  des  Jacobins  du  26. i  Couthon  a  rendu  compte 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la  Convention.  Léonard  Bourdon  est 
monté  à  la  tribune,  et  a  dit  qu'aux  termes  des  décrets,  les  sociétés 
populaires  étant  invitées  à  la  i)lus  grande  surveillance,  elles  de- 
vaient faire  passer  au  scrutin  épuratoire  toutes  les  autorités  con- 
stituées et  tous  les  fonctionnaires  publics.  „C'est  une  mesure  contre- 
révolutionnaire  que  l'on  vous  propose,"  s'est  écrié  Robespierre,  „les 
conspirateurs  se  démasquent,  et  voudraient  vous  perdre  par  de  nou- 
veaux moyens.  Voyez  leur  audace  ;  à  peine  leurs  complices  sont- 
ils  mis  sous  le  glaive  de  la  loi,  qu'ils  osent  produire  ici  dans  votre 
sein  leur  opinion  liberticide.  Léonard  Bourdon  ressemble  à  ces 
voleurs  qui  mettent  la  main  dans  la  poche  de  leurs  voisins,  pendant 
que  leurs  camarades  sont  sur  l'échafaud.  Je  n'ai  encore  que  des 
preuves  morales,  a  ajouté  Robespierre ,  contre  Léonard  Bourdon; 
mais  c'est  déjà  beaucoup,  s'il  est  perdu  dans  l'opinion  publique.'" 
Léonard  Bourdon  a  voulu  se  défendre  ;  il  a  eu  l'effronterie  de  nier 
devant  plus  de  3000  personnes  d'avoir  dit  ce  qu'il  avait  dit.  mais 
les  cris  d'indignation  qui  se  sont  fait  entendre,  l'ont  chassé  de  la 
tribune.  « 


(N.  207)  »  SITUATION  DE  PARIS  DU  27  VENTOSE  AN  2 
[17  MARS  1794]. 

On  est  généralement  indigné  de  la  lettre  de  Chabot  à  la  Con- 
vention, dans  laquelle  il  lui  propose  de  s'emparer  du  bien  de  sa 
femme,  en  osant  avouer  qu'il  savait  bien,  en  se  mariant,  (pie  son 
mariage  serait  nul,  parce  qu'elle  était  mineure. 

On  prétend  que  le  comité  de  s.  p.  a  de  violents  soup(,ons  que 
Hérault  Séchelles  lui  a  enlevé  uue  correspondance,  dont  il  peut 
avoir  fait  part  à  l'ennemi.  Un  citoyen,  eu  parlant  de  l'arrestation 
de  ce  député,  2  disait  avoir  rencontré  son  valet  de  chambre  tout 
récemment  devenu  courrier.  ,,Ce  changement  d'état,  ajoutait-il.  n'a 
eu  lieu  probablement  que  i)our  servir  Hérault  dans  ses  projets,  eu 
répandant  sur  les  lieux  de  son  jiassage  des  lettres  pleines  d'un 

•  V.  Le  Moniteur  du  30  veutose,  qui  a  modéré  le  discoiu-s  de  Robes- 
pierre, et  omis  la  scène  finale. 

-  Elle  fut  faite  par  ordre  du  comité  de  salut  public  et  approuvée  par 
la  Convention  le  27  ventôse. 
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esprit  contrerévolutionnaire."  Cette  conjecture  n'est  point  dénuée 
de  vraisemblance,  parce  que  l'on  a  déjà  découvert  une  lettre  de 
Hérault  Séclielles  à  un  prêtre  rét'ractaire,  on  il  parle  de  la  Conven- 
tion avec  niéi)ris. 

Il  n'y  a  qu'un  cri  que  le  ^^upplico  de  la  guillotine  est  trop  doux 
pour  les  conspirateurs  (pii  viennent  d'être  arrêtés;  on  croit  qu'il 
n'effraie  pas  assez  de  pareils  coupables.  Après  l'exécution  de  St. 
Paul  ancien,  1"  commis  de  la  guerre, ^  qui  a  eu  lieu  aujourd'hui, 
on  disait  dans  un  groupe  de  femmes,  que  la  place  de  la  révolution 
ne  serait  pas  assez  grande  pour  contenir  tous  ceux  qui  voulaient 
avoir  le  plaisir  de  voir  exécuter  Hébert;  la  i)lupart  de  ces  femmes 
étaient  si  indignées  contre  lui,  (ju'il  n'y  a  pas  de  supplice  ([u'elles  ne 
désirassent  de  lui  voir  souffrir. 

Au  café  Procope ,  ancienne  Comédie  française ,  le  nombre  des 
habitués  s'est  prodigieusement  diminué;  on  ne  se  parlait  que  tout 
bas  et  à  l'oreille. 

La  plupart  des  sociétés  populaires  ont  arrêté  de  se  porter  à  la 
Convention,  pour  y  renouveler  leur  serment  de  fidélité  à  la  ré- 
publique. 

L'afrtuente  est  considérable  au  palais;  tout  le  monde  y  est 
dans  l'attente  de  voir  paraître  Hébert  et  ses  complices;  on  désire 
ardemment  que  cette  affaire  soit  promptement  jugée ,  afin  que 
l'Europe  apprenne  que  le  gouvernement  français  est  dans  la  ferme 
résolution  d'écraser  tous  les  partis.  On  assurait  au  café  du  palais, 
que  déjà  plus  de  .SOÛ  témoins  avaient  été  entendus,  et  que  d'ici  à 
huit  jours  on  apprendrait  des  choses  bien  plus  importantes  que 
tout  ce  que  l'on  a  découvert  jusqu'à  ce  moment;  ou  prétendait  aussi, 
({ue  parmi  ceux  qu'on  voit  habituellement  dans  les  salles  du  palais, 
on  remarquait  chaque  jour  des  figures  très-suspectes,  et  qu'il  serait 
très-à-propos  de  cerner  le  palais  pour  savoir  enfin,  quelle  est  l'exis- 
tence civile  de  tous  les  individus  qui  y  perdent  leur  temps.  Cette 
proposition  a  été  fort  applaudie.  Ou  assurait  que  beaucoup  de 
membres  des  comités  civils  et  révolutionnaires  ont  trempé  dans  la 
conspiration,  et  qu'il  serait  nécessaire  de  les  surveiller;  plusieurs 
de  ces  membres,  qui  étaient  très-orgueilleux,  cherchent  aujourd'hui 
à  se  populariser  et  deviennent  même  rampants. 

Séance  des  Cordeliers  du  27.2  Jarry,  dont  la  carte 
avait  été  prise  dans  l'avant- dernière  séance  à  Prétot,  que  la 
société  avait  expulsé,  pour  avoir  dit  sur  le  boulevard,  qu'Hébert  était 
un  scélérat,  a  demandé  cette  carte  qu'un  quiproquo  avait  mise  dans 


'  Le  Moniteur  du  G  germinal  (26  mars)  n'indique  pas  cette  charge. 
-  V.  le  Moniteur  du  3U  ventôse. 
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les  mains  de  Prétot-,  elle  lui  a  été  rendue.  Quelques  membres  ont 
profité  de  cette  occasion  pour  demander  que  l'rétot,  chassé  sans 
avoir  été  entendu,  et  traité  de  blasphémateur  parce  qu'en  com- 
mençant sa  défense,  il  avait  osé  dire,  que  l'insurrection  avait  été 
l)rêcliée  à  la  tribune  des  Cordeliers,  fût  rétabli  dans  ses  droits. 
Cette  demande  a  donné  lieu  à  une  discussion  en  faveur  de  Prétot  ; 
les  circonstances  n'étant  plus  les  mêmes,  ce  membre  n"a  plus  paru 
si  coupable,  et  on  l'a  fait  rentrer  au  milieu  des  ai)i)laudissements. 

Un  membre  a  demandé  (jue  l'on  procédât  sans  délai  à  l'épu- 
ration de  la  société,  et  sur  sa  motion  la  société  a  rapporté  l'arrêté 
(jui  avait  formé  une  commission  d'épuration.  La  nouvelle  com- 
mission d'épuration  fut  prise  parmi  les  14  membres  qui  avaient  eu 
le  courage  de  s'assembler  rue  des  Boucheries,  le  lendemain  de  la 
fusillade  du  Champ -de -Mars.  l'n  membre  a  demandé  que  l'on 
s'inscrivît  aussi  pour  un  festin  qui  aurait  lieu  après  le  juirement  des 
détenus;  la  société  a  im])rouvé  cette  jjrojjositioii.  La  société  a 
arrêté  ({u'elle  enverrait  à  la  l*""*"  séance  des  Jacobins  une  députation 
de  4  membres  pour  inviter  les  députés  et  les  Jacobins  qui  sont  en 
même  temps  Cordeliers,  à  revenir  dans  le  sein  de  cette  dernière 
société;  la  députation  a  été  nommée,  et  comme  on  demandait  quel 
serait  l'orateur,  ,,nous  n'avons  plus  besoin  d'orateur.''  a-t-on  crié  de 
toute  part,  ,,de  ceux  qui  nous  perdent."     Séance  levée  l)-"^  h. 

L'esprit  de  la  société  et  des  tribunes  paraît  entièrement  changé; 
des  membres,  qui  n'osaient  plus  parler  depuis  ce  mois,  ont  repris 
courage.  On  voit  bien  qu'il  n'y  a  plus  de  meneurs;  il  est  vrai  que 
les  séances  sont  très-arides.  Les  habitués  (jui  se  prononçaient  si 
fortement  pour  les  détenus,  semblent  craindre  que  l'on  ne  croie 
(pi'ils  les  regardent  comme  innocents,  (^n  se  fait  une  fête  de  voir 
conduire  à  l'échafaud  les  mêmes  hommes  (jne  l'on  idolâtrait  il  y  a  7 
à  8  jours.  Ce  n'est  pas  seulement  à  la  tribune  des  Cordeliers  qno 
se  manifestent  ces  sentiments;  dans  toutes  les  rues,  dans  tous  les 
lieux  publics,  partout  où  2  ou  ',]  personnes  se  rencontrent,  on  jiarle 
des  conspirateurs,  et  leur  mort  est  votée  unanimement. 

Les  citoyens  disaient  que  Monmoro  avait  vendu  des  certificats 
de  résidence  à  des  émigrés,  et  qu'ils  allaient  en  faire  leurs  décla- 
rations au  comité  de  s.  p. 

L'arrestation  d'Hérault -Séchelle^  et  do  Sinu)n.  et  leur  ^("im- 
plicité  avec  les  conspirateurs,  augmente  l'indignation  du  i)eui>le 
contre  ces  scélérats  ([ui  ont  voulu  le  trahir,  et  la  contiance  dans  les 
comités  de  salut  public  et  île  sûreté  générale  et  dans  la  Convention  : 
on  entend  dans  tous  les  lieux  publics  et  particuliers  des  bénédic- 
tions pour  ceux-ci  et  des  imprécations  contre  les  autres.  Ou  désire 
ardemra'MU  que  tous  ceux  qui   ont  eu  part   à  cet  infernal  complot, 
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soient  arrêtés  et  punis;  ceux  que  le  public  diisigne  plus  particuliè- 
rement au  comité  de  sûreté  générale  comme  suspects  d'aristocratie 
et  de  conspiration,  sont  (on  ne  peut  s'empêcher  de  le  rapporter)  le 
ministre  do  la  guerre  *  et  ses  bureaux. 

On  répand  dans  les  marchés  (pie  Cliauniette  est  arrêté,  on  le 
soup(;onne  violcnnnent  d'être  du  complot. 

IMusieurs  iiersonnes  disent  ({u'il  y  a  sans  doute  des  coupables 
dans  les  bureaux  de  hi  guerre,  mais  que  la  majeure  partie  en  est 
saine,  qu'il  faut  bien  prendre  garde,  en  ce  moment,  de  ne  pas  con- 
fondre l'innocent  avec  le  coupable,  et  qu'il  n'y  avait  rien  [de]  si 
dangereux  (pi'une  dénonciation,  (piand  elle  n'est  point  appuyée  par 
des  preuves. 

I/assemblée  populaire  de  la  section  de  la  Réunion  était  très- 
nombreuse;  on  a  lu  le  rapport  de  St.  Just  sur  les  incarcérés,  et  celui 
de  Billaud-Varonnes  sur  les  conspirateurs  ;  le  rapport  et  le  discours 
ont  été  applaudis  à  différentes  reprises  aux  cris  de  Vive  la  Con- 
vention. Celle  de  la  section  de  l'Arsenal  était  si  nombreuse  que  la 
moitié  de  la  ci-devant  église  était  pleine  de  citoyens  des  deux  sexes. 
Le  citoyen  Rivière  a  lu  un  discours  qui  a  duré  au  moins  une  heure 
et  1/2.  Il  a  fait  sentir  d'une  manière  énergi(iue,  combien  il  fallait 
que  les  Français  s'unissent  de  c(eur  et  des  esprits  pour  déjouer  les 
faux  patriotes,  pour  faire  triompher  la  liberté  et  l'égalité,  et  pour 
établir  la  république  sur  des  bases  inébranlables.  „Frères  et  amis, 
a-t-il  dit,  quelle  leçon  nous  venons  de  recevoir  dans  la  personne  du 
scélérat  Hébert  qui  avait  capté  notre  contiance!  Surveillons  sans 
cesse,  n'idolâtrons  personne,  et  les  tyrans  périront."  On  a  crié: 
Vive  la  Convention,  au  milieu  des  plus  vifs  applaudissenients. 

Celle  de  la  section  de  l'Indivisibilité  était  très-nombreuse;  il 
y  avait  surtout  beaucoup  de  citoyennes.  On  a  lu  le  discours  de 
Billaud-Varennes  sur  la  nouvelle  conspiration.  A  chaque  phrase 
on  a  remarqué  que  les  femmes  poussaient  de  longs  soupirs  et,  en 
se  regardant,  disaient:  „0h  mon  Dieu!  s'en  serait-on  jamais 
douté."  On  a  lu  ensuite  le  journal  de  la  Montagne  et  différents 
chapitres  du  gouvernement  révolutionnaire;  les  esprits  paraissent 
bien  disposés.  « 

ï  Bouchotte.  Le  29  ventôse,  un  décret  lui  demanda  compte  de  sa 
conduite. 
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(N.  208)  »SITUATION  DE  PARIS  DU  28  VP^NTOSE  AN  2 
[18  MARS  1794].  —  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

Ce  soir  dans  tous  les  cafés  la  plus  «raude  joie  s'est  manifestée 
au  sujet  de  l'arrestation  de  Chaumette,  de  Gobel,  ci-devant  évéque 
de  Paris,  et  de  quantité  d'autres  dont  les  mesures  ultrarévolutiou- 
naires  ont  toujours  été,  aux  yeux  des  clairvoyants,  des  signes  cer- 
tains de  contrerévolution  méditée. 

Au  café  Brutus.  lecture  faite  du  Journal  du  soir,  ou  a  couvert 
d'applaudissements  l'observation  de  Bourdon  de  l'Oise,  qui  se  plaint 
que  les  autorités  constituées  n'ont  i)uint  encore  paru  à  la  Conven- 
tion depuis  que  la  vertu  et  la  probité  sont  à  l'ordre  du  jour.  Le 
plus  grand  nombre  des  sections  et  même  la  petite  commune  de 
Vaugirard  sont  venues  la  féliciter  sur  sa  vigilance ,  et  il  a  paru 
étonnant  que  celle  de  Paris  ait  pris  le  ton  de  l'indifférence  dans 
une  occasion  où  elle  aurait  dû  paraître  la  première,  i)our  encou- 
rager les  travaux  de  nos  législateurs.  Cette  insouciance,  a-t-on  dit 
unanimement,  est  bien  condamnable,  et  Bourdon  de  l'Oise  a  eu 
raison  de  demander  qu'on  épurât  les  autorités  constituées  qui  ont 
gardé  le  silence  dans  cette  occasion. 

Chacun  parle  de  la  faiblesse  du  ministre  de  la  guerre,  qui 
n'agissait  (pie  d'après  les  volontés  de  son  secrétaire  général. 

On  ne  fait  pas  deux  i)as  sans  entendre  parler  d'Hébert  et  des 
autres  con8i)iratcnrs;  il  n'y  a  (junne  voix  sur  leur  compte,  on  de- 
mande leur  mort,  et  on  bénit  le  comité  de  s.  p.  qui.  i)ar  son  activité 
et  sa  sagesse,  a  prévenu  les  malheurs  (jui  nous  mena(;aient. 

On  donnait  au  théâtre  de  la  Cité  un  drame  nouveau,  où  les 
évêques  de  l'ancien  régime,  les  prêtres  et  les  moines  sont  montrés 
sous  un  point  de  vue  qui  ne  leur  est  pas  favorable:  le  public  a 
beaucou])  ai)iilandi  à  tout  le  mal  (pie  l'on  en  disait.  Cet  applau- 
dissement prouvait  que  le  peujile  est  totalement  désabusé  de  la 
superstition.  Le  drame  est  mêlé  de  bouffonneries,  qui  ont  beaucoup 
fait  rire  les  spectateurs.  ,,Si  le  goût  du  peuple  était  au>si  formé, 
que  son  patriotisme  est  fortement  prononcé,"  disait  un  citoyen.  „il 
n'applaudirait  pas  à  ces  restes  dégoûtants  de  l'ancien  régime.  On 
commandait  autrefois  des  bouffonneries  pour  distraire  le  peuple; 
aujourd'hui  elles  devraient  être  proscrites,  puisqu'elles  servaient 
au  desi»otisme  pour  ijter  au  peuple  son  énergie  naturelle.'" 

On  prétend  (pie  l'agent  national  de  la  Commune  e^t  complice 
d'Hébert ,  et  dit  (pi'il  a  été  arrêté  à  trois  heures  du  matin.  11  s'élève 
beaucoup  de  i^laintes  contre  le  général  Henriot:  idusieurs  per- 
sonnes assurent  ipi'il  est  du  complot.    Depuis  (ju'il  est  commandant 
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général  de  l'année  parisienne,  les  corps -de -garde,  dit- on,  ont 
toujours  été  dans  le  plus  mauvais  état.  On  assurait  (ju'il  ne  tar- 
derait pas  à  être  arrêté. 

Plusieurs  feuuuos  i»arlaient  du  père  Duchesne  ;  l'une  d'elle  a 
dit:  ,,Jc  viens  d'ajjprendre  au  taul)0urg  St.  Antoine  que  Robes- 
pierre a  été  arrêté.'"  „C'ela  n'est  pas  possible  ,'•  se  sont  écriées  les 
autres.  A  la  halle  et  aux  portes  des  bouchers  on  disait  tout  haut 
que  sous  peu  il  y  auraît  du  bruit,  et  qu'il  y  avait  encore  une  nou- 
velle conspiration. 

On  parlait  de  Marat  dans  plusieurs  endroits;  on  faisait  son 
éloge,  et  on  disait  que  ceux  (jui  viennent  d'être  arrêtés,  avaient 
concouru  à  le  faire  assassiner,  afin  de  parvenir  plus  aisément  à 
leur  but. 

On  a  beaucoup  parlé  de  la  manière  dont  Chabot  a  voulu  s'em- 
poisonner; l'opinion  la  plus  générale  est  qu'il  a  pris  du  sublimé 
corrosif,  et  qu'on  lui  a  donné  du  secours  pour  en  diminuer  l'etfet. 
On  avait  d'abord  annoncé  sa  mort,  on  a  dit  ensuite  qu'il  était  hors 
de  danger  et  qu'il  ne  courait  plus  que  celui  du  supplice.  Cette 
dernière  nouvelle  a  été  reçue  avec  satisfaction. 

On  choisit  le  moment  où  le  mas(iue  de  certains  conspirateurs 
a  tombé ,  pour  jeter  de  la  défaveur  sur  les  patriotes  qui  sont  res- 
tés fidèles  à  la  cause  du  peuple,  sur  ceux  mêmes  qui  sont  morts 
en  soutenant  ses  droits.  Marat  est  maintenant  désigné  comme  le 
chef  de  la  conspiration  qui  vient  d'être  découverte.  C'était,  disait- 
on  dans  un  lieu  public,  un  des  plus  chauds  partisans  du  club  des 
Cordeliers,  dont  il  était  le  fondateur;  il  a  toujours  été  le  soutien 
d'Hébert,  de  Monmoro,  Vincent,  Ronsin  etc.,  et  ce  sont  ceux-là  qui 
lui  ont  fait  rendre  de  si  grands  honneurs;  sa  table,  quoiqu'on  ait 
vanté  sa  frugalité,  était  tous  les  jours  splendidement  servie,  et 
elle  n'était  jamais  de  moins  de  8  couverts;  et  on  a  vu  celle  qui  se 
disait  sa  femme,  acheter  très-cher  des  objets  de  luxe,  tant  pour  sa 
table,  tant  pour  d'autres  usages.  Il  est  bon  d'observer,  que  pour 
donner  quelque  crédit  à  ces  assertions,  on  rappelait  ce  qu'avaient 
été  les  Mirabeau  et  tant  d'autres  patriotes  jadis  révérés. 

D'un  autre  côté,  on  a  fait  dire  à  un  des  criminels  qui  mon- 
taient à  l'échafaud,  que  c'était  à  Legendre  et  à  Lacroix  qu'on 
devait  l'insurrection  du  Calvados. 

Ce  n'est  pas  à  Paris  seulement  que  le  peuple  témoigne  son 
indignation  contre  Hébert  et  ses  complices  ;  dans  les  campagnes  on 
n'entend  que  des  imprécations  contre  eux.  „Le  père  Duchesne  est- 
il  exécuté?, .  .''  C'est  la  l^""*  chose  que  l'on  demande  à  tous  ceux 
qui  viennent  de  Paris. 

La  séance  des  Jacobins  a  été  intéressante  par  les  détails  que 
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Coiithon  a  donnés  sur  la  consiiiiatinn;  il  a  lu  ensuite  la  lettre  d'un 
représentant  du  peu^tle  à  Commune -affranchie^  à  Thirion-,  elle 
porte  que  le  fameux  arrêté  des  Cordeliers,  où  il  est  question  de 
s'insurger  et  de  voiler  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  avait 
été  lu  dans  la  société  populaire  avec  api)laudissement,  et  qu'il  avait 
été  porté  par  un  Cordelier.  Les  Jacobins,  sur  la  proposition  de 
Couthon,  ont  arrêté  de  faire  une  adresse  à  toutes  les  sociétés  po- 
pulaires qui  leur  sont  affiliées,  pour  les  fenir  eu  garde  contre 
cette  nouvelle  manœuvre.  Une  députation  des  Cordeliers  ayant 
été  annoncée ,  l'orateur  est  monté  à  la  trihune  pour  demander  à  la 
société  union,  fraternité  et  qu'elle  voulût  bien  se  joindre  à  eux 
pour  combattre  tous  les  ennemis  de  la  république  -,  il  a  dit  que,  si 
quelques-uns  des  membres  du  club  des  Cordeliers  avaient  été 
arrêtés,  ils  étaient  sous  la  main  de  la  justice,  et  que  c'était  à  elle  à 
prononcer.  Sur  la  demande  de  Robespierre  la  société  a  répondu, 
qu'elle  ne  fraterniserait  avec  le  club  des  Cordeliers  que  lorsqu'ils 
seraient  régénérés. 

La  place  de  la  Révolution  est  tous  les  jours  couverte  d'une 
foule  prodigieuse  de  citoyens,  qui  y  affluent  dans  l'espérance  de  voir 
le  Père  Duchesne. 

On  se  plaint  assez  généralement  de  la  gazette  intitulée  ..Cor- 
respondance politique  de  Paris  et  des  départements."'  Cette  feuille, 
dans  beaucouj)  de  ses  numéros,  semble  i)rondre  à  tâche  d'avilir  la 
nation  française;  on  y  lisait  hier:  ..Déchirement  de  tous  les  liens 
de  la  société,  renversement  de  toutes  les  constitutions  politiques, 
ecclésiastiques,  anéantissement  des  propriétés  et  destruction  de 
toute  espèce  de  bonheur  et  de  prospérité  de  toutes  les  classes,  tel 
serait  le  sort  de  l'Allemagne,  si  notre  patrie  était  réduite  par  une 
nation ,  (pn  ne  respire  que  le  meurtre  et  le  pillage."  Ces  paroles, 
qui  se  trouvent  dans  le  manifeste  du  roi  île  Prusse  aux  cercles  de 
l'Allemagne,  ont  clio(iué  les  oreilles  de  tous  les  lecteurs;  on  a  trou^é• 
extraordinaire  qu'on  permît  d'imprimer  un  outrage  aussi  grave  et 
qui  nourrit  toujours  l'espoir  des  aristocrates. 

On  murmure  contre  le  grand  nombre  de  citoyens  qui  portent 
des  cannes  ii  épée;  on  craint  que,  dans  les  circonstances  où  nous 
nous  trouvons,  ces  armes  ne  puissent  être  tournées  contre  les 
patriotes.  « 


'  C'est  le  nom  (juc  portait  Lyon  après  avoir  été,  sur  l'ordre  de  la  Con- 
vention du  12  octobre  1793,  prise  et  détruite  en  partie. 
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On  ne  parle  dans  les  groupes  et  les  cafés  que  do  l'infernale 
conspiration  découverte  par  le  comité  de  s.  p.  Quelques  hommes 
disent  que  Hérault-Séchelles  était  le  régent  désigné  ;  mais  le  plus  grand 
nombre  prétend  qu'il  ne  trempait  pas  même  dans  cette  conspiration. 
Son  arrestation  occupait  plus  que  celle  des  autres;  on  s'étonnait  de 
ce  que  le  comité  n'avait  pas  encore  présenté  l'acte  d'accusation,  et 
on  concluait  de  là  «lue  Hérault  n'était  pas  aussi  coupable  qu'il  l'avait 
paru  d'abord.  Mais  l'exécration  contre  les  conspirateurs  détenus 
ne  diminue  pas;  le  jour  de  leur  jugement  arrive  trop  lentement  au 
gré  des  citoyens,  qui  voudraient  voir  sur  l'échafaud  jusqu'au  dernier 
traître. 

On  s'explique  ouvertement  sur  ceux  qui  composent  la  Com- 
mune de  Paris.  Elle  n'est,  dit-on,  composée  que  de  traîtres  et 
d'imbécilles ;  et  que  la  majorité  tenait  à  Chaumette  et  Hébert,  et 
qu'il  serait  à  propos  que  le  comité  de  salut  public  l'épurât.  Il  n'y 
a  pas  eu  de  séance  au  club  des  Cordeliers-,  le  public  y  arrivait  en 
foule,  et  le  portier  répondait  qu'il  avait  reçu  ordre  de  ne  pas 
ouvrir. 

Dans  tous  les  cafés  où  on  lit  publiquement  le  journal  du  soir, 
et  notamment  au  café  de  la  République,  de  longs  murmures  se  sont 
élevés  (piand  le  lecteur  a  annoncé,  que  la  municipalité  de  Paris  de- 
mandait à  être  admise  à  la  barre.  C'est  avec  peine  qu'on  a  obtenu 
un  moment  de  silence  pour  entendre  son  discours,  qui  a  reçu  les 
mêmes  marques  d'iniprobation.  Tout  le  monde  a  applaudi  à  la  ré- 
ponse du  président,  qui  a  fait  sentir  à  la  municipalité  une  démarche 
aussi  tardive.  Quelques  rires  improbateurs  ont  également  éclaté 
sur  le  passage  de  cette  foule  de  tribunaux  qui  viennent  protester  de 
leur  dévouement  à  la  chose  publique,  lorsqu'elle  n'est  plus  en  dan- 
ger. Si  ces  conspirateurs  eussent  réussi,  disait-on  hautement,  un 
grand  nombre  de  ceux  qui  se  traînent  aujourd'hui  à  la  Convention, 
eussent  volé  au-devant  d'eux.  Les  comités  de  sûreté  générale  et 
de  salut  public  ne  sauraient  trop  se  hâter  d'exécuter  le  sage  décret 
qui  les  charge  de  l'épuration  des  autorités  constituées,  dont  quel- 
ques membres  ont  trempé  dans  la  conspiration,  qui  ont  gardé  un 
silence  coupable,  quand  les  Français  de  toute  part  venaient  se  serrer 
autour  de  la  Convention  et  lui  faire  de  leurs  corps  un  bouclier  im- 
pénétrable. 

On  a  appris  avec  transport,  que  primidi  prochain  les  conspira- 
teurs paraîtront  devant  le  tribunal  redoutable  qui  doit  prononcer  sur 
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leur  sort.  Quelques  voix  s'élèvent  encore  en  leur  faveur  et  disent, 
(ju'il  faut  encore  attendre  la  décision  du  jury.  „Les  comités  de  s.  p. 
et  de  sûreté  générale,  disait  un  sansculotte,  voilà  mon  jury,  il  ne  m'a 
jamais  trompé."  „Mais,  lui  a  réplicjué  un  citoyen,  les  comités  dans 
cette  affaire  sont  accusateurs  et  non  juges."  On  est  absolument  per- 
suadé que  les  individus ,  à  la  boutonnière  desquels  pend  un  petit 
bonnet  rouge,  sont  dans  la  conspiration  qui  vient  d'être  découverte, 
et  que  ce  signe  était  celui  du  ralliement.  On  a  remarqué  que 
beaucoup  de  membres  de  comités  révolutionnaires  et  civils,  qui 
alfectaieut  de  s'en  décorer,  n'osent  i)lus  le  porter.  Les  citoyennes 
de  la  halle  et  du  marché  de  la  place  Maubert  applaudissaient  à 
l'arrestation  de  Chaumette.  „I1  y  a  longtemi)s,"  disait  une  d'entre 
elles  à  un  citoyen  préposé  à  maintenir  l'ordre,  „que  ce  scélérat  nous 
trompe,  et  si  on  sait  rendre  la  justice,  la  guillotine  ne  manquera 
pas."     Tout  le  monde  a  applaudi  à  ce  propos. 

On  ne  saurait  dépeindre  le  changement  ijui  s'est  opéré  dans 
l'esprit  i)ul)lic.  „Mort  aux  traîtres!  A  bas  le  masque!"  criait-on  au 
jardin  national  à  des  jeunes  gens  à  pantalon,  „à  bas  le  bonnet  de 
poil!  Vive  la  Convention,  les  comités  de  s.  p.  et  de  s.  g.!" 

Des  commis  au  bureau  de  la  guerre  disaient  dans  un  café  sur 
le  boulevard  :  „Depuis  trois  jours  nous  nous  regardons  sans  nous 
parler.  Xavier  Audouin  est  à  présent  d'une  tristesse  qui  nous 
étonne  tous." 

On  répand  le  bruit  qu'il  y  aura  un  soulèvement  le  jour  où  l'on 
jugera  Hébert  et  ses  complices,  et  que  la  salle  du  tribunal  s-autera 
par  l'effet  de  la  poudre,  le  tribunal  étant  miné.  „(^ue  tous  ses  amis 
se  montrent,"  s'est  écriée  une  femme,  „le  peuple  sera  bientôt  debout 
pour  les  écraser."     „Oui!"  a-t-on  répondu. 

Dans  les  communes  environnantes  on  ne  i)arle  que  de  la  con- 
spiration d'Hébert.  On  criait  hier  au  soii*  l'arrestation  de  Ui  Jac- 
'/iieline  du  père  Ihichesne.  C'est  ainsi  (jue  le  peuple,  mêlant  l'ironie 
à  la  fureur  contre  celui  qui  l'amusait  tant,  se  sert  des  i>ropres  ex- 
l)ressions  et  des  sentiments  qu'il  montrait  dans  sa  feuille,  pour 
appeler  sur  sa  tête  la  vengeance  nationale,  et  lui  rend  son  châtiment 
plus  amer.  „Savez-vous,  disait  un  citoyen,  (luel  était  le  fond  de  sa 
façon  de  penser,  quand  il  était  b. .  eu  colère,  c'est  que  le  complot 
allait  bien;  et  quand  il  était  en  grande  joie,  c'est  qu'il  y  avait 
(juelque  chose  ^\\\\  clochait."  Aussi,  quand  il  montera  à  l'échafaud, 
un  grand  nombre  de  citoyens  sont  convenus  de  crier:  , .Est-il  bien 
content  aujourd'hui,  le  père  Dui'hesne.  cK'  voir  (pie  l'on  purgo^  les 
aristocrates!" 

La  société  populaire  de  la  section  des  Lombards  s'est  occupée 
de  réi)ureuuMit  définitif  de  ses  membres.     . , C'est  pour  la  3'"''  fois. 
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a  dit  un  citoyen,  <|ue  nous  passons  au  scrutin  épuratoire ;  il  faut 
espérer  qu'à  présent  les  Jacobins  nous  regarderont  comme  leurs 
frères,  nous  avons  chassé  les  intrigants;  le  l"""  de  nous  qui  tergi- 
versera, sera  de  suite  cliassé  comme  un  scélérat!"  „Oui!  oui!"  s'est- 
on  écrié  de  toute  part  au  milieu  des  {)lns  vifs  applaudissements. 
On  a  parlé  longtemps  des  moyens  à  pi'cndre  poui-  établir  une  caisse 
de  bient'aisiince  en  faveur  des  malheureux;  chaque  membre,  d'après 
les  moyens  i)roi)Osés,  sera  assuré,  en  cas  de  maladie,  de  recevoir  des 
secours  proportionnés  à  ses  besoins.  Cette  mesure  a  été  fort 
applaudie.  Cette  séance  a  été  très-calme,  et  les  esprits  y  ont  paru 
bien  disposés. 

On  dit  que  Paris  va  être  sous  peu  de  jours  abondamment 
pourvu  de  toutes  sortes  de  denrées.  „Voyez-vous,  disait  une  fennne 
dans  un  groupe  où  on  tenait  ce  propos ,  depuis  que  ces  coquins-là 
sont  arrêtés,  l'abondance  renaît."  „Je  voudrais  bien,  disait  une 
autre,  que  les  membres  de  la  Commune  fussent  tous  renouvelés; 
car  ils  ont  trempé  tous  plus  ou  moins  dans  la  conspiration,  et  il 
serait  peut-être  même  à  propos  qu'ils  fussent  mis  provisoirement  en 
état  d'arrestation.  Je  suis  fâchée,  ajoutait  cette  personne,  que 
Sellier  a  été  nommé  provisoirement  agent  national;  ce  citoyen  ne 
jouit  pas  de  la  contiance  de  sa  section,  et  a  toujours  passé  pour  un 
homme  faible  et  qui  tournait  à  tous  vents."  Il  paraît  qu'en  général 
le  peuple  a  suspendu  la  contiance  qu'il  avait  pour  les  membres  de  la 
Commune,  et  qu'il  attend,  pour  la  leur  rendre,  que  les  comités  de 
s.  p.  et  de  s.  g.  aient  procédé  à  leur  épuration. 

, , Voilà,  disait  un  citoyen  au  café  Procope,  les  intrigants  des 
sections  démasqués!  Il  faut  à  présent  tomber  sur  le  ministère 
de  la  guerre;  c'est  là  qu'il  faut  frapper  à  coups  redoublés;  c'est  là 
où  est  le  mal  politique.  Bouchotte  n'est  qu'un  intrigant  caché  sous 
le  masque  du  patriotisme;  on  reconnaîtra  bientôt  les  motifs  qui 
ont  dirigé  toutes  ses  opérations,  et  les  ambitieux  qui  l'entourent, 
ne  tarderont  pas  aussi  à  recevoir  leur  compte."  On  a  fort  applaudi 
à  ce  discours. 

(Pour  extrait  conforme  aux  rapports.) « 

»Au  citoyen  Rousselin.« 


ÇN.  210)  »  SITUATION  DE  PARIS  DU  DÉCADI  30  VENTOSE 
AN  2  [20  MARS  1794].  —  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

Assemblées  générales  de  sections.     Dans  celle  de  la 
Maison-commune  on  a  passé  au  scrutin  épuratoire.  La  liste  de  ceux 
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qui  ont  été  rojetés,  sera  envoyée  au  comité  de  s.  p.  avec  ces  mots: 
„Xon  assidus  à  leurs  devoirs."  Les  autorités  constituées  y  ont  été 
également  épurées. 

On  a  parlé  longtemps,  dans  celle  des  Lombards,  de  la  conju- 
ration. Un  membre  a  dit  qu'il  y  en  avait  dans  son  étendue,  et  que, 
comme  les  autres,  ils  iraient  à  l'écliafaud.  Vifs  applaudissements. 
Un  autre  membre  ayant  fait  sentir,  combien  nous  devions  être 
attachés  et  de  cœur  et  d'esprit  à  la  Convention,  on  s'est  écrié: 
,,Oui,  oui,  nous  mourrons  pour  elle,  vive  la  république!"' 

Un  membre  ayant  dit  dans  celle  de  Guillaume  Tell,  que  sou- 
vent les  bouchers,  après  avoir  servi  les  riches,  avaient  encore  de  la 
viande  chez  eux ,  tandis  que  les  pauvres  en  manquaient ,  et  que 
c'était  une  manigance  du  comité  révolutionnaire,  un  grand  bruit 
s'est  élevé  et  a  duré  une  demi-heure.  ,.Ne  voyez-vous  pas.  disait 
un  particulier  à  un  groupe  qui  l'environnait,  que  ce  tapage  vient 
d'une  nouvelle  faction  qui  se  forme,  pour  chasser  ceux  qui  sont  dans 
les  comités  et  pour  prendre  leur  place?  Ne  voyez-vous  pas  qu'ils 
profitent  de  l'aifaire  d'Hébert  pour  nous  chagriner?  Soyons  fermes!" 

Dans  celle  du  Temple,  arrêté  d'aller  en  masse  à  la  Convention 
la  féliciter  de  ses  heureux  travaux,  et  pour  lui  jurer  une  tidélité  in- 
violable. 

Dans  celle  des  TuiliTies  l'arrêté,  pris  à  la  dernière  décade,  por- 
tant que  la  section  n'irait  point  en  masse  à  la  Convention,  relative- 
ment à  la  conspiration  nouvellenu'nt  découverte,  a  été  rapporté. 

Les  aristocrates  semblent  crier  plus  fort  contre  les  conspira- 
teurs que  les  patriotes;  il  n'est  pas  de  nouvelles  qu'ils  n'inventent; 
ils  faisaient  courir  le  bruit  que  Rouchotte  était  arrêté,  et  qu'on 
avait  envoyé  des  connnissaires  jtour  arrêter  Santerre.  Les  attrou- 
pements aux  portes  des  marchands  et  à  la  halle  ne  sont  pas  aussi 
tumultueux  depuis  l'arrestation  d'IIcbert,  mais  on  y  voit  encore  quel- 
ques femmes  qui  crient  misère,  et  épouvantent  les  autres.  Les 
arrestations  qu'on  a  faites ,  suivant  l'avis  de  bien  îles  citoyens ,  ne 
sont  pas  assez  nombreuses,  et  on  demande  qu'il  soij  fait  un  exemple 
sévère. 

Dans  un  café  près  l'Arsenal  dos  femmes  disaient,  (pron  avait 
traîné  dans  la  boue  le  buste  de^Marat  qui  se  trouve  compromis  dans 
l'aftairo  d'Hébert-,  et  des  citoyens  dans  un  café  sur  le  boulevard 
voulaient  persuader,  ipie  sous  peu  de  jours  la  Convention  ferait 
ôter  son  corps  du  Panthéon  comme  indigne  d'y  rester,  et  qu'on 
mettrait  à  sa  place  une  femme  dont  on  n'a  pas  cité  le  nom.' 

On  a  dit  dans  plusieurs  cafés  (pie  le  commandant  général  de  la 


'  n  s'agit,  sans  doute,  do  Charlotte  Cordav. 


CHUTE  d'eIKBKRT:   11—21  MARS.  173 

force  armée  de  Paris  était  compromis  dans  l'affaire  d'Hébert;  on  le 
croyait  tellement  arrêté  depuis  2  jours,  qu'on  a  été  surpris  de  le 
voir  à  cheval,  à  la  fête  des  élèves  du  salpêtre,  i 

Le  discours  de  Saint-Just,  lu  dans  le  temple  de  la  Raison,  ci- 
devant  Kglise  St.  Augustin,  a  été  écouté  avec  la  plus  grande  atten- 
tion; on  y  a  vu  des  citoyens  des  deux  sexes  verser  des  larmes. 
.,Al)résent,  disaient  des  sansculottes,  nous  n'aurons  plus  de  confiance 
dans  tous  ces  braillards  qui  n'étaient  occupés  qu'à  faire  des 
motions  insidieuses."  Un  orateur  ayant  fait  sentir  au  peuple,  que 
la  force  ne  résidait  que  dans  l'union  et  dans  une  surveillance 
continuelle,  tout  le  monde  a  applaudi.  Des  hymnes  patriotiques 
ont  été  ensuite  chantés,  et  le  retrain  était:  „Vive  la  lléjjublique, 
vive  la  Convention!-' 

Dans  tous  les  groupes  on  ne  parlait  que  de  la  conjuration. 
Les  prisonniers  Autrichiens  qui  se  trouvent,  disait-on,  au  nombre 
de  25  mille  tant  à  Paris  qu'aux  environs,  occupaient  plus  que  les 
conspirateurs.  C'était  sur  le  ministre  de  la  guerre  que  retombaient 
toutes  les  imprécations,  et  cet  homme,  qui  8  jours  auparavant  mé- 
ritait seul  d'être  conservé  au  ministère,  aurait  été  volontiers  conduit 
aujourd'hui  à  l'échafaud  par  ceux  mêmes  qui  le  regardaient  un  peu 
auparavant  comme  le  meilleur  des  ministres.  On  dit,  qu'en  faisant 
venir  les  prisonniers  autour  de  Paris,  il  a^ait  les  mêmes  intentions 
que  le  tyran,  lorsqu'il  lit  camper  des  troupes  au  champ-de-Mars  et 
ailleurs  ;  et  on  en  concluait  naturellement  qu'il  méritait  le  même 
sort.  Le  peuple  paraît  se  repentir  de  la  facilité,  avec  laquelle  il 
a  donné  jusqu'ici  sa  confiance  à  des  hommes  qui  l'ont  si  cruellement 
trompé  ;  c'était  un  excès  auquel  il  veut  renoncer  pour  donner  dans 
un  autre,  car  il  ne  veut  plus  se  fier  à  personne. 

Dans  plusieurs  temples  de  la  Raison  le  discours  de  Billaud- 
Varennes  aux  Jacobins  sur  la  conspiration,  le  rapport  d'Araar  sur 
Chabot  et  ses  complices,  ont  été  lus  et  accompagnés  d'excellentes 
réflexions  et  même  d'anecdotes  intéressantes  sur  le  capucin  devenu 
si  fameux.  On  voyait  autrefois  dans  les  Églises  beaucoup  plus  de 
femmes  que  d'hommes;  il  en  est  de  même  dans  le  temple  de  la 
Raison. 

Les  habitants  de  Fontenay-aux-Roses  ont  témoigné  leur  satis- 
faction sur  les  travaux  des  comités  de  s.  p.  et  de  s.  g.  relatifs  à  la 
découverte  de  la  conspiration.  On  soupçonne  les  femmes  qui  for- 
maient le  club  de  St.  Eustache,  d'être  du  parti  d'Hébert.  Dans 
plusieurs  groupes,  on  a  mis  Hébert  en  parallèle  avec  Desrues; 
„mais  ce  dernier,  disait-on,  a  subi  un  châtiment  proportionné  à  ses 


*  Voir  le  Monit.  du  4  germinal  (24  mars». 
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crimes,  au  lieu  que  le  conjuré  mourra  de  la  mort  la  plus  douce;'" 
on  a  ajouté,  qu'à  l'exemple  de  Chabot,  il  avait  cherché  à  s'empoi- 
sonner dans  sa  prison. 

On  s'est  aperçu,  dans  plusieurs  cafés,  de  la  défiance  qu'on  jette 
actuellement  sur  ces  patriotes  ardents  qui  portent  tout  à  l'excès,  et 
à  qui  la  nature  a  donné  le  talent  de  l'éloquence.  On  se  défie  éga- 
lement de  ces  gens  qui,  pour  mieux  égarer  le  peuple,  ont  quitté 
leur  nom  pour  jtrendre  ceux  des  sages  de  l'antiquité.  Beaucoup 
d'hommes  qui  avaient  figuré  sur  la  scène  comme  trrands  patriotes, 
et  qui  cependant  commençaient  à  n'être  plus  regardés  que  comme 
des  intrigants ,  sont  chacun  à  leur  tour  mis  en  arrestation ,  et  le 
peuple  voit  avec  satisfaction  que  justice  en  sera  faite;  de  ce  nombre 
sont  Brichet  et  Luplain. 

Tous  les  spectacles,  sans  en  excepter  un,  étaient  pleins  de 
monde.  Le  bruit  commun  dans  Paris  est,  que  les  citoyens  Pache 
et  Henriot  sont  pour  quelque  chose  dans  la  conspiration,  ainsi  que 
le  citoyen  îlu,  juge  de  paix  de  la  section  du  Panthéon  français  et 
ami  des  conspirateurs.* 


^N.  211)   »SITUATION  DE  PABIS  DV  1"  GEBMIXAL  AN  2 
[21  MARS  1794].  MINISTÈRE  DE  L'INTÉBIEUR. 

Le  jugement  des  conspirateurs  a  attiré  dans  les  salles  du 
palais  un  concours  prodigieux  de  citoyens  des  deux  sexes.  Lorsque, 
vers  les  10  heures  du  matin,  on  a  ouvert  les  portes  du  tribunal,  il 
y  a  eu  un  tumulte  effroyable;  des  hommes  robustes,  et  sans  doute 
mal  intentionnés,  ont  pressé  avec  tant  de  violence  (pie  la  garde  n'a 
pu  leur  résister-,  des  picpies  ont  été  brisées,  et  des  femmes  foulées 
aux  pieds  ou  blessées  par  les  barrières,  qui  sont  tombées  sur  les  pre- 
miers rangs;  la  garde  a  été  considérablement  augmentée,  et  on  îî 
pris  un  peu  trop  tard  des  mesures  pour  empêcher  que  de  pareils 
désordres  ne  se  renouvellent;  lorsque  le  tribunal  a  levé  sa  séance, 
les  portes  étaient  fermées,  et  on  n'a  pu  sortir  (pfcn  montrant  sa 
carte.  Pendant  toute  la  matinée  on  ne  parlait  que  des  crimes 
atroces  des  conspirateurs,  on  les  regardait  ctimme  mille  fois  plus 
criminels  (pie  Cajiet  et  sa  femme,  on  désirait  qu'il  y  eût  pour  eux 
mille  sujtplices. 

Dans  l'après-midi  on  interrogeait  ceux  ([ui  disaient  avoir  pé- 
nétré dans  la  salle;  mais  leurs  rapports,  très-différents,  prouvaient 
qu'ils  n'avaient  rien  vu  ou  ([u'ils  avaient  mal  vu;  on  s'accordait 
néanmoins  assez  généralement  à  dire.  (|u'Hébert  ne  voulait  parler 
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que  lorsque  Santerre  serait  arrivé.  Le  désir  de  la  vengeance  était 
le  seul  esprit  (jui  animait  le  peuple,  dont  les  salles  et  les  cours  du 
palais  étaient  remplies. 

11  circule  un  rajjport  de  St.  Just  sur  les  factions  de  l'Etranger, 
(jui  fourmille  de  fautes  d'imi)ression  ;  il  n'est  pas  une  page  ({ui  n'en 
renferme.  Est-ce  la  malveillance  ou  l'ignorance  qui  rend  ainsi 
ridicule  un,  rapport,  qui  doit  faire  trembler  tous  nos  ennemis 'r 
Cette  édition  qui  porte  le  nom  de  l'imprimerie  nationale,  a  été  mise 
sous  presse  rue  St.  Honoré,  vis-à-vis  l'Assomption-,  mais  les  formes 
avaient  été  composées  ailleurs.  On  ne  saurait  trop  surveiller  l'im- 
pression d'un  rapport,  (jui  doit  être  distribué  avec  profusion. 

Dans  tous  les  groupes  du  jardin  national  on  ne  parlait  que 
des  subsistances,  et  c'était  à  Hébert  et  à  sa  clique  qu'on  en  attri- 
buait la  rareté.  Quelques  -  uns  de  ses  partisans ,  qui  ont  voulu 
prendre  sa  défense,  ont  été  regardés  comme  des  scélérats,  et  un 
d'eux  a  été  soufUeté. 

On  assure  partout ,  (jue  la  section  de  Bonne  -  nouvelle  trempe 
dans  le  complot  d'Hébert;  on  dit  qu'un  grand  nombre  de  ses 
habitants  ont  été  arrêtés,  et  que  les  trois  quarts  au  moins  le  seront 
bientôt. 

Les  voyages  fréquents  (jue  Santerre  a  faits  à  Paris,  le  font 
vivement  soupçonner  d'avoir  part  à  la  conjuration.  „I1  y  a  long- 
temps qu'on  aurait  dû  épier  de  près  sa  conduite ,"  ont  dit  deux  vo- 
lontaires blessés  sur  le  boulevard  St.  Martin-,  „il  nous  a  fait  écraser 
ou  par  trahison  ou  par  ineptie;  si  c'est  par  trahison,  pourquoi  ne 
l'a-t-on  2'as  jugé  comme  les  autres  généraux;  si  c'est  par  ineptie, 
pourquoi  l'a-t-on  conservé  dans  son  grade?"  ..Si  on  l'a  laissé  tran- 
quille, a  répliqué  un  canonnier,  c'est  parce  qu'il  a  ordonné  le  roule- 
ment, lorsqu'on  a  guillotiné  Capet."  Cette  phrase  a  été  générale- 
ment huée. 

L'esprit  public  est  généralement  bon;  peu  d'agitateurs,  quel- 
ques partisans  d'Hébert,  mais  les  sansculottes  leur  donnent  la 
chasse.  La  haine  du  peuple  pour  Hébert  etc.  est  à  son  comble  ; 
c'est  le  sujet  de  toutes  les  conversations  publiques  et  particulières. 
J'ajoute  quelques  traits  au  tableau  qu'on  en  fait ,  qui  servent  à  le 
rendre  encore  plus  hideux.  Dans  une  maison ,  où  plusieurs  per- 
sonnes de  couleur  étaient  rassemblées,  une  d'elles  racontait  le  fait 
suivant:  „Lors  de  la  fête  qui  fut  célébrée  pour  Taifranchissement 
des  colonies,  je  dînai  chez  le  citoyen  Desgrouax  [Des  Grouas],  dé- 
puté à  la  Convention,  où  se  trouvaient  les  députés  Calon  et  Hébert 
que  je  voyais  pour  la  première  fois  et  que  je  croyais  le  meilleur 
patriote  du  monde;  je  lui  trouvai  un  air  inquiet  et  pensif,  et  ce  qui 
acheva   de  me  donner  une  opinion  peu  favorable  sur  son  compte. 
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c'est  que  les  députés  américains  ayaut  fait  tomber  la  conversation 
sur  l'immortel  décret  qui  proclame  la  liberté  générale,  Hébert,  le 
patriote  Hébert,  n'ouvrit  pas  la  bouche  ;  son  silence  sur  une  matière 
aussi  intéressante  pour  un  véritable  républicain  étonna  et  choqua 
tout  le  monde.  Il  fit  d'ailleurs  un  accueil  très-froid  aux  citoyens 
<le  couleur,  et  prouva  ce  jour -là  par  toute  sa  conduite  qu'il  n'était 
l)as  un  sincère  partisan  de  l'égalité." 

H  n'y  a  que  deux  cris  parmi  le  peuple,  l'un  pour  maudire  les 
conspirateurs,  l'autre  pour  bénir  la  Convention.  ()n  parlait  avec 
satisfaction  de  l'arrestation  de  Chardin,  commandant  de  la  force 
armée  de  la  section  de  Brutus  ;  celle  de  Bouchotte  ne  s'est  pas  con- 
firmée, mais  on  prétend  qu'il  est  gardé  à  vue. 

On  ne  s'occupe,  on  ne  parle  que  de  ce  qui  se  passe  au  tri- 
bunal révolutionnaire.  Hébert  occupe  aujourd'hui  le  fauteuil,  il 
est  président  des  21  conspirateurs  qui  vont  être  jugés  avec  lui.  il  a 
paru  extrêmement  abattu;  six  mois  de  i)rison  ne  l'auraient  pas  plus 
changé.  Proly  dont  l'astuce  était  connue,  l)éfieux  son  digne  émule, 
portent  la  consternation  sur  leurs  visages;  mais  Vincent,  Monmoro 
et  Konsin  ont  toujours  cet  air  insolent  qu'on  leur  a  si  souvent  re- 
proché. Au  surplus  8  témoins  ont  été  seulement  entendus  au- 
jourd'hui; Dufourny  et  Legendre  ont  été  du  nombre,  et  les  ont 
vigoureusement  chargés. 

La  séance  des  Jacobins  n'a  présenté  d'autre  intérêt  que  celui 
du  discours  de  Robespierre.  L'orateur  a  peint  notre  situation 
actuelle  avec  les  couleurs  les  plus  sombres.  „(^Ui'avons-nous  donc 
àredouter?"  disait-on  à  ce  sujet  dans  les  tribunes. , .Les  conspirateurs 
sont  arrêtés  et,  d'après  l'aveu  même  de  Couthon .  tous  les  fils  de  la 
conspiration.  La  confiance  du  peuple  dans  la  Convention  n'est- 
elle  pas  solidement  établie?  Soyons  donc  tranquilles,  et  attendons 
avec  calme  les  événements,  qui  ne  peuvent  jamais  tourner  qu'au 
profit  de  la  républiijue." 

„En  sortant  de  cliez  moi,"  disait  un  citoyen,  en  entrant  au 
café  de  la  I\éi)ublique,  „on  m'a  conseillé  de  ne  pas  me  répandre 
dans  Paris,  parce  que  ;^00  hommes  du  faubourg  St.  Antoine  allaient 
massacrer  tout  le  monde,  et  devaient  se  porter  au  palais  pour 
soustraire  Hébert  à  son  jugement."  On  a  regardé  cela  comme 
une  fable. 

Dans  un  groui)o  plusieurs  personnes  a>s.uraient  que  les  coac- 
cusés du  père  I)utlu-?«ne  étaient  horril)lcmont  chargés,  mais  que 
pour  lui  personne  n'attaijnait  son  civisme.  Dans  un  groui)e  sous 
les  arcades  de  la  i)lace  de  la  fabrication  des  armes,  des  ouvriers 
s'entretenaient  d'un  nouveau  Journal,  fait  par  un  sapeur  et  destiné 
à  remi)lacer  la  feuille  du  jière  Ducliesne.     ..Il  est  bien  étonnant. 
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(lisaioiit-ilï;,  ({u'uii  n'arrête  pas  co  jouiual.  qui  i>eut  corrompre  resi>rit 
public  par  les  jurements  et  autres  vilains  mots  dont  il  est  rempli  !" 
„Ne  perdons  pas  de  vue,  disait  un  sansculotte  d'un  certain  âge,  que 
pour  être  véritablement  réi)ublicain ,  il  faut  être  honnête  et  ver- 
tueux !''     Vous  avez  bien  raison,  s'est-ou  écrié  de  toute  part. 

Les  liaisons  connues  de  Marat  et  de  Vincent  donnent  lieu  à 
plusieurs  malveillants,  d'insinuer  que  Marat  i»ûurrait  bien  n'être 
pas  ce  que  l'on  pense  et  avoir  tremi)c  dans  la  conspiration. 

Au  café  ci-devant  Couty,  plusieurs  personnes  parlaient  de 
l'interrogatoire  d'Hébert  etc.,  dont  elles  avaient  été  témoins.  Le 
nommé  Sarraud,  voyant  que  les  détails  qu'on  donnait  étaient  peu 
favorables  aux  accusés,  a  cherché  à  interrompre  la  conversation; 
quelqu'un  ayant  dit  que  les  témoins  chargeaient  beaucoup  les 
accusés,  il  a  répondu  d'un  air  inquiet,  que  les  belles  phrases  ne 
faisaient  point  d'imi)ression  sur  le  jury;  il  a  cherché  (luerelle  à  un 
autre  citoyen;  mais  tous  les  autres,  devinant  ses  intentions,  se  sont 
réunis  contre  lui  et  l'ont  forcé  à  se  retirer. 

Le  peuple  ne  peut  pardonner  à  Hébert  de  l'avoir  trompé.  Vous 
rappelez-vous  son  discours,  disait-on  dans  un  groupe,  lorsqu'il  sortit 
de  l'Abbaye  et  que  le  peujtle,  allant  au-devant  de  lui,  voulut  poser 
sur  sa  tête  une  couronne  de  chêne:  „Je  ne  mérite  pas  ces  honneurs, 
disait-il,  on  ne  doit  les  rendre  à  un  citoyen  que  20  ans  après  sa 
mort,  je  veux  mourir  pour  le  peuple."  0  l'hypocrite!  ô  le  scélérat! 
s'écriait-on  de  toute  part.  Et  Ronsin,  disait  une  autre  personne, 
vous  souvenez-vous,  lorsqu'il  disait  aux  Jacobins  :  „Je  ne  reviendrai 
qu'après  avoir  exterminé  les  ennemis."  J'ai  entendu  Monmoro, 
disait  un  autre  citoyen,  s'écrier  en  parlant  de  la  réquisition:  „I1 
faudra  bien  qu'ils  partent,  ces  scélérats;  nous  monterons  jusque 
dans  leurs  chambres,  et  s'ils  refusent  de  marcher,  nous  les  égor- 
gerons" —  toute  la  section  Marat  peut  attester  que  ce  sont  les 
propres  expressions  de  Monmoro.  Tous  ces  détails  aigrissaient  en- 
core plus  le  peuple  contre  les  conspirateurs. 

On  assure  qu'il  existe  encore  un  complot  dans  Paris,  et  que 
les  prisonniers  reçoivent  encore  des  lettres,  malgré  les  précautions 
qu'on  a  prises.  Les  conjurés  sont  aux  abois,  on  n'en  rencontre 
aucun,  les  plus  exagérés  sont  pour  le  moment  les  plus  modérés,  et 
tel  qui  avait,  il  y  a  8  jours,  beaucoup  d'amis,  comme  Vincent, 
Ronsin  etc.,  sont  aujourd'hui  abandonnés.  Le  peuple  se  porte  en 
foule  de  tous  les  coins  de  Paris  pour  voir  et  entendre  juger  les  con- 
spirateurs; sa  confiance  dans  la  Convention  est  parfaitement  établie. 

(Pour  extrait  conforme  aux  rapp.)« 
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(N.  212j   »SITUATION  DE  PAlîIS  DU  2  GERMINAL  AN  2 
[22  MARS  1794].  —  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

Dans  un  gi'oujie  sur  la  place  de  la  Révolution  (juebiues  citoyens 
s'entretenaient  de  la  manière  dont  le  tribunal  procède  à  l'inter- 
rogatoire des  accusés  Hébert  etc.  On  ne  leur  laisse  pas,  disaient- 
ils,  la  liberté  de  se  défendre:  le  i)résident  leur  parle  avec  beaucouj» 
de  dureté:  „C'est  oui  ou  non  que  je  vous  demande,"  leur  dit-il.  à 
chaque  instant-,  „il  n'est  pas  question  ici  de  phrases  etc."  Le 
peuple,  ajoutaient  ces  citoyens,  tout  indigné  qu'il  est  contre  les 
conspirateurs ,  voit  avec  i)eine  le  tribunal  suivre  une  marche  aussi 
contraire  aux  lois  de  l'humanité  et  de  la  justice.  Ici  l'orateur  a  été 
interrompu  par  les  murmures  de  plusieurs  sansculottes,  dont  l'un 
s'est  écrié:  „yoilà  les  l*""*'  plaintes  que  j'entends  faire  contre  le 
tribunal ,  et  il  est  fort  singulier  qu'on  ait  tardé  si  longtemps  à  st* 
plaindre  de  lui.  Celui  (|ui  trouve  en  ce  moment  le  triltunal  si  rigou- 
reux, applaudirait  peut-être  à  la  sévérité,  si  la  Convention  toute 
entière  et  les  Jacobins  tenaient  la  place  d'Hébert  et  de  ses  com- 
plices." Cette  réplique  a  été  fort  applaudie,  et  l'individu  qui  s'était 
attiré  cette  réplique,  n'a  point  tardé  à  disparaître. 

On  a  vu  avec  plaisir  les  juges  du  2™'  arrondissement  déposer 
leur  costume  monarchique,  et  substituer  le  bonnet  de  la  liberté  au 
cliapeau  de  Henri  IV;  on  espère  (jue  les  autres  tril)unaux  et  surtout 
le  tribunal  révolutionnaire  ne  tarderont  i)as  :"i  suivre  cette  marche. 
La  vue  des  attributs  de  la  liberté,  disait-on.  doit  être  le  l*"  supplice 
de  celui  qui  l'a  trahie. 

On  attend  avec  impatience  le  nouveau  maximum.  L'acte 
d'accusation  contre  les  conspirateurs  a  contristé  tous  les  lecteurs  : 
chacun  se  plaint  de  ce  que  la  nation  fran(;aise,  depuis  la  révolution, 
a  toujours  été  trompée  i>ar  ceux  en  qui  elle  avait  la  plus  grande 
confiance,  et  on  convient  unanimement  que  les  patriotes  n'ont 
d'autres  prot(H't(>urs  (pie  la  Convention  nationale;  aussi  itartout  on 
en  fait  le  plus  grand  éloge.  Les  cours  du  palais  et  les  rues  adja- 
centes étaient  si  pleines,  (ju'il  n'était  pas  possible  d'y  aborder  :  tout 
y  annonçait  le  désir  qu'on  a  de  voir  la  tête  des  conspirateurs  tombée 
sous  le  glaive  de  la  loi.  On  a  remaniué.  qu'Hébert  est  celui  de 
tous  les  accusés  ipii  témoigne  le  plus  de  lâcheté.  On  y  disait,  que 
depuis  un  mois  Vincent  était  d'uni'  insolence  incroyable  dans  les 
bureaux  de  la  guerre,  qu'il  était  devenu  un  petit  tyran  à  (jui  per- 
sonne ne  ])ouvait  résister;  si  quebiue  patriote,  peu  content  de  son 
air  de  grandeur,  se  permettait  de  lui  dire  sa  façon  de  penser,  il 
prenait  à  l'instant  le  ton  furieux  du  père  Duchesne  et  le  menaçait 
de  la  guillotine. 


CHUTK  d'hkBERT:   11—21:  MAKS.  179 

L'opinion  parait  liiou  prononcée  contre  Héhert  et  sa  clique. 
Au  café  du  Caveau,  palais  Egalité,  connue  ailleurs,  on  s'entretenait 
de  manière  à  ne  laisser  aucun  doute  sur  cet  objet.  ,,Ce  sont  sans 
doute  ceux  du  même  parti,  disait-on,  qui,  pour  faire  diversion,  font 
ciiTuler  dans  le  public,  qu'il  existe  une  autre  conspiration,  dont  les 
chefs  sont  Bourdon  de  l'Oise,  Philippeaux  etc.''  Cette  nouvelle,  dont 
la  fausseté  est  évidente,  paraît  affecter  les  bons  citoj^ens. 

Un  paraissait  d'avis  que  Santerre ,  liossignol  et  autres  person- 
nages fussent  présentés  aux  accusés  5  „ce  serait,  disait-on,  un  moyen 
pour  découvrir  le  reste  de  la  conjuration." 

On  parlait  beaucoup  des  questions  de  Monmoro  à  celui  qui 
l'interrogea  le  1^''  au  tribunal;  elles  sont  assez  plaisantes  pour  trou- 
ver ici  leur  place:  Qui  es-tu,  toi,  qui  m'interroges?  comment 
t'appelles-tu?  D'où  es-tu?  Où  est  ton  certificat  de  civisme?  As-tu 
passé  au  scrutin  épuratoire? 

Dans  un  café  où  on  lisait  les  papiers  })ublics,  on  disait,  en  en- 
tendant lire  le  passage  où  il  est  question  que  Konsin  visitait  les 
prisons  pour  en  faire  égorger  les  patriotes  et  désigner  ceux  qui 
devaient  seconder  ses  projets:  „I1  y  a  donc  des  patriotes  renfermés; 
pourquoi  ne  les  fait-on  pas  sortir?  On  devrait  tâcher  de  se  pro- 
curer la  liste  de  ceux  qui  devraient  être  égorgés  et,  sans  autre  in- 
formation, leur  rendre  la  liberté." 

„C'est  la  faction  Hébertiste,"  disait-on  au  café  de  la  Justice, 
cour  du  palais,  „qui  avait  mis  eu  avant  le  projet  d'une  descente  en 
Angleterre,  pour  nous  empêcher  de  reprendre  Condé  et  Yalen- 
ciennes  etc.  Si  cette  mesure  funeste  eût  été  adoptée,  c'en  était  fait 
de  la  République  française."  On  demande  la  suppression  de  la 
feuille  du  sapeur  sansculotte,  qui  n'est  en  quelque  sorte  que  la 
tinte  1  de  celle  du  père  Duchesne. 

,.Les  trois  quarts  des  certificats  de  civisme  qui  ont  été  accordés 
jusqu'à  présent,"  disait-on  dans  un  groupe  au  jardin  national,  „de- 
vraient  être  annulés;  car  il  n'y  avait  que  les  intrigants  qui  en  obte- 
naient, tandis  que  le  vrai  patriote  était  débouté  de  sa  demande. 
Chaumette  qui,  à  n'en  pas  douter,  trempe  dans  la  conspiration,  en 
les  faisant  renouveler  si  souvent,  ou  en  les  faisant  changer  de 
forme,  cherchait  à  désorganiser  les  administrations ,  pour  y  placer, 
par  le  moyen  de  ses  créatures  dévouées  dans  les  sections,  de  nou- 
veaux chevaliers  du  poignard."  Il  serait  donc  essentiel,  ajoutait-on, 
que  la  Convention  décrétât  un  nouveau  genre  de  distribution  de  ces 
certificats ,  et  qu'elle  ne  laissât  pas  à  la  Commune,  déjà  tarée  dans 
l'opinion  du  peuple,  un  soin  aussi  important.     En  effet,  qui  voyez- 


Pour  le  tintement. 
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VOUS  dans  les  bureaux  en  général?  Des  partisans  d'Hébert;  l'exemple 
en  est  frappant,  ceux  de  la  guerre  le  prouvent. 

On  accusait  Chaumette  d'avoir  fait  incarcérer  plusieurs  femmes 
vivant  de  leur  rente,  sur  le  prétexte  qu'elles  étaient  publiques,  et 
cela  sous  prétexte  qu'elles  n'avaient  pas  voulu  céder  à  ses  instances 
et  à  celles  de  quelques-uns  de  ses  agents.  En  général  on  la  traité 
comme  un  homme  très-immoral. 

Plusieurs  personnes  regardent  les  sociétés  populaires  comme 
un  point  de  ralliement  pour  les  conspirateurs.  Elles  pensent  qn"il 
serait  à  propos  de  les  supprimer,  ou  de  veiller  attentivement  à  ce 
qu'elles  ne  soient  composées  que  de  bons  patriotes. 

Séance  des  Cordeliers  du  2  germinal,  i  La  séance 
s'ouvre  par  la  lecture  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  Le 
secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière  séance.  Un  membre 
s'étonne  de  ce  que  le  secrétaire  n'a  pas  rapporté  la  i)roposition  faite 
par  un  Cordelier,  de  s'inscrire  pour  un  festin  après  le  jugement  des 
détenus.  Il  s'engage  à  ce  sujet  une  très-longue  discussion.  La  ré- 
daction du  procès-verbal  est  approuvée.  Une  députation  des  Cor- 
deliers avait  été  envoyée  aux  Jacobins,  pour  inviter  les  députés  et 
les  Jacobins  qui  étaient  en  même  temps  Cordeliers,  de  revenir  parmi 
leurs  frères.  Celui  qui  avait  porté  la  parole  aux  Jacobins,  rend 
compte  de  la  manière  dont  la  députation  a  été  recjue ,  et  il  lit  à  ce 
sujet  les  débats  des  Jacobins  consignés  dans  le  Journal  de  la  Mon- 
tagne; il  a  ajouté  une  particularité,  c'est  que  Letrôue,-  un  des 
membres  de  la  députation ,  accusé  par  un  Jacobin  d'avoir  quitté  la 
Vendée  pour  venir  intriguer  à  Paris,  s'était  disculpé  de  manière  à 
obtenir  les  applaudissements  de  toute  la  société  des  Jacobins. 
L'ordre  du  jour  amenait  la  discussion  sur  la  nomination  des 
membres  (jui  doivent  former  la  commission  d'épuration,  et  sur  le 
mode  de  cette  épuration.  Prétot,  qui  avait  été  chassé  dernièrement, 
puis  rappelé,  a  parlé  le  premier.  Il  a  fondé  la  nécessité  de  l'épu- 
ration sur  les  vexations  (lu'éprouvaient  depuis  quelques  mois  ceux 
qui  ne  pensaient  pas  comme  les  meneurs.  Brochet  lui  a  succédé 
à  la  tribune  et  a  raconté,  comment  on  se  prenait  pour  ôter  la  pa- 
role aux  bons  Cordeliers.  „Les  '^  tpiarts  des  membres  de  la  société» 
a-t-il  dit,  sont  des  créatures  de  Vincent  et  de  Mt)moro.  (pie  ceux-ci 
ont  placés  soit  au  département,  soit  dans  les  administrations  qui 
dépendent   ilu   ministre   de  la  guerre.     Lorsqu'un  vieux  C(»rdelier 


'  Le  rédacteur  du  oonipte-rendu  dans  le  Moniteur  du  i>  germinal  a 
ignoré  ou  omis  tout  ce  qui  est  le  ])]us  important. 

''  Inrounu  au  Moniteur,  Commis  au  département  de  Paris,  ci-devant 
graveur,  ténuiin  au  jinuès  contre  Ilfbert  iTrocès  p  113). 
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avait  émis  une  opinion  qui  pouvait  coutrariLT  les  ]»rojets  des  me- 
neurs, les  yeux  de  tous  ces  protégés  se  portaient  sur  Vincent  et 
Momoro ;  si  ces  deux  hommes  faisaient  un  signe  de  tête,  alors  on 
criait:  A  bas  le  modéré!  8i,  au  contraire,  leurs  têtes  restaient 
immobiles,  le  membre  qui  parlait  n'était  pas  interrompu."  Brochet 
il  demandé,  que  dans  l'épuration  on  eût  soin  d'examiner,  quels 
étaient  ceux  qui  devaient  des  places  aux  détenus.  Boin  a  parlé 
ensuite  avec  beaucouj»  de  sagesse  ;  il  a  invité  la  société  à  s'épurer 
l)romptement,  et  à  venir  dire  aux  Jacobins  après  son  épuration: 
Nous  sommes  épurés,  mais  nous  désirons  qu'il  n'y  ait  plus  de  diÔë- 
rence  entre  les  Jacobins  et  les  Cordeliers.  Il  a  dit  que  lés  Cor- 
deliers  donneraient  alors  un  grand  exemple  à  toutes  ces  sociétés 
populaires  désunies  dans  Paris  et  fondées  par  des  patriotes  de  24 
heures,  des  royalistes  déguisés  qui  veulent  paraître  plus  patriotes 
<iue  ceux  qui  ont  suivi  la  révolution  depuis  5  ans ,  si  la  société  des 
Cordeliers  bien  épurée  s'identitiait  avec  les  Jacobins.  Il  a  demandé 
que  l'on  mît  à  l'ordre  du  jour  la  question  de  savoir,  s'il  convenait 
à  l'intérêt  général  qu'il  n'y  eût  dans  une  grande  commune,  comme 
Paris,  qu'une  seule  société  qui  serait  un  centre  et  un  foyer  de  lu- 
mières et  de  surveillance,  ou  s'il  était  plus  avantageux  pour  la  chose 
publique,  que  les  sociétés  populaires  fussent  disséminées,  comme 
«lies  le  sont,  dans  les  diflférentes  questions.  Cet  objet  important, 
<l()nt  la  discussion  mettra  dans  tout  leur  jour  les  manœuvres  em- 
ployées par  les  intrigants  pour  mener  les  sociétés  sectionnaires  et 
dominer  dans  les  sections,  sera  mis  à  l'ordre  du  jour.  La  société 
toute  entière  a  applaudi  aux  sages  observations  de  Boin.  On  a  fait 
^•nsuite  quelques  propositions  sur  la  nomination  des  membres  épu- 
rateurs ,  et  sur  le  mode  d'épuration.  La  société  a  arrêté  que  la 
<'ommission  serait  nommée  dans  la  prochaine  séance,  et  que  les 
membres  qui  la  composeraient,  auraient  le  pouvoir  d'admettre  ou 
<le  rejeter  ceux  ([u'ils  jugeraient  à  propos.  Séance  levée  à  10  h.« 


OSr.  213:  »  COMMUNE  DE  PARIS. 

Le  2  germinal  l'an  deuxième  de  la  république  [22  mars  1794]. 

Le  secrétaire-greffier. 

Aux  citoyens  membres  du  Comité  de  Salut  public. 

Citoyens  représentants. 

J'ai  donné  lecture  au  Conseil  général,  à  sa  séance  d'hier  au 
soir,  de  la  lettre  que  vous  lui  aviez  adressée  en  date  du  28  ventôse 


182  KKGNE  DE  LA   TERREUR:  1794. 

[18  niarsj,  et  qui  était  arrivée  le  30  [20  mars]  au  soir,  relative- 
ment aux  sabres  de  30  pouces  de  lame  et  au  dessus.* 

L'enregistrement  du  Comité  de  salut  public,  en  date  du  'à  ger- 
minal, y  a  joint  larrt't  du  Conseil  général,  dont  voici  la  teneur: 

»Paris  2  germ.  l'an  2.  Arrêté  de  la  Commune  de  Paris,  por- 
tant invitation  à  tous  les  bons  citoyens,  de  surveiller  et  dénoncer 
tous  les  ennemis  de  la  chose  publique ,  qui  se  couvrent  du  masque 
de  patriotisme.  — 

Avertissant  aux  citoyens  de  déposer  dans  leurs  sections  res- 
pectives les  sabres  de  .30  pouces  de  lame  pour  le  service  de  la 
cavalefie.« 

La  marge  du  premier  alinéa  de  Tarrêt  porte  s  au  comité  de 
sûreté  générale.  « 


(N.  214;   »SITUATION  DE  PAKIS  DU  3  GEIOIINAL  AN  2 
[23  MARS  1794].  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

On  lisait  au  peuple  dans  une  des  rues  qui  conduisent  au  palais 
une  longue  liste  des  chefs  d'accusation  des  conjurés:  on  accusait 
Vincent  d'avoir  fait  un  relevé  de  tous  les  prisonniers  patriotes  dans 
toute  l'étendue  de  la  république  i)Our  les  livrer  au  fer  des  assassins. 
On  dit  qu'Hébert  sur  le  fauteuil  ne  s'exprime ,  comme  les  membres 
du  parlement  britannique,  que  par  des  oui  et  des  non  tout  seuls, 
et  qu'il  a  i)lutôt  l'air  d'un  sot  que  d'un  homme  d'esjtrit.  Le  contraste 
de  l'inditination  pul)li(iue  qui  l'accable  aujourd'liui  et  de  cet  amour 
presque  universel  dont  il  avait  été  l'objet,  mais  surtout  la  honte  de 
devenir  celui  de  ses  propres  sarcasmes  contre  l'aristocratie,  et  le 
chagrin  de  s'être  perdu  lui-même  après  avoir  perdu  tant  de  monde, 
tout  cela  est  bien  fait  pour  le  frapper  d'une  sorte  de  stupidité.  Sur 
les  deux  heures  la  cour  et  les  escaliers  du  palais  n'étaient  occupés 
que  par  des  gardes  qui  repoussaient  la  foule  dans  les  rues  ad- 
jacentes. 

C'est  au  jardin  des  plantes,  rue  de  Seine,  à  l'ancion  établisse- 
ment des  diliiîcnces ,  que  se  trouve  le  magasin  de  foin.  Tous  les 
paysans  des  environs  y  accourent  et  augmentent  la  foule  des  Pa- 
risiens. Cette  distribution  se  fait  ."!  fois  par  décade  sur  des  bons 
de  comité  qui  constatent  le  nombre  des  bestiaux  de  chaque  indi- 
vidu. Plusieurs  s'en  retournent  à  vide;  c'est  alors  que  le  désespoir 
s'empare  de  leur  àme:  Leurs  journées  i)erdues,  l'idée  d'une  famille 
en  jtleurs  qui  les  verra  revenir  sans  moyens  de  subsistance  pour 
leurs  bestiaux.     Un  de  ccn  ii»f«>rtunés,  ayant  aper(,u  derrière  des 
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litoyous  annôs  de  leurs  fusils,  dit  à  (luelqu'uu  ({ui  raceompaf^nait: 
„Je  voudrais  que  l'un  de  ces  braves  gens  me  lâchât  son  fusil  dans 
la  tête."  —  Eh  pourquoi?  —  „De  quel  œil  reverrai-je,  en  entrant, 
une  femme  et  six  enfants  à  qui  je  ne  puis  donner  du  i)ain ,  parce 
que  huit  vaches,  sur  lesquelles  nous  fondons  notre  existence,  péris- 
sent de  besoin  V'' 

(Ml  entend  plusieurs  journalistes  s'exprimer  avec  fureur  sui- 
leur  cruelle  situation,  ceux  surtout  qui  ont  une  famille  et  qui  ne 
gagnent  que  3  liv.  ou  à  liv.  10  sols  par  jour. 

Il  existe  des  partisans  d'Hébert  et  de  ses  complices ,  qui  pré- 
tendent qu'ils  ne  sont  point  coupables  et  qu'ils  sortiront  couverts 
de  gloire  du  tribunal  révolutionnaire;  ces  partisans  se  glissent  même 
jus(iue  dans  les  Jacobins. 

Dans  un  groupe  au  jardin  national  on  s'entretenait  de  la  ma- 
nière avec  laquelle  on  avait  conduit  Santerre  à  Paris  ;  on  témoignait 
pour  lui  le  plus  profond  méi)ris,  et  on  se  promettait  de  le  voir 
figurer  sur  la  place  de  la  Révolution  avec  les  Hébertistes. 

Dans  un  autre  groupe  on  aftirmait  que  les  sections  de  Challier, 
de  Bonne-nouvelle  et  du  Pantliéon  renfermaient  au  moins  trois  mille 
conspirateurs.  Si  l'on  destituait  provisoirement  les  autorités  con- 
stituées,  y  disait-on,  on  verrait  beaucouii  de  citoyens,  qui  n'osent 
parler  dans  la  ciainte  d'être  inquiétés,  découvrir  des  choses  de  la 
plus  grande  importance.  Un  particulier  arrivé  de  Beauvais  assurait 
dans  le  même  jardin,  que  deux  mille  individus  de  cette  commune 
ou  de  celles  environnantes  trempaient  dans  la  conspiration;  que 
depuis  longtemps  on  se  doutait  de  la  trame,  surtout  en  voyant  les 
dépenses  que  Mazuel  y  avait  faites.  On  remarquait  qu'il  y  avait 
toujours  une  table  somptueusement  garnie,  et  qu'il  était  toujours 
environné  d'autorités  constituées.  Le  particulier  assurait  encore 
que  des  citoyens  qui  n'avaient  rien  avant  la  révolution,  étaient 
actuellement  riches,  et  que  c'étaient  ceux-là  qui  affichaient  le  plus 
de  patriotisme.  Dans  un  café  sur  les  boulevards,  on  prétendait 
que  tous  les  jeunes  gens,  retii'és  depuis  peu  des  armées  sous  pré- 
texte de  mauvaise  sauté,  devaient  en  partie  servir  la  conspiration  ; 
qu'il  serait  instant  d'en  faire  le  relevé,  pour  les  forcer  de  rejoindre 
leurs  corps.  Le  nouveau  décret  de  la  Convention  sur  les  rentes 
viagères,  progressives  en  raison  de  l'âge,  a  eu  le  plus  grand  succès 
dans  l'esprit  des  patriotes;  on  est  convenu  qu'il  était  frappé  au 
coin  de  la  justice  et  de  la  sagesse.  Mais  ce  qui  nourrit  encore  bien 
plus  la  confiance,  c'est  ce  qu'a  dit  Cambon  des  dépenses  de  la 
guerre,  qui,  malgré  le  prodigieux  accroissement  de  nos  forces,  sont 
diminuées  de  cent  quatre-^ingt  mille  livres  par  mois;  on  a  vu  par  là 
que  les  déprédateurs  étaient  éloignés  de  la  chose  publique. 
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Au  café  Briitus  on  a  fait  beaucoup  de  réflexions  sur  l'article 
(lu  journal  du  soir,  où  il  est  question  de  nombreuses  arrestations 
<jiii  se  sont  faites  dans  l'armée  du  nord,  de  plusieurs  individus  qui 
entretenaient  des  correspondances  avec  les  conjurés,  et  l'on  disait 
qu'il  serait  nécessaire  d'épurer  tous  les  corps  militaires,  pour  éviter 
les  inconvénients  de  la  trahison  dans  la  prochaine  campagne.  On 
disait  dans  plusieurs  groupes  que  le  tribunal  avait  envoyé  chercher 
Kossignol  ;  on  révoque  en  doute  le  patriotisme  de  ce  général  qui  a. 
dit-on,  i)ris  le  parti  des  ])rigands  de  la  Vendée.  Sur  le  boulevard 
des  Italiens  on  disait  que  Bouchotte,  ministre  de  la  guerre,  était 
du  complot;  qu'il  n'était  pas  possible  (ju'avec  une  tête  aussi  faible 
et  un  esprit  aussi  pusillanime,  il  ne  se  soit  pas  laissé  séduire  par 
des  gens  avec  lesquels  il  était  lié;  d'autres  prétendaient  au  con- 
traire, qu'il  n'y  avait  trempé  en  rien,  et  qu'il  le  devait  à  la  poltron- 
nerie de  son  caractère.  Cette  conversation  était  tenue  par  des 
militaires.  Ailleurs,  plusieurs  citoyens  assuraient  que  c'était  un 
intrigant,  et  qu'avec  toute  son  adresse  il  ne  s'en  tirerait  ]kis. 

Chez  le  restaurateur  de  la  maison  de  Tour,  rue  ilu  l'aon.  jdu- 
sieurs  particuliers  cherchaient  à  ternir  la  mémoire  de  Marat.  en 
disant  qu'il  trempait  dans  cette  horrible  conspiration.  (piiN  en 
avaient  connaissance  bien  longtemps  avant  qu'il  mourût. 

On  observe  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont  défendu  Hébert, 
étaient  précisément  ceux  qui  reçoivent  40  sols  pour  assister  aux 
assemblées  de  sections.  On  attend  avec  impatience  le  nouveau  ma- 
xinmm,  qui  peut  seul  inettre  les  marchands  à  la  raison.  On  débite 
partout  (pie  l'on  a  trouvé  chez  Hébert  un  million  en  assignats:  ..D'où 
l)eut,  dit-on,  provenir  une  i)areille  somme,  si  ce  n'est  du  ministre 
Bouchotte  ?" 

Dans  le  départ,  de  l'Aisne  on  se  i)laint  Iteaucoup  de  l'armée 
révolutionnaire  qui  y  est  cantonnée;  les  soldats  rant;onnent  indis- 
tinctement les  patriotes  et  les  aristocrates. 

La  séance  des  Jacobins  a  été  peu  intéressante:  on  a  procédé 
à  l'épuration  de  la  société,  et  on  a  parlé  ensuite  de  la  conspiration. 
Un  citoyen  disait  sur  la  terrasse  des  Feuillants  que  l'on  cherdiait  à 
égarer  par  tous  les  moyens  possibles  les  habitants  des  campagnes. 
J'arrive,  disait  un  autre,  de  20  lieues  au-dessus  de  Versailles,  où  l'on 
fait  courir  le  bruit,  (lu'à  Paris  on  a  reconnu  IMarat  pour  un  traître 
et  qu'on  fait  de  son  buste  ce  qu'on  avait  fait  de  celui  de  Mirabeau, 
c'est-à-dire,  (ju'on  le  jetait  i»ar  les  fenêtres;  et  (piil  avait  cru  la 
chose  vraie  jusqu'à  Versailles,  on  il  avait  été  détrompé. 

On  assure  que  le  général  l^l^signol  s'est  embarque  pour 
(iiiernsey  ;  si  ce  fait  est  vrai,  il  jette  un  grand  jour  stir  les  trahisons 
pratiquées  par  les  consi>irateurs  dans  la  guerre  de  la  Vemlér  :  alors 
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on  ne  i)onrrait  plus  douter  qu'il  n'outrât  dans  It'ur  ])lan  de  nous  y' 
ménager  des  déroutes  successives  (jui.  en  augmentant  les  forces  et 
l'audace  des  brigands .  auraient  nécessité  sans  cesse  de  notre  part 
de  nouveaux  efforts  toujours  i)lus  difficiles  les  uns  que  les  autres. 
Dans  la  séance  d'avant-hier  du  tribunal  révolutionnaire  cinq^ 
témoins  ont  été  entendus  et  ont  déposé  contre  les  conspirateurs 
dans  le  sens  de  l'accusation;'^  de  ces  témoins  trois,  parmi  lesquels 
on  remar(|ne  Westcrman,  ont  déclaré  qu'on  leur  avait  dit  que  les 
conspirateurs  avaient  cboisiPacbe  pour  en  faire  le  suprême  or- 
donnateur sous  le  nom  de  grand  juge. ^  Cette  déclaration  donne 
beaucoup  à  penser  et  appuie  les  bruits  sourds ,  mais  fort  répandus, 
que  Pacbe .  d'intelligence  avec  Bouchotte ,  faisait  mouvoir  derrière 
la  toile,  où  il  se  tenait  cacbé,  tous  les  fils  d'intrigues  qui  ont  paru 
et  qui  doivent  paraître.  On  les  soupçonne  depuis  longtemps  d'être 
les  vrais  auteurs  des  dissensions. 

C'est  demain,  dit-on,  que  le  tribunal  prononcera  le  jugement 
d'Hébert  et  de  ses  complices;  les  uns  se  réjouissent  de  voir  cette 
affaire  promptement  terminée",  les  autres  au  contraire  se  plaignent 
de  ce  qu'elle  n'est  pas  assez  discutée.  Les  défenseurs  d'Hébert  vont 
jusqu'à  dire,  ([ue  c'est  un  nouveau  martyr  de  la  liberté,  et  que  le 
procès  n'a  encore  offert  aucune  preuve  décisive  contre  lui.  Ce  qui 
prouve  l'embarras,  ajoutaient-ils,  de  le  convaincre  de  conspiration, 
c'est  qu'on  l'accuse  de  faits  antérieurs  et  totalement  étrangers  à  la 
révolution,  par  exemple,  d'avoir  volé  des  chemises,  matelas  etc. 
Comme  on  lui  lisait  un  ancien  numéro  de  son  journal,  où  il  parais- 
sait provoquer  l'insurrection,  il  a  répondu  que  sa  feuille  était  alors 
non  seulement  approuvée,  mais  soudoyée  par  le  gouvernement,  et 
qu'on  ne  devait  pas  lui  faire  un  crime  aujourd'hui  de  ce  qu'on  re- 
gardait alors  comme  avantageux  à  la  république."*  Ces  réflexions 
insinuées  avec  art  augmentent  le  nombre  de  ses  partisans .  dont 
quelques-uns  osent  même  dire  aujourd'hui  ouvertement ,  que  le  tri- 
bunal ne  peut  s'empêcher  de  l'absoudre.  Ces  mêmes  individus  ne 
parlent  pas  aussi  favorablement  des  autres  accusés,  à  l'exception 
néanmoins  de  Vincent,  dont  ils  proclament  aussi  l'innocence. 

...  On  a  remarqué  au  Gros  -  Caillou  que  l'affaire  d'Hébert 
attristait  les  riches  et  réjouissait  les  pauvres. « 

'  Quatre  d'après  le  ..Procès"  p.  Hl. 

2  II  faut  suppléer:  dans  la  séanre.  rVhiP.r  18  (ou  11). 

3  Yoilà  l'explication  certaine  du  rapport  obscur  du  „Procès"  p.  87 — 89. 
qui  n'indique  pas  la  liaison,  dans  laquelle  "Westermann  et  Laumur  ont 
,,parle  'de  Pacbe.*'  Les  deux  antres  témoins  dont  il  s'agit,  sont  Réraond- 
Terminat  et  Gonibeau  (Procès  p.  84—87). 

*  Le  „Procès''  p.  131  n'a  pas  reproduit  cette  réponse  d'Hébert. 
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La  joie  du  peuple  était  universelle  en  voyant  conduire  à  l'éclia- 
faud  les  conspirateurs.  '  C'était  partout  les  mêmes  démonstrations 
d'allégresse;  un  sansculotte  sautait  en  disant:  ,. J'illuminerais  ce  soir 
mes  croisées,  si  la  chandelle  n'était  pas  si  rare."  Le  soir,  dans  tous 
les  groupes  et  cafés,  on  parlait  de  la  mort  de  ces  conjurés;  le  récit 
de  leurs  derniers  moments  était  l'unique  objet  des  conversations. 
On  disait  dans  plusieurs  endroits  (piTIébert  avait  dénoncé  une 
quarantaine  de  députés.  Il  était  temps,  ajouta-t-on.  (jne  cette 
conspiration  tût  découverte,  car  on  croyait  dans  idusieurs  déjiarte- 
ments  que  Paris  était  à  feu  et  à  sang.  On  mettait  au  rang  des 
conspirateurs  Lhuillier,  malgré  le  placard  quil  a  fait  afticher,  et  ou 
a  fini  par  dire  que,  pour  attaquer  la  conspiration  jusque  dans  ses 
derniers  retranchements,  il  fallait  renouveler  la  Commune.  Dans 
plusieurs  groupes  du  jardin  national  il  était  question  du  ministre 
de  la  guerre,  et  chacun  témoignait  sa  surprise  de  ce  (lu'il  avait  irardé 
si  longtemiis  Vincent  dans  le  secrétariat. 

La  malveillance  faisnit  courir  le  bruit  ([uc  non?-  avions  essnyé 
un  échec  considérable  en  voulant  cerner  Valenciennes;  mais  cette 
assertion  a  été  détruite  par  de  bons  citoyens,  qui  ont  prouvé  que 
nous  avions  remporté  une  belle  victoire.  Dans  un  groupe,  comme 
on  parlait  i)our  et  contre  le  nouveau  maximum,  la  conversation  a 
commencé  de  rouler  sur  l'armée  révolutionnaire,  et  on  a  fini  par 
diic  ([u'elle  était  inutile  dans  l'intérieur  de  la  réi)ul)litiue.  et  (|u'elle 
serait  mieux  aux  frontières  (pie  dans  une  ville  ou  un  village,  où  elle 
songe  plutôt  à  ses  intérêts  (iu"à  ceux  de  la  républi([ue .  en  s'appro- 
jiriant  toutes  les  contributions  levées  sur  les  habitants.  On  a  assuré 
que  Chabot  occupait  déjà  le  fauteuil,  et  qu'il  allait  être  jugé  avec 
ses  complices.  On  a  paru  généralement  d'accord,  malgré  tous  les 
bruits  (pie  l'on  a  fait  courir,  que  Pache  n'était  pour  rien  dans  la 
consj»iration.  On  assurait  aussi  (pie  liouchotte  n'y  avait  point 
tremi)é;  cependant  on  disait  à  voix  basse,  rue  St.  Hctnoré.  en  atten- 
dant les  C()nsi)irateurs.  que  Pache  avait  dabord  été  du  complot,  et 
qu'ensuite  il  avait  éventé  la  mèche.  On  a  également  dit  (pie  San- 
terre  était  un  des  conjurés;  l'esprit  public  ne  lui  est  pas  favorable. 

D'après  les  propos  qui  se  sont  tenus  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution,  lors   de  la  comiiarution  des  conjurés  sur  l'échafaud .    «m  a 

'  Vers  4  heures  après-midi,  les  ("(Muiamuês  sortirent  do  la  Conciergerie 
(Procès  p.  140);  roxecution  eut  lieu  vers  n  heures  iMonit.  du  ô  germinal). 
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renianiuô  (ju'il  y  avait  tlos  jifcns  apostés  pour  semer  h;  trouble. 
Une  fenmie.  pour  avoir  tenu  (juelqucs  propos,  a  été  souffletée  par 
une  autre.  Pendant  qu'on  guillotinait  les  lit  conjurés,  le  peuple 
a  resté  muet;  mais  lorsque  le  tour  dilébert  est  venu,  on  a  vu  pa- 
raître une  nuée  de  cbapeaux,  et  tout  le  monde  a  crié:  „Vive  la  Ré- 
publique! Voilà  une  grande  leçon  pour  les  gens  en  place  que 
dévore  l'ambition  ;  les  intrigants  ont  beau  faire  ;  les  comités  de  s.  p. 
et  de  s.  g.  viendront  à  bout  de  les  découvrir,  et  ça  ira!" 

Depuis  quebiues  jours  les  patriotes  sont  plus  que  jamais  sur 
leur  garde,  et  les  modérés  sont  surveillés  par  les  sansculottes.  On 
a  arrêté  sur  la  place  de  la  Révolution  plusieurs  jeunes  gens  qui 
disaient,  (pi'il  fallait  tomber  sur  la  cavalerie. 

En  voyant  passer  les  conspirateurs,  voilà,  disait-on.  l'effet  des 
assemblées  nocturnes  qui  se  tenaient  à  Tévêclié,  cbez  Pacbe,  et 
ailleurs.  Ou  voit  maintenant ,  qu'il  est  bon  i\e  ne  i)as  passer  sous 
silence  une  pareille  conduite. 

Séance  des  ("  ordeli  er  s.  '  Lecture  du  i)rocès-verbal  et 
de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  L'orateur  d'une  députation 
annonce  à  la  société  que  les  départements  des  Ardennes,  la  Meuse, 
la  Marne,  d'où  il  arrive,  sont  à  la  hauteur  de  la  révolution;  il 
ajoute  que  les  subsistances  sont  abondantes  partout,  et  que  notre 
disette  n'est  que  t^ictice;  il  se  plaint  de  la  lionne  chère  que  l'on  fait 
dans  les  auberges,  et  il  invite  la  société  à  provoquer  un  décret  qui 
ordonne  aux  aubergistes  de  ne  servir  que  le  pot  au  feu  et  une  cô- 
telette aux  voyageurs.  Jomar  monte  à  la  tribune  pour  tranquilliser 
sur  les  subsistances;  il  présidait  ce  matin  à  une  distribution  de 
haricots  à  la  halle;  2000  femmes  se  présentaient  pour  en  avoir;  il 
n'a  pu  en  donner  qu'à  600,  et  il  a  vu  avec  i^laisir  que  les  autres  se 
retiraient  paisiblement  en  disant:  Xous  en  aurons  un  autre  jour. 
Bouin  a  invité  la  société  à  ne  parler  des  subsistances  ni  en  bien  ni 
en  mal;  il  a  dit  que  de  pareilles  discussions  prêtaient  beaucoup 
à  la  malveillance  et  donnaient  de  l'inquiétude;  il  a  cru  que  les 
membres  des  sociétés  populaires,  que  la  loi  charge  d'une  grande  sur- 
veillance ,  devaient  se  contenter  de  porter  leurs  observations  aux 
autorités  chargées  des  approvisionnements.  Il  a  ensuite  demandé 
l'ordre  du  jour,  c'est-à-dire,  la  nomination  des  commissaires  qui 
doivent  épurer  la  société. 

Brochet  a  lu  la  liste  des  anciens  Cordeliers.  Il  y  a  encore 
43;2  4  seulement  sont  fondateurs  du  club.      La  société  a  arrêté 


*  Le  compte -rendu  du  Moniteur,  dans  le  n.  du  9  germinal,  ne  com- 
mence que  par  le  discours  de  Brochet. 

2  Ce  nombre  est  certain;  le  Moniteur  dit:  44 


188  RÈGNE  DE  LA  TERREUR:  1794. 

que  la  commission  serait  de  7  membres,  et  a  nommé  pour  commis- 
saires les  4  fondateurs,  et  a  choisi  les  trois  autres  sur  la  liste  pré- 
sentée par  Brochet.  Trois  suppléants  ont  été  pris  également  sur  la 
même  liste.  Les  membres  adoptés  par  la  commission  passeront 
ensuite  à  la  censure  de  la  société  et  des  tribunes.  On  a  proposé 
de  rédiger  une  série  de  questions  à  faire  aux  Cordeliers  qui  passe- 
raient à  la  censure  \  quelques  membres  demandaient  quon  fit  les 
mêmes  questions  qu'aux  Jacobins.  Kousselini  s'est  étonné  qu'au 
]noment  où  la  société  s'épurait,  parce  qu'elle  avait  eu  dans  son 
sein  des  conjurés,  on  ne  demandât  pas  d'abord  à  ceux  qui  se  pré- 
senteraient, s'ils  n'ont  point  eu  part  aux  intrigues  de  Vincent  etc. 
Cette  proposition  a  été  très-applaudie.  Sa  proposition  tendante  à 
ce  que  les  Jacobins  fussent  invités  d'adjoindre  4  de  leurs  membres 
à  la  commission  épuratoire  des  Cordeliers.  a  été  rejetée.  La  pro- 
position de  Brochet,  pour  que  chaque  membre  déclare  sur  une 
feuille  divisée  par  cases  et  signée  de  lui ,  quelle  était  sa  fortune 
avant  la  révolution  et  celle  actuelle ,  a  été  adoptée.  Les  tribunes 
n'ont  plus  le  même  esprit;  les  femmes  qui  occupaient  la  première 
banquette,  n's'  viennent  plus;  celles  qui  les  occupent,  sont  dans  les 
bons  principes. 

Sociétés  populaires.  Dans  plusieurs  on  a  lu  plu>ieurs 
discours  émanés  du  comité  de  s.  p.  Celle  de  la  section  des  Droits 
de  l'homme  a  arrêté,  qu'elle  enverrait  une  députation  au  comité  ci- 
dessus  pour  annoncer,  que,  si  elle  avait  cherché  à  obtenir  l'élargis- 
sement de  Descombes,  complice  d'Hébert,  c'est  qu'elle  avait  été 
trompée  sur  son  compte.  Dans  beaucoup  de  ces  sociétés  on  a  re- 
mar(iué.  qu'il  n'y  avait  plus  autant  de  braillards. 

Subsistances.  Les  arrivagt^s  ne  sont  point  encore  assez 
abondants ,  l'affluence  est  la  même  aux  portes  des  bouchers  ;  mais 
on  remarque  (pie  depuis  deux  jours  les  femmes  se  portent  de  préfé- 
rence aux  groupes  du  tribunal  révolutionnaire. 

Pour  copie  conforme 
Lafosse.-w 

1  C'est  le  même  que  nous  connaissons  comme  l'un  des  chefs  de  police 
dans  le  ministère  de  l'intérieur. 

'•^  Lafosse  (F.)  est  (lési!i:uê  dans  le  Moniteur  comme  ..pri'i)osè  à  la  po- 
lice," et  comme  ..chef  de  surveillance  de  la  police  de  Paris."  Le  14  juin  il 
fut  traduit  au  tribunal  révolutionnaire,  et  bientôt  après  toudamnc  à  mort. 
^'.  la  tin  du  n.  217. 
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(N.  216)   »SITUATION  DE  PAKIS  DU  ô  GERMINAL  AN  2 
[25  MARS  17î>4].  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

Assemblées  générales  de  sections.  La  société  poim- 
laire  de  la  section  de  Challier  recevait  quelquefois  des  couimissious 
particulières  de  l'assemblée  générale.  Son  comité  d'épuration  était 
chargé  des  certiticats  de  civisme.  La  société,  qui  sait  que  le  danger 
de  ces  sociétés  sectionnaires  est  à  l'ordre  du  jour  aux  Jacobins,  a 
d'elle-même  proposé  h  l'assemblée  générale  de  la  section,  de  dimi- 
nuer ou  plutôt  de  détruire  entièrement  son  influence.  Elle  ne 
veut  plus  se  mêler  des  aftaires  qui  concernent  l'assemblée  générale, 
et  elle  a  renoncé  à  la  commission  dont  elle  était  chargée,  relative- 
ment aux  certificats  de  civisme.  L'assemblée  a  paru  voir  avec 
l»laisir,  que  la  société  se  bornât  à  la  surveillance  qui  est  l'objet 
unique  de  son  institution.  Ces  sociétés  établiraient,  sans  s'en 
apercevoir,  un  pouvoir  sectionnaire  qui  nuirait  beaucoup  à  la 
marche  du  gouvernement.  Cette  vérité  n'est  pas  encore  sentie  par 
toutes  les  sociétés. 

L'affaire  de  Chabot  est  maintenant  à  l'ordre  du  jour.  On 
désire  qu'il  paraisse  bientôt  avec  ses  complices  au  tribunal  rév<jl. 
Il  sera  toujours  temps,  disait-on  ce  soir  au  café  de  la  République, 
de  punir  cette  foule  de  coupables  obscurs  qui  attendent  leur  juge- 
ment ;  mais  on  ne  saurait  se  hâter  de  purger  le  sol  de  la  république 
des  grands  conspirateurs;  quand  ils  respirent,  leurs  partisans  se 
remuent  et  tentent  de  nouveaux  complots,  leur  prompt  supplice 
est  le  seul  moyen  d'assurer  le  repos  de  la  républi(iue.  Nous  venons 
d'en  avoir  un  exemple  frappant  sous  les  j'eux.  Avant  l'exécution 
d'Hébert  etc.,  dans  les  groupes,  aux  portes  mêmes  du  tribunal,  on 
osait  élever  la  voix  en  leur  faveur  ;  le  jour  de  leur  supi)lice  un 
homme  a  été  assez  audacieux ,  pour  provoquer  le  peuple  à  repousser 
la  gendarmerie,  et  à  dérober  sans  doute  les  coupables  au  juste 
supplice  (pi'ils  allaient  subir.  Ils  sont  morts,  on  ne  parle  plus  d'eux, 
et  les  ennemis  de  la  république  tournent  maintenant  leurs  regards 
vers  les  conspirateurs  qui  existent  encore.  Ils  parlent  aujourd'hui 
des  services  éclatants  rendus  à  la  patrie  par  Bazire  et  Chabot;  ils 
ne  peuvent  croire  que  ce  dernier  surtout  ait  pu  conspirer  contre 
elle.  Ils  publient  que,  si  Chabot  a  été  peint  avec  des  couleurs  si 
noires  par  le  comité  de  salut  public ,   ce  n'était  que  pour  rassurer 
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les  coupables  déaoucés  i)ar  lui,  et  que  cette  rigueur  nV-st  qu'un  jeu 
concerté  entre  lui  et  le  comité  de  s.  p.  Il  faut  se  hâter  de  mettre 
tin  à  toutes  ces  manœuvres  et  ne  pas  laisser  aux  traîtres  le  temps 
de  respirer.  On  regarde  comme  un  signe  de  i-alliement  pour  les 
contrerévolutionnaires  la  plaque  que  plusieurs  militaires  portent 
sur  la  poitrine.  Parmi  ceux  qui  affectent  aujourd'hui  de  s'en  dé- 
corer, on  prétend  avoir  reconnu  un  grand  nombre  de  chevaliers  de 
St.  Louis  et  d'autres  individus  connus  par  leur  attachement  au  gou- 
vernement despotique:  c'est  un  signe,  disent-ils.  (jui  atteste  lan- 
cienneté  de  nos  services. 

Le  premier  placard  du  maximum,  attendu  avec  impatience  et 
aftiché  dans  l'après-midi,  attirait  tous  les  regards-,  en  le  lisant  il 
n'était  personne  qui  ne  dît  que  ce  maximum  était  très-avantageux 
aux  gens  de  la  campagne  et  aux  marchands.  L'article  de  la  viande 
de  boucherie  fournissait  surtout  des  observations;  beaucoup  de 
personnes  disaient  qu'on  l'avait  mise  à  seize  et  à  dix-huit  sous  pour 
empêcher  les  sansculottes  d'en  manger.  On  observait  que.  si  l'on 
avait  pour  objet  d'en  diminuer  la  consommation,  il  eût  mieux  valu 
tixer  la  quantité  que  chaque  famille  aurait  par  décade ,  ou  éta^)lir 
des  sous  additionnels ,  comme  on  a  fait  pour  le  pain.  Les  riches, 
alors,  auraient  seuls  supporté  le  renchérissement.  Depuis  la  mort 
des  conjurés  le  peuple  est  assez  calme;  on  ne  forme  ])lus  (|u'un  vœu. 
c'est  que  les  citoyens  ne  se  laissent  i)lus  séduire  i)ar  ces  grandes 
démonstrations  de  ])atriotisme  (pii  les  ont  si  souvent  trompés,  et 
qu'ils  se  tiennent  en  gar(h'  contre  ces  intrigants  qui  arrivent  des  dépar- 
tements pour  obtenir  les  premières  places,  tel  ({u'un  ^Nlazuel  etc. 

On  a  de  grands  soupçons  sur  ceux  qui  ont  des  emplois  dans 
le  département  de  la  guerre ,  parce  qu'on  sait  que  Vincent  y  avait 
placé  un  grand  nombre  de  ses  créatures  ])our  y  projiager  sans  donte 
l'esprit  de  contrerévolution. 

La  disette  (h's  subsistances  excite  toujours  des  murmures, 
moins  violents,  à  la  véiité .  ((u'auparavant  :  nuiis  cependant  la  pa- 
tience semble  encore  voubtir  sortir  de  ses  bornes.  Vous  entendez 
partout  des  mères  vous  dire,  (pie  depuis  un  mois  elles  n'ont  point 
mis  de  pot  au  feu,  et  qu'elles  ne  peuvent  y  sujipléer,  i)arce  qu'il  est 
très-difticilc  de  se  procurer  des  haricots  etc. 

Près  les  Champs-Elysées,  comme  on  lis;iit  un  jnmnal  dans 
IcMluel  il  était  parlé  de  Cliaunicttc,  presque  toutes  les  femmes  (lui 
écoutaient,  ont  dit:  .,(>li!  pour  celui-là,  j'irai  le  voir  guillotiner, 
c'est  un  fripon  (jui  avec  ses  beaux  discours  voulait  ati'ajuer  Paris." 
Chabot  y  a  aussi  été  traité  de  scélérat  -,  et  une  jeune  tille  a  ajouté, 
qu'il  avait  abusé  et  trompé  une  couturière  de  Ji)  ans.  Les  travaux 
du  comité  de  s.  p.  ont  été  admirés  dans  ce  groupe,  et  iiniconiiue 
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osera  en  parler  mal ,  disait  chacun,  il  faudra  l'arrêter.  Comme  on 
l)arlait  de  la  mort  des  conjurés  dans  un  café  rue  St.  Antoine,  plu 
sieurs  citoyens  ont  dit:  „Si  vous  croyez,  parce  qu'on  a  puni  une 
vinjïtaine  de  traîtres,  être  sauvés,  vous  êtes  dans  l'erreur-,  il  se  pré- 
l)arc  un  coup  bien  jikis  fort  que  l'autre ,  et  ce  sont  ceux  qui  pa- 
raissent les  plus  emportés  contre  la  faction,  (jui  sont  à  la  tête  du 
l)rojet." 

Bouchotte,  Lhuillier,  Chaumette,  Pache ,  Santerre  ont  fait 
l'occupation  de  plusieurs  groupes;  on  y  disait  (lu'ils  passeraient  par 
le  tribunal  révolutionnaire,  ainsi  que  le  général  Henriot  qui,  avec 
ses  aides  de  camp,  a  brisé  les  scellés  qui  étaient  dans  la  maison  de 
8t.  Agnan  [Aignan]. 

Trois  objets,  dans  le  moment  présent,  fixent  l'attention  pu- 
blique; les  racines  de  la  conspiration  d'Hébert,  l'inertie  actuelle  de 
nos  armées ,  et  l'intiuence  que  doit  avoir  la  nouvelle  taxe  du  ma- 
ximum sur  les  api)rovisionnements.  L'inaction  de  nos  armées 
étonne  ;  on  craint  que  les  rejetons  de  la  conspiration  ne  soient  vi- 
goureux, et  on  ne  se  fait  point  une  bonne  idée  du  maximum. 

J'our  extrait  conf.  aux  rapp.j« 


(N.  217)  »  SITUATION  DE  PARIS  DU  6  GERMINAL  L'AN  2 
DE  LA  RÉPUBLIQUE  [26  MARS  1794]. 

Esprit  i)ul)lic.  Des  soupçons  violents  s'élèvent  de  toute 
l)art  sur  le  compte  de  C'haumet.  Ses  liaisons  avec  Vincent  donnent 
à  croire  qu'il  trempait  pour  (juelque  chose  dans  la  conspiration. 
Aussi  les  bons  patriotes  désirent  l'examen  le  i)lus  sévère  de  tous 
les  membres  qui  doivent  composer  la  Connuuue;  deux  viennent 
encore  d'être  arrêtés ,  l'un  pour  avoir  violé  un  dépôt,  et  l'autre  pour 
avoir  abusé  de  son  autorité  dans  les  prisons ,  en  y  commettant  des 
indécences  affreuses. 

. .  .  Comme  on  allait  guillotiner  le  ci-devant  évêque  dAutun, 
Gouttes,  des  femmes  disaient:  „Yoilà  encore  un  constituant  qui  a 
joué  le  patriote;  ces  fiers  ne  peuvent  pas  éviter  la  guillotine;  de 
tous  les  constituants  il  n,'y  en  a  pas  quatre  de  patriotes." 

On  attend  toujours  avec  impatience  que  les  complices  d'Hébert 
soient  connus  pour  les  voir  guillotiner;  mais  on  dit  que,  i)our  sauver 
d'autres  grands  coupables,  on  a  excepté  de  cette  conjuration  San- 
terre, Pache ,  Bouchotte  et  Henriot. 

Aux  environs  du  Roule  il  y  a  eu  un  léger  mouvement,  causé 
par  la  curiosité   de  voir  arrêter  une  charrette  attelée  d'un  seul 
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cheval  et  cliargée  d'or  tant  luoiiuayt!  qu'eu  lingot.  Cette  charrette 
avait  été  arrêtée  à  lu  barrière  au  luonu-nt  où  elle  sortait  de  Paris. 

On  observait,  qu'il  n'était  pas  juste  que  des  propriétaires,  des 
ouvriers  qui  gagnent  douze  à  (juinze  livres  par  jour,  participassent 
aux  quarante  sols  que  la  loi  accorde  aux  indigents  pour  assister  aux 
assemblées  de  sections;  on  disait  même  que  ceux  des  ouvriers,  <iui 
gagnent  au  dessus  de  trois  livres,  ne  devaient  point  y  participer.  Si 
dans  les  sections  on  taisait  ces  observations,  des  pères  de  familles 
indigents  ne  seraient  point  privés  de  ces  secours,  qui  n'ont  été  solli- 
cités que  pour  eux. .  .  . 

Des  citoyens  disaient,  que  l'on  ferait  bien  de  faire  à  l'égard  de 
Valenciennes  ce  que  l'on  a  fait  à  l'égard  de  Toulon,  c.  à.  d.,  de  ne 
donner  la  nouvelle  de  l'attaque  qu'avec  celle  de  la  prise.  C'est  là 
le  moyen  de  surveiller  plus  que  jamais  les  généraux,  et  de  ne  point 
écouter  les  fausses  nouvelles  que  nos  ennemis  cherchent  à  accré- 
diter dans  l'opinion  publicpic. 

I)ans  tous  les  groupes  on  disait,  qu'il  était  bien  essentiel  que 
la  Convention  nationale  restât  à  son  poste,  puisqu'elle  a  promis  de 
sauver  la  réi)ublique ,  et  que  l'on  avait  vu  avec  plaisir  toutes  les 
sections  de  Paris  venir  lui  faire  cette  invitation,  et  qu'il  serait  à 
désirer  que  tous  les  départements  se  réunissent  à  elles  pour  le 
même  objet.  Si,  ajoutait-on,  on  avait  le  malheur  de  nommer  en  ce 
moment-ci  une  autre  assemblée,  nous  serions  perdus. 

Dans  les  cafés,  chez  les  restaurateurs,  et  même  dans  les 
groui)es,  on  répand  le  bruit,  que  3Iarat  n'était  j»as  un  &i  bon  pa- 
triote <iue  le  peuple  l'a  cru  et  le  croit  encore;  (juc  l'on  a  découvert 
(ju'il  avait  trempé  dans  cette  dernière  conspiration;  (lue  sa  femme 
même  était  arrêtée.  On  observait  à  cet  égard,  que  l'on  n'aurait 
pas  dû  lui  prodiguer  tant  d'honneurs,  ni  lui  élever  tant  d'autels; 
que  cela  d'ailleurs  ne  s'accordait  guère  avec  l'égalité.  On  deman- 
dait même  (jne  ces  autels  fussent  abattus.  Voilà  l'inconvénient  qu'il 
y  a  d'accorder  des  liouneurs  aux  i)rétendus  grands  hommes  immé- 
diatement après  leur  mort. 

On  murmure  beaucouj)  contre  le  iiremier  numéro  de  la  loi  tlu 
maximum ,  en  ce  qu'il  met  les  subsistances  à  un  prix  trop  haut. 
„I1  est  trop  onéreux,  dit-on,  pour  la  classe  indigente,  que  cette  loi 
donne  tout  l'avantage  aux  marchands."  O^i  prétend  ([u'ou  ne  pourra 
rien  avoir  chez  les  marcluuids  (jue  le  maximum  ne  soit  entièrement 
l>roclamé.  .  .  . 

,,11  est  bien  étonnant,  disait-on  dans  un  groupe  sur  le  boule- 
vard Italien,  que  la  Convention,  après  les  trahisons  et  les.  complnts 
qui  viennent  d'être  découverts,  ne  scrute  pas  la  conduite  de  la 
Commune;  il  est  difficile  à  croire  qu'il  n'y  ait  pas  tles   membres 
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véreux ,  Chaunu't  et  Hébert  en  ayant  été  les  meneurs."  „Qui  sait, 
a  répliqué  un  citoyen,  si  elle  est  bien  pure,  d'après  tout  ce  qui  s'est 
passé?"  .,J'api)uie  la  motion,  a  répondu  un  troisième,  et  je  vois 
parmi  elle  certains  individus  qui,  ayant  plus  de  poumon  ou  d'astuce 
que  les  autres,  cherchent  à  tout  désorganiser.  Voyez  la  variation 
qu'il  y  a  eu  dans  la  délivrance  des  certificats  de  civisme;  avant 
peu  elle  arrêtera  un  nouveau  mode,  et  tout  cela  pour  nuire  aux 
intérêts  de  la  république,  ou  pour  les  confier  à  des  mains  inhabiles, 
comme  cela  s'est  pratiqué  jusqu'à  présent."  Ce  même  citoyen  a 
assuré,  qu'on  avait  expulsé  des  diverses  administrations  d'excellents 
patriotes,  pour  y  placer  des  intrigants  ou  des  enfants  de  membres 
du  Conseil. 

Dans  un  groupe  on  se  plaignait  de  la  lenteur  qu'apportent  les 
différentes  sections  à  la  délivrance  des  certificats  de  civisme.  Ceux 
qui  sont  enregistrés  se  présentent  inutilement  à  toutes  les  assem- 
blées générales;  elles  se  passent  presque  toutes  en  vains  débats 
comme  dénonciations  vagues,  en  rapi)orts  souvent  inutiles,  tandis  que 
les  objets  les  plus  importants  languissent  dans  une  coupable  inaction. 
S'il  arrive  que  l'on  veuille  accorder  un  certificat  de  civisme  à  un 
de  ceux  qui  en  ont  le  plus  de  besoin,  et  qui  conséquemment  tour- 
mentent le  plus,  ce  n'est  que  vers  les  dix  heures  du  soir,  de  manière 
que  ceux  qui  connaissent  l'individu  qui  le  réclame  étant  sortis,  ou 
il  est  rejeté ,  ou  il  est  ajourné  comme  inconnu  dans  la  section. .  . 

Dans  le  café  Flore,  porte  St.  Denis,  on  disait:  qu'on  allait  ôter 
Marat  du  Panthéon  comme  étranger.  Un  citoyen  a  répliqué:  ,.I1  faut 
espérer  qu'on  en  ôtera  aussi  Lepelletier  comme  ci-devant." 

Rue  de  la  Vannerie  dans  un  cabaret ,  où  il  ne  se  trouve  ordi- 
nairement que  des  charbonniers ,  charretiers  et  autres  hommes  de 
ce  genre,  on  désapprouvait  fortement  la  conduite  du  charpentier  de 
la  guillotine,  qui,  à  plusieurs  reprises,  a  passé  son  bonnet  rouge  sur 
le  nez  du  père  Duchesne  dans  le  moment  où  il  était  sur  la  planche 
fatale.  ,,Cela  est  indigne ,  disaient  ces  hommes  dans  leur  jargon, 
le  père  Duchesne  tout  scélérat  ciu'il  était,  pourrait -il  éprouver  une 
plus  grande  punition  que  d'avoir  le  cou  coupé?" 

Dans  les  cafés,  depuis  la  mort  d'Hébert,  on  remarque  que 
ceux  qui  parlaient  beaucoup,  ne  disent  plus  rien. 

On  fait  courir  le  bruit  qu'Hébert  a  dénoncé  soixante  députés. 
Tout  le  monde  en  parle  et  personne  n'a  l'air  d'y  ajouter  foi.  Des 
malveillants,  sans  doute,  ajoutent:  que  FAmi  du  peuple  était  de  ces 
complots,  parce  qu'il  était  lié  avec  les  conspirateurs. 

On  assure  que  Chaumet  n'est  point  arrêté  comme  complice 
d'Hébert,  mais  bien  pour  l'objet  du  culte,  par  la  suppression  du- 

A.  ScHMiDT,  Tableaux.  II.  13 
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quel  il  voulait,  disait-ou,  soulever  les  esprits.  On  disait  ce  matin 
que  Lhuillier  n'irait  pas  loin. 

Dans  les  groupes  et  sur  les  i)laces  publi<iues  des  malveillants, 
profitant  des  trahisons  [de  ceux]  en  qui  nous  avions  toute  contiance, 
ont  l'impudence  de  chercher  à  inspirer  au  peuple  une  défiance,  qui 
ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'avilissement  des  autorités  constituées  et 
de  la  Convention  elle-même.  On  se  plaît  à  répéter  avec  un  sourire 
d'aristocratie  ces  mots  „ils  y  passeront  tous ,  ces  scélérats."'  La 
foule  était  si  grande,  qu'on  n'a  pu  parvenir  à  arrêter  ou  faire  arrêter 
ceux  qui  tenaient  ces  infâmes  propos. 

Les  opinions  sont  divisées  relativement  à  Chabot,  Bazire  et 
autres. 

Assemblées  populaires.  Celle  de  la  section  des  Arcis 
était  très  -  nombreuse  et  assez  bruyante.  On  a  passé  au  scrutin 
épuratoire  les  remplaçants.  Les  femmes  se  mêlaient  d'approuver 
ou  diinprouver,  ce  qui  occasionnait  du  trouble.  Un  membre  du 
comité  militaire  a  annoncé  que  le  service  se  faisait  fort  mal;  il  a 
proposé  de  suivre  littéralement  la  loi  contre  les  fainéants  et  les  in- 
souciants adopté  avec  applaudissement).  La  séance  na  duré  qu'une 
heure  et  demie. 

Celle  de  la  section  du  Contrat-social  était  très-nombreuse;  il 
y  avait  beaucoup  de  femmes  aux  tribunes.  La  séance  presque  em- 
ployée à  la  lecture  d'imimmés.  prononcés  aux  Jacobins,  sur  les 
consjiirateurs.  On  y  a  parlé  de  l'union  et  de  la  fraternité,  comme 
d'un  moyen  sûr  de  sauver  la  république  vifs  applaudissements'. 
Il  y  a  été  aussi  question  des  subsistances  et  du  maximum. .  .  . 

Au- café  Foi  on  a  lu  ce  soir  la  „C  orrespondauce  poli- 
tique de  Paris."  Tout  le  monde  a  été  indigné  de  la  manière  in- 
décente, avec  laquelle  le  rédacteur  a  rendu  compte  de  la  pétition 
8t.  Huruge.  „Quelle  infamie,  s'écriait-on  de  toute  part;  c'est 
avilir,  c'est  trainer  dans  la  boue  la  Convention  nationale;  et  le 
gouvernement  ne  doit  pas  soutfrir  que  de  pareils  écrits  circulent 
impunément. . .  ." 

Société  des  Jacobins.  Lorsque  le  cit.  Loys, ^  membre  «lu 
comité  de  surveillance  du  département  de  Paris,  s'est  présenté  pour 
être  épuré,  le  citoyen  Fréron,  député,  s'est  opposé  à  son  admission 
en  disant,  qu'il  avait  des  faits  graves  à  dénoncer  au  Comité  de 
sûreté  générale  contre  lui.  ot  dont  il  ne  pouvait  faire  part  à  la 
société.  Plusieurs  membres  se  sont  ojtposés  à  l'ajournemont  de 
l'admission  du  citoyen  Loys,  et  ils  ont  imputé  à  crime  au  citoyen 
Fréron   d'avoir  tant   tardé   à  faire   sa   dénonciation.     Celui-ci   a 

'  Secrélairo  de  la  soc.  de»  Jac 
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été  généraleiuGut  hué,   et  Loys  a  été  admis   sur  le  elianij)  avec 

acclauiatioii  ' 

Pour  extrait  conforuie  aux  rai)ports.'< 

»Rapports  de  la  surveillance  de  la  police. 

On  a  remarqué  avec  peine,  le  quatre  de  ce  mois,  que  la  guil- 
lotine de  la  place  de  Grève  n'étiiit  point  posée  au  moment  oii  elle 
devait  l'être,  et  que  le  condamné  a  attendu  plus  de  vingt  minutes 
l'exécution  de  son  jugement.  Le  peuple  en  a  beaucoup  murmuré 
signé  Lafosse.« 


(N.  218)   »  SITUATION  DE  PARIS  DU  7  GERMINAL  AN  2 
[27  MARS  1794].  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

Le  décret  -  qui  supprime  l'armée  révolutionnaire  a  été  géné- 
ralement accueilli.  Tous  les  véritables  patriotes  s'en  réjouissent 
et  disent:  ,, La  Convention  vient  de  saper  jusque  dans  ses  fondements 
la  faction  libertieide  qui  avait  osé  lever  sa  tête  audacieuse  et  dont 
plusieurs  membres  viennent  d'exposer  leurs  forfaits  sur  l'échafaud  ; 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  corps  dévastateur  n'avait  été  créé 
que  par  cette  même  faction  qui  espérait  encore  en  tirer  un  meil- 
leur parti." 

On  fait  toujours  de  nouvelles  informations  sur  la  conduite  de 
Gobel,  évèque  de  Paris,  relativement  à  sa  démarche  auprès  de  la 
Convention  pour  se  déprêtiser  lui  et  sou  conseil.  „Quel  homme!  pour 
vouloir  aussi  se  mêler  de  conspirer  contre  la  République ,  ajoutait- 
on,  il  s'imaginait  recevoir  impunément  les  100  mille  livres.  Chiots 
[Cloots]  eh  bien?  Chiots  n'est  plus  et  Gobel  est  dedans,  voilà 
comme  chacun  reçoit  sa  récompense!" 

On  assure,  et  chacun  s'en  réjouit,  que  les  représentants  du  peuple 
dans  le  département  du  Calvados  ont  ouvert  à  Caen  toutes  les  pri- 
sons remplies  de  victimes  sacritiées  par  les  haines ,  les  passions  et 
les  animosités  individuelles. 

Malgré  les  difficultés  que  l'on  éprouve  pour  se  procurer  les 
denrées  de  première  nécessité,  on  est  tranquille  à  Paris,  on  a  tou- 
jours l'espoir  que  cela  ne  durera  pas  longtemps,  attendu  que  la  con- 

ï  Le  Monit.  du  10  germ.  (30  mars)  n'en  dit  mot. 
'^  Du  7  oferminal. 
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spiration  est  découverte.  On  attend  avec  impatience  le  jour  où 
Cliaumette  sera  traduit  en  jugement,  il  est  violemment  accusé  par 
l'opinion  publicjue.  Dans  un  groupe  aux  Tuileries  on  assurait  qu'il 
était  du  complot  d'Hébert,  et  que,  depuis  son  réquisitoire  contre  les 
prêtres,  il  avait  été  fort  mal  vu. 

On  continue  de  faire  en  public  des  dénonciations  contre  l'armée 
révolutionnaire  qui  est  dans  les  départements;  partout  on  assure 
qu'elle  jette  la  terreur  dans  l'âme  des  patriotes ,  en  les  faisant  con- 
tribuer de  gré  ou  de  force.  Enfin,  dans  plusieurs  départements, 
on  l'appelle  l'armée  de  coquins  dont  le  cbef  vient  de  périr  sur 
l'écliafaud. 

„Tîol)espierre  seul ,  au  milieu  des  orages  i)olitiques  qui  agitent 
la  république  dans  son  berceau ,  reste  invariablement  attaché  aux 
principes  qui  caractérisent  le  vrai  républicain,"  disait  un  citoyen 
au  café  du  Rendez-vous ,  „toutes  les  fois  qu'il  parle .  soit  à  la  Con- 
vention, soit  aux  Jacobins,  sa  voix  suffit  pour  ranimer  Tamour  de  la 
patrie;  ce  n'est  pas  comme  à  la  Commune,  où  Hébert  et  Chaumette 
avaient  su  capter  par  leurs  discours  contrerévolutionnaires  la  con- 
fiance du  peuple.'-  On  rappelait  à  cet  égard  un  passage  du  père 
Duchesne;  dans  un  de  ses  numéros  il  accusait  les  Parisiens  de 
dormir  dans  la  mollesse  pendant  qu'on  leur  taillait  des  croupières, 
tandis  que  c'était  lui-même  qui  les  taillait. 

Les  vieux  rentiers  de  l'état  se  réjouissent  du  décret  que  Cam-~ 
bon  vient  de  faire  rendre  en  leur  faveur.  Au  café  de  la  Société 
au  boulevard  on  a  annoncé  que  Collot  d'Herbois  venait  d'être  mis 
en  état  d'arrestation.  Cette  nouvelle,  a-t-on  dit.  se  confirme  aux 
Tuileries. 

Dans  un  café  rue  des  vieux  Augustins  des  citoyens,  en  parlant 
de  la  conspiration  qui  vient  d'être  découverte,  disaient  que  dans  un 
moment  de  révolution  il  était  impossible  que  le  peuple  ne  fût  pas 
la  dupe  de  quelques  scélérats.  „Tu  as  bien  raison,"  a  réplii[ue  un 
membre  du  comité  révolutionnaire  de  la  section  de  Guillaume  Tell, 
„nous  en  avons  des  exemi)los  frappants  tous  les  jours.  On  vient 
d'arrêter  le  citoyen  Chardin,  chef  de  légion  et  commandant  la  force 
armée  de  la  section  de  Brutus.  Cet  honnne  avait  tellement  su 
capter  la  confiance  des  sansculottes  de  cette  section,  qu'ils  ne  vo- 
yaient que  par  ses  yeux  et  le  regardaient  comme  un  des  meilleurs 
patriotes  de  Paris.  Eh  bien!  le  croiriez -vous?  A  la  levée  des 
scellés  apposés  chez  lui,  on  a  trouvé  des  médailles  représentant  le 
roi  d'Angleterre,  l'empereur,  Capet,  sa  femme  et  plusieurs  autres 
scélérats.  Que  penser  de  tout  celaV  (pie  nous  autres  Fran(;ais,  nous 
avons  le  malheur  de  nous  livrer  trop  vite  à  des  endormenrs.  et 
conséquennnent  à  des  contrerévolutionnaires."  .,Cela  est  bien  vrai. 
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a-t-on  (lit,  mais  il  faut  espérer  que  l'affaire  du  père  Duchesne  mettra 
(lu  plomb  dans  la  ttjte  du  iieui)le." 

On  se  i)laît  à  r(;'pandre  (pie  l'un  des  conjurés  dernièrement 
conduits  au  supplice  a  dit  en  secouant  la  tête:  „Ah,  i'ii"a  bien,  qui 
rira  le  dernier!"  On  assure  même  qu'Hébert  a  dit  sur  le  fauteuil: 
„J'ai  manqué  mon  coup,  mais  d'autres  ne  le  manqueront  pas  après 
moi."  On  doute  qu'Hébert  ait  tenu  ce  propos,  quoicpi'il  lui  fût 
assez  naturel  à  tenir;  on  regarde  plutôt  ce  bruit  comme  un  moyen 
employé  par  les  ennemis  du  dedans ,  pour  ôter  au  peuple  l'espoir 
de  jamais  sortir  de  sa  détresse  autrement  que  par  une  destruction 
totale  ou  par  le  rétablissement  de  la  royauté.  Ce  qui  ferait  croire 
à  la  vérité  de  cette  conjecture ,  c'est  que  des  gens  simples  avancent 
comme  une  chose  indubitable,  que  la  France  ne  peut  échapper  à  la 
désolation  (pii  la  menace,  soit  par  la  famine,  soit  par  le  massacre 
de  ses  habitants;  „c'est  un  pays  perdu,"  ajoutent -ils,  „et  vous  le 
verrez  redevenir  ce  qu'il  a  été." 

On  se  plaint  que  dans  les  bureaux  de  la  guerre  on  emploie 
beaucoup  de  jeunes  citoyens  même  de  l*"""  réquisition  et  appar- 
tenant à  des  familles  riches  (jui  n'ont  pas  besoin  de  gagner,  tandis 
que  des  infortunés  vertueux  ne  peuvent  obtenir  d'emplois.  Il  est 
très-urgent  de  faire  une  révision  dans  ces  bureaux  pour  en  éloigner 
surtout  les  intrigants  (pii  y  ont  été  placés  par  Vincent  et  ses 
collègues. 

S  é  a  n  c  e  des  C  o  r  d  e  1  i  e  r  s.  ^  Présidence  de  Jomar.  Lecture 
du  procès-verbal  et  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme.  La 
société  avait  précédemment  arrêté,  dans  son  épuration,  que  cha(iue 
membre  rendrait  compte  de  sa  fortune  avant  la  révolution  et  de 
ses  moyens  actuels  d'existence.  Il  s'est  élevé  à  ce  sujet  de  grandes 
réclamations;  quelques-uns  prétendaient  que  cette  mesure  était  ar- 
bitraire, et  que  d'ailleurs  la  société  n'avait  pas  le  droit  de  faire 
rendre  de  pareils  comptes.  On  a  répondu  (jue  rien  n'était  moins 
arbitraire ,  puisque  ceux  ([ui  ne  voudraient  pas  s'y  soumettre  pour- 
raient quitter  la  société,  (juc  c'était  un  article  de  règlement,  et  que 
toute  société  d'hommes  libres  avait  le  droit  de  fixer  ce  qu'elle  ju- 
geait à  propos  pour  sa  police  intérieure.  Un  membre  a  observé 
qu'on  avait  motivé  cet  article  réglementaire  sur  l'avantage  qu'il  y 
aurait  de  prouver  un  jour,  à  ceux  qui  se  seraient  enrichis  dans  les 
places  auxquelles  prétendent  les  patriotes,  que  leurs  excessives 
richesses  ne  pouvaient  provenir  que  de  leurs  rapines.  Ce  motif, 
selon  lui,  pouvait  faire  croire  (pie  l'on  n'entrait  dans  les  sociétés 
populaires  <pie  pour  parvenir  aux  places  lucratives.     Brochet  lui 


Manque  entièrement  dans  le  Moniteur. 
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a  répondu,  (ju'il  fallait  convenir  de  bonne  foi,  que  beaucoup 
d'hoinnies  ne  cherchaient  à  être  admis  dans  les  clubs  que  pour  se 
populariser  et  obtenir  ensuite  des  places  qui  mènent  à  la  fortune. 
Après  une  longue  discussion,  l'arrêté  a  été  maintenu. 

Un  Cordelier  emplojé  à  l'armée  du  nord  annonce  les  bonnes 
dispositions  de  tous  ses  frères  d'armes,  et  renvoie  son  diplôme, 
parce  qu'il  est  signé  de  Momoro.  Il  prie  la  société  de  lui  en  faire 
passer  nu  autre.  Su  demande,  convertie  en  motion,  est  unanimement 
adoptée.  « 


(N.  219;   »SITUATI()N  DE  PARIS  DU  8  GEKMINAL  .\X  2 
[28  MARS  1794].  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

Quoi(iue  le  général  Ilenriot  se  promène  tous  les  jours  dans 
Paris,  cela  n'empêche  pas  que  beaucoup  de  citoyens  le  regardent 
comme  complice  daus  l'affaire  d'Hébert.  Un  de  ses  aides -de-camp 
a  dit  au  café  des  Patriotes,  qu'il  craignait  tous  les  jours  en  se  levant 
d'apprendre  son  arrestation,  attendu  (pi'il  le  croyait  pour  quebiue 
chose  dans  les  affaires  actuelles,  et  que  le  public  n'oubliera  jamais 
l'affaire  de  la  maison  St.  Agnan.  sa  i)résidence  à  St.  Firmiu  le  2 
7'""'',  ses  visites  fréquentes  chez  le  bampiier  Kock,  en  un  mot  son 
intimité  avec  Hébert,  Chaumette  etc.  On  disait  dans  ce  même  café, 
que  la  majeure  partie  des  comités  révolutionnaires,  ainsi  que  les 
nouvelles  administrations  des  poudres  et  salpêtres,  étaient  partisans 
d'Hébert;  car  i)lusieurs  membres  de  eette  administration  voulaient 
faire  croire  (]u"Hébert  n'avait  pas  conspiré  contre  la  réi)ubli(iue. 
On  a  dit  en  outre  dans  ce  café,  ([uil  serait  dangereux  de  laisser 
traîner  l'affaire  de  Chabot  et  Bazire.  parce  (piils  avaient  beaucoup 
de  i)artisans  dans  Paris.  On  y  a  assuré  que  (piehiues  jours  avant  le 
jugement  d'Hébert  plusieurs  membres  des  autorités  constituées 
de  la  section  de  Bonne-nouvelle  avaient  fait  rentrer  les  prisonniers 
de  St.  Lazare  dans  leurs  cellules  en  les  couchant  en  joue. 

On  murmure  contre  le  décret  relatif  aux  rentes  viagères  et 
foncières  qui  oblige  les  citoyens  cle  se  munir,  pour  toucher  leur 
dû,  de  certificats  de  civisme,  de  non-sus])icii)n  et  de  non-émigration. 

Des  citoyens  formant  un  groupe  dans  le  jardin  national  assu- 
raient que  Santerre  avait  été  le  plus  chaud  ami  d'Orléans,  tpie  celui- 
ci  l'avait  traité  plusieurs  fois  chez  lui  avec  Péthion  et  qu'ils  avaient 
fait  ensemble  des  parties  à  la  Raiipée  et  à  Charentou.  et  que  San- 
terre avait  prêté  de  l'argent  à  ce  priiuH'.  Chacun  a  aiq>laudi  à  ce 
discours  en  se  reposant  sur  la  snrvcilhnue  du  comité  de  s.  j).    Plus 
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de  150  personnes  dans  un  f,'roupe  au  jardin  national  ont  paru 
ajouter  foi  à  ce  qu'on  disait  de  Pache,  qu'il  était  l'ami  intime  de 
Momoro ,  Hébert  etc.,  qu'il  affectait  de  n'être  pour  rien  dans  leur 
affaire,  mais  que  son  silence  était  celui  d'un  volcan  i|ui  n'attend 
qu'un  juMi  d'air  jtour  éclater. 

On  entend  souvent  diins  les  j^roui)es  des  individus  semer 
l'alarme  en  voulant  i)crsuader  qu'on  va  renouveler  les  journées  du 
2  et  o  7'"' ;  plusieurs  déjà  ont  été  conduits  i)ar  devant  les  comités 
révolutionnaires.  Le  peuple  est  impatient  de  connaître  les  auteurs 
de  la  nouvelle  faction  qu'on  a  déjà  annoncée,  et  beaucoup  de 
membres  de  la  (Convention  nationale  désirent  d'autant  plus  savoir, 
quels  sont  les  auteurs  et  les  complices.  Ils  sont  bien  aises,  disent-ils, 
de  savoir,  à  côté  de  qui  ils  doivent  se  placer. 

Dans  un  cabaret  à  Vautitirard  des  citoyens  de  différents  états 
disaient,  qu'il  y  avait  beaucoup  de  complices  d'Hébert  cacbés  dans 
les  communes  qui  environnent  Paris,  qu'ils  étaient  sous  la  protec- 
tion des  comités  révolutionnaires ,  et  qu'il  serait  bien  difficile  de 
les  découvrir;  une  femme  a  ajouté  que,  si  on  faisait  des  perqui- 
sitions dans  les  villages,  on  trouverait  bien  des  prêtres  et  des 
nobles  cacbés. 

On  a  condamné  <à  mort  au  tribunal  révolutionnaire  un  homme 
qui  avait  intéressé  en  sa  faveur  tous  ceux  qui  avaient  assisté  à  sa 
procédure.  Ce  conspirateur,  qui  s'était  rendu  lui-même  en  prison, 
parce  qu'il  savait  qu'il  était  accusé,  n'avait  pas  paru  bien  coupable 
aux  assistants.  Ceux  qui  sortaient  de  la  salle  après  le  jugement 
disaient,  que  les  jurés  avaient  été  plus  sévères  que  ne  l'aurait  été  le 
peuple  lui-même.  On  rendait  d'ailleurs  justice  à  l'intégrité  des 
jurés. 

Des  bruits  répandus  sans  doute  à  dessein  par  nos  ennemis  in- 
térieurs inquiètent  le  peuple^  car  on  a  dit  que  nous  avions  été  battus 
dans  le  département  de  la  Mayenne,  et  l'on  s'étonnait  de  ce  que  la 
Convention  n'en  eût  rien  dit.  On  ajoutait  qu'il  était  arrivé  une 
lettre  dans  la  section  de  la  Cité,  et  une  autre  dans  le  club  des  Cor- 
deliers,  qui  prouvaient  bien  que  tout  n'était  pas  bien  fini. 

Les  rassemblements  aux  portes  des  bouchers  sont  à  peu  près 
les  mêmes,  mais  point  de  trouble. 

Le  deuil  est  dans  le  cœur  ;  l'esprit  sévère  de  la  république  a 
banni  tout  ce  qui  n'est  qu'extérieur.  Ceux  qui  sentent  ce  qui  con- 
vient à  la  république,  voudraient  qu'on  proscrivît  l'usage  de  porter 
le  deuil.  Cet  usage  qui  n'ajoute  rien  à  la  vraie  douleur,  qui  sou- 
vent la  contr(ifait .  est  surtout  impolitique  dans  un  moment  où  la 
liberté  ne  peut  se  former  que  par  le  courage  et  le  dévouement  de 
ses  défenseurs.     On  compte  les  victimes  avec  les  deuils-,  cet  aspect 
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sinistre  rappelle  les  jeunes  gens  à  de  tristes  réflexions,  et  en  aver- 
tissant les  pères  et  les  mères  du  malheur  qui  les  attend ,  leur  fait 
imaginer  les  moyens  de  l'éviter.  « 


(N.  220)  »  SITUATION  DE  PARIS  DU  9  GERMINAL  AN  2 
[29  MARS  1794]. 

On  entend  partout  les  habitants  des  campagnes,  en  se  commu- 
niquant leurs  affaires,  se  servir  avec  une  sorte  de  délectation,  et 
avec  beaucoup  d'exactitude,  des  nouveaux  termes  consacrés  par 
l'esprit  de  raison  et  de  résolution. 

Plusieurs  paraissent  imbus  des  véritables  maximes  sur  les- 
quelles repose  une  république,  et  savent  même  les  rendre  très-pas- 
sablement dans  leurs  discours.  Le  maximum  est  partout  à  l'ordre 
du  jour,  et  généralement  on  pense  qu'on  a  voulu  favoriser  les  mar- 
chands et  non  le  peuple;  aussi  ne  sont -ils  plus  aussi  colère  qu'ils 
l'étaient  lors  du  premier  maximum. 

On  demande  très -fort  qu'il  soit  fait  des  visites  chez  tous  les 
libraires,  afin  de  leur  ôter  tous  les  ouvrages  contraires  aux  bonnes 
mœurs  et  aux  vertus  républicaines;  beaucoup  de  marchands  d'es- 
tampes conservent  avec  soin  des  planches  représentant  des  signes 
de  féodalité,  et  on  espère  que  la  Convention  les  détruira  par  un 
décret  formel. 

On  continue  de  dire  que  la  majeure  partie  des  comités  révolu- 
tionnaires est  dans  les  principes  dllébert.  et  qu'il  est  instant  de 
porter  sur  eux  l'œil  le  plus  attentif.  On  a  débité  que.  si  Pache  et 
Henriot  n'étaient  pour  rien  dans  la  conspiration,  c'est  qu'ils  avaient 
fait  à  temps  leur  déclaration  au  comité  de  s.  p..  mais  «lue  i»ar  la 
suite  on  pourra  les  connaître. 

Dans  un  café  grande  rue  'l'arauno  îles  citoyens  disaient  hau- 
tement, qu'on  ne  trouvait  point  dans  les  administrations  des  comités 
civils  et  révolutionnaires  cette  aménité  «jui.  caractérise  le  franc 
Républicain;  , d'orgueil  est  monté  au  plus  haut  période,  et  tel  <iui, 
liier  sans  emploi,  était  aimable  et  lionnéte,  est  devenu  tout-à-coup 
lier  et  insolent,  parce  que,  trompés  par  l'apparence,  ses  concitoyens 
l'ont  nommé  commissaire  ou  lui  ont  donné  un  emploi  (|uelcon(iue.'" 
"Vifs  applaudissements  i)ar  les  auditeurs. 

On  est  étonné  de  voir  ttuis  les  jours  les  trilmnes  du  conseil 
général  de  la  Commune  remplies  d'individus  ipii,  par  leur  physique, 
n'annoncent  point  (ju'ils  peuvent  y  aller  aussi  assidûment  sans 
espoir  d'être  dédommatrés.     Comment    peuvent -ils   vivre?     Leur 
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présence  continuelle  t'ait  craindre  «lu'il  n'y  ait  quchiue  parti  contre 
la  Montagne. 

On  (lit  (jue  le  mémoire  de  Fabre  d'Églantine  est  supérieu- 
rement fait,  et  que  par  ce  mémoire  il  répond  à  toutes  les  incul- 
pations (ju'on  lui  a  faites.  On  ajoute  que  c'est  lui  qui  le  premier 
a  dénoncé  la  faction  d'Hébert  au  comité  de  salut  public. 

On  assure  que  l'armée  révolutionnaire  qui  est  à  Commune- 
affranchie  s'y  conduit  d'une  manière  atroce,  qu'elle  vexe  les  patriotes, 
qu'ils  sont  forcés  de  se  sauver;  on  assure  même  que  les  représentants^ 
du  peuple  qui  sont  dans  cette  commune,  ont  pris  le  parti  de  cette 
armée,  et  qu'ils  ont  fait  fermer  le  club  populaire.  On  paraît  fort 
content  que  le  comité  de  s.  p.  ait  fait  remplacer  Fouclié  par 
Reverchon. 

La  séance  d  e  s  J  a c  o  b  i  u  s  ^  a  été  très-bruyante  ;  le  citoyen 
Lacombe  y  a  dénoncé  la  démarche  faite  au  nom  de  l'administration 
de  la  police  dans  la  section  des  Tuileries,  tendante  à  faire  dispa- 
raître le  buste  de  Challier.  Il  s'est  fort  étendu  sur  cet  objet,  qu'il 
a  fait  envisager  comme  un  nouveau  moyen  de  troubler  la  tranquillité 
publique,  en  recréant  ou  alimentant  la  faction  hébortiste  dans  le 
cas  où  elle  ne  serait  pas  encore  totalement  anéantie.  Il  a  fini  par 
demander  qu'il  fût  pris  sur  le  champ  des  renseignements  sur  cette 
démarche  de  l'administration  de  police,  et  que  dans  le  cas  où  elle 
aurait  pris  sur  elle  de  faire  enlever  le  buste  de  Challier,  elle  fût 
envoyée  de  suite  au  tribunal  révolutionnaire. 

Dans  la  salle  du  tribunal  rév.  3  citoyens,  après  s'être  montré 
leurs  cartes  de  sociétés  populaires,  parlèrent  des  mesures  de  ri- 
gueur qui  étaient  à  l'ordre  du  jour  dans  leur  société  respective  ;  et 
si  l'un  disait:  nous  avons  chassé  déjà  <S0  membres  douteux,  l'autre 
annonçait  que  dans  la  sienne  on  était  sur  le  point  d'en  chasser  100. 
L'un,  (lui  était  de  la  section  des  Piques,  disait  que  quelquefois  ils  ne 
se  trouvaient  à  l'assemblée  générale  que  10. membres  de  la  société, 
mais  qu'ils  suftisaieut  pour  faire  trembler  le  reste  de  l'assemblée. 
Lorsiju'un  citoyen  de  la  sectiouj  ajoutait-il,  fait  une  proposition  qui 
ne  nous  convient  pas.  nous  nous  levons  tous  et  nous  crions  que 
c'est  un  intrigant  et  un  signataire  :  c'est  ainsi  que  nous  imposons 
silence  à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le  sens  de  la  société.  Un  des 
interlocuteurs,  qui  s'est  dit  citoyen  de  la  section  de  la  Maison- 
commune,  a  dit  que  la  société  de  cette  section  était  composée  d'une 
grande  quantité  de  maçons  à  qui  l'on  faisait  faire  tout  ce  qu'on 
voulait:  ce  sont  d'excellents  patriotes,  disait-il,  ils  sont  toujours  pour 
nous  et  ils  nous  servent  admirablement  à  renverser  les  intrigants. 


1  Comp.  le  Monit.  du  13  germinal. 
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Cette  conversation  peut  prouver  que  les  Jacobins  ont  raison 
de  mettre  à  l'ordre  du  jour  la  discussion  sur  les  dangers  des  so- 
ciétés populaires. 

Le  désir  de  voir  la  punition  des  traîtres  est  continuellement 
à  l'ordre  du  jour.« 


Voilà  le  dernier  rapport  de  police  adressé  au  ministre  de 
.l'intérieur,  que  nous  ayons  trouvé.  Par  la  législation  du  12  ger- 
minal le  ministère  de  l'intérieur  fut  supprimé ,  et  la  police  passa 
àla„Commission  des  administrations  civiles,  police  et  tribunaux" 
(Voir  l'introduction  au  N.  185),  dont  les  actes,  jusqu'aux  événe- 
ments du  thermido]-,  n'ont  laissé  dans  nos  cartons  que  ti-ès-peu 
de  traces.  Il  faudrait  les  chercher  dans  ceux  du  comité  de 
salut  public.  Hermaun,  président  du  tribunal  révolutionnaire, 
fut  nommé  commissaire  des  administrations  civiles,  police  et 
tribunaux. 

En  attendant,  le  11  germinal,  le  décret  d'accusation  avait 
été  lancé  contre  Danton,  Lacroix,  Philippeaux,  Camille  Des- 
moulins et  Hérault-de-Séchelles.  La  surprise  et  la  frayeur  furent 
générales.  Un  pétitionnaire  demanda ,  par  ironie ,  que  la  mort 
soit  mise  à  l'ordre  du  jour.  Tallien  répondit  que  ce  n'était  pas 
la  mort  qui  était  à  l'ordre  du  jour,  mais  la  justice.  Le  16  ger- 
minal les  ci-dessus  nommés,  ensemble  avec  Chaliot,  Bazire,  le 
général  Westormann  et  d'autres,  furent  condamnés  à  mort  et 
exécutés.  Le  lendenniin,  un  particulier  offrit  à  la  Convention 
une  somme  d'argent  pour  frais  d'entretien  de  la  —  guillotine. 
Le  24  Chaumette,  Gobel  et  beaucoup)  d'autres,  en  tout  dix-ntnif 
périrent  de  même  sur  l'échafaud. 

Nous  y  ajoutons  quelques  autres  dates  qui  expliiiucnt  les 
pièces  suivantes. 

Le  27  germinal,  sur  le  rapport  de  St.  dust.  un  décret  or- 
donna que  les  étrangers  et  les  ex-nobles  fusstMit  tenus  de  sortir 
de  Paris,  et  des  places  fortes  et  villes  maritimes,  dans  dix  jours, 
sous  peine  d'être  mis  hors  la  loi. 

Le  18  floréal,  sur  le  rapport  de  Robespierre,  la  Convention 
rendit  le  décret  concernant  les  fêtes  décadaires. 
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Le  21  (lu  niéine  mois,  le  maire  Pache  fut  mis  en  état 
d'arrestation  et  remplacé  par  Flemùot. 

Le  4  prairial,  Lamiral  attenta  à  la  vie  de  Collot  d'Herbois; 
Aimée  Cécile  Regnault  se  présenta  chez  Robespierre,  et  son 
arrestation  causa  le  bruit  d'un  nouvel  attentat  avorté. 

Le  20  prairial,  on  célébra  la  Fête  en  l'honneur  de  l' Être- 
Suprême. 


XI.  Adresses  et  rapports  au  Comité  de  salut  public, 
30  mars  —  30  mai  1794. 


(N.221)  »L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  DE  LA  SECTION 
DE  LA  HALLE  AU  BLED,  i 

Séance  du  décadi  10  Gei-miiial  l'an  2"  de  la  rép.  [.30  mars  1794].- 

L'assemblée  . .  .  informe  le  Comité  [de  salut  public]  que  pour 
prévenir  le  peuple  sur  le  système  de  diffamation  qui  est  employé 
contre  les  martyrs  de  la  liberté,  elle  a  délibéré  de  placer  dans  les 
lieux  de  ses  séances  le  buste  de  Challier,  martyr  de  la  liberté,  à 
côté  de  ceux  de  Marat  et  Lepelletier.« 


(N.  222)  »  COMMUNE  DE  PARIS. 

14  floréal  2  [3  mai  1794]. 

L'agent  national 
au  Comité  de  Salut  Public. 

Je  me  suis  empressé,  citoyens  représentants,  de  me  rendre  à 
l'administration  de  Police ,  pour  engager  les  administrateurs  Le- 
lièvre  et  Faro  à  rapporter  ou  du  moins  à  moditier  la  lettre  qu'ils 
avaient  écrite  aux  directeurs  des  spectacles  relativement  aux  ex- 
pressions de  Monsieur  et  de  Citoyen.    Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  leur 


1  Ordinairement  Halle-aux-Blés. 

-  Enregistré  le  1.5  germinal  [4  avril  1794]. 
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faire  sentir  qu'il  fallait,  en  conservant  les  pièces  anciennes,  laisser 
subsister  le  costume  et  les  dénominations  convenables  au  temps  où 
elles  ont  été  faites ,  ou  aux  pays  où  la  scène  est  censée  se  passer. 
Sans  doute ,  l'on  doit  trouver  [aussi]  ridicule  de  dire  le  àtoyen  Cati- 
lina ,  que  de  voir  Jupiter  ou  Armide  décorés  d'une  cocarde  tricolore. 
En  conséquence  les  administrateurs  de  Police  écrivent  aujourd'hui 
à  tous  les  directeurs .  et  leur  observent  quils  peuvent  laisser  sub- 
sister les  tragédies  faites  avant  la  révolution,  ou  sur  des  événements 
qui  y  sont  étrangers,  sans  y  changer  les  mots  de  Mousievr  ou  de 
Setijueur  ou  autres.  Quant  aux  comédies  anciennes,  ils  laissent 
à  la  sagacité  et  au  patriotisme  des  directeurs  à  décider,  quelles 
sont  les  occasions  où  il  faut  changer  les  dénominations.  En  un 
mot  ils  soumettent  seulement  les  pièces  nouvelles  à  se  servir  des 
mots  Citoyen  et  Citoyenne ,  à  moins  que  ceux  de  Jlonsieur  et  de  Ma- 
dame ne  soient  employés  que  comme  injure,  ou  pour  désigner  un 
ennemi  de  la  révolution. 

Pavan.  ^< 


(N.  223;         »28  FLORÉAL  LAN  2  [17  MAI  1794]. 
Blondeau ,  agent  national  de  la  commune  de  Louvre  en  parisis.  - 

Au  comité  de  Salut  Public. 

Citoyens,  je  viens  de  recevoir  des  ordres  par  lesquels  vous 
me  faites  connaître  que  la  lui  du  27  germinal  a  fait  rotluer  grand 
nombre  dindividus  dans  les  Communes.  Je  vous  déclare  qu'aucun 
individu  n'a  pris  asile  dans  cette  commune  depuis  cette  époque,  et 
que  tous  les  citoyens  qui  la  composent,  se  font  gloire  et  honneur 
de  porter  la  cocarde  nationale;  et  si  un  individu  se  trouvait  de- 
vant moi  sans  ce  signe  de  républicain,  ce  signe  de  liberté,  sur  le 
moment  je  le  ferais  mettre  en  arrestation.  L'union  régne  dans 
notre  commune,  les  corps  constitués  se  font  gloire  île  respecter  les 
lois,  et  les  mettre  à  exécution.     La  société  populaire  est  composée 

'  Le  9  germinal  le  coniitt'  do  salut  public  avait  nommé  Payan  à  la 
place  d'agent  national  do  la  Coniiiiuno  do  Paris,  Moeuue  à  celle  de  pre- 
mier substitut,  et  Lui) in  à  collo  tlo  dou.xiônie  substitut. 

-  C'est,  sans  doute,  le  bourg  Louvros.  Le  stylo  île  Blondeau  est  très- 
incorrect;  l'orthogiaplio  lui  est  parfaitomont  inconnue,  de  sorte  tju'il  écrit, 
par  exemple,  cimijunt-c  au  lieu  de  cvmposfut.  Tel  fut  l'organe  de  l'autorité 
suprême. 
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de  vrais  républicains;  l'on  est  en  ce  moment  à  la  seconde  épura- 
tion  le  ])uis  vous  dire  avec  vérité,  que  l'on  est  au  pas,  et  au 

plus  haut  point  de  la  révolution  en  cette  commune;  le  fanatisme 
est  éteint  pour  toujours,  l'on  ne  pense  pas  plus  au  prêtre  que  s'il 
n'en  avait  jamais  été  vu;  nous  venons  de  renoncer  au  culte,  à  per- 
pétuité etc.« 


Déjà  le  17  mars  le  ministre  Paré  avait  écrit  à  son  agent 
Buhot  la  lettre  suivante. 

(N.  224)   »  PARIS  LE  27  VENTOSE  L'AN  2"=  DE  LA  RÉP.  UNE 
ET  INDIVISIBLE  [17  MARS  1794]. 

Le  ministre  de  l'Intérieur  au  citoyen  Buhot. 

Un  décret  de  la  Convention  nationale  en  date  du  23  du  pré- 
sent supprime  tous  les  commissaires  délégués  par  une  autorité  con- 
stituée quelconque;  je  dois  en  conséquence  t'inviter,  au  nom  de  la 
loi ,  à  cesser  sur  le  champ  tes  fonctions,  et  te  prévenir  qu'il  y  a  20 
ans  de  fer  pour  ceux  qui  refuseraient  de  s'y  conformer. 

Le  ministre  de  l'Intérieur 

Paré.« 


Buhot  lui  adressa  la  réponse  suivante. 

N.  225      »J.  R.  BUHOT  AU  CIT.  PARÉ,  MINHSTRE 
DE  L'INTÉRIEUR. 

Cherbourg  16  germinal,  2"  année  de  la  rép.  [5  avril  1794]. 

...  Je  te  prie  de  vouloir  bien  avoir  égard  à  ma  demande  et 
aux  besoins  urgents  d'un  vrai  sansculotte,  qui  désire  avoir  aussi 
un  témoignage  de  ta  part  qui  atteste  le  zèle  qu'il  a  mis  à  justifier 
ta  confiance.  <c 


Le  résultat  de  cette  demande  fut  le  rapport  suivant. 
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(N.  226)  »JEAN  ROBERT  BUHOT,  CI-DEVANT  COMMISSAIRE 

DU  CONSEIL  EXÉCUTIF  PROVISOIRE,  DEMANDE 

SON  HONOR.AJRE. 

Au  citoyen  Herman ,  commissaire  aux  administrations  civiles, 
police  et  tribunaux. 

Paris  le  7  prairial  l'an  2"  de  la  rép.  [26  mai  1 794]. 

R  a  p  p  0  r  t. 

Le  comité  de  salut  public  autorisa  le  ci-devant  ministre  de  ITn- 
térieur  à  envoyer  dans  les  départements  des  commissaires  observa- 
teurs pour  l'amélioration  du  commerce,  de  l'agriculture  et  des  arts, 
et  pour  le  maintien  des  principes  révolutionnaires. 

Le  C.  Buhot,  l'un  de  ces  commissaires  dans  le  département  de 
la  Manche,  ainsi  qu'il  est  justifié  par  sa  commission  eu  date  du  27 
septembre  ci-jointe ,  laquelle  a  été  visée  le  20  au  comité  de  salut 
public,  réclame  le  payement  de  son  traitement  sur  le  pied  de  500 
liv.  par  mois. 

Il  est  constaté  par  les  registres  du  bureau  de  comptabilité  de 
l'ancienne  administration  de  ITntérieur,  (jue  ce  traitement  est  effec- 
tivement de  500  liv.  et  que  le  C.  Buhot  a  été  payé  sur  ce  pied 
des  mois  de  novembre  et  décembre  1798  (vieux  style. 

Comme  il  n'a  rien  reçu  depuis  cette  époque,  ainsi  qu'il  résulte 
du  certificat  ci-joint  en  date  du  8  prairial,  et  que  ses  fonctions  ont 
cessé  le  28  ventôse  conformément  au  décret  du  23  du  même  mois, 
il  reste  dû  à  ce  commissaire  pour  deux  mois  et  demi,  du  12  nivôse 
(1"  janvier  1794  vieux  style)  au  dit  jour  28  ventôse,  la  somme  de 
1250  liv. 

Suivant  le  rapport  qu'a  fait  le  C.  Buhot  à  la  commission,  le  15 
prairial,  de  ses  travaux  dans  la  dite  mission,  il  parait  (ju'il  s'est 
principalement  occupé  de  l'inspection  des  côtes  du  département 
de  la  Manche  et  qu'il  a  présenté  sur  les  moyens  de  défense  de  ces 
côtes  différentes  observations  aux  représentants  du  peuple  dans  ce 
département  -,  (ju'il  a  informe  le  comité  de  salut  public  du  commerce 
interlope  qui  se  faisait  dans  ces  parages;  qu'il  a  commandé  i)rovi- 
soirement  dans  une  circonstance  difficile  le  fort  de  la  MontaLrne  du 
Roule ,  et  que,  lors(iue  Granville  fut  menacée,  il  organisa  un  lorps 
de  2,600  hommes  pour  la  défense  du  pays.  11  parait  aussi  qu'il  a 
constaté  les  mines  du  département,  où  il  annonce  en  avoir  décou- 
vert deux. 


RAI'l'.  AU  COM.   I)*;  SALUT  PUBLIC:  MARS  MAI.  207 

A  ces  travaux  iitilcb  se  joignent  les  missions  apostoliques  dont 
il  dit  avoir  été  chargé  i)ar  le  district  de  Cherbourg,  et  dans  les- 
quelles, suivant  ce  raiiport,  il  a  repoussé  d'une  manière  énergique 
l'atteinte  de  l'athéisme  et  développé  avec  succès  les  principes  qui 
démontrent  l'être  suprême. 

On  invite  la  commission  à  déterminer,  s'il  y  a  lieu  de  faire 
payer  au  C.  Buhot  par  la  trésorerie  nationale,  sur  le  fonds  de 
1,500,000  liv.  décrété  le  30  germinal ,  la  somme  de  douze  cent  cin- 
quante livres  pour  le  traitement  dont  il  s'agit. « 

Note  marginale  du  ^''1"!  prairial  [10  juin  1794]:  donné 
l'ordre  pour  payer.  « 


(N.  227)  »VESOUL  LE  11  PRAIKIAL  L'AN  2  DE  LA  REP. 
[30  MAI  1794]. 

Le  conseil  général  de  la  Commune  de  Yesoul ,  département 
de  la  Haute-Saône. 

Aux  citoyens  Président  et  membres  composant  le  comité  de  salut 

public. 

Citoyens  représentants. 

Le  crime  vient  de  couronner  votre  gloire  par  le  dernier  et  le 
plus  grand  de  tous  ses  forfaits.  ^ 

Les  attentats  qu'il  avait  médités  dans  le  silence  des  ténèbres 
sont  le  dernier  effort  de  sa  rage  et  de  son  impuissance. 

Vous  aviez  mis  toutes  les  vertus  à  l'ordre  du  jour;  c'était 
avoir  provoqué  le  déchaînement  de  tous  les  crimes.  La  main  bien- 
faisante de  l'Être  Suprême,  auquel  vous  avez  rendu  l'hommage 
solennel  de  notre  dévouement  le  i)lus  sacré  et  le  plus  légitime ,  a 
préservé  des  jours  chers  à  notre  bonheur.  Puissent  ces  jours  si 
précieux  se  prolonger  au  delà  des  bornes  ordinaires!  Puissent-ils 
s'accroître  des  nôtres  pour  jouir  doublement  des  bienfaits  qu'ils 
nous  préparent. 

Citoyens  représentants,  nous  n'avons  point  d'expression  plus 
fidèle  des  sentiments  qui  nous  animent  dans  ce  moment,  que  de 


Y  la  fin  du  cliap  X.  et  le  Moniteur  du  5  et  du  7  prairial. 
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VOUS  présenter  l'assurance  de  trouver  parmi  nous  autant  de  braves 
et  intrépides  Geoffroy,  que  le  sein  de  notre  commune  renferme  de 
citoyens. 

Daval,  maire. i« 


XII.  Robespierre  dans  son  bureau ,  soignant 
le  Salut  public. 


On  sait  que  Vidée  de  l'établissement  du  bureau  de  police 
générale  fut  conçue  jDar  Robespierre.  Ce  bureau  de  police ,  for- 
mant une  section  du  comité  de  Salut  public ,  fut  dirigé  presque 
entièrement  par  Robespierre  lui-même,  et  provoqua,  en  rivalisant 
avec  le  comité  de  sûreté  générale,  une  foule  de  conflits  entre 
les  deux  comités,  et  les  inimitiés  d'où  sortirent  enfin  les  événe- 
ments du  9  thermidor  (Voir  S  en  art,  Révélations  ou  Mémoires, 
publiés  par  Alexis  Dumesnil.  2"  éd.  Paris.  1824  p.  149  ss.). 
Nous  ne  nous  occuperons  pas  en  détail  de  l'étude  de  la  police 
exercée  par  Robespierre,  ou  de  l'espionnage  afii'eux  de  ses  agents 
Héron,  Guérin,  Rousseville,  Laboureaii  et  autres,  dont  nous  ont 
parlé  suffisamment  Sénart  et  Courtois  (Rapport  fait  au  nom 
de  la  commission  chargée  de  l'examen  des  papiers  trouvés  chez 
Robesi)ierre  et  ses  complices,  le  10  nivôse  an  3).  Nous  ne  nous 
occujiorons  pas  non  plus  à  expliquer  le  caractère  politique  et 
moral  de  Robespierre,  de  ce  personnage  bizarre,  auquel  ses  con- 
temporains ont  dtmné,  en  même  temps,  les  surnoms  contradic- 
toires de  „monstre"  et  „d'iucorruptible;"  la  littérature  en  a  déjà 
tracé  une  foule  assez  prodigieuse  de  ])ortraits,  i>armi  lesquels 
nous  regardons  celui  que  Garât  nous  a  laissé  (Mém.  jv  ÔO  ss.\ 
comme  un  des  meilleurs.  Notre  tâche  ne  consiste  qu'à  donner, 
au  moyen  de  nos  actes  inédits .  une  idée  de  la  triste  assiduité  de 
Robespierre,  et  de  sa  manière  d'expédier  les  aft'aires  qui  inon- 
daient son  bureau  de  police  générale.     Une  seule  dénonciation, 

'  Puyal?  SnivoHt  encore  d'antres  siarnatures. 
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telle  que  la  pièce  suivante,  compromettait  souvent  avec  succès, 
au  nom  du  salut  public,  le  salut  de  plusieurs  centaines  de 
personnes. 


(N.  228)  RAPPORT  DE  ROUSSEVILLE  i  AU  COMITÉ 
DE  SALUT  PUBLIC ,  DU  IG  PRAIRIAL  AN  2  [4  JUIN  1794]. 

»Liberté,  Égalité. 

Environs  de  Paris. - 

Il  y  a  dans  plusieurs  communes  des  espèces  d'associations 
religieuses  qui,  pour  être  couvertes  aux  yeux  des  lois  existantes, 
n'en  sont  pas  moins  dangereuses  à  la  révolution. 

J'ai  déjà  parlé  plusieurs  fois  des  ci-devant  Religieuses  ré- 
unies à  Fresnc,  district  du  Bourg-l'Égalité,  au  nombre  de  15,  se 
tenant  renfermées  et  comme  cloîtrées.  Il  y  a  une  association  encore 
plus  nombreuse  à  St.  Mandé,  où  22  bospitalières  vivent  aux 
dépens  de  la  république  sous  prétexte  de  soigner  une  douzaine  de 
malades.  -^  Il  y  en  a  aussi  une  à  Ville- Juif  ;  une  autre  au  ci-devant 
Calvaire,  composée  de  22  h  ermites  conservant  tous  ceux  de  leurs 
usages  fanatiques  qu'ils  peuvent  dérober  à  la  vue  du  public.  Enfin 
j'en  ai  découvert  encore  une  autre  aujourd'bui  même  à  Passy:  la 
femme  Hussé,  ci-devant  noble  et  pensionnaire  d'un  des  couvents  de 
Paris,  a  loué  du  nommé  Gérard,  ci -devant  chanoine  de  St.  Louis 
du  Louvre,  une  maison  dans  laquelle  elle  a  comme  pensionnaires 
8  à  10  religieuses.     Cette  maison  ne  s'ouvre  et  ferme  qu'avec  pré- 


^  C'est  sans  doute  le  même  que  nous  avons  déjà  trouvé  parmi  „les 
commissaires  Observateurs  de  Paris*'  dès  le  mois  de  septembre  1793  (n. 
185),  et  le  même  qui,  plus  tard,  fut  dénoncé,  par  le  fameux  rapport  de 
Courtois,  comme  agent  de  Robespierre.  La  pièce  présente  se  trouve  dans 
les  actes  du  Conseil  général  du  dép.  de  la  Seine  cartou  18  (Seine  18.  F'  C). 

■^  Notes  marginales  de  Robespierre  à  la  tête  de  la  pièce: 
»à  pourvoir ,  h  faire  de  suite. 

12  messidor  [30  juin  1794] 

j)ris  toutes  les  mesures  nécessaires  sur  les  divers 

objets. 


3  Note  marginale  de  Robespierre: 

y>Donner  avis  à  la  commission  des  secours  publics  pour  St.  Mandé. 

A.  ScHMiDT,  Tableaux.    II.  14 
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caution,  les  domesticiues  y  sont  des  personnes  aftidées.  tout  y  a  un 
air  de  secret  et  de  mystère,  et  i»lusieurs  membres  du  Comité  de 
surveillance  de  Passy,  avec  lesquels  j'ai  parlé  de  cette  retraite 
contrerévolutionuaire,  soup(;onnent  le  prêtre  Gérard  d'y  dire  la 
messe,  1°  parce  qu'ils  savent  quil  a  conservé  un  calice  de  cuivre 
doré.  2"  parce  qu'il  a  fait  abattre  un  mur  mitoyen  entre  cette  mai- 
son et  la  sienue.  .T  parce  que  dans  les  visites  qu'on  a  faites  on 
trouve  toujours  les  personnes  de  cette  uiaison  sur  le  qui-vive ,  et 
dans  une  espèce  de  mouvement  ordinaire  à  ceux  qui  viennent  de 
cacher  quelque  chose  dont  le  secret  leur  imjiorte  beaucoup. 

On  avait  trouvé  dans  cette  maison  beaucoup  plus  de  vivres  et 
lie  denrées,  qu'il  n'en  avait  été  déclaré  et  que  le  besoin  de  ceux 
qui  l'habitent  ne  semblait  eu  exiger;  et  l'avis  du  Comité  de  surveil- 
lance avait  été  de  confisquer  le  superflu.  Mais  la  municipalité 
ayant  voulu  consulter  le  directoire  de  Franciadc,  l'agent  national 
a  empêché  la  confiscation.  ' 

Vaquerie,  maître  de  pension,  a  chez  lui  deux  grands  jeunes 
gens  âgés  de  16  à  17  ans,  qui  s<jnt  neveux  de  la  femme  Hussé-,  on 
les  nomme  d'Argeuce  et  ils  sont  aussi  ci-devant  nobles.  Le  même 
Vaquerie  avait  chez  lui  un  nommé  de  Deux-ponts  qu'on  disait  fils 
du  Duc  de  ce  nom;  on  croit  que  cet  individu ,  dont  il  eût  peut-être 
été  à  propos  de  s'assurer,  est  parti  depuis  deux  jours;  son  âge  est 
de  17  ans,  et  sa  taille  est  de  cinq  jtieds  cinij  pouces. - 

Les  membres  du  Comité  de  surveillance  de  Passy  désireraient 
avoir  un  ordre  du  Comité  de  Salut  i)ublic  i)our  tlésarmer  et  exa- 
miner avec  soin  les  deux  cents  ci-devant  nobles,  «lui  sur- 
chargent leurs  communes  et  sont  favorisés  par  la  municipalité,  dont 
plusieurs  membres  ont  dit  que  „si  on  chagrinait  ces  honnêtes  gens- 
là,  ce  serait  faire  un  désert  de  Passy.'*  ^ 

La  mesure  du  désarmement  est  d'autant  plus  nécessaire ,  que 
jdusieurs  des  ci-devant  nobles  de  Passy  sont  jeunes  et  robustes,  et 
jiortent  ordinairement  des  cannes  à  épées  et  autres  qui  sont  sur- 
montées d'une  i)omme  d'acier  et  munies  dans  le  bas  d'une  e»pèc.e 
de  dard.  Celle  de  lexamen  j)articulier.  si  elle  étuit  dirigée  par  le 
comité,  pourrait  donner  d'utiles  renseignements,  et  servirait  au 
moins  à  ôter  à  la  municipalité  cet  esprit  de  bienveillance  pour  les 


Note  marginale  de  Robespierre; 
y>(h'mnnder  à  l'ai/i  iit  mit  tonal  sis  motif s.<i~ 
^otp  marginale  de  Robespierre-. 

y>re  jiune  lioumu'  s'npviÛe  Dipons,  rst  de  Damnuirtin. 
Note  marginale  de  Robespierre  : 
»«  proposer  par  moi  au  coinild:^^ 
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ci-devant  nobles,  qui  pourraient  l'ompromettre  la  chose  ])ublique 
dans  un  lieu  qui  a  déjà  été  le  théâtre  de  tant  de  conspirations. 

Les  infractions  à  la  loi  du  maximum  sur  les  denrées  et  sub- 
sistances continuent  à  former  comnie  une  branche  de  commerce 
dans  les  environs  de  Paris,  i  On  a  surpris  à  St.  Mandé  cent  cin- 
quante cochons  qui,  disait-on,  étaient  destinés  pour  Paris,  et  qu'on 
s'obstinait  néanmoins  à  vouloir  conduire  à  la  Chapelle,  où  on  dit 
qu'il  s'en  fait  un  trafic  secret  tous  les  mercredis  et  samedis.  On 
trouve  toujours  de  la  viande  chez  les  traiteurs  de  Belleville,  Vin- 
cennes,  Passy,  et  s'ils  ne  la  payaient  pas  au-dessus  du  maximum, 
on  ne  concevrait  pas  connnent  ils  seraient  toujours  si  bien  appro- 
visionnés. On  a  dénoncé  le  nommé  Petit,  marchand  épicier  au 
bout  du  pont  de  Neuilly,  comme  ayant  vendu  de  très-grandes  quan- 
tités de  beurre  à  10  sous  plus  que  la  taxe;  la  femme  du  nommé  du 
Cormier,  membre  du  Comité  de  surveillance  de  la  commune  de 
Xeuilly,  en  a  été  acheter  elle-même  pour  le  sonder  ;  mais  la  dénon- 
ciation qu'elle  en  a  faite ,  n'a  pas  eu  de  suite.  ^  Un  commissaire 
du  district  de  Franciade  a  donné  un  exemple  dangereux  en  faisant 
une  vente  nationale  à  Nanterre,  il  s'est  avisé  de  mettre  des  paquets 
de  chandelles  avec  des  guenilles  sans  valeur,  et  est  parvenu  ainsi 
à  éluder  le  maximum  de  telle  manière  que  la  chandelle  a  été  vendue 
jusqu'à  3  livres  8  sous  la  livre. 

Il  existe  à  Xanterre  comnie  dans  un  grand  nombre  d'autres 
communes  une  espèce  de  jalousie  et  de  rivalité  entre  les  municipa- 
lités et  les  comités  de  surveillance,^  qui  vient  de  ce  que  les  bornes 
et  limites  des  deux  autorités  ne  sont  pas  encore  assez  connues. 

La  municipalité  de  cette  commune  s'est  permis  de  croiser  des 
scellés  apposés  par  le  Comité  de  surveillance  de  concert  avec  des 
commissaires  du  Comité  de  Siireté  générale. 

La  fête  du  31  mai  a  été  célébrée  dans  les  communes  du  dis- 
trict de  Franciade,  et  celle  de  l'Être  suprême  se  prépare  dans  les 
environs  de  Paris  avec  beaucoup  de  zèle. 

IG  prairial  l'an  2™^. 

Rousseville.« 


*  Note  marginale  de  Robespierre: 

■s>envoitr   sic!]  extrait  a  la  coniinission  de  commerce  et  approrision- 
nemens.<i 

•  Note  marginale  de  Robesjfierre  : 

'i>écrire  mi  district  pour  rh'ijier  lefait.« 
2  Note  marginale  de  Robespierre: 

•DÎtcrire  à  l<i  municipalité  pour  Véclairer.<i. 
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Nous  faisons  suivre  d'abord  les  ordres  originaux  du  comité 
de  salut  public ,  occasionnés  par  la  dénonciation  de  Rousseville, 
et  datés  du  5  messidor  (nn.  229, 230, 231);  et  puis  les  minutes  des 
lettres  du  commissaire  Hermann,  écrites  en  conséquence  de  ces 
ordi'es,  et  datées  du  12  et  du  18  messidor  (nn.  232,  233,  235, 
236).  Nous  y  insérons  le  n.  234.  qui  contient  la  réponse  faite 
au  n.  233. 

(N.  229)  »PARIS  LE  5  MESSIDOR  L'AN  2  [23  JUIN  1704'. 

Le  comité  de  Salut  iniblic 
Au  commissaire  des  administrations,  police  et  tribunaux. ^ 

Nous  t'envoyons  copie  d'un  avis  qui  annonce,  que  le  comité 
de  surveillance  de  Passydemande  à  être  autorisé,  à  désarmer  les 
ci-devant  nobles  qui  sont  dans  cette  commune. 
Tu  prendras  les  mesures  convenables. 

Les  membres  du  comité  de  Salut  public. 

Robespierre 
Barere. -<■ 


(N.  230    :  PARIS  LE  5  MESSIDOR  LAN  2  [23  JllN  1794]. 

Le  comité  de  Salut  public 
Au  conmiissaire  des  administrations,  police  et  tribunaux. 

Nous  t'envoyons  copie  d'un  avis  qui  annonce,  que  la  munici- 
palité de  Nanterre  est  en  i-ivalité  avec  le  comité  de  surveillance. 
Tu  prendras  les  mesures  convenables. 

Les  membres  du  comité  de  Salut  public. 

Robespierre 
Barere.* 
A  cet  ordre  Robespierre  a  ajouté  Tinstruction  suivante: 

^Ecrire  à  Vun  et  à  l\wtre  pour  connaître  la 
cause  du  peu  de  concert  qui  existe.  9  messidor. 

^< 

'  C'est-à-dire .  à  îlormann. 

-  C'est  doue  ainsi  que  Barrère  lui-même  écrivait  sou  uom. 
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A  la  marge  de  cette  instruction  se  trouve  le  mot  -pfait^ 
apposé  sans  doute  par  Hermann,  et  se  rapportant  évidemment 
à  „Écrire  etc."     Voir  le  n.  2)32. 


(N.  231^  »PARIS  LE  5  MESSIDOR  L'AN  2. 

Le  comité  de  Salut  public 
Au  commissaire  des  administrations,  police  et  tribunaux. 

Nous  t'envoyons  copie  d'un  avis  sur  un  couvent  qui  paraît  ex- 
ister à  Passy  dans  la  maison  d'un  nommé  Gérard  ci -devant  cha- 
noine. 

Tu  prendras  les  mesures  nécessaires. 

Les  membres  du  comité  de  Salut  public. 

Robespierre 
Barere.  « 


(N.  232)  »12  MESSIDOR  [30  JUIN]. 

A  la  municipalité  de  Nanterre. 

Citoyens.  On  nous  annonce  qu'il  existe  une  espèce  de  riva- 
lité entre  la  municipalité  et  le  comité  de  surveillance  de  Nanterre, 
que  la  municipalité  s'est  même  permis  de  croiser  des  scellés  mis 
par  le  comité  de  concert  avec  des  commissaires  du  comité  de  sûreté 
générale.  Il  est  vrai  que  les  municipalités  et  les  comités  de  sur- 
veillance sont  concurremment  chargés  par  la  loi  du  14  frimaire  de 
l'exécution  des  mesures  de  sûreté  générale;  mais  ces  autorités  ne 
doivent  jamais  se  croiser  dans  leurs  opérations.  Ainsi ,  quand  l'une 
d'elles  a  pris  une  mesure  sur  un  objet,  l'autre  ne  doit  pas  s'en 
occuper.  Et  qu'importe  en  effet,  que  ce  soit  une  municipalité  ou 
un  comité  révolutionnaire  qui  agisse,  dès  que  le  bien  s'opère? 
Quelle  utilité  p.  ex.  la  république  tirera-t-elle  de  ce  que  vous  avez 
croisé  les  scellés  du  comité?  aucune.  On  pourrait  même  regarder 
cette  conduite  comme  injurieuse  au  comité  de  sûreté  générale. 
Nous  vous  invitons  donc,  citoyens,  à  seconder  par  votre  énergie 
le  comité  de  surveillance,  ^   et   à    ne  jamais  l'entraver   dans  ses 


1  II  y  avait  d'abord:   .,les  autorités  révolutionnaires;-'  mais  ces  mots 
sont  effacés  et  remplacés  par  .,1e  comité  de  surveillance." 
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opérations.     Songez   que   des  fonctionnaires   publics  républicains  I 
doivent  ne  pas  se  laisser  conduire  par  un  misérable  esprit  d'amour 
propre  et  n'avoir  en  vue  que  le  bien  publier 


(N.  233)  »12  MESSIDOR  [30  JUIN], 

A  l'agent  national  du  district  de  Franciade  ^ 

Nous  sommes  informés  que  dans  une  maison  du  ci-devant 
chanoine  Gérard  etc.  =^  que  ...  tu  avais  empêché  qu'on  ne  prononçât 
la  confiscation  des  denrées  qui  excédaient  la  déclaration  faite  et 
les  besoins  de  cette  maison. 

Tu  voudras  bien,  citoyen,  nous  faire  connaître  la  conduite 
que  tu  as  tenue  dans  cette  affaire ,  et  les  motit^  qui  lont  dirigée.* 


(N.  234;   »FKANCIADE  LE  16  MESSIDOR  2'  ANNÉE 
DE  LA  RÉP.  [4  JUILLET  1794]. 

L'agent  national  près  le  district  de  Franciade 
à  la  Commission  des  administrations  civiles ,  police  et  tribunaux. 

Citoyens. 

Vous  m'annoncez  par  votre  lettre  du  12  de  ce  mois,  qui  m'es.* 
parvenue  hier,  que  vous  êtes  informés  que  dans  la  maison  etc. . . 
et  vous  me  demandez  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  ma  conduitt 
dans  cette  circonstance. 

J'ignorais  qu'il  existât  une  association  de  religieuses  à  Passy 
et  il  n'a  pas  été  à  ma  connaissance  que  la  municipalité  de  cett( 
commune  ait  fait  une  visite  dans  la  maison  d'un  ci-devant  chanoin»! 
nommé  Gérard  i  mais  j'ai  appris  seulement  aujourd'hui  que  cett< 
maison  est  la  même  que  celle  habitée  principalement  par  une  cito 
yenne  nommée  Lucét,  et  je  vais  rétablir  quelques  faits  pour  les  rea 
seignements  que  vous  désirez. 

Le  comité  de  surveillance  de  Passy,  informé  que  les  citoyenne 


'  Note  marginale  de  Kuhospierre: 

*VU     Q*^. 

*  Comme  dans  le  numéro  228.      ""^^  ' 
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[jicrt  et  IJlot  asuii'ut  tait  tuer  cliaciuic  un  porc  pour  leur  tonsom- 
niation.  vôritia  le  fait  iliez  le  honclicr  et  trouva  eu  etiet  deux  co- 
t'iions  à  la  clioville,  (pii  turent  déclarés  être  pour  ces  citoyennes. 
Ce  comité  i)ar  suite  tit  une  visite  chez  elles,  où  il  se  trouva  chez  la 
citoyenne  I.ucét  un  ai>i»rovisionnenient  considéraMe  en  raison  des 
ciri'onstauct's,  consistant  eu  .")(»  livres  de  beurre,  50  de  miel  et  r)(» 
•riiuile.  eu  7  l)oisseaux  d'haricot  et  en  .')'.»  livres  de  cassonade. 

La  niunici|»alité,  informée  de  ces  faits,  prit  un  arrêté  le  27 
germinal  |ll)  avril j,  pour  faire  vendre  le  même  jour  les  deux  co- 
chons par  distribution  dans  la  commune ,  pour  le  prix  en  provenant 
sur  le  pied  du  maximum — être  déposé  au  greffe  jusqu'à  ce  que, 
est-il  dit  dans  cet  arrêté,  il  ait  été  statué  par  le  district  sur  l'amende 
et  autres  peines  enciMirucs  par  les  délinquants. 

Et  quant  aux  autres  comestibles  trouvés  cliez  la  citoyenne 
Lucét ,  le  Conseil  général  arrêta  (pie  le  directoire  du  district  serait 
informé  de  l'avis  du  conseil  (jui  était,  que  ces  comestibles  seraient 
enlevés  de  chez  la  citoyenne  Lucét ,  à  l'exception  néanmoins  de  10  ^ 
de  beurre,  10''  de  miel,  10''  d'huile,  d'un  boisseau  d'haricots  et 
de  14''  de  cassonade,  qui  resteraient  chez  la  dite  Lucét  pour  la 
consommation  de  sa  maison  composée  de  Ki  individus. 

C'est  dans  cet  état  des  choses  que  l'agent  national  de  la  com- 
mune de  Passy  vint  me  consulter  sur  le  parti  à  prendre,  et  relati- 
vement aux  porcs  vendus,  et  aux  comestibles  à  vendre.  Je  lui 
représentai  que,  ift  s'agissant  dans  cette  circonstance  que  d'une 
police  intérieure ,  cette  affaire  aurait  dû  être  portée  à  la  police 
municipale,  et  qu'il  aurait  dû  en  requérir  le  renvoi,  qu'au  surplus 
la  municipalité  ayant  fait  vendre  la  viande,  il  fallait  que  le  tribunal 
municii»al  ordonnât  la  remise  du  prix  en  provenu  au  profit  de  ce 
(pli  il  appartiendrait .  et  ([u'il  jugeât  de  l'approvisionnement  dont  la 
f.  Lucet  a  pu  se  pourvoir,  relativement  au  nombre  des  personnes 
composant  sa  maison  et  relativement  aux  besoins  de  la  commune 
de  ces  mêmes  comestibles.  Loin  de  m'opposer  à  aucune  mesure, 
je  les  recommandai  et  j'étais  dans  la  confiance  que  celles  que  j'avais 
indiquées,  avaient  été  suivies.  D'après  ce  que  vous  me  manquez, 
j'écris  à  l'instant  à  l'agent  national  de  Passy  de  m'informer  de  ce 
qui  a  été  fait  à  cet  égard,  afin  de  requérir  ce  que  les  circonstances 
nie  paraîtront  exiger,  et  j'aurai  soin  de  vous  en  rendre  compte. 
Mais  je  dois  vous  observer,  que  la  surveillance  exercée  par  le  co- 
mité de  Passy  n'a  été  que  la  suite  d'une  lettre  que  j'avais  écrite 
précédemment  à  l'agent  national  de  cette  commune  et  qu'il  avait 
communi(piée  au  comité  de  surveillance ,  par  laquelle  je  lui  recom- 
mandais de  faire  et  faire  faire  toutes  les  (lémarches  pour  découvrir 
ceux  qui  se  permettaient  des  commerces  clandestins,  et  de  sévir 
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contre  tous  les  délinquants.  Cette  lettre  est  relatée  dans  le  procès- 
verbal  dressé  par  le  comité  de  surveillance  de  Passy  le  dit  jour  26 
germinal.  Je  ne  pense  pas,  d'après  cette  lettre  et  le  détail  que  je 
viens  de  vous  faire ,  devoir  chercher  à  détruire  auprès  de  vous 
l'imputation  qui  m'a  été  faite,  de  ni'opposer  à  des  mesures  que 
j'avais  moi-même  provoquées. 

Janneau  plénipt.  n''.« 


(N.  235)  •»LE  18  MESSIDOR  [6  JUILLET]. 

Au  comité  de  surveillance  de  Passy. 

Dans  un  rapport  que  le  Comité  de  Salut  public  nous  a  renvoyé, 
nous  voyons  que  vous  désireriez  avoir  un  arrêté  de  ce  comité,  pour 
être  autorisé  à  désarmer  les  nobles  qui  se  trouvent  dans  la  com- 
mune de  Passy.  Nous  vous  observons ,  qu'il  ne  faut  pas  pour  cola 
un  arrêté  du  comité  de  salut  public  -,  le  désarmement  est  une  mesure 
très-ordinaire  de  surveillance,  que  vous  pouvez  et  que  vous  devez 
prendre  de  vous-même,  d'après  les  motifs  que  vous  avez  donnés;  et 
lorsque  vous  aurez  des  renseignements  particuliers  sur  les  indi- 
vidus, sur  leur  conduite  passée  ou  actuelle,  vous  les  transmettrez 
au  comité  de  sûreté  générale  ou  de  salut  public.  « 


(N.  236)  »LE  18  MESSIDOR  AN  2  [6  JUILLET  1794]. 

A  l'agent  national  de  Franciade ,  du  Bourg  -  l'Égalité  et  de  Meaux. 

Le  comité  de  Salut  public  nous  a  renvoyé  un  rapport  dans  le- 
quel nous  trouvons  qu'il  existe  à  Fresne  une  association  de  reli- 
gieuses au  nombre  de  15,  lesquelles  se  tiennent  comme  cloîtrées; 
une  autre  à  Ville-juif,  une  société  d'hormitos  au  mont -Valérien; 
une  autre  à  Passy  chez  la  femme  Ilussé.  Aucune  espèce  do  ras- 
semblement ne  peut  être  tolérée  dans  un  moment  do  révolution.  Ils 
peuvent  à  chatpio  instant  ot  au  gré  du  promior  ennemi  do  la  liberté 
devenir  un  foyer  de  contrerévolution,  sui'tout  lorsque  les  têtes  des 
personnes  qui  les  composent  sont  exaltées  par  le  fanatisme. 

Tu  prendras  les  mesures  nécessaires  pour  la  dispersion  de  ces 
individus;  tu  leur  signitioras  qu'ils  aient  à  se  diviser  sous  huit  jours 
au  plus.« 
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(N.  237)  «DÉNONCIATION  DE  ROMARIN,  DU  13  JUIN  1794. 

Dans  une  lettre,  datée  »raris  le  2b  Prairial  2,«  et  adressée 
au  comité  de  Salut  i)ul)lie,  un  certain  Romarin,  »réfugié  du  ci- 
devant  pays  de  Liège«,  dénonça  »rassemblée  générale  des  réfugiés 
ci-devant  Liégeois ,  séante  au  ci-devant  Palais-Cardinal ,  vieille  rue 
du  Temple.  «     Voici  ce  qu'il  déposa. 

»Depuis  trois  mois  cette  assemblée  ne  forme  qu'un  simple 
rassemblement,  pernicieux  à  la  république,  avec  d'autant  plus  de 
considération  qu'elle  est  rengrenée  par  une  réunion  simulée  qui 

ne  date  que  de  très -peu  de  temps  après  les  factions  déjouées 

Que  la  plus  stricte  surveillance  ou  plutôt  la  dissolution  de  ce  ras- 
semblement contagieux  soit  mise  à  l'ordre  du  jour,  par  les  mesures 
les  plus  convenables,  pour  assurer  la  prospérité  publique!  Peut- 
être  parviendrez -vous  à  connaître  et  découvrir  ceux  qui  en  intri- 
gants arrêtent  par  des  manœuvres  criminelles  l'abordage  du  vaisseau 
de  la  république  au  port  de  son  triompbe.  Alors  le  glaive  de  la 
loi,  fauchant  leur  tête  sur  l'échafaud,  rappellera  tous  les  citoyens 
vertueux  à  leur  devoir,  et  ils  partageront  avec  délices  les  lauriers 
de  la  victoire.* 


(N.  238)  LETTRE  DE  HERMANN  A  PAYAN. 

»LE  12  MESSIDOR  [30  JUIN]. 

A  l'agent  national  de  la  commune  de  Paris. 

Le  comité  de  salut  public  nous  a  transmis  une  dénonciation 
contre  l'assemblée  générale  des  réfugiés  Liégeois,  en  nous  chargeant 
de  prendre  à  cet  égard  des  renseignements,  et  de  lui  en  donner  le 
résultat.  Comme  tu  es  à  portée  de  nous  procurer  les  moyens  de 
remplir  sur  cet  objet  les  intentions  du  comité,  nous  finvitons  à 
nous  faire  savoir ,  si  cette  société  existe  encore ,  en  quel  lieu  elle 
tient  ses  séances,  et  à  nous  communiquer  les  détails  que  tu  as  ou 
que  tu  pourras  recueillir  sur  elle.i« 


Note  marginale  de  Robespierre: 
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(N.  239;  DÉNONCIATION  DE  VASSAL i  SANS  DATE, 
ADRESSÉE  AU  COMITÉ  DE  SÛRETÉ  GÉNÉRALE. 

»  Citoyens. 

Vous  avez  fait  cerner  le  ei-devaiit  Palais-R<»3al;  mais  l'on  n'a 
pas  cherché  où  sont  les  étrangers ,  les  Comtes  Ferrari  seigneurs  du 
tyran  Sarde,  les  secrétaires  Lock  de  la  ci-devant  Princesse  de 
Lamballe  conspiratrice  avec  rinfâme  Messaliue  Marie-Antoinette, 
des  Romains,  beaucoup  de  Milanais,  et  des  Piémontais,  tous  d'une 
caste  mauvaise  et  d'un  mauvais  aloi;  la  plupart  ne  vivent  que  du 
jeu,  et  se  mettent  toujours  du  parti  le  plus  fort.  Il  serait  fort  né- 
cessaire de  les  expulser  de  la  terre  sacrée  de  la  réjuiblique ,  parce 
que  le  soir  sur  les  7  à  s  heures  ils  sont  toujours  à  tenir  des  con- 
ciliabules et  à  jouer  au  dessus  du  café  Italien  du  nommé  C  orazza, 

dans  l'entresol 

Vassal,  c: 


Nous  terminons  cette  p.irtie  par  un  avis  relatif  à  une  matière 
que  nous  n'avons  pas  poursuivie.  Dans  le  carton  l-S  il  se  trouve 
une  enveloppe  qui  porte  ce  qui  suit: 

»enreg.  N"  55  « 
»qui  Curios  simulant,  Bacchanalia  vivunt. 

Juv.  Sat.  i>  [v.  3]. 
Tableau  des  orgies  prélenflues  fraternelles, 

de  leurs  causes ,  et  de  leurs  effets. 
La  manière  dont  on  trompe  le  peuple  dans 
les  assemblées  do  Section ,  et  comment  on  fîiit 
adopter  les  motions  les  plus  extravagantes. 
Influence  terrible  des  comités  révolutionnaires.« 
Il  s'agit,  à  ce  qu'il  semble,  des  repas  fraternels  qui  ont  eu 
lieu  dès  la  seconde  moitié  de  messidor  an  '2,  ou  dès  le  commen- 
cement de  juillet  ITîU  (V(ur  le  ra})port  de  l'agent  national  dans 
le  Conseil  général   de  la  C'onnnune  de  Paris,   du  l'T  messidor 

1  Le  nom  eu  bas  île  la  pièce  suivante  tiiiit  par  une  i>arafe  ijui  res- 
semble à  un  j.  D'ailleurs,  l'ex-nohle  Vassal,  qui  tut  guillotiné  vers  la  tin 
du  mois  de  mai  17'J4  (V.  Moniteur  n.  247,  du  2(i  mait,  est  évidemment  un 
autre  personnage. 
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au  2,  15  juillet  17i)4,  sur  les  repas  fraternels,  dans  le  Moniteur 
n.  o()2,  du  2  thermidor  un  2). 

Il  s'y  trouve  aussi  une  lettre  anonyme  adressée  >uiu  citoyen 
Robert  Lindet,  membre  du  comité  de  Salut  public  à  Paris. « 
Lindet  sortit  de  ce  comité  le  15  fructidor  an  2  (1  sept.  1794). 


Au  commencement  du  mois  de  thermidor  Robespierre  se  vit 
au  comble  de  sa  puissance  ;  mais  c'est  alors  que  Téditice  de  sa  gran- 
deur s'écroula.  Le  7  thermidor  Barrère  lit  son  célèbre  rapport 
sm-  les  factions  de  la  république  et  sm*  le  nouveau  31  mjii  qu'on 
voudrait  encore  tenter;  le  9,  sur  la  dénonciation  de  Taillien,  de 
Barrère  et  d'autres,  Robespierre  fut  décrété  d'accusation;  et  le 
lendemain  déjà,  le  lU  thermidor,  il  subit,  sur  la  place  de  la 
Révolution,  le  même  sort  qu'il  avait  fait  subir  à  tant  d'autres. 
Parmi  ceux  qui  l'accompagnèrent  à  la  guillotine  pour  partager 
son  sort,  nous  trouvons  aussi  Payan,  agent  national  de  la 
Commune  de  Paris:  le  maire  Fleuriot,  successeur  de  Pache; 
Hem'iot,  commandant  de  la  garde  nationale  ;  Dumas,  président 
du  tribunal  révolutionnaire;  et  Vi\àer.  ])résident  des  Jacobins 
dans  la  nuit  du  9  au  U)  thermidor. 


CINQUIEME  PARTIE. 


LA  REACTION  THERMIDORIENNE 


ET 


SES  SUITES. 


(JDILLET  1791 -M.\  11795) 


I.  L'esprit  public  dès  le  9  thermidor  jusqu'à 
la  fin  de  l'an  2. 


Depuis  la  cliute  de  Robespien-e,  ce  sont  les  rai)ports  de 
police  de  la  Commune  de  Paris  qui  nous  fournissent  le  plus  de 
matériaux.  Jusqu'au  '2i)  vendém.  an  3,  la  foiTùule  de  ces  rap- 
ports est  celle-ci: 

»Commune  de  Paris« 
»  Département  de  Police  « 
»Aux  cit.  Commissaii'es  des  administrations  civiles,  police 
et  tribunaux.  «1 
»Les  administra tem's  de  Police  régénérée. «^ 
Suivent  les  noms  des  administrateurs,  ordinairement  deux. 
Parmi  ceux  de  thermidor  et  de  fructidor  nous  trouvons  :  Baris- 
son,  Le  Camus,  Bulley,  Martineau,  Thiboust,  Gérome  etOlliA-ier. 
Les  divisions  ordinaires  des  rapports  sont:  esprit  public,  subsis- 
tances,   finances,   spectacles,  sûreté,  maisons  garnies,   passe- 
ports, surveillance,  commerce,  pain,  viande,  marchés,  halle  aux 
farines;  quelquefois  il  y  a  encore  d'autres,  comme:  poids  et 
mesures ,  bourse  etc.     Nous  nous  bornerons  à  des  extraits  très- 
coui-ts ,  en  omettant  partout  les  formules  et  les  noms  des  admi- 
nistrateurs ,  mais  en  ajoutant  régulièrement  les  dates  exactes. 


1  Variantes:   »Au  citoyen  commissaire  des  etc.«  ou  »à  la  commission 
des  etc.« 

-  Variante:  »L'adiiiinistration  de  P.  r.« 
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(N.  240)      EXTRAITS  DES  RAPPORTS  DE  POLICE 
JOURNALIERS,  DU  15  —  20  THER^^DOR 
[2—7  AOÛT  1794]. 

»15  therm.  an  2.  L'esprit  public  est  excellent;  les  événements 
du  jour  lui  ont  donné  une  nouvelle  énergie. .  .  .  L'on  demande 
l'épuration  totale  des  membres  du  tribunal  révol.  que  l'on  nomme 
aujourd'hui  le  tribunal  de  sang. 

16  therm.  2.  Chacun  parle  de  Robespierre  pour  le  maudire  et 
regretter  les  victimes  qu'il  a  sacrifiées  à  son  ambition. .  . .  L'as- 
semblée générale  de  la  Maison-Commune  a  été  agitée,  et  a  désigné 
sept  citoyens  qui  se  sont  écartés  des  vrais  principes  dans  la  journée 
du  9  au  10.  Les  groupes  ne  s'entretenaient  hier  sur  le  soir  que 
du  décret  qui  mettait  en  arrestation  David,  l'ami  du  dernier  tyran 
Robespierre. 

L'on  observe  que  depuis  l'exécution  des  traîtres  le  plus  grand 
ordre  et  le  plus  grand  silence  régnent  dans  les  marchés. 

Les  détenus  demandent  différentes  douceurs  dont  ils  étaient 
privés,  telles  que:  lait,  fruit,  vin,  le  bulletin  de  la  Convention. 

17  therm.  2.  On  lit  haut  les  journaux  dans  les  places  pu- 
bliques; beaucoup  de  cit.  se  rassemblent  autour  du  lecteur  et  eu- 
suite  s'entretiennent  de  ce  qu'ils  ont  entendu.  On  se  rallie  plus  que 
jamais  autour  de  la  Convention. 

Il  paraît  qu'on  désire  que  la  Convention  applique  aux  comités 
révol.  le  mode,  qu'elle  a  décrété  pour  ses  comités,  c.  à.  d.  le  renou- 
vellement tous  les  mois  du  quart  des  membres,  pour  éviter  les  abus 
de  l'arbitraire. 

Les  détenus  de  Lazare  ont  sommé  le  concierge  de  leur  i)ro- 
curer  du  vin,  de  l'eau  de  vie,  des  liqueurs,  de  leur  donner  des  com- 
missionnaires dans  l'intérieur  de  la  maison,  et  ils  menacent  de 
l'égorger,  s'il  ne  fait  pas  droit  à  leur  demande. 

IH  therm.  2.  Nous  ferons  surveiller  les  maisons  d'arrêt  avec 
le  plus  grand  soin,  afin  d'empêcher  toute  intelligence  de  la  part 
des  détenus  avec  les  personnes  qui  i)0urraient  rôder  au  dehors  pour 
leur  faire  des  signaux. 

.  . .  Trouvé  dans  une  démolition  rue  Poissonnière  u"  12  :  300 
pièces  d'or  de  24  L.  chacune  à  l'effigie  du  tyran. .  . .  Cet  or  appar- 
tenait à  Desaunot  [Desaunets?].  membre  du  comité  civil  de  la  sec- 
tion du  f bg.  Montmarat  [Montmartre],  ^  lequel  est  mort  sous  le 
glaive  de  la  loi. 


Voir  n.  242,  15  fructidor. 
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Ou  se  plaint  de  ce  que  l'ou  voit  beaucoup  de  soldats,  d'officiers 
■de  différents  corps  et  des  jeunes  gens  de  la  première  réquisition  se 
promener  à  Paris.  On  ajoute  que  ces  hommes  n'étaient  venus  que 
l)our  favoriser  le  projet  de  Robespierre. 

i;»  therm.  2.  Le  traître  Coltinai  (hier)  a  essuyé  de  la  i)art 
de  chacun  les  plus  sanglants  reproches  depuis  la  prison  jusqu'au 
lieu  du  supplice.  ,,Tu  n'as  pas  la  parole,"  lui  criait  l'un  ;  „à  bas  le 
tyran!"  lui  criait  l'autre.  ...  Le  peuple  attend  avec  impatience 
l'activité  du  nouveau  tribunal  révolutionnaire. 

Les  femmes  i)ubliques  reparaissent  avec  leur  audace  ordinaire  ; 
elles  se  lient  sur  ce  qu'il  n'existe  plus  de  Commune. 

La  force  armée  requise  pour  maintenir  l'ordre  à  la  distribution 
du  charbon,  port  de  la  ïournelle ,  l'a  au  contraire  troublé ,  en  vou- 
lant avoir  des  préférences  pour  eux-mêmes. . .  . 

20  therm.  2.  Beaucoup  de  personnes  s'assemblent  aux  portes 
des  prisons  pour  féliciter  les  citoyens  mis  en  liberté.  « 


(N.  241)  »  PARIS  20  THERMIDOR  L'AN  2.  i 

Section  de  Bonne-Nouvelle. 

Extrait  du  registre  des  délibérations  de  l'assemblée  générale 
de  la  Section. 

Les  citoyens  de  la  Section  de  Bonne-Nouvelle ,  réunis  en  as- 
semblée générale  ....  considérant 

considérant  que  la  chute  du  tyran  Robespierre  et  de  ses  com- 
plices, que  l'énergie  de  la  Convention  nationale  a  terrassés,  doit  ra- 
mener le  règne  de  la  justice  trop  longtemps  arrêté,  rendre  aux 
patriotes  opprimés  la  liberté,  l'arracher  aux  oppresseurs,  ôter  aux 
intrigants  les  moyens  de  mésuser  du  décret  équitable  sur  la  rela- 
xation des  citoyens  désignés  sous  le  nom  de  suspects , 

arrêtent: 

qu'ils  dénonceront  avec  inflexibilité  tous  ceux  d'eutr'eux,  qui 
seront  convaincus  être  les  ennemis  de  la  révolution,  et  dont  l'inci- 
visme pourra  se  prouver  par  des  faits  mentionnés  de  la  loi  — 

que  les  calomniateurs  intentionnés  seront  impitoyablement 
livrés  à  la  rigueur  des  lois  — 

qu'ils  veulent  délivrer  la  patrie  de  tous  les  monstres  qui  atten- 
teraient à  son  existence. 


^  Note  marginale:  »enreg.  6  fructidor. « 

A.  SciiMiDT,  Tableaux.  It. 
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qu'ils  regarderont  comme  faux  patriote  celui  qui,  convaincu 
(le  l'innocence  d'un  citoyen  incarcéré,  n'aurait  pas  le  courage 
de  la  faire  éclater  à  la  face  du  peuple  pour  lui  faire  rendre  la 
liberté  etc.'< 


(N.  242    EXTRAITS  DES  RAPPORTS  JOURNALIERS. 
DU  -21  THERMIDOR  -  'J7  FRUCTIDOR 
[8  AOUT  —  13  SEPT.  I7'.i4i. 

»21  tberm.  an  2.  Le  commissaire  de  police  de  la  section  des 
Quinze-Vingts  rapporte  que ,  faisant  sa  ronde  dans  les  maisons 
d'arrêt  de  son  arrondissement,  il  a  remarqué  que  la  joie  était  géné- 
rale parmi  les  détenus,  que  la  gaîté  brille  dans  leur  creur,  qu'ils 
bénissent  la  Convention  et  les  autorités  régénérées,  (ju'ils  jurent  de 
mourir  pour  leur  défense. 

Les  assemblées  des  différentes  sections  très -bruyantes;  les 
causes  des  détenus  le  principal  motif  des  discussions  vives;  dans  la 
section  de  Montreuil  le  président  s'est  couvert  jusqu'à  :i  fois. 

Claude  Jean  François  Despréaux,  ancien  musicien  de  l'opéra, 
pensionnaire  de  la  république,  membre  du  comité  civil  de  la  sec- 
tion de  Rrutus,  et  l'un  des  jurés  du  tribunal  révol.,  s'est  tué  d'un 
coup  de  fusil. . . . 

22  tberm.  2.  La  liberté  rendue  aux  détenus  jiaraît  resserrer 
les  liens  de  la  fraternité. 

Les  citoyens  se  disposent  à  fêter  répoijue  mémorable  du  lo 
août,  en  donnant  dans  ilifférentes  sections  des  repas  civiques  aux 
volontaires  blessés  pour  la  défense  de  la  patrie.  Les  ouvriers  se 
livrent  avec  joie  à  la  consécration  du  !(•  août;  la  majeure  partie 
des  bouti(iues  est  fermée. 

Des  pommes  de  terre  ont  été  saisies  à  idusieurs  femmes  de 
campagne  qui  les  vendaient  3  liv.  le  boisseau;  le  montant  de  la 
vente  a  été  porté  au  comité  de  bienfaisance  pour  être  distribué  aux 
pauvres.  Les  femmes  de  campagne  ne  cessent  d'ai>porter  dans  les 
maisons  particulières  des  œufs  et  du  beurre  qu'elles  revendent  au 
dessus  du  maximum. 

24  tberm.  2.  Rapport  sur  la  fête  du  K»  août  [2:'.  tlierm.];  tout 
s'est  passé  en  bon  ordre  et  tranquillement;  dans  les  repas  on  a  cban- 
té  le  triomi)lic  de  la  liberté  et  la  cbute  des  tyrans. 

25  tberm.  2.  L'esprit  public  excellent.  L'on  agitait  encore  bier 
dans  les  groupes,  qu'il  faudrait  renouveler  les  comités  révol.  des 
sections  de  Paris.  . .  .     Dans  la  section  du  Bonnet-Rouge  la  société 
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l)Oi)iilaire  a  reinis  sos  séances,  et  l'on  a  entendu  dire  que  cet 
exemple  serait  imité  par  les  autres  sections.  11  y  a  eu  un  peu  de 
désordre  dans  différentes  sections,  occasionné  par  des  pièces  de  2. 
sous  (|u'on  ne  veut  i)lus  recevoir  parce  qu'elles  représentent  la 
première  lettre  du  nom  du  tyran  et  ({u'elles  portent  des  couronnes. 
L*C>  tlierm.^2.  Les  habitants  de  la  section  de  Montreuil  ont  dé- 
claré en  pleine  assemblée,  (pie  les  memlires  de  leur  comité  révoL 
'avaient  perdu  leur  confiance... 

27  therm.  2.  Moutons  vendus  à  raison  de  25  sols  la  livre. 

28  therm.  2.  Il  existe  même  encore  des  défenseurs  du  traître 
Robespierre. ...  Il  doit  être  porté  à  ce  sujet,  à  la  Convention  ou 
à  ses  Comités ,  de  la  part  de  la  section  de  la  Itéunion  une  déclara- 
tion du  citoyen  Ruttau,  limonadier.  Le  patriote  observe  avec 
chagrin  que  les  bou(iuetières  étalent  de  préférence  les  veilles  de- 
fêtes  de  l'ancien  régime  etc.  Circulation  de  faux  assignats. . .  . 
Les  femmes  de  campagne,  malgré  les  différentes  saisies  que  l'on 
a  faites  de  leurs  marchandises,  continuent  à  vendre  au  dessus  du 
maximum,  et  causent  un  grand  mécontentement  dans  les  marchés. 

2'.l  therm.  2.  Une  citoyenne  arrêtée  pour  avoir  été  surprise 
faisant  des  signaux  avec  un  détenu  du  Luxembourg.  Les  détenus 
de  cette  maison  avaient  formé  le  complot  de  s'évader  i)ar  le  moyeu 
•l'un  trou  d'enfoncement  prati(]ué  dans  le  jardin  du  côté  de  la  rue 
Vaugirard  au  pied  d'un  arbre  mort.  —  Aujourd'hui  Dobsen  [Dobsent], 
président  du  tribunal  révol.,  s'adressant  aux  citoyens  qui  composent 
ce  tribunal,  a  dit:  ,,Nous  avons  parmi  nous  un  homme  qui  n'est 
pas  digne  d'y  siéger."  L'on  présume  qu'il  a  voulu  parler  d'un  ci- 
devant  curé. 

lid  therm.  2.  Le  public  a  vu  avec  plaisir  l'ouverture  des  sé- 
ances du  tribunal  révol.;  mais  il  a  vu  encore  avec  plus  de  satis- 
faction que  ce  tribunal  avait  suspendu  sa  séance  et  déclaré  nulle  la 
procédure,  d'après  la  réclamation  sévère  contre  un  des  jurés,  nommé 
Mathé,^  ci-devant  prêtre,  qu'on  accusait  d'assassinat. 

1  fructidor  2.  Quelques  assemblées  de  section  ont  été  très- 
orageuses,  notamment  celle  de  Lepelletier,  où  les  membres  du  co- 
mité révol.  se  dénonçaient  les  uns  les  autres.  Le  président  a  été 
contraint  de  se  couvrir  plusieurs  fois. 

2  fruct.  2.  Les  conversations  roulent  sur  le  nouveau  tribunal 
révol.  et  sur  le  projet  de  réorganisation  des  Comités. 

4  fruct.  2.  Hier  le  tribunal  révol.  a  été  très-fréquenté-,  ou  y  a 
applaudi  avec  enthousiasme  à  la  manière  sévère ,  mais  humaine  et 
respectueuse,  avec  laquelle  on  a  rendu  justice  aux  accusés.  —  Les 


'  Mathey,  ex-curé  de  Moutereau. 
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femmes  ])ubliques  se  multiplient  à  la  maison  Égalité  :  elles  font  plus 
que  jamais  publiquement  commerce  de  leurs  charmes ,  en  invitant 
les  passants  à  venir  acheter  leurs  marchandises.  Pelles  paraissent 
se  fonder  sur  ce  qu'elles  sont  marchandes,  et  domiciliées ,  et  sur  ce 
que  la  municipalité  n'existe  plus. 

Le  sixtidi  fructidor  2.  Tous  les  citoyens  ont  vu  avec  plaisir 
les  derniers  décrets  qui  réduisent  à  doifze  les  comités  révol.,  les^ 
assemblées  générales  de  section  à  une  par  décade ,  et  la  suppression 
de  l'indemnité  des  40  sols  accordée  aux  cit.  indigents  pour  assister 
aux  assemblées  de  section. 

Les  baladins  et  faiseurs  de  tours  commencent  à  reparaître  sur 
la  place  de  la  maison  commune;  ils  regardent  les  ordonnances  et 
règlements  qui  les  regardent  comme  non-avenus,  parce  qu'ils  ont  été 
rendus  par  une  municipalité  conspiratrice. 

7  fruct.  2.  Malgré  les  défenses  réitérées  il  se  passe  toujours 
beaucoup  de  pain  aux  barrières. . .  .  Des  femmes  de  campagne  ont 
été  surprises  vendant  leur  beurre  jusqu'à  40  sols  la  livre. 

8  fruct.  2.  Les  conversations  roulent  avec  intérêt  sur  les  évé- 
nements du  jour.  Les  uns  parlaient  avec  chaleur  du  renvoi  de 
Barrère  de  la  société  des  Jacobins  ;  d'autres  parlent  de  la  Vendée  et 
prétendent  qu'elle  se  rallume  de  nouveau.  Un  capitaine  revenant 
de  ce  pays  dit  dans  un  groupe  près  la  porte  Martin:  que  les  bri- 
gands recommençaient  à  se  rallier  pour,  disent-ils,  venir  à  Paris 
installer  un  Louis  17.  Cavagnac.  ofticier  de  i)aix,  et  plusieurs  in- 
specteurs ont  arraché  ce  matin  2  placards,  écrits  à  la  main,  portant 
ces  mots: 

Peni)lo  troj)  bon. 
Quand  t'"cartelcras-tn  CambonV 

Peuple  trop  bon. 
Quand  guillotineras-tu  Cambon? 

0  fruct.  2.  Hier,  au  jardin  national  dans  plusieurs  groupes,  on 
parlait  avec  beaucoup  de  chaleur  contre  Barrère,  ('i)llot  d'Herbois 
et  Billaud  Varennes  ;  on  disait  qu'il  fallait  que  le  peujjle  de  Paris 
se  portât  à  la  Convention  pour  lui  rappeler  que  ses  décrets  ne  de- 
vaient pas  être  nuls  ;  et  on  observe  que  ceux  qui  se  faisaient  le  plus 
entendre  dans  ces  groupes  étaient  deux  députés.  On  ne  paraît  pas 
content  des  opérations  de  Cambon  sur  les  linances.  Les  projets 
de  décrets  mécontentent  surtout  les  rentiers. 

Le  i)euple  se  plaint  <ie  la  mauvaise  (]ualité  du  pain  ...  il  se 
]>laint,  que  les  regrattiers  .  fruitiers  et  autres  ne  distribuent  au  ma- 
ximum (ju'une  partie  de  ce  qu'ils  reçoivent  au  marché. 

10  fruct.  2.  Les  malveillants  ne  tii:uiquent  pas  de  tirer  parti 
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des  débats  do  lu  Cuiivciitioii  pDiir  faire!  croire  à  une  foule  d'autres 
tyrans  et  à  une  nouvelle  conspiration.  .  .  .  On  alarme  aussi  le 
peuple  par  la  crainte  de  la  pénurie  entière  des  subsistances  i»our 
riiivcr. .  .  . 

1  1  fruct.  2.  On  disait  hier  liautenient  aux  environs  ilu  Comité 
de  sûreté  générale,  qu'avant  le  14  il  y  aurait  du  bruit  à  la  Conven- 
tion; d'autres  font  courir'  le  bruit  que  Barrère  est  évadé. 

Dans  le  faubg.  Antoine  les  cit.  se  plaignent  de  ce  que  la  Con- 
vention nationale  ne  laisse  pas  au  peuple  le  droit  de  nommer  ses 
magistrats  ;  ils  disent  que  le  gouvernement  révol.  ne  doit  i)as  em- 
pêcher ce  droit  émané  de  la  nature.  Une  adresse  à  ce  sujet, 
de  la  section  du  ^Muséum,  a  été  lue  à  la  section  de  Montreuil  qui  y 
a  adhéré. 

12  fruct.  2.  L'attention  de  tous  les  cit.  est  fixée  entièrement 
sur  la  Conv.  nat.,  et  ou  attend  avec  impatience  le  résultat  des 
débats  . .  .  étonnement  de  ce  que  les  heureuses  nouvelles  de  nos 
armées  (la  reprise  de  Valenciennes)  n'ont  pas  été  annoncées  par 
Barrère.  . . . 

i:{  fruct.  2.  La  dénonciation  annoncée  par  Lecointre  a  attiré 
hier  une  foule  de  monde  à  la  Conv.  nat.  et  dans  ses  environs.  Le 
public  attendait  avec  impatience  le  résultat  de  cette  dénonciation. 
Il  a  témoigné  sa  suprise  de  ce  que  la  Conv.  a  passé  à  l'ordre  du  jour 
sans  que  les  pièces  probantes  aient  été  lues.  La  majeure  partie  du 
public  qui  composait  les  groupes  prétend  que  les  députés  dénoncés 
sont  coupables,  ou  bien  que  Lecointre  l'est  lui-même. . . .  Dans  les 
groupes  on  a  distingué  beaucoup  de  parleurs  qui  cherchaient  à  tra- 
vailler l'opinion  publi([ue. 

(J.,  à  la  porte  par  laquelle  sortent  les  dép.,  a  entendu  le  cit. 
Dumouchel,  l'un  d'eux,  dire:  „c'est  la  faction  des  neuf  qui  veut 
anéantir  la  faction  des  trois,  mais  cela  se  passera  àl'alambiqué; 
mes  amis,  soutenez-nous!" 

14  fruct.  2.  Hier  les  groupes  étaient  nombreux,  surtout  aux 
environs  de  la  Conv.  nat.  La  curiosité  et  l'attente  de  tous  les  cit. 
étaient  au  dernier  degré. ...  En  général  on  désire  que  Lecointre 
produise  les  pièces  qu'il  dit  avoir  à  l'appui  de  sa  dénonciation. 

L'explosion  du  magasin  à  poudre  de  Grenelle  a  causé  un  dé- 
sastre dont  le  spectacle  est  alïreux. . . .  L'on  a  porté  aux  mal- 
heureuses victimes  de  cet  événement  tous  les  secours  possibles.  Les 
représentants  du  peuple  animaient  par  leur  exemple;  les  charrois 
jnilitaires  y  étaient  en  activité,  la  force  armée  s'y  est  transportée 
de  toutes  parts,  les  hospices  voisins  ont  servi  pour  recevoir  les 
blessés . . .  différentes  pièces  portent  à  croire  que  cet  incendie  a 
été  projeté;   une  partie  a  déjà  été  remise  aux  Comités  de  salut 
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l)ul)lic  et  de  sûreté  générale  réunis.  Les  ouvrit-rs  qui  travaillaient 
à  ce  magasin  s'accordent  à  dire  que  leurs  chefs  sont  au  moins  cou- 
I)ables  de  négligence.  L'explosion  aurait  été  encore  plus  terriV»le. 
*i  l'on  n'avait  pas  l'ait  partir  hier  une  grande  quantité  de  pondre 
pour  nos  armées. 

15  fruct.  2.  Les  ouvriers  tremblaient  hier  matin  d'entrer  dans 
les  ateliers,  parce  que  la  veille  au  soir  plusieurs  chefs  qui  leur 
étaient  inconnus ,  avaient  fait  une  visite  avec  de  la  lumière  jusques 
dans  les  fondations.  D'autres  ouvriers  répugnaient  d'y  aller  depuis 
«environ  huit  jours.  Ceux  évadés  à  ce  malheur  assurent  (pie  i)lus  de 
15  cents  personnes  ont  été  victimes  de  ce  cruel  événement.     Le 

nombre  des  morts  transférés  à  l'école  militaire  monte  à  400 

La  maison  d'arrêt  du  Luxembourg  a  éprouvé  par  l'explosion  une 
secousse  si  violente  que  les  carreaux  de  la  galerie  de  Rubens  ont 
été  entièrement  fracassés,  et  que  les  portes  des  ])risons  se  sont 
ouvertes.  Des  prisonniers  ont  dit:  ,.Mes  amis,  voilà  les  portes 
ouvertes-,  le  premier  qui  osera  se  présenter,  nous  l'anéantirons. 
Respect  à  la  loi!  faisons  voir  que  sous  le  verrou  le  républicanisme 
n'est  pas  étouffé!-' 

Des  cit.  disaient  sur  la  jibice  où  s'était  faite  l'explosion:  ..Voilà 
l'effet  des  mises  en  liberté." 

Dans  un  groupe  de  S  à  10  personnes,  au  jardin  Égalité,  l'on 
s'entretenait  d'un  particulier  à  qui  dans  le  café  de^Foy  un  colpor- 
teur venait  de  présenter  un  imprimé  intitulé  ..la  (pieue  de  Robes- 
pierre;" lequel  itarticulier  lavait  déchiré  en  disant  (]ue  ..dans  trois 
joui's ,  ceux  qui  criaient  ne  crieraient  pas  si  fort.'"  11  a  été  arrêté 
suivi  de  toute  l'indignation  du  peuple. 

Le  cit.  Thibout.  administrateur  de  police  régénérée,  s'est  trans- 
porté à  l'hospice  des  invalides  etc. 

A  7  h.  et  demie  du  soir  l'on  a  vu  rue  Montmarat  'Mont- 
martre] '  une  traînasse  de  soutire  enflammée,  qui  luisait  comme  une 
chandelle  depuis  le  boulevard  jusqu'au  corps  de  garde.  L'on  ignore 
ijui  peut  avoir  répandu  ce  phos])ore. 

H)  fruct.  2.  Berthaut,  officier  de  paix,  rapporte  (piun  ouvrier 
lui  avait  dit,  que,  depuis  (luelques  jours,  on  craignait  dans  l'atelier 
de  Grenelle  pour  quehpie  événement  ;  qu'on  voyait  les  chefs  se  ras- 
sembler et  se  i>arler  bas:  (pie  le  jour  de  l'événement  les  chefs  ne 
s'y  sont  lias  trouvés:  que  l'appel  a  été  fait  plus  tard  ipi'à  l'ordinaire 
par  un  ancien;  (pie  des  ouvriers  avaient  fait  jtasscr  leur  carte  à 
d'autres  qui  n'étaient  point  inscrits:  que  les  cabarets  du  Gros- 
Caillou  étaient  pleins;  quf  les  cnnonnier^  de  garde  avaient  reçu 

■  Voir  n.  240.  IS  tlierni. 
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depuis  iiU(.'l(iin'  temps  l'cjrdre  de  laisser  entrer  les  étrangers  qui  ne 
paraissaient  pas  évideninient  suspects. 

Cféraud,  Mlleneuve  et  Renard,  ofticiers  de  paix,  rapportent 
que  le  mécontentement  est  général  dans  tous  les  groui)es.  L'on 
dit  que  l'on  a  fait  sortir  tous  les  aristocrates,  et  que,  si  Brunsvick  et 
C'obourg  étaient  détenus,  on  les  aurait  mis  en  liberté;  que  cette 
phrase  s'est  même  débitée  à  la  tribune  des  Jacobins. 

17  fruct.  2.  L'esj)rit  public  toujours  bon;  tout  annonce  qu'on 
veut  forcément  la  républi(jne  une  et  indivisible.  Les  groupes  di- 
minuent beaucoup. 

Un  colporteur  disait  hier  à  qui  voulait  l'entendre:  que  nous 
venions  d'avoir  un  grand  coup,  mais  que  nous  allions  en  avoir  un 
autre  plus  grand ,  qu'il  y  avait  plus  de  quarante  barils  de  poudre 
au  Pateur  M[archan]d  pour  faire  sauter  Paris. 

Le  pain  noir  et  de  mauvaise  qualité  (jue  les  boulangers  dé- 
bitent, fait  murniurer  tous  les  cit.,  notamment  ceux  de  la  classe  indi- 
gente qui ,  étant  obligée  de  le  manger  sec,  se  trouve  incommodée. 
Ils  observent  avec  raison,  que  les  cit.  des  campagnes  le  mangent 
blanc  et  bon. 

18  fruct.  2.  Dans  la  section  du  Bonnet-Rouge  les  sansculottes 
€t  les  femmes  surtout  disent  sur  la  tenue  de  la  manufacture  d'armes 
et  de  canons  à  Meudon  ouvertement  :  que  cette  fabrique  est  gou- 
vernée par  des  Autrichiens. 

Le  cit.  Barthélémy,  directeur  de  latelier  de  salpêtre  aux  ci- 
devant  Carmélites  dit:  (jue  le  14  fructidor  î»  h.  du  soir  deux  par- 
ticuliers qu'il  présume  être  cinglais,  se  sont  présentés  chez  lui  pour 
voir  son  atelier;  sur  le  refus  que  le  cit.  B.  leur  tit,  en  observant 
que  ce  n'était  point  l'heure  de  se  présenter  dans  ces  sortes  de 
lieux,  ils  se  sont  retirés  très -mécontents,  et  n'ont  point  reparu 
depuis. 

2u  fruct.  2.  En  général  on  se  plaint  de  l'inexécution  de  la  loi 
du  Maxinmm. 

Les  cit.  sont  invités  à  faire  faire  des  recherches  sur  leurs  mai- 
sons ;  la  presque  totalité  des  couvertures ,  surtout  dans  le  faubourg 
Oermain,  ont  été  ébranlées  par  l'explosion  de  Grenelle,  et  les  tuiles 
se  détachent. 

La  nouvelle  explosion  de  la  plaine  de  Grenelle,  qui  n'est 
4iu'une  suite  de  la  première,  a  été  causée  par  un  amas  de  poudre 
qui  s'est  trouvé  enfoui  dans  des  (Jécombres;  la  pioche,  ayant  ren- 
contré du  caillou,  la  fait  partir;  2  ouvriers  ont  été  légèrement 
blessés,  et  un  dangereusement. 

22  fruct.  2.  Paris  est  tranquille.  Les  commissaires  de  police 
déclarent  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  pas  matière  à  faire  un  bulletin. 
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L'on  disait  hier  à  la  Halle,  que  depuis  que  la  bourse  est  fer- 
mée les  agioteurs  employaient  leurs  fonds  à  acheter  des  subsistances^ 
que  ce  sont  eux  qui  font  mettre  l'enchère  sur  tous  les  comestibles 
et  denrées  de  toute  nature. 

Au  théâtre  de  la  Cité  on  a  joué  une  pièce  intitulée  „l/i  <h>ite  du, 
tyran  ou  .loitrnêe  du  9  thermidor." 

Les  ouvriers  travaillant  au  bois  flotté,  port  du  jardin  national, 
se  sont  soulevés  et  ne  voulaient  jtlus  travailler,  demandant  une 
augmentation  de  paye.  Le  commissaire  de  police  de  la  section  des 
Tuileries  a  ramené  l'ordre. 

La  plus  grande  tranquillité  règne  dans  les  maisons  d'arrêt: 
les  signaux  sont  moins  fréquents. 

Les  garçons  l)Oulangers  continuent  de  ne  vouloir  point  tra- 
vailler à  moins  de  1<S  liv.  par  semaine-,  ils  font  la  plus  grande  occu- 
pation du  service  de  police. 

25  fruct.  2.  On  a  toujours  beaucoup  d'inquiétude  sur  la  fabrique 
de  Meudon. 

Dans  les  objets  de  commerce,  de  spectacle,  de  plaisir,  le  plus 
petit  détail  contribue  à  ralentir  l'énergie  de  l'esprit  public.  Par 
exemple,  on  se  soucie  peu  do  porter  sur  les  bijoux  les  emblèmes 
de  la  liberté  et  autres.  Aux  spectacles  on  api)lan(Ht  aux  allusions 
qui  Hattent  le  modérantisrae.     Les  Muscadins  fourmillent  i)artout, 

26  fruct.  2.  Le  peuple  est  disi)0sé  plus  (pie  jamais  à  ne  recon- 
naître d'autre  centre  d'autorité  que  la  Convention  nationale 

On  a  vu  avec  plaisir  l'accueil  que  la  Conv.  a  fait  à  la  députatiou 
des  Jacobins. ...  A  la  Halle  on  disait  dans  un  groupe  :  que  du 
temps  de  Robespierre  c'était  lui  qui  occasionnait  la  disette  des 
vivres,  mais  (pi'à  présent  on  n'est  pas  plus  heureux;  car  au  contraire 
on  ne  i)cut  rien  avoir. 

27  fruct.  2.  Les  uns  accusent  la  commission  des  subsistances 
de  mauvaise  foi  ou  d'incapacité,  les  autres  font  tomber  ouvertement 
leurs  reproches  amers  sur  la  Convention. 

Dans  la  section  Révolutionnaire  plusieurs  groupes  se  sont 
formés  au  moment  où  un  conspirateur  allait  au  supplice;  on  y  disait, 
(piil  y  avait  des  Jacobins  qui  tramaient  un  complot  contre  la  liberté, 
(pie  si  on  n'y  prenait  pas  garde,  dans  un  mois  nous  serions  réduits 
à  une  demi-livre  de  pain. 

Attroupements  aux  ports  au  charbon  dès  minuit;  mille  indé- 
cences; la  plupart  payés  comme  commissionnaires . . .  qui  accaparent 
les  premières  places  et  empêchent  l'honnête  cit.  de  s'approvisionner, 
l^a  force  armée  ne  peut  plus  suffire  pour  empêcher  ces  attroupe- 
ments nocturnes.  « 
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(N.  243)         LE  COMITE  DE  LEGISLATION  AUX 
ADMINISTRATIONS  CIVILES. 

La  loi  (lu  14  frimaire  an  2  (4  décembre  1793),  sur  le  mode 
du  gouvernement  révolutionnaire  (Voir  le  tableau  qui  suit  notre 
n.  195),  art.  10,  section  2,  avait  porté  que  „tous  les  corps  con- 
stitués enverraient  à  la  fin  de  chaque  mois  l'analyse  de  leurs  dé- 
libérations et  de  leurs  correspondances  à  l'autorité  ciui  était  spé- 
cialement chargée  de  les  surveiller  immédiatement."  C'est  à 
cette  loi  que^  se  rapporte  la  lettre  suivante  du  comité  de  légis- 
lation, dont  la  compétence,  après  la  chute  de  Robespierre,  avait 
été  augmentée. 

»Paris,  le  27  fruitidor  an  2  [13  sept.  1794]. 

La  Convention  nationale  par  son  décret  du  7  fructidor  [24 
août]  a  attribué  à  son  comité  de  législation  la  surveillance  des  ad- 
ministrations civiles.  Ce  comité  a  cru  devoir  régler  de  nouvelles 
mesures  d'exécution  pour  cette  surveillance ,  et  par  son  arrêté  du 
22  fructidor  vous  enjoint  de  lui  faire  parvenir  exactement ,  à  la 
tin  de  chaque  mois,  l'analyse  de  vos  délibérations.  Il  vous  prévient 
aussi,  cpie  c'est  à  lui  que  vous  devez  adresser  l'analyse  de  votre  cor- 
respondance ...  et  que  cet  envoi  ne  vous  dispense  pas  de  celui  des 
comptes  décadaires,  que  vous  continuerez  d'adresser  au  co- 
mité de  salut  public. 

Ne  ralentissez  point  l'ardeur  de  vos  travaux;  le  salut  public 
y  est  attaché.  Vous  êtes  placés,  vous  le  savez,  pour  communiquer 
directement,  et  jusqu'aux  plus  petites  communes  de  la  république, 
l'impulsion  révolutionnaire  que  vous  recevez  de  la  Convention  Na- 
tionale. Surveillez  sans  cesse,  et  que  cette  action  et  réaction  entre- 
tiennent toujours  le  gouvernement  révolutionnaire  dans  cet  état 
d'activité  si  nécessaire  pour  le  triomphe  de  la  liberté  et  l'affermis- 
sement de  la  république. 

Les  membres  composant  le  comité  de  législation. 

Cambacérès,  Porcher  et  Baer  [Bar], 
^pour  copie  conforme 

Dupin,  sec.)« 

Qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  une  réilexion  sur  la  marche 
du  gouvernement  révolutionnaire.     Quoiqu'il  s'empressât,  notoi- 
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remeiit ,  de  créer  partout  de  nouvelles  formes  en  détruisant  les 
anciennes,  il  ne  parvint  souvent,  après  de  longs  détours,  quù 
restituer  avec  peine  ce  qu'il  avait  détroit.  Dans  les  actes  admi- 
nistratifs de  ce  temps  nous  retrouvons  fréquemment  la  phrase  : 
il  serait  utile  de  rétablir  telle  ou  telle  forme  ancienne-,  par 
exemple:  »il  serait  utile  de  rétablir  les  extraits  de  correspon- 
dance de  la  gendarmerie  qui  avaient  lieu  anciennement.«  Et 
cette  marche  de  restauration  se  manifesta  autant  dans  les 
grandes  que  dans  les  petites  affaires. 


(N.  244)  EXTRAITS  DES  RAPPORTS  JOURNALIERS  DES 
QUATRE  PREMIÈRES  SANSCULOTTIDES 
(17—20  SEPT.  1794}. 

»Premier  jour  des  Sansculottides  an  2.  La  situation  des  Ja- 
cobins fait  le  sujet  de  beaucoup  de  conversations;  l'on  agite  avec 
beaucoup  de  cbaleur  le  pour  et  le  contre  . .  .  différents  écrits  contre 
les  Jacobins  coli)ortés  et  criés,  entre  autres:  „les  Jacobins  dé- 
masqués". . .  arrêté  un  homme  tenant  les  propos  les  plus  incen- 
diaires, entre  autres:  que  Paris  devait  sauter  dans  la  nuit. ...  On 
disait  que  le  Club  Électoral  devait  se  joindre  aux  Jacobins,  et  que 
ces  derniers  recevaient  depuis  quelques  jours  beaucoup  de  nouveaux 
membres. 

Les  malveillants  font  courir  le  bruit  que  les  canonniers  volon- 
taires de  Paris  vont  être  réduits  à  15  sous  par  jour.  Ils  ont  ladresse 
d'insinuer  dans  leurs  discours  pertides,  que  tout  cit.  devrait  porter 
ses  attentions  sur  Meudon  et  le  Camp  de  Marat.  Le  peuple  n"est 
point  la  dupe  de  ces  propos  contrerévol.  et  dit  que  c'est  la  queue 
de  Robespierre  qui  agit  encore. 

Les  promenades,  les  deliors  de  Paris  et  les  spectacles  très- 
fréquentés  ;  la  satisfaction  i)araissait  régner  sur  les  visages. 

Le  second  jour  des  sansculottides  l'an  2.  Le  peuple  est  ferme 
dans  sa  résolution  :  il  ne  connaît  que  la  Convention  et  ne  veut  se 
rallier  qu'avec  elle.  Dans  les  groupes  les  discussions  particulières 
s'échauffent  et  deviennent  plus  vives  relativement  à  la  situation  po- 
litique de  la  Convention  et  de  la  société  des  Jacobins;  toujours  les 
mêmes  impiiétudcs  sur  toutes  espèces  de  subsistances. 

Deux  placards  écrits  à  la  main.,  afticliés  ce  matin  dans  la  rue 
J.-J.  Rousseau.  Le  premier  ]>ortait:  ..Je  suis  tyraunicide.  vous  êtes 
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dans  la  Convention  trente  (jui  i>assere/  ])ar  nos  mains  ou  à  la  guil- 
lotine; plus  (le  discorde  ni  de  tNrans."  Sur  le  second  était  écrit: 
,, Rallions-nous  dans  nos  sections,  et  non  ])as  à  la  Convention;  car 
nous  sanctionnerions  la  contrerévolution.  C'est  le  seul  moyen  de 
sauver  la  chose." 

X'  des  sansculottides  an  2.  Grand  trouble  dans  le  jardin 
Kgalité,  occasionné  par  la  diversité  des  O2)inions  sur  la  liberté  de  la 
]»resse  et  la  manière  affectée  avec  laquelle  les  colporteurs  distri- 
luient  leurs  écrits.  Des  coups  ont  été  donnés.  Il  s'est  manifesté 
un  parti  des  Jacobins  et  un  autre  contraire.  A  la  fin  de  vives  dis- 
cussions un  cri  de  ralliement ,  de  „Vive  la  Convention"  s'est  fait  en- 
tendre ,  et  un  cit.  qui  s'est  dit  le  ramoneur  de  la  rue  Froidmanteau 
[FromenteauJ  a  parlé  courageusement  (jn-faveur  des  principes,  de 
manière  qu'il  a  appaisé  la  fermentation.  Quelques  particuliers 
arrêtés  ...  les  groupes  dissipés  avec  beaucoup  de  peine. 

Il  résulte  de  tous  les  rapi)orts ,  que  ceux  qui  criaient  ne  point 
vouloir  de  Jacobins  étaient  des  muscadins ,  des  gens  à  bons  mots, 
en  un  mot  des  intrigants.  Ces  mêmes  individus  se  permettaient 
d'arrêter  ceux  qui  ju-enaient  le  i)arti  de  cette  société.  Ils  se  cou- 
vraient du  masque  du  patriotisme  en  disant:  „Nous  ne  connaissons 
que  la  Convention."  Mais  le  sansculotte  n'était  i)oint  la  dui)e  de 
cette  belle  phrase  et  voyait  bien  que  le  cœur  ne  i)renait  aucune 
l)art  à  ce  qu'ils  disaient. 

Au  moment  de  cette  rixe  un  enfant  criait  „Grande  conspira- 
tion de  1(.)0,0(.)0  hommes  à  Meudou"  (au  lieu  d'Alais);  il  a  été 
arrêté...  a  réi)ondu  dans  son  interrogatoire:  qu'il  ne  savait  pas 
lire  et  qu'il  ne  l'a  crié  qu'après  avoir  entendu  d'autres  colporteurs. 

Hier  matin  beaucoup  de  monde  était  amassé  et  regardait  une 
voiture  superbe  attelée  de  deux  beaux  chevaux  poil  rougeâtre:  il  y 
avait  sur  cette  voiture  un  médaillon  aux  attributs  de  la  liberté,  avec 
cet  écrit  „Commission  des  administrations  civiles,  police  et  tri- 
bunaux." Chacun  témoignait  son  mécontentement  sur  le  luxe  et 
la  dorure  de  cette  voiture.  ^ 

4*^^  des  sansculottides  an  2.  La  masse  du  peuple  est  d'accord 
sur  la  conservation  des  principes  qui  consacrent  sa  souveraineté. 
Dans  de  certains  groupes  on  s'entretenait  du  petit  Capet  et  de  sa 
sœur;  tous  étaient  embarrassés  pour  leur  déterminer  un  sort  à  venir. 
. .  .Un  particulier  arrêté  pour  avoir  dit  „Tive  la  Convention,  au  f.. 
les  Jacobins". . .  .  Une  affiche  portant:  que  tous  les  honnêtes  gens 
étaient  invités  de  fondre  sur  la  Convention,  que  c'était  des  gueux. 


^  Cette  déuouciatiou  est  d'autant  plus  intéressante  que  tous  ces  rap- 
ports furent  adressés  à  la  Commission  dénoncée  elle-même. 
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des  scélérats  etc.     Les   patrouilles   nombreuses  ont  t^nipêché  les 
rassemblements  et  tout  s'est  passé  clans  le  plus  grand  ordre. 

. . .  Port  au  cbarbon  —  l'on  se  plaint  de  voir  toujours  les  mêmes 
personnes  à  ces  distributions. "'< 


II.  Tableau  de  vendémiaire  et  de  brumaire ,  an  3. 

;n.  245;  CONFLIT  EN'lTiK  LE  C03HTÉ  DE  LÉGISLATION 
ET  L'ADMINISTRATION  DU  DISTRICT  DU 
BOLTiG-DE  L'ÉGALITÉ. 

Ex  trait. 

L'administration  du  dit  district  avait  pris  un  arrêté  contre 
les  „ci-devant  Nobles  et  Étrangers."  Le  Comité  de  législation, 
dans  une  lettre  datée  du  »  3' jour  des  sansculottides  de  Tan  2« 
avait  réprimé  cet  arrêté  et  »les  infractions  faites  à  la  loi  du  27 
germinal'  par  l'administration  du  district. '<  C'est  ce  qui  domia 
lieu  à  un  rapport  daté  »Bourg-de  l'Egalité.  Le  1  vendémiaire, 
l'an  3«  [22  sept.  1794],  par  lequel  »ragent  national  du  district  « 
répond  à  la  lettre  du  Comité  de  législation:  »que  les  ci-devant 
Nobles  et  Etrangers  formaient  des  rassemblements  dans  les 
parcs  de  Yincennes  et  de  Sceaux,  «  et  que  »  c'était  pour  empê- 
cher ces  rassemblements  que  le  distnct  avait  pris  l'arrêté  dont 
il  s'agit; «  il  i)roteste  »du  dévouement  de  l'administration  à  la 
Convention  nationale*  et  tennine  »en  assurant  le  Comité  que 
d'après  sa  lettre  l'arrêté  dont  il  s'agit  ne  s'exécutera  plus.« 
Quant  aux  motifs  de  l'administration  du  district,  nous  trouvons 
encore  cette  phrase:  »Bion  loin  d'avoir  jamais  voulu  former  au- 
cune entreprise  sur  les  droits  de  la  puissance  législative,  elle  s'est 
toujours  ralliée  à  la  représentation  nationale,  pour  laquelle  elle 
a  donné  des  preuves  constantes  d'attachement  dans  la  nuit  du  0 
au  10  thermidor.  . . .   Instruite,  que  les  hommes  du  29  germinal 


"  La  b"  sansculottide  ('21  st'jit.  1794')  niauque  dans  mes  papiers. 
'  V.  le  talilcau  oliioiidl.  à  la  fin  du  n.  •J20. 
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formaient  des  rassemblements  dans  les  parcs  de  Vincennes  et 
(le  Sceaux ,  elle  a  voulu  les  empêcher  d'ourdir  aucunes  trames 
contre  la  sûreté  intérieure.  « 


(N.  246    KAGONNEAU  AU  COMITÉ  LE  SALUT  PUBLIC. 
»Paris  le  4  vendém.  de  l'an  3  [25  sept.  1794]. 

J'ai  lu  avec  un  grand  plaisir  votre  nouveau  rapport  sur  la 
situation  de  la  république  ;  et  quel  est  le  bon  citoyen  qui  pourrait 
ne  pas  y  prendre  le  plus  vif  intérêt? 

Permettez-moi  cependant  de  vous  représenter,  que  le  décret 
qui  concerne  l'instruction  à  répandre  dans  les  campagnes,  aurait 
dû  être  précédé  de  celui  de  la  réduction  des  municipalités,  dans 
plusieurs  desquelles  il  ne  se  trouve  pas  un  citoyen  capable  de  lire 
les  caliicrs  que  vous  vous  proposez  de  leur  adresser. 

Lorsqu'on  vous  expose  qu'il  y  a  des  municipalités  où  il  n'y  a 
pas  un  bomme  pour  lire  vos  lois  et  vos  instructions,  ne  croyez  pas, 
citoyens,  que  ce  soit  une  expression  forcée;  c'est  dans  toute  la 
force  du  terme,  il  en  existe  beaucoup;  croyez-en  ceux  qui  ont  par- 
couru les  campagnes,  qui  y  ont  demeuré  15  ou  30  ans. 

L'assemblée  constituante  avait  ordonné  cette  réduction;  l'as- 
semblée législative  y  a  fait  travailler;  c'est  à  vous  de  prononcer 
détinitivement  sur  cette  opération  importante  sous  plus  d'un 
rapport. 

Vous  êtes  donc  invités  au  nom  de  l'intérêt  national  et  d'une 
économie  bien  entendue,  de  ne  pas  faire  la  dépense  considérable 
d'envoyer  en  44,000  municipalités  une  instruction  (jui  ne  sera  pas 
lue  en  plusieurs,  et  qui  le  sera  sans  fruit  en  beaucoup  d'autres  etc.« 


(N.  247)  RAPPORTS  JOURNALIERS, 

DU  4  VEND.  —  30  BRUM.  L'AN  3  (25  SEPT.  —  20  NOV. 

1794). 

Dans  ce  temps,  il  y  eut  eu  matière  de  police,  en  consé- 
quence de  la  chute  de  Robespierre,  un  nouveau  changement, 
quoique  le  ministère  de  l'intérieur,  comme  les  autres,  restât 
supprimé. 
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La  Commune  régénérée  de  Paris  avait  surtout,  au  vivant 
de  Piobespierre ,  fomenté  Tanarcliie.  Voilà  pour<iUoi  la  Conven- 
tion avait  déjà,  le  14  fructidor  l'an  2  (31  août  1794),  déter- 
miné comment  et  par  qui  la  Commune  serait  administrée  à 
lavenir.  Le  décret  de  ce  jour  porta  non  seulement  (jue  la  com- 
mission des  administrations  civiles,  police  et  tribunaux,  aurait 
la  surveillance,  l'administration  et  la  police  des  maisons  d"arrêt, 
de  justice  et  de  détention  ;  mais  il  ordonna  aussi  quil  y  aurait 
provisoirement,  sous  la  surveillance  du  département  de  Paris, 
une  commission  chai-gée  de  la  partie  administrative  de  la  police 
municipale. 

Cette  commisiiion  administrative  de  police  pour  Paris  fut 
définitivement  organisée  par  le  décret  du  20  vendémiaire  an  3 
(17  octob.  1794),  et  composée  de  24  membres  (  au  traitement  de 
4000  fr.),  auxquels  on  attacha  un  agent  national  (Voii"  Peuchet 
4,  191  ss.  :Monit.  du  30  vend,  an  3,  21  oct.  1794,  n.  30). 

Les  citoyens  que  la  Convention  nomma  le  2G  vendé- 
miaire, étaient  suivant  le  Moniteur:  1)  pour  la  commission 
administrative  de  police:  Leroux,  Diu-et,  Aletz,  Jacquot,  Vi- 
doine,  Gauthier,  Desetangs,  Poterel,  Rouchas  jeune,  Beurier, 
Champenois,  Bouquet -Destournelles,  Thérouane,  Pâté,  Bar- 
barin,  Deschamps,  Poteron,  Meuin,  Goffet,  Babille  ;i  2)  pour 
la  place  d'agent  national  :  Léger. 

D'accord  avec  ces  faits,  nos  rapports  du  4 — 20  vendémiaire 
portent  encore  les  formules:  „ Commune  de  Paris.  Département 
de  Police.  Les  admhiistrateurs  de  la  Ptdice  régénérée."  Le  27 
vend,  ne  nous  a  pas  laissé  de  rapport ,  évidemment ,  parce  que 


1  L'ortbotrraphe  de  ces  noms  publiés  par  le  Moniteur  doit  être  corrigée 
en  raison  de  nos  rapports  ou,  plutôt,  de  leurs  signatures  autographes 
Parmi  celles-ci  nous  trouvons;  Le  Rcmx  au  lieu  de  Leroux,  AUetz  au  lieu 
de  Aletz.  Jacot  au  lieu  de  Jacquot.  l'otretto  au  lieu  de  l'oterol,  Beurlier 
au  lieu  de  Beurier,  Parte  au  lieu  de  Pâté ,  Descamits  au  lieu  de  Deschamps. 
Ilomin  au  lieu  de  Meuin  (à  ce  qu'il  paraît\  et  Poiguet-I>.  au  lieu  de 
Bouquet-D.  Le  ^loniteur  ne  nomme  que  '20  administrateurs  au  lieu  de  24  : 
les  signatures  île  nos  i»ai)iers  nous  feront  connaître  encore  Hainincque  et 
Guérin  (voir  n.  "iôU).  Ce  dernier  ne  doit  pas  être  confondu  avec  l'a^'t'ut  de 
Kobesi>ierre.  dénoncé  par  le  rapjiort  de  Courtois;  au  mois  d'août  iTlCi.  il 
devint  membre  de  la  commission  des  trois  (voir  n.  -(tô  note"). 
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le  (.•liangemeiit  eut  lieu  ce  jour- là.     Le  rapport  du  28  vend..^ 
comme  nous  verrons,  donne  le  premier  les  nouvelles  formules. 

Extraits. 

>4  vendémiaire  an  3.  Les  cafés  du  boulevard  du  Temple,  no- 
tamment oelui  à  côté  des  Variétés,  renferment  encore  beaucoup  de 
gens  suspects  ;  Tadministratiou  de  Police ,  d'accord  avec  le  com- 
missaire des  guerres  va  faire  une  contrevisite  tant  dans  les  lieux 
susnommés  que  dans  les  autres  endroits  de  débauche.  ^ 

7  vend.  3.  A  la  Saliiètrière ,  au  département  des  Bons  Pau- 
vres ,  on  avait  entendu  crier  ..vive  le  Roi''. . .  Dans  un  groupe  près 
le  palais  de  Justice  on  disait:  „Si  l'on  connaissait  des  délits  contre 
la  masse  de  la  société  des  Jacobins  ou  contre  ses  membres,  il 
fallait  dénoncer,  et  non  clabauder  par  de  méprisables  libelles,  que 
les  ennemis  du  peuple  faisaient  circuler  pour  parvenir  à  un  autre 
but,  placer  un  roi  sur  le  trône;"  quelques-uns  se  résumaient 
à  dire:  „plus  de  Jacobins,  plus  de  Convention." 

11  vend.  o.  Hier  la  majeure  partie  des  sections,  à  ce  qu'il 
paraît,  a  arrêté  de  se  transporter  à  la  Convention  pour  lui  de- 
mander le  rétablissement  des  deux  séances  par  décade,  des  moyens 
de  faire  revivre  le  commerce  et  surtout  des  mesures  qui  puissent 
rassurer  contre  la  pénurie  des  subsistances,  entin  de  mettre  le  droit 
de  l'homme  à  l'ordre  du  jour  etc. 

...  On  se  plaint  dans  d'autres  cafés  des  acquisitions  de  luxe 
(jue  font  les  cultivateurs,  tel  qu'argenterie,  meubles  précieux  et 
autres. 

. .  .  Sur  la  place  de  la  Maison  Commune  plusieurs  particuliers 
se  plaignaient  du  tribunal  révol.,  de  ce  que  sur  35  accusés  il  ne  s'y 
est  trouvé  que  2  condamnés. 

12  vend.  3.  Royer,  inspecteur,  a  annoncé  qu'à  Abeuf  [?]  on 
avait  mis  en  réquisition  jusqu'à  la  récolte  des  glaneurs  pendant 
la  moisson. 

Cherté  et  manque  de  chandelle,  de  charbon,  de  bois. ...  On 
soupire  pour  voir  régner  l'abondance  des  comestibles,  qui  ont 
beaucoup  donné  cette  année. 

Vendée  ...  on  se  plaignait  des  agents  perfides  qui  font  passer 
nos  subsistances  aux  ennemis  de  la  rép.5  on  ne  serait  pas  étonné 
d'y  voir  passer  le  petit  Capet;  l'on  commence  à  faire  soulever 
les  départements  en  les  privant  des  denrées  de  première  nécessité. 

'  Cet  alinéa  porte  la  note  marginale:  »à  ue  pas  lire  publiquement. « 
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13  vend.  3.  Les  garçons  boulangers  se  refusent  à  prendre  des 
livres  chez  les  commissaires  de  police  des  quartiers  où  ils  tra- 
vaillent. Ils  disent  dans  leurs  assendjlées:  qu'il  vaut  mieux  mourir 
de  faim  que  de  se  conformer  à  un  arrêté  qui  rappelle  l'ancien 
régime. .  . . 

On  vend  le  pain  de  sucre  à  raison  de  8"'"'  1<»'  la  livre.  . . . 
On  vend  le  beurre  3  "'^'  la  livre  . .  .  étalage  du  veau ,  du  bœuf  et  du 
mouton  que  l'on  vend  24 ^ 

14  vend.  3.  Les  républicains  voient  avec  peine  les  passions 
de  tout  genre  qui  se  développent  dans  le  sein  de  la  Convention. 

Bertaud,  officier  de  paix,  rapporte  que  l'esprit  public  dans  les 
sections  des  Gravilliers,  du  Temple  et  des  Amis  de  la  Patrie,  mani- 
feste sa  crainte  sur  une  prochaine  conspiration  qui  ne  tardera  pas 
à  éclater. 

Des  citoyens  dans  un  groupe  au  palais  national  disaient:  que 
la  queue  de  Kobespierre  était  encore  bien  longue,  qu'une  partie  de 
cette  queue  était  dans  le  sein  de  la  Convention. 

15  vend.  3.  Depuis  le  mouvement  du  mois  de  thermidor 
rcsi)rit  public  n'a  pas  beaucoup  varié. .  . .  Ceux  qui  sont  obligés 
d'aller  aux  queues  tremblent  à  l'approche  de  l'hiver ...  il  paraît 
qu'on  désire  la  liberté  indéfinie  du  commerce,  la  suppression  de 
toutes  réquisitions. ...  En  circulation  beaucoup  de  faux  assignats 
de  cinq  livres,  50  livres  et  autres. 

[Sans  date,  probablement  du  It)  vend.]  On  vend  tout  dans 
les  marchés  au  dessus  du  maximum;  le  peuple  dit  que  cette  loi  est 
inexécutable,  et  que  la  liberté  indéfinie  du  commerce  est  le  seul 
remède  à  ses  maux. . . .  Toujours  beaucoup  de  femmes  publiques, 
et  même  plus  que  jamais;  la  trop  grande  douceur  dans  le  châ- 
timent ...  ne  fait  que  les  encourager  au  vice. 

17  vend.  3.  La  majorité  du  i)eupk'  désire  que  le  commerce 
soit  entièrement  libre  à  rexj)ortation  et  raccaparement  près:  il 
pense  qu'alors  l'abondance  reviendrait,  que  les  denrées  hausseraient 
de  prix,  mais  qu'ensuite  elles  diminueraient  à  cause  de  la  con- 
currence. . . . 

Une  femme  publique  du  jardin  Égalité  s'est  transportée  chez 
le  commissaire  de  Police  de  sa  section  pour  y  déiioM-r  une  montre 
qu'un  partirulier  avait  laissée  chez  elle. .  . . 

On  se  i)laint  de  la  mauvaise  qualité  du  pain  qui  incommode  et 
cause  des  coliques,  i 


•  Le  IS  veiuléiiiiairi'  an  3.  la  Convention  tb'crt'ta  une  adresse  ..au 
peujtle  fraudais"  (V.  le  Moniteur  n.  21,  du  priniidi  21  vendt-ni..  Pan  3.  12 
octol).   17M4),  rt'inplie  de    prouu'sses  de  tout  genre,      l'ans  le   premier 
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'J2  vciul.  .».  Dans  lu  classe  de  la  richesse  les  femmes  affectent 
«l'avoir  dos  cocardes  si  petites  (ju'elles  sout  couvertes  par  des  boul- 
fettes  de  ruban,  et  d'autres  n'en  ont  pas. 

2;i  vend.  3.  Tous  les  citoyens  frémissent  au  récit  des  horreurs 
de  l'adjutant  général  Lefèvre;  on  demande  sa  mise  en  jugement,  et 
que  son  système  de  terreur  reçoive  sa  récompense. 

On  continue  toujours  à  vendre  l'argent,  de  l'or  et  de  gros  sous, 
à  la  maison  Égalité-,  on  le  présente  sous  le  nom  de  Nankin  et 
Mousseline  ;  la  surveillance  s'en  occupe. 

Le  maxiîiium  ne  peut  avoir  d'exécution,  malgré  les  différents 
moyens  qu'emploie  l'administration. 

24  vend.  3.  On  a  vu  avec  plaisir  la  démarche  des  Jacobins 
à  la  Convention  ;  également  avec  plaisir  l'ordre  d'arrêter  les  col- 
porteurs qui  crient  des  imprimés  alarmants,  ce  qui  a  eu  lieu  hier 
à  l'égard  de  celui  intitulé  „Le  peuple  se  lasse,  il  meurt  de  faim,  il 
est  temps  que  cela  finisse." 

25  vend.  3.  Les  abus  de  l'agiotage  existent  plus  que  jamais, 
sous  toutes  les  formes  \  la  rareté  de  la  monnaie  de  cuivre  prouve 
qu'elle  est  devenue  un  des  grands  objets  de  spéculation:  les  gros 
sols  s'achètent  et  se  vendent  en  papier  3  fois  leur  valeur.  On  pré- 
tend même  que  les  chaudronniers  les  achètent  au  poids  pour  les 
convertir  en  ouvrage  ...  on  ne  peut  méconnaître  en  cela,  que  la 
cupidité  et  l'envie  de  discréditer  le  papier  public,  dont  la  circu- 
lation est  considérable,  forment  le  principal  caractère  de  ceux  qui 
se  mêlent  d'un  pareil  commerce.  Les  chaudronniers  achètent  jus- 
qu'à 5"'^"  5'  ou  10^  la  livre  de  cuivre,  et  40  gros  sols  font  une 
livre  pesante. . . . 

Le  débit  de  différents  pamphlets  se  continue  toujours  et  an- 
nonce qu'on  ne  se  relâche  pas  sur  les  moyens  qu'on  emploie  pour 
tirailler  en  tout  sens  l'opinion  publique. 

26  vend.  3.  Au  tril)unal  révol.  un  des  accusés  dans  l'affaire  de 
Nantes  s'est  avisé  de  comparer  la  situation  de  Nantes,  lorsqu'on  y 
a  commis  les  abus  d'autorité,  à  celle  de  Paris  le  2  sept.  1792  ; 'cette 
comparaison  a  révolté  tout  l'auditoire  ;  le  Président  du  tribunal  a 
justiiié  les  Parisiens,  et  le  calme  s'est  rétabli. 

28  vend.  3.^  ...  arrêtés  plusieurs  particuliers,  colporteurs  de 


moment  ces  promesses,  comme  nous  voyons  par  les  actes  du  carton  „Seine 
18  F'C,"  suscitèrent  de  vives  manifestations  de  reconnaissance.  Mais 
bientôt  ces  exclamations  de  joie  disparurent. 

1  Dès  ce  jour,  la  formule  des  rapports  est  celle-ci  :  »Commission  ad- 
ministrative de  Paris.  Département  de  police^  ou  «Commission  administra- 
tive de  Police  de  la  Commune  de  Paris  «  ou  "Commission  administrative  de 
police. «    Voir  les  introductions  aux  un.  240  et  247. 
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l'imprimé  intitulé  „les  Jacobins  mis  hors  la  loi".  .  .  une  citoyenne 
arrêtée  pour  n'avoir  pas  de  cocarde. 

29  vend.  3.  ...  Aux  Champs-Elysées  les  femmes  publiques  re- 
commencent de  nouveau  à  raccrocher  les  citoyens  de  la  campagne  ; 
elles  les  conduisent  dans  les  cabarets  de  cette  promenade,  et  là 
les  dévalisent. 

y  brumaire  an  3.  Le  peuple  demande  avec  instance  l'arresta- 
tion de  Carrier  et  sa  tradition  au  tribunal  révol.  Il  est  des  gens 
qui  accusent  ce  tribunal  de  modérantisme  et  vont  même  jusqu'à  dire 
que  la  Convention  est  trop  lente  à  prendre  un  parti  dans  une 
affaire  aussi  évidente. . . . 

Le  peuple  ne  peut  concevoir  pourquoi  le  pain  et  le  vin  sont 
chers  et  rares ,  après  l'abondance  des  récoltes  sur  ces  deux  parties. 

5  brum.  3.  L'étonnement  du  peuple  de  ce  que  Carrier  n'est 
pas  traduit  au  tribunal  révolut.  augmente  de  plus  en  plus;  ce  qui 
fait  dire  à  beaucoup  de  citoyens  qu'une  trentaine  de  membres  de  la 
Convention  le  soutiennent. 

Les  malveillants  ne  manquent  i)as  de  profiter  et  du  procès  dont 
il  s'agit,  et  des  nouvelles  du  jour,  pour  se  glisser  dans  les  groupes 
alin  d'y  semer  la  défiance  et  la  défaveur  sur  la  Convention  nat.  On 
ne  manque  pas  de  rencontrer  dans  les  groupes ,  les  cafés ,  les  trai- 
teurs et  dans  tous  les  endroits  publics ,  des  gens  qui,  depuis  peu  en 
liberté,  se  permettent  des  propos  plus  ou  moins  injurieux  contre 
les  fonctionnaires  publics,  les  autorités  constituées  et  contre  la 
Convention. 

6.  brum.  3.  Le  renchérissement  des  denrées,  le  louis  à  ^^(X»^"", 
les  nouvelles  taxes  sur  les  patentes,  et  les  contributions  foncières: 
voilà  le  sujet  des  conversations  et  l'entretien  des  groupes.  Les 
murmures  se  font  entendre  de  toutes  parts;  on  craint  que  cette 
taxe,  qui  frai)pe  sur  les  patentes  et  les  propriétaires  ne  fasse  ren- 
chérir les  denrées  (et  alors  il  ne  sera  plus  possible  d'y  atteindre  . 
n'augmente  le  prix  des  loyers  —  et  c'est  ce  que  le  pauvre  peut 
payei'  à  peine  à  présent,  parce  (pie  ce  qu'il  gagne  ne  suffit  pas  pour 
sa  nourriture. 

10  brum.  3.^  Hier  au  théâtre  de  la  République  on  a  donné  la 
première  représentation  de  Cange,  fait  historicpie  arrivé  à  la 
maison  d'arrêt  de  La/are.  Le  public  a  montré  par  des  applaudis- 
sements réitérés, . . .  combien  il  est  ennemi  de  la  cruauté,  de  l'op- 
pression, et  l'ami  sincère  des  bonnes  mœurs  et  de  la  vertu. .  . , 
Cange  et  son  épouse  assistaient  à  ce  spectacle;  le  public  les  a  de- 


31  octobre,  voiulredi. 
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mandés,  ils  ont  i)aru  sur  le  tiiéâtre  aux  ciis  redoublés  de  Vive  la 
vertu,  vive  1  a  r  é  jt  u  b  1  i  (j  u  o.  ' 

Los  murmures  sur  Carrier  sont  à  l'intini;  l'étonnoment  de  le 
voir  encore  libre  est  des  i)lus  grands.  Quelques-uns  disent  cepen- 
dant que  ce  représentant  est  bien  tranquille  sur  son  compte ,  que, 
si  une  fois  il  est  appelé  en  jugement,  il  dénoncera  beaucoup  de 
monde  de  la  Convention. 

15  brum.  3.  On  reproche  hautement  à  la  Convention  et  au 
gouvernement,  de  ne  s'occuper  que  d'eux  et  non  du  bien  général, 
que  la  Conv.  ouvre  ses  séances  trop  tard,  (lue  les  comités  ne  font 
pas  les  rapports  aux  temps  prescrits ,  que  l'éducation  publique  n'est 
pas  organisée,  que  les  arts  et  le  commerce  languissent,  que  le 
peuple  manque  de  tout  au  milieu  de  l'abondance,  qu'on  ferme 
l'oreille  à  sa  voix  plaintive,  et  que.  s'il  se  ])orte  à  des  écarts  forcés 
par  le  besoin,  on  le  punit.  . . . 

Chaque  jour  ajoute  un  nouveau  degré  d'horreur  sur  les  crimes 
de  Carrier.  Hier  son  nom  a  retenti  sous  les  voûtes  du  tribunal 
révol.;  le  i)ublic  l'a  demandé,  mais  d'une  manière  impérative. 

IG  brum.  3.  Hier,  jardin  national,  les  groupes  étaient  agités; 
les  disputes  pour  et  contre  Carrier  étaient  vives.  ...  On  fait  courir 
le  bruit  que  les  habitants  d'un  département  viennent  à  Paris  de- 
mander du  pain  et  une  décision  absolue  sur  un  nouvel  ordre  de 
choses. 

17  brum.  ;>.  Hier  il  y  a  eu  beaucoup  de  bruit  au  tribunal  ré- 
vol. au  sujet  de  Carrier.  Le  président  a  été  obligé  de  se  couvrir 
pour  rétablir  Tordre.  Aujourd'hui  à  ce  même  trib.  un  des  accusés, 
prenant  la  parole  sur  un  grief  dont  ils  étaient  tous  inculpés,  tint  ce 
discours  :  „Lorsqu'un  général  prend  une  ville  d'assaut  et  qu'il  donne 
l'ordre  de  passer  tout  au  lil  de  l'épée,  est-ce  aux  soldats  qu'il  faut 
reporter  la  rigueur  de  cet  ordre  ou  au  général ?'■  Le  Public  a 
beaucoup  applaudi . . .  cri  général  „Carrier!  Carrier!'' 

Une  femme  se  permit  de  dire,  que  tous  ceux  qui  n'étaient  pas 
Jacobins ,  étaient  Patriotes  connue  le  chien  qu'elle  portait  ;  le  pu- 
blic irrité  voulut  se  jeter  sur  elle,  il  la  poursuivit  jusqu'à  l'escalier 
des  tribunes  de  la  Convention. 

'20  brum.  3.  Carrier,  tribunal  révol.  Les  uns  craignent  qu'on 
y  assure  l'impunité  à  des  crimes  inséparables  de  grandes  révo- 
lutions ;  d'autres  croient  y  voir  l'intention  non  é(piivoque  de  faire 


^  Qu'il  nous  soit  permis  de  remarquer  à  ce  sujet  que,  suivant  nos  pa- 
piers, la  défense  vde  jouer  d'autres  airs  que  ceux  relatifs  à  la  pièce*  causa, 
dans  l'année  3,  assez  de  troubles  dans  les  théâtres;  une  fois  on  chanta  la 
Marseillaise  sur  le  jeu  d'orgue  avant  que  l'on  levât  la  toile  etc.'< 

16  * 
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le  procès  aux  erreurs  de  la  révolution,  pour  avoir  un  prétexte 
de  le  faire  à  cette  même  révolution. . .  .  Les  esjtrits  s  écliautfeut  de 
plus  en  plus. 

21  brum.  3.  Les  esprits  extrêmement  échauffés  pour  et  contre 
les  Jacobins.  .  .  .  Arrêté  un  homme  qui  .s'était  avisé  de  dire  que 
les  Jacobins  étaient  des  buveurs  de  sang  et  assassins  du  Roi,  qui 
voulaient  assassiner  le  i)eup]e;  arrêté  un  homme  qui  criait:  ..Vivent 
les  Jacobins,  il  nous  faut  un  Roi!"...  Des  citoyens  soutiennent 
avec  beaucoup  de  chaleur  que  le  salut  de  la  républiciue  est  attaché 
à  l'existence  de  cette  sociét.é. ...  Et  St.  Huruge,  ci-devant  Marquis, 
si  connu  dans  les  groupes  et  dans  les  cafés,  semble  s'être  déclaré 
l'antagoniste  outré  des  Jacobins ,  et  il  prouve  à  tous  les  citoyens 
qui  ne  pensent  pas  comme  lui ,  qu'ils  ont  tort,  en  leur  donnant  des 
coups  de  bâton  et  les  conduisant  de  suite  au  corps  de  garde,  oii  il 
les  consigne  impunément. 

22  brum.  3.i  L'arrestation  de  Carrier  a  causé  la  plus  vive  sen- 
sation; le  public  a  suivi  ce  représentant  au  cri  de  „Vive  la  Con- 
vention, à  bas  les  Noyades  et  les  fusillades,  respectons 
les  lois,  retirons-nous!" 

23  brum.  3.  Il  suffit  d'avoir  l'air  Jacobin  pour  être  apostrophé, 
insulté  et  même  battu.  La  majorité  des  cit.  applaudissent  aux 
mesures  de  la  Convention  relatives  à  Carrier  et  à  la  suspension  des 
séances  des  Jacobins. 

Plaintes  contre  les  accapareurs,  les  marchands  de  toute  espèce, 
qui  sont  devenus  l'objet  de  la  haine. . .  .  Sur  la  grande  terrasse  des 
Feuillants  un  particulier  a  été  arrêté  pour  avoir  dit  :  qu'il  fallait  en 
guillotiner  un  million. 

Au  théâtre  des  arts,  où  on  jouait  ..la  réunion  du  !<•.*•  l'acteur  qui 
rei)réscntait  le  Président  de  la  Convention  dit:  ..Peuple,  encore 
un  effort;"  ces  4  mots  ont  été  applaudis  à  plusieurs  reprises;  on 
les  a  fait  répéter,  ils  ont  été  applaudis  de  nouveau;  à  la  tin  de  cette 
tirade,  interrompue  lU  fois,  lorsque  l'acteur  a  dit  ., Tyrans,  encore 
un  jour  et  vous  n'existerez  plus,"  tous  les  spectateurs  levèrent  leurs 
chapeaux  et  crièrent:  „Vive  la  république!" 

24  brum.  3.  Le  mot  de  ralliement  de  la  masse  dos  cit.  est 
..vive  la  Convention."  Au  café  de  ci-devant  Chartres  un  particulier 
disait:  que  les  Jacobins  s'étaient  joints  au  club  électoral,  qu'il  pen- 
sait que  demain  (qui  est  aujourdhui^  il  y  aurait  une  séance,  tiu'on 
s'y  j)orterait  avec  le  projet  de  les  poursuivre  partout  oii  ils  iront, 
({u'ou  leur  donnerait  la  correction  patriotique." 

'  Dès  ce  jour,  il  y  n  des  formulaires  imprimés  portant  »Commission  de 
l)oli(0  adiiiiiiistrativo  do  Paris. <> 
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25  bniii).  :>.  Ou  aitplaudit  boaiicoiiii  au  jirojet  de  décret  con- 
cernant les  sociétés  ]H)i)ulaires  ...  la  plus  grande  tranquillité  règne 
dans  les  sections . . .  bruit,  ([ue  les  Jacobins  voulaient  se  rassembler 
ou  au  Muséum,  on  aux  ix'tits-Pères  ...  ou  aux  euvirous  du  Clianip- 
de-Mars. 

l'C)  l)ruui.  '.).  ])vm\  sourd,  ([u'il  existe  un  i)rojet  de  faire  sauter 
le  tribunal  révolutionnaire.  .  .  .  (.'ireulaires  envoyées  à  ditiérents 
cit.,  portant  invitation  de  se  rendre  le  25  au  Club  du  Muséum,  oii 
il  y  a  eu  etiectivement  beaucoup  de  monde. 

2S  brum.  8.  A  la  séance  du  Club  électoral  tenante  au  Muséum, 
un  membre  a  dit:  (jue  les  journalistes  étaient  payés  pour  travailler 
à  faire  dissoudre  les  sociétés  populaires  ;  qu'on  arrêtait  tous  les 
patriotes,  que  le  Luxembourg  ne  renfermait  plus  que  H  à  10  anciens 
prisonniers,  et  que  le  surplus  des  détenus  étaient  des  patriotes. 
Un  autre  membre  assurait:  que  les  sociétés  populaires  des  dépai-- 
tements  éprouvaient  le  même  sort,  que  ce  n'était  que  l'aristocratie 
qui  secouait  ses  torches. 

Au  port  au  charbon  de  la  Tournelle,  malgré  la  force  armée 
tant  à  pied  qu'à  clieval,  il  y  a  eu  un  désordre  épouvantable  . .  . 
les  distributions  de  bois  à  brûler  ne  se  font  pas  avec  moins  de 
désordre.  . . . 

Beurre  en  livre  52";  œufs  le  quarteron  5'"'  10";  viande  la 
livre  depuis  20 — 26^ 

2'J  brum.  H.  Les  nouveaux  succès  des  différentes  années  ont 
causé  la  plus  grande  satisfaction.  La  cherté  de  toutes  les  subsis- 
tances fait  murnmrer  le  pauvre. 

Le  club  des  Cordeliers,!  rue  de  Thionville,  n'était  composé 
que  d'une  15""  de  personnes;  il  y  avait  si  peu  de  monde  qu'ils  n'ont 
pu  délibérer.  Ils  ont  enlevé  les  bustes  de  Marat,  Pelletier  et 
autres,  pour  les  porter  dans  leur  nouvelle  salle,  rue  des 
Boucheries  Germain. 

La  société  populaire  des  ^-''/go  a  passé  presque  toute  la  séance 
sur  une  discussion  tendante  à  savoir  si  l'on  y  lirait  dorénavant  ou 
les  lois  révolutionnaii-es,  ou  les  droits  de  Tbonnue;  on  a  tini  par 
arrêter  qu'on  ferait  lecture  des  lois  révol.  Ensuite  on  a  lu  par  2  fois 
une  pétition  que  les  membres  de  cette  société  doivent  adresser  dé- 
cadi prochain  à  la  Couv.  pour  obtenir  la  liberté  de  2  citoyens. 

L'assemblée  d'humanité  à  Pppincourt  était  peu  nombreuse. 
Il  n'y  avait  tout  au  plus  que  20  personnes-,  on  y  a  fait  plusieurs 
lectures  qui  ne  regardent  que  l'ordre  à  tenir  dans  cette  société. 


^  Suivant  un  rapport  du  2S  brum.,  la  société  des  Cordeliers  avait  loué 
une  salle  dans  la  rue  des  Boucheries,  faubourg  St.  Germain,  pour  y  tenir  ses 
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...  Au  port  au  cliarboii  de  la  Tournelle  le  désordre  est  si 
grand,  que  les  voisins  dos  environs  se  plaignent  de  ne  pouvoir  dor- 
mir à  cause  du  tapage  que  font  ceux  qui  attendent; . . .  pendant  la 
nuit,  au  port  au  charbon,  l'on  a  cassé  toutes  les  i)lanclies  que  Ton 
a  pu  trouver  pour  faire  du  feu. 

...  il  s'est  vendu  (à  la  halle)  au  détail  ;)o  cochons  et  du  petit 
salé  sur  le  pied  de  40  à  45'  la  livre. 

30  bruni.  .'5.  T.e  peuple  en  masse  ne  veut  que  le  bon  ordre  et 
la  tranquillité  . . .  la  voix  générale  recommande  une  entière  soumis- 
sion aux  lois  et  une  ])leine  contiance  dans  la  Convention. 

Hier  i)ar  ordre  du  ("omité  de  sûreté  gén.  arrêtés  4  individus 
de  la  Section  de  l'Unité,  auxquels  on  reproche  beaucoup  d'exagé- 
rations dans  leurs  principes. 

Tous  les  ouvriers  de  la  manufacture  de  salpêtre  de  l'abbaye 
Germain  sont  supprimés. 

...  trois  choses  intéressent  le  plus  dans  ce  moment,  savoir 
le  bois ,  le  charbon  et  le  savon  . . .  l'on  se  plaint  aussi  (pion  tue 
troj)  de  moutons,  et  l'on  assure  que  sous  3  mois  on  manquera  de 
viande  de  boucherie.  « 


III.  Tableau  de  frimaire  et  de  nivôse,  l'an  3. 


(N.  248)  KAPPOKTS  JOURNALIERS,  DU  ->  FRIM.  —  30  NIV. 
(22  NOV.  1794  —  U.»  JANVIER  17HÔ  . 

»2  frimaire  an  3.  La  fraude  des  marchands  est  si  grande 
qu'elle  s'étend  jusque  sur  les  allumettes,  dont  on  fait  tremper  les 
bouts  dans  du  jaune  délayé  et  à  demi  sec.  pt)ur  ne  pas  employer  du 
souifre  qui  est  rare. 

Section  des  Grnvilliers  .  .  .  un  iiarticulier.  tenant  les  i»ropos 
les  i)lns  infâmes  contre  la  représentation  nationale,  a  été  saisi  etc. 

Hier  les  ouvriers  sujiiJrimés  de  la  manufacture  de  salpêtre  de 
l'abbaye  Germain  étaient  rassemblés  chez  un  marchand  de  vin.  rue 
Benoît;  ils  paraissaient  très -mécontents  de  leur  sup})ression  et 
menaçaient  d'une  prochaine  vengeance  ceux  ([ui  ne  sont  pas  i)ar- 
tisans  des  Jacobins;  ils  faisaient  un  éloge  outré  de  cette  société, 
notamment  de  Carrier,  (pi'ils  préconisaient;  ils  parlaient  de  la 
Convention  avec  jx'U  de  décence. 


séances  dès  le  2  frimaire;  le  propriétaire  de  la  salle  avait  eoiuiimniqué  ce 
fait  à  la  j)olice.  V.  !e  rapp.  du  17  tVim. 
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Le  beurre  se  vend  3"'''  5  à  3"''"  10'  la  livre,  les  œufs  5"''" 
8  le  quarteron.  La  viande  toujours  en  abondance,  mais  toujours 
fort  chère. 

3  frini.  .'i.  Il  paraît  depuis  quelques  jours  un  nouveau  journal 
intitulé  „J  0  u  r  n  a  1  d  e  s  II  i  e  u  r  s''  ou  „1  e  D  é  ni  o  c  rite  f  r  a  n  c  a  i  s," 
signé  A.  jNIartainville  [Martinville],  de  rinii)rinierie  de  Pain,  pas- 
sage Honoré.  Le  premier  N°  est  un  persitiage  continuel  contre 
plusieurs  membres  de  la  Convention,  et  contre  la  Convention  elle- 
même  ,  qui  y  est  traitée  avec  indécence  ;  on  y  tourne  même  en  ri- 
dicule un  arrêté  du  Comité  de  sûreté  qui  défend  la  lecture  de 
couplets  que  Martainville  avait  jetés  ces  jours  derniers  sur  le  théâtre 
de  la  Képublique.    On  est  à  la  suite  de  cet  objet. 

La  cherté  des  marchandises  de  toute  espèce  fait  porter  les 
murmures  du  peuple  à  leur  comble;  on  désirerait  que  la  Conv.  par 
une  mesure  sage  mît  un  frein  à  la  cupidité  des  marchands  de  toutes 
les  classes.  Ces  propos  sont  de  tous  les  groupes;  et  cependant  ou 
est  tranquille,  et  le  peuple  souffre  avec  patience. 

...  On  a  des  doutes  sur  l'esprit  de  l'assemblée  populaire  de  la 
société  du  Bonnet  -  Rouge  qui  se  tient  dans  une  des  salles  des  ci- 
devant  Prémontrés.  On  assure  qu'un  élève  du  ci -devant  Comité 
révol.  de  cette  section  est  Président  de  cette  société.  Cette  sur- 
veillance est  remise  à  Simon,  qui  va  s'occuper  de  connaître  l'esprit 
de  cette  société  poiir  en  rendre  un  compte  exact. 

Les  blanchisseuses  de  la  section  du  Finistère  se  sont  trans- 
portées en  masse  au  comité  civil  de  cette  section  pour  demander 
qu'on  leur  reprenne  la  soude  de  mauvaise  qualité  qui  leur  a  été 
vendue  par  un  marchand  rue  Honoré,  section  de  l'Oratoire,  à  raison 
de  !""■  H''  la  livre. 

La  société  des  1^/20  a  été  peu  nombreuse  ;  on  y  a  lu  2  adresses 
à  faire  à  la  Convention;  la  seconde  a  été  adoptée;  il  s'agit  de  la 
liberté  de  Trouville  et  Tissot  qu'on  demande.  Le  petit  nombre  des 
signataires  a  déterminé  l'assemblée  à  continuer  à  la  séance  du  six. 

Il  y  a  eu  cette  nuit  un  rassemblement  d'environ  mille  per- 
sonnes aux  ports  au  charbon.  Niquille,  officier  de  paix,  1  et  les 
inspecteurs  s'y  sont  transportés  et  y  ont  passé  la  nuit  ;  ils  sont  par- 
venus à  dissiper  les  attroupements  et  à  rétablir  l'ordre  en  faisant 
conduire  au  corps  de  garde  celles  des  femmes  qui  étaient  les  plus 
mutinées  et  qui  se  réfugiaient  dans  les  allées. . .  .  Le  ras- 
semblement, encore  plus  nombreux,  a  recommencé  à  4  h.  du  matin, 
sans  y  pouvoir  le  dissiper.  La  force  armée  paraît  se  rebuter  et  dit: 
„Qu'on  mette  du  charbon  dans  les  ports." 


Auparavant  agent  de  la  Commune  de  Paris.  V.  le  Moniteur. 
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4  frim.  3.  La  cominission  administrative  de  Polic-e  a  fait  dis- 
siper avec  toutes  les  peines  possibles  les  diftérentes  queues  qui 
pouvaient  se  former  cette  nuit  aux  ports  au  charbon ,  et  si  elle  y 
est  parvenu,  c'est  qu'elle  a  été  secondée  par  la  force  armée.  Cette 
opération  se  continuera  tant  que  besoin  sera,  pour  écarter  à  jamais 
ces  rassemblements  nocturnes. 

...  les  ouvriers  do  l'atelier  de  Gemmape,  et  ceux  du  Bonnet- 
Rouge,  étaient  venus  engager  les  ouvriers  de  l'atelier  aux  armes 
portatives,  rue  de  l'Université,  au  nombre  de  330  ou  environ,  aies 
accompagner  pour  une  pétition  qu'ils  se  proposaient  de  faire  à  la 
Convention.  Ceux-ci  prirent  l'avis  du  cit.  Julien,  leur  chef,  qui  les 
en  détourna  par  des  motifs  de  sagesse  et  de  prudence.  La  pétition 
n'a  pas  été  faite. 

On  se  plaint  contre  les  marchands  de  bois  qui  ont  des  trains 
en  grande  quantité  sur  l'eau,  (pi'ils  ne  présentent  à  la  vente  le  bois 
de  chaque  train  que  l'un  après  l'autre ,  pour  entretenir  le  concours 
du  monde  et  avoir  occasion  de  continuer  leur  monopole. 

7  frim.  3.  On  commence  à  éprouver  quelques  difficultés  pour 
avoir  du  pain  chez  certains  boulangers.  Les  marchands  de  toutes 
les  classes  ne  mettent  aucune  borne  à  leur  cupidité.  Le  peuple  dit 
tout  haut,  que  tous  ces  inconvénients  proviennent  de  l'ignorance  ou 
la  mauvaise  foi  des  i)ersonnes  chargées  des  apjjrovisionnements  de 
Paris. 

. .  .  Départ  des  cauonniers;  conjectures  inquiétantes;  la  Con- 
vention, dit-on,  mettrait  à  la  place  des  canonniers  actuels  des  cit. 
d'un  patriotisme  épuré. 

Au  flig.  Marcel  les  murnnues  se  sont  renouvelés  par  les  blan- 
chisseuses sur  la  cherté  de  la  jiotasse  et  autres  marchandises  de 
première  nécessité. 

Ou  dit  dans  le  imblic,  qu'on  enlève  dans  Paris  des  marchan- 
dises et  denrées  de  toute  espèce  dans  l'intention  de  mettre  la  di- 
sette; que  des  marchandises  reçues  de  Bordeaux,  Strasbourg  ou 
autres  communes  commerçantes ,  sont  rachetées  ici  par  des  agio- 
teurs pour  être  rapportées  dans  les  lieux  d'où  elles  sout  tirées:  que 
l'on  continue  de  faire  sortir  le  pain  par  les  barrières;  qu'il  faut 
absolument  mettre  une  lin  à  ces  abus. 

Le  beurre  3'"  h'  à  3"^  10  la  livre;  les  <pufs  2(»'"o/o.i 

H  frim.  3.  Le  procès  contre  Carrier  approuvé  par  le  public  ; 
de  même  la  condamnation  des  membres  du  ci-devant  comité  révolu- 
tionnaire de  la  section  du  Bonnet-Bouge;  1(>  de  ces  membres  con- 
damnés à  20  ans  de  fers;  joie  dn  puldic. 

ï  C'est-à-dire,  le  cent. 
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Des  feniiiios  du  mardié  des  Enfants -rouges  disaient:  que,  si 
cette  elierté  continuait,  elles  feraient  uiu;  descente  chez  les  mar- 
chands, qui  voulaient  remplacer  les  ci-devant. 

Plusieurs  inspecteurs,  étant  chargés  de  dissiper  les  {jucues  qui 
'se  forment  pcuuUuit  la  nuit  aux  ports  de  la  Tournelle  et  Vieille 
place-aux-veanx,  se  sont  transportés  à  la  réserve  pour  inviter  la 
force  armée  à  les  seconder,  ce  qu'elle  a  refusé  de  faire,  en  disant: 
que  la  Commission  administrative  de  i)olice  ne  devait  pas  faire  la 
loi,  qu'ils  n'étaient  pas  faits  pour  être  exposés  à  recevoir  des  coui)s 
de  couteau,  qu'ils  n'avaient  d'ordres  à  recevoir  que  de  l'état-major. 
Cette  même  force  armée  s'y  est  cependant  présentée  et  s'est  jointe 
à  la  gendarmerie  vers  les  6  h.  et  demie. 

Le  suif  se  vend  3  ""■  la  livre. 

[)  frim.  ;5.  Le  peuple  s'est  porté  en  foule  à  la  Place  de  la  ci- 
devant  Maison -Commune  pour  voir  les  membres  du  ci- devant  co- 
mité révolutionnaire  de  la  section  du  Bonnet-Rouge,  qui  sont  restés 
sur  le  tabouret  jusqu'à  6  h.,  et  au  Hambeau;  ces  condamnés  ont 
essuyé  beaucoup  de  reproches  et  d'humiliation.  Un  d'eux  n'a  pu 
être  exposé,  s'étant  donné  un  coup  de  couteau.  Malgré  cette  grande 
afHuence  il  n'est  point  arrivé  d'accident. 

Le  bois  se  vend  dei)uis  'J5  "'■  2  ■'  jusfju'à  30  "^'  dans  plusieurs 
chantiers. 

10  frim.  ',).  Au  café  ci -devant  Chartres,  Maison  Égalité,  un 
orateur  monté  sur  un  tabouret  déclamait  contre  tous  les  ci  -  devant 
comités  révol.  et  a  été  fort  applaudi  ;  un  autre  a  succédé ,  a  péroré 
contre  les  Jacobins,  a  dit  qu'il  fallait  les  poursuivre  partout  où  ils 
se  réfugieraient;  et  de  suite  on  est  sorti  en  masse  pour  se  porter 
à  la  maison  du  citoyen  Devena ...  on  est  parvenu  à  dissiper  cet 
attroupement. 

Le  public  est  mécontent  d'entendre  dire,  qu'il  y  a  une  certaine 
quantité  de  bateaux  de  charbon  à  très -peu  de  distance  de  Paris, 
et  de  voir  que  l'on  n'eu  fait  descendre  qu'un  à  la  fois  et  toujours 
qu'à  deux  ports. 

11  frim.  o.  Dans  les  groupes  près  de  la  Convention  on  dit: 
que  cette  cherté  excessive  de  tous  les  objets  nécessaires  à  l'homme 
ne  pouvait  que  dégoûter  le  peuple  du  régime  républicain  . .  .  qu'il 
n'était  plus  possible  de  vivre  .  . .  qiïe  les  lois  sur  le  maximum 
n'étaient  pas  exécutées;  que  l'on  payait  des  commissaires  de  police 
qui  n'entendaient  point  leurs  fonctions,  que  les  cochers  de  voitures 
de  place  devenaient  plus  insolents  que  jamais  et  exigeaient  un  sa- 
laire arbitraire,  qu'un  essaim  de  voleurs  est  venu  tomber  sur  Paris, 
que  les  femmes  publiques  non  seulement  nuisaient  à  la  santé  des 
cit..  mais  qu'elles  étaient  encore  les  receleuses  de  ces  voleurs. 
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Un  inspecteur  déclare  qu'il  a  vu  passer  à  la  barrière  de  la 
Chapelle  beaucoup  de  cit.  et  citoyennes  avec  chacune  un  pain  de 
5  livres;  qu'il  a  demandé  si  l'on  avait  le  droit  de  passer  du  pain 
aux  barrières;  qu'on  lui  a  répondu  que  l'on  pouvait  en  passer  un 
par  chaque  personne.  Il  on  résulte,  d'après  ce  grand  abus,  (ju'il 
peut  sortir  un  nombre  intini  de  jtains. 

14  frim.  3.  La  masse  du  peuple  est  bonne  et  juge  sainement, 
quand  elle  n'est  pas  égarée  par  les  agitateurs. ...  Le  peuple  attend 
avec  impatience  le  jugement  de  Carrier,  l'opinion  publique  le  con- 
damne. 

16  frim.  3.  Des  malveillants  cherchent  a  faire  croire  que  le 
fils  de  Capet  n'est  plus  au  Temple,  qu'il  est  à  Compiègne,  d'autres 
disent  à  St.  Cloud;  mais  ces  bruits  ne  s'accréditent  pas. . . .  Les 
trains  de  bois  descendent  hors  de  Paris  pour  être  vendus  plus  cher. 
Le  cit.  Cordel  vend  son  bois  neuf  42'''"  la  voie,  d'autres  •JT'"'';  bien 
au-dessus  du  maximum. 

Rumeur  parmi  les  blanchisseuses  du  f  bg.  Marcel  ;  la  potasse 
se  vendait  ces  jours  derniers  2"''"  15'  la  livre,  aujourd'hui  S'""'  4. 

17  frim.  3.  Club  dit  des  Cordeliers,  chez  Cirier,  maître  de 
danse,  rue  des  Boucheries  Germain  ;  avant-hier,  jour  où  il  devait  se 
réunir,  il  ne  s'y  est  trouvé  (ju'environ  15  personnes,  qui  se  sont 
séparées  sans  avoir  rien  fait  ni  rien  dit;  aujourd'hui  la  réunion  doit 
encore  avoir  lieu. 

Il  sort  beaucoup  de  i>ain  par  les  barrières  de  l'Observatoire  et 
du  Finistère. 

Au  port  de  la  ïournelle  des  coutrerévolutionnaires  ont  dit: 
,,auf...  la  république,  elle  ne  tiendra  plus."  Ces  pro- 
pos se  tiennent  dans  les  cabarets  et  cafés. 

Sur  le  Port  aux  blés,  vers  le  soir,  le  public  était  en  queue  pour 
le  sel  qui  se  vend  7  sols  la  livre;  beaucoup  de  murmures  ont 
éclaté  .  . .  toutes  les  denrées  se  vendent  le  double  du  maximum. 

18  frim.  3.  Les  ti-ains  de  bois  descendent  toujours  hors  Paris. 
Au  port  de  la  Grenouillère  il  y  a  2  marchands  qui  ont  vendu  du 
bois  flotté  à  22"''  10';  ils  ne  vendent  que  l'un  après  l'autre,  et  peu 
de  temps;  ils  ne  font  descendre  leurs  trains  qu'à  mesure  pour 
n'être  pas  obligés  de  rentrer  leurs  bois  dans  les  chantiers.  Los 
débardeurs  augmentent  tous  les  jours  le  prix  de  leurs  travaux. 

li)  frim.  3.  Le  club  des  Cordeliers.  rue  des  lîoucherios,  n'a 
pas  eu  lieu  hier,  faute  de  membres  eu  nombre  suftisant 

Les  groupes  peu  nombreux;  on  y  parlait  avec  satisfaction  du 
décret  qui  rappelle  dans  le  sein  de  la  Convention  les  71  représen- 
tants (lui  étaient  en  arrestation. 
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Bois  neuf  vendu  :VA  à  ;{0'"'  la  voie  au  chantier  des  armes  de 
PYance,  42'"'  à  la  barrière  de  Grenelle. 

20  frim.  'A.  On  niurnuire  beaucoup  contic  la  (Omniission  des 
subsistances. 

21  frim.  .">.  Hier  dans  la  section  des  Arcis  une  femme  s'est 
avisée  de  crier:  „Vive  Louis  17;"  elle  fut  arrêtée.  Il  y  avait 
l>lacardé  dans  une  des  salles  du  palais  de  Justice  un  écrit:  „A  bas 
les  Jacobins,  les  révolutionnaires,  et  vive  Louis  17." 

Plus  de  400  ouvriers  travaillants  aux  armes  de  la  réjjublique 
se  sont  rassemblés  hier  à  Vaugirard. 

Plusieurs  inspecteurs  se  plaignent  des  gendarmes  qui  n'ont 
pas  apporté  le  zèle  nécessaire  pour  ramener  la  calme.  ^ 

A  la  barrière  des  Gobelîns  il  y  a  un  entrepôt  de  différentes 
marchandises,  surtout  d'éi)iceries,  venant  des  départements.  Tous 
les  marchands  de  Paris  et  des  environs  s'y  rendent,  et  ces  mar- 
chandises se  vendent  à  des  prix  exorbitants  et  au  plus  haut  enché- 
ri&sement. 

La  viande  (à  la  halle)  hier  s'est  vendue  de  24  à  26,  aujourd'hui 
30",  les  œufs  20^'"-  le  cent. 

22  frim.  3.  On  parlait  (hier)  ...  de  la  malpropreté  des  rues 
de  Paris. 

L'agence  des  subsistances  a  fait  i)lacarder  ce  matin  une  affiche 
qui  taxe  le  charbon  à  0'""-  10'  la  voie. 

23  frim.  3.  Hier  la  surveillance  a  été  exercée  dans  la  société 
dite  des  Cordeliers,  rue  des  Boucheries  chez  Cirier,  maître  de 
danse.  La  société  n'a  pas  tenu  dans  les  formes ,  ne  s'étant  trouvée 
qu'une  réunion  d'environ  15  personnes,  tant  hommes  que  femmes. 
Ce  petit  nombre  d'individus  s'est  permis  des  propos  tendants  à  blâ- 
mer hautement  le  régime  actuel. 

Le  rassemblement  des  ouvriers  d'armes  qui  a  eu  lieu  hier- 
avait  pour  but  des  réclamations  sur  la  réforme  générale  qu'ils  croient 
qu'on  doit  faire  d'eux  dans  un  mois;  ils  ont  été  d'ailleurs  très- 
l)aisibles. 

On  fait  courir  le  bruit  que  les  assemblées  générales  de  sections 
doivent  être  supprimées. 

L'affiche  qui  a  annoncé  le  renchérissement  du  bois  datée  du 
8  de  ce  mois,  portant  augmentation  du  prix  du  bois  et  du  charbon) 
fait  beaucoup  murmurer;  en  général  ces  murmures  sont  dirigés 
contre  la  commission  des  subsistances. 


^  Ces  plaintes  contre  la  gendarmerie  ne  sont  pas  rares  ;  un  rapport  dn 
14  frim.  raconte:  «Un  gendarme  à  cheval  a  tenu  des  propos,  vu  qu'il  ne 


pouvait  avoir  du  cliarbon 

-  V.  le  rapport  du  21  frim. 
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Cascel  et  Guérin ,  inspecteurs .  annoncent  que  2  marcliands 
de  bois  ont  vendu  à  Tile  de  Louvier  [Louvieis] .  l'un  du  bois  blanc, 
l'antre  du  bois  de. gravier;  ils  ont  reçu  à  s  h.  du  matin  l'ordre  pour 
l'augmentation  du  bois;  depuis  ce  moment  la  rivière  est 
couverte  de  bois,  tant  pour  les  boulangers  que  pour  le  public  ; 
plusieurs  sections  ont  fourni  un  détachement  de  12  hommes,  tout 
s'est  liasse  tranquillement. 

Deux  jeunes  gens  se  mêlant  i)armi  les  ouvriers  disaient  pen- 
dant le  discours  d'un  des  représentants  :  ..Qu'il  est  bête  cet  animal- 
la!"  Plusieurs  ouvriers  ont  répondu:  ,.Oui,  on  nous  amuse  comme 
des  entants  avec  un  gâteau  :  nous  ferions  mieux  d'aller  en  niasse 
à  la  Convention." 

24  frim.  3.  La  proclamation  sur  les  ouvriers  a  été  lue  i)ar 
beaucoup  d'entr'eux  qui  y  applaudissaient;  quelques-uns  traitaient 
cette  affiche  de  graine  de  niais. 

Les  ouvriers  de  la  pompe  à  feu  ont  refusé  de  marcher  avec 
les  autres  ouvriers  qui  étaient  venus  les  débaucher,  et  ils  n'ont 
point  quitté  leurs  travaux. 

...  lu  force  armée  a  refusé  de  marcher.  ^ 

On  a  vu  vendre  100  écus  en  argent  pour  1<Am>  livres  en 
assignats. 

25  frim.  3.  La  société  des  Cordeliers,  rue  des  Boucheries, 
n'était  pas  plus  nombreuse  hier  que  dans  les  autres  séances;  20  in- 
dividus, tant  hommes  (lue  femmes,  la  composaient.  On  y  a  dit, 
par  forme  de  conversation,  que  Carrier  allait  être  guillotiné  juirce 
qu'il  était  bon  patriote.  On  s'y  est  traité  ironiiiuement  de  buveurs 
de  sang;  la  sœur  et  la  femme  de  Marat  sont  désignées  conmie  pre- 
nant part  à  ces  conversations ,  et  en  faisant  les  frais.  Les  per- 
sonnes qui  à  l'assemblée  précédente  avaient  tenu  des  propos  repré- 
hensibles  n'ont  pas  reparu. 

2(>  frim.  3.  Les  voitures  sont  à  des  prix  exorbitants;  les  pay- 
sans ([ui  apportent  des  létrumes  à  Paris ,  se  mettent  à  la  queue 
comme  les  autres  charretiers;  on  demande  juscju'à  L'^'"  pour  con- 
duire une  voie  de  bois. 

Un  marchand  de  la  section  des  Arcis  qui  prête  sur  gages,  re- 
tient sur  5  livres  20  sols  d'intérêt. 

27  frim.  3.  En  applaudissant  au  jugement  rendu  contre 
Carrier  et  ses  deux  comi>lices.-  on  parait  mécontent  de  la  mise  en 
liberté  des  autres  Nantais;  ces  derniers   ont    été  dîner  hier  chez 


'  Cette  plainte  se  répète  souvent. 

-  Le  2(5  frimaire.    Les  deux  complices  furent  (irandmaison  ei  Pinard; 
30  autres  furent  acquittés. 
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Meo  ['?],  palais  Kjfalitc,  et  le  soir  aux  cafés  de  Foy,  du  Caveau 
et  autres;  les  plaintes  étaient  générales  contre  les  juges  qui  les  ont 
acquittés;  la  nouvelle  s'est  répandue  à  lU  h.  du  soir  au  café  du 
Caveau,  (pie  le  Coniité  de  sûreté  générale  voulait  faire  arrêter  ces 
Nantais. 

.  .  .  nouvel  abus:  les  marchands  traient  le  bois  de  rayage  sous 
prétexte  qu'il  est  destiné  aux  charrons  et  aux  ouvriers  ;  mais  ils 
vendent  ce  bois  à  tout  venant  sans  s'inquiéter  s'ils  sont  ouvriers 
ou  non,  moyennant  42"''-  par  voie. 

...  la  viande  se  vend  o()  sols,  les  œufs  5"'''  10'  le  quarteron, 
le  beurre  :5  "^  4'  et  o"'-  8'. 

2S  frim.  ;').  Hier  vers  huit  li.  ilu  soir  au  café  des  Canonniers, 
maison  Égalité,  Gouillin  [Goulin],  Nantais,  acquitté  par  le  tribunal 
révolutionnaire,  a  été  reconnu,  vu  de  mauvais  œil  et  mis  à  la  porte 
par  le  public,  qui  l'a  traité  d'homme  de  sang  etc.  et  en  disant,  que, 
s'il  avait  été  acquitté  au  tribunal  révol.,  il  ne  l'était  pas  dans  l'opinion 
publique  ;  les  esprits  étaient  fort  échauffés  à  cette  occasion  et  tout 
le  monde  disait,  (ju'il  ne  voulait  jamais  se  trouver  avec  un  pareil 
maître. 

29  frim.  o.  L'allégresse  s'est  manifestée  avec  transport  en 
apprenant  les  mesures  prises  par  la  Convention  relativement  aux 
Nantais  acquittés  par  le  tribunal  révol. . . .  ^  Le  public  a  montré 
la  ferme  résolution  de  ne  plus  souffrir  d'homme  de  sang.  Les  an- 
ciens membres  du  Comité  de  Salut  public  rjont  aussi  l'objet  des 
conversations;  les  rapports  annoncent  que  le  public  ne  sera  satis- 
fait que  lorsque  les  lois  se  seront  appesanties  sur  eux. 

30  frim.  'à.  Hier  au  théâtre  du  Vaudeville,  qui  en  général  est 
rempli  d'antipatriotes  et  de  femmes  publiques,  sans  compter  les 
filous  qui  se  trouvent  partout,  pendant  le  spectacle  plusieurs  voix, 
parties  de  plusieurs  rangs  des  loges,  ont  crié  „Au  feu!"  Chacun  à 
l'instant  a  cherché  à  se  sauver,  ce  qui  a  occasionné  des  malheurs; 
des  femmes  ont  été  jetées  par  terre  tant  dans  les  corridors  que 
dans  les  escaliers,  et  nombre  d'elles  ont  été  volées.  Ce  n'est 
qu'avec  beaucoup  de  peine  que  le  calme  s'est  rétabli  en  annonçant 
au  public  que  le  cri  „au  feu!"  n'était  qu'une  ruse  des  filous. .  .  Un 
des  auteurs  du  trouble  a  été  arrêté  avec  une  femme  publique,  sa 
compagne. . . .  Plusieurs  personnes  ont  entendu  dire:  ..Nous  avons 
manqué  notre  coup." 

Hier  dans  plusieurs  cafés  le  public  buvait  à  la  sauté  de  la 
Convention .  en  criant  :  ..A  bas  les  Jacobins ,  et  tous  les  coquins, 
vive  les  honnêtes  gens!" 


'  Vingt-six  en  furent  réincarcérés  le  28. 
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Seules,  qui  avait  défendu  Goullin,  a  été  chassé  d'un  café  pour 
ce  seul  motif. 

1^'  nivôse  an  3.  Hier  dans  les  groupes ,  les  cafés  et  les  spec- 
tacles, tout  s'est  passé  tranquillement;  en  général  on  se  félicite 
beaucoup  des  bons  effets  qu'a  produits  dans  la  Vendée  le  décret 
d'amnistie. 

2  nivôse  3  La  motion  de  Grégoire  sur  le  rétablissement  des 
cultes  a  fait  la  matière  des  conversations,  et  on  applaudissait  en 
général  au  parti  pris  par  la  Convention  d'écai'ter  cette  motion  par 
l'ordre  du  jour.  La  cherté  des  denrées  de  première  nécessité  et  la 
difficulté  de  s'en  procurer  occupent  tous  les  esprits;  on  désire  ar- 
demment le  rapport  promis  sur  la  loi  du  maximum. 

Les  femmes  se  plaignent  de  manquer  d'ouvrage  dans  les  ate- 
liers de  section,  et  de  l'embarras  où  cette  inaction  les  met  pour 
soutenir  leurs  familles. 

Les  cafés  fourmillent  de  Courtiers  qui  achètent  bagues,  boucles 
d'oreilles,  montres  et  autres  bijoux. 

3  nivôse  3.  Dans  les  groupes  se  manifeste  un  mécontentement 
général  sur  la  difticulté  de  se  procurer  des  denrées,  et  sur  leur 
cherté  exorbitante;  chacun  s'entretient  de  la  grande  quantité 
d'assignats  en  circulation;  ou  dit  (pte  la  grande  cherté  des  denrées 
vient  du  discrédit  jeté  par  les  malveillants  sur  les  assignats;  cepen- 
dant en  général  on  témoigne  la  plus  grande  coutiance  dans  les  me- 
sures que  prendra  la  Convention. 

4  nivôse  3.  On  parle  diversement  du  décret  qui  abolit  les  lois 
sur  le  maximum.  Le  plus  grand  nombre  y  applaudit,  mais  l'on 
craint  que  l'avidité  des  marchands  ne  fasse  monter  encore  le  prix 
des  denrées  déjà  excessif.  D'autres  désirent  que  la  Convention 
complète  cette  loi  bienfaisante  en  levant  les  réquisitions,  contre 
lesquelles  le  peuple  manifeste  ouvertement  son  mécontentement. 

5  nivôse  3.  La  motion  faite  hier  d'arrêter  les  gens  suspects  a 
servi  d'aliment  aux  conversations  des  cafés;  à  celui  de  Chartres, 
dit  des  Canonniers ,  les  esprits  paraissaient  très  -  échauffés  ;  quel- 
ques-uns disaient  que  c'était  les  intrigants  qui  avaient  fait  jeter 
cette  proposition  en  avant,  par  un  dèimté  patriote,  pour  savoir 
comment  le  peuple  le  prendrait,  mais  ([u'ils  étaient  résolus  à  ne  le 
pas  soutiVir,  qu'ils  en  avaient  été  trop  dupes,  que  le  règne  de  sang 
était  passé.  Ce  café  parait  avoir  besoin  d'une  surveillance  parti- 
culière qui  fasse  connaître  la  moralité  de  ses  habitués.  Au  même 
café  on  parlait  du  discrédit  ([ue  la  malveillance  et  l'avidité  des  agio- 
teurs cherchaient  à  répandre  sur  les  assignats.  Un  citoyen,  âgé 
d'environ  soixante -six  ans,  et  qui  a  dit  avoir  cte  détenu  pendant 
quinze  mois,  a  prétendu  avoir  trouvé  un  moyen  de  faire  baisser  le  < 
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prix  (les  donroos.  Ce  moyen  est  l'émission  d'une  monnaie  métal- 
lique (jui  ri'iuidaoorait  les  assif,niats  de  dix,  ((uinze,  vingt- cinq  et 
cimiuante  sous;  il  u  assuré  avoir  l'agrément  du  comité  de  salut 
public  et  de  sûreté  générale,  et  (ju'avant  15  jours  il  en  serait 
question. 

0  nivôse  :}.  Le  peuple  témoigne  de  plus  en  jjIus  son  mécon- 
tentement et  ses  craintes  sur  l'augmentation  progressive  du  prix 
des  denrées  et  combustibles  de  première  nécessité.  Les  riches  se 
consolent  aisément  de  la  cherté  en  espérant  qu'à  quelque  prix  que 
ce  soit  ils  se  procureront  les  choses  nécessaires;  mais  ceux  dont  la 
fortune  ne  peut  atteindre  k  la  cherté  excessive ,  murmurent  et 
taxent  le  commerce  d'avidité!  Tout  au  surplus  a  été  tranquille. 

7  nivôse  3.  Les  subsistances  sont  toujours  l'objet  des  conver- 
sations. Certaines  personnes  annoncent  qu'on  va  cesser  la  distri- 
bution de  pain  et  de  viande;  ce  qui  cause  de  l'inquiétude  sur  ces 
deux  objets  de  première  et  indispensable  nécessité. 

Il  doit  paraître  incessamment  un  pamphlet,  ayant  i)Our  titre: 
Nous  mourrons  de  faim,  nous  mourrons  de  froid;  et  un  ai)pel  contre 
les  marchands.  La  commission  a  avisé  aux  moyens  d'arrêter  ce 
panq)hlet  avant  qu'il  paraisse,  et  elle  eu  rendra  compte. 

8  uivose  3.  Hier  à  la  Convention  les  tribunes  et  les  couloirs 
étaient  remplis  de  monde  qui  attendait  le  rapport  sur  les  députés,  ^ 
et  qui  était  satisfait  que  l'on  donnât  aux  prévenus  tous  les  moyens 
de  défense.  L'on  espère  qu'après  la  discussion  de  cette  affaire  la 
Convention  s'occupera  sans  relâche  du  bien  public. 

Dans  la  maison  Égalité  et  dans  le  jardin  national  l'on  s'entre- 
tenait paisiblement  du  rapport  du  comité  de  salut  public  contre 
Barrère,  Collot  d'Herbois,  Billaud  de  Varennes  et  Yadier;  le  public 
assimile  ces  quatre  représentants  à  Robespierre  et  à  Carrier.  Ce- 
pendant l'on  désire  qu'ils  puissent  se  justitier  des  inculpations  Tiui 
leur  sont  faites. 

Dans  un  groupe  près  la  Convention  quelques  individus  parais- 
saient regretter  la  supi)ression  du  régime  tyrannique  de  Robes- 
pierre ;  ils  donnaient  pour  prétexte  de  leurs  propos  les  abus  que 
produit  l'insatiabilité  des  marchands  et  des  accapareurs;  mais  l'im- 
probation  du  public  contre  ces  terroristes  les  a  fait  disparaître. 

Le  mécontentement  sur  le  prix  excessif  de  toutes  les  denrées 
et  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie  est  à  son  comble ,  la 
classe  indigente  donne  de  l'inquiétude  aux  citoyens  paisibles  sur  les 
suites  de  cette  cherté  excessive. 

Les  discussions   qui   s'élèvent    à  la  Convention   donnent  de 


'  Voir  ci-après.  Le  rapport  fut  fait  par  Merlin  de  Douai 
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l'inquiétude  aux  honnêtes  gens,  qui  craignent  qu'elles  ne  deviennent 
funestes  à  la  chose  publique. 

Au  café  de  Chartres  l'on  a  remarqué  avec  regret  que  ceux  qui 
applaudissaient  le  plus  à  la  dénonciation  des  cinq  députés,  ^  avaient 
été  par  état  ou  par  vengeance  les  ennemis  de  la  liberté. 

9  nivôse  3.  Dans  le  jardin  national,  après  la  levée  de  la  séance 
de  la  Convention,  les  citoyens  qui  en  sortaient  étaient  très-satis- 
faits de  la  dénonciation  faite  d'un  libelle  contrerévolutionnaire,- 
dont  le  style  royaliste  ne  tendait  qu'à  nous  remettre  dans  l'escla- 
vage, et  de  la  juste  sévérité  de  la  Convention  en  livrant  l'auteur 
à  la  justice  nationale.  Dans  les  cafés  de  la  maison  Égalité ,  et  à 
celui  de  Chartres,  l'on  parlait  très -ironiquement  du  triomphe  que 
cela  procurait  aux  dénonciateurs.  L'on  blâmait  les  mesures  prises 
à  l'égard  de  l'auteur,  en  ajoutant  qu'on  ne  pouvait  faire  un  crime 
à  un  homme  d'émettre  son  opinion,  ni  au  libraire  de  l'imprimer. 

Au  café  de  la  Républi(iue,  dans  une  conversation  relative  au 
gouvernement,  un  citoyen  faisait  l'éloge  de  celui  actuel  et  regrettait 
qu'on  se  fût  privé ,  par  une  rigueur  qu'il  ti-aitait  de  barbarie ,  dune 
(juantité  de  citoyens  qui,  par  leurs  lumières,  auraient  pu  être  utiles 
à  la  patrie.  Plusieurs  y  applaudirent,  mais  d'autres  repartirent 
que  les  hommes  étaient  toujours  hommes,  et  tout  aussi  malhonnêtes 
gens  dans  un  temps  que  dans  un  autre,  que  tous  les  gouvernements 
éprouvèrent  les  mêmes  secousses,  que  chacun  d'eux  avait  sa  nais- 
sance, sa  splendeur  et  son  déclin,  et  que  la  France  était  dans  une 
position  dont  elle  ne  se  relèverait  pas  facilement. 

10  nivôse  3.  La  tranquillité  publique  n'a  pas  été  troublée, 
mais  cependant  le  mécontentement  s'accroît  tous  les  jours  par  la 
disette  du  bois,  du  charbon  et  le  prix  incalculable  des  charretiers, 
qui  i)rennent  jusipi'à  20  et  25  fr.  pour  en  conduire  une  voie;  ce 
méoontentement  fait  que  les  agents  de  police  sont  insultés  et  quel- 
quefois maltraités ,  quand  ils  veulent  établir  l'ordre.  En  exigeant 
jusqu'à  20  sous  pour  une  voie  d'eau,  les  porteurs  d'eau  augmentent 
le  mécontentement.  Le  discrédit  des  assignats  s'accroît  au  point 
que,  quand  on  se  plaint  de  la  cherté  excessive  "des  marchandises, 
les  marchands  otïrent  de  les  vendre  à  un  cinquième  moins  chères, 
si  l'on  veut  les  payer  en  argent.  A  la  sortie  de  la  séance  de  la 
Convention,  le  public  s'entretenait  de  la  levée  du  séquestre  des  biens 


*  Lecointre  avait  aussi  dêii()i\(ô  Auiar,  Vouhmd  et  David ,  mais  sans 
succès. 

'^  Il  s'agit  de  ..L'Observateur  pendant  le  gouvernement  révolution- 
naire.'* publié  par  le  ])rofesseur  Lacroix,  dont  l'arrestation  fut  exécutée  à 
Vorsailles  le  lU  nivôse  (30  déc  1794V  Ce  ne  fut  que  le  2  ventôse  (,20  févr. 
1795")  que  Larroix  fut  acquitté  et  mis  en  liberté. 
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des  étrangers ,  à  l'exception  de  la  banque  de  St.  Charles.  ^  Il  pense 
que  cette  mesure  est  peut-être  prématurée  en  ce  que  l'étranger 
profitera  de  cette  liberté  de  commerce  avec  nous ,  pour  emporter 
ce  qui  peut  rester  encore  d'or  et  d'argent,  et  dont  il  n'avait  pu 
disposer. 

1\  nivôse  :>.  La  cherté  "des  marchandises  et  denrées  excite 
toujours  les  murmures  du  peuple  ;  il  se  plaint  de  ce  que  des  mar- 
chands discréditent  les  assignats  en  vendant  leurs  marchandises  en 
numéraire  beaucoup  au-dessous  de  ce  qu'ils  les  font  payer  eu  assi- 
gnats. Les  malveillants  augmentent  encore  ce  discrédit ,  en  faisant 
circuler  des  bruits  de  paix  dont  les  conditions  principales  seraient 
une  amnistie  générale,  la  permission  aux  émigrés  de  rentrer  en 
France,  la  restitution  de  leurs  biens,  la  révision  des  procès  de 
l'ancien  tribunal  révolutionnaire,  la  restitution  des  confiscations. 
Tous  ces  bruits  répandus  avec  astuce ,  jettent  dans  les  esprits  une 
inquiétude  continuelle  sur  le  sort  des  assignats,  et  engagent  les 
capitalistes  à  réaliser  leurs  fonds  en  marchandises  à  quelque  prix 
que  ce  soit. 

Un  officier  de  paix  a  entendu  dire  ce  matin  au  café  de  la  Ré- 
gence par  une  blanchisseuse  demeurant  à  Auteuil,  que  sept  per- 
sonnes traversant  hier  la  glace  de  la  Seine  près  Longchamp  ont 
été  englouties  avec  le  pain  qu'elles  apportaient  à  leurs  familles, 
que  dans  ces  cantons  des  malheureux  passent  quelquefois  deux  jours 
sans  pain.  Cette  dernière  circonstance  doit  d'autant  plus  fixer 
l'attention  du  gouvernement,  que  cette  disette,  si  elle  existe,  pour- 
rait servir  de  prétexte  aux  rassemblements  qui  se  sont  déjà  formés 
à  quelques  barrières,  et  occasionner  des  commotions  que  les  mal- 
veillants préparent  sans  doute  dans  ce  moment. 

12  nivôse  3.  Dans  les  groupes,  de  nouveaux  arrivés  des  armées 
s'entretenaient  de  nos  frères  d'armes,  de  leurs  succès,  et  disaient 
(lu'il  serait  à  désirer  que  nos  représentants  nous  secondassent  et 
fussent  aussi  bien  unis  que  nous;  que  les  ennemis  du  bien  public 
ne  triompheraient  pas  longtemps ,  quoique  l'aristocratie  levât  la 
tête.  Dans  un  autre,  on  débitait  que  le  peuple  s'était  soulevé  à 
Toulouse  et  h  Rouen,  que  les  pauvres  allaient  chez  les  fermiers  et 
chez  les  marchands  et  se  faisaient  fournir  ce  qui  leur  manquait  de 
plus  nécessaire  à  la  vie. 

Dans  un  café  on  assurait  d'après  une  lettre  écrite  de  la  Vendée 
par  un  volontaire,  que  l'on  serait  bientôt  maître  de  ce  malheureux 
pays,  six  mille  rebelles  venant  récemment  d'y  être  défaits. 

On  ne  conçoit  pas  comment  depuis  la  révolution  où  les  récoltes 


1  Y.  le  Monit.  du  12  niv.  (1  janv.  1795),  Séance  du  9  nivôse. 

A.  ScHMiDT  ,  Tableaux.    II.  1'' 
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ont  toujours  été  assez  abondantes,  ou  peut  nxinquer  de  i)ain;  on 
prétendait  que,  malgré  la  surveillance,  il  fallait  que  Texportation 
des  grains  eût  toujours  continué  depuis  la  révolution,  pour  être 
réduits  à  cette  pénurie. 

13  nivôse  3.  Dans  les  groupes  et  cafés,  les  bons  citoyens  gé- 
missent sur  le  sort  de  la  république,  de  voir  nos  représentants  se 
dénoncer  et  se  diviser.  „0ù  est  donc,  disent-ils,  cette  fraternité? 
Comment  veut-on  que  nous  soyons  unis  en  voyant  ce  qui  se  passe 
à  la  Convention  et  dans  nos  sections?  Voilà  bien  le  chef-d'œuvre 
de  nos  ennemis.  D'un  autre  côté  la  famine  est  dans  les  campagnes. 
Les  marchands  n'ont  plus  de  bornes,  c'est  à  qui  vendra  le  plus 
cher.  Xos  assignats  sont  entièrement  discrédités.  On  n'ose  pas 
les  refuser,  mais  on  les  prend  pour  une  si  petite  valeur,  qu'à  peine 
tiennent-ils  lieu  d'une  représentation  monétaire.  ^  La  Convention 
seule  peut  remédier  à  tant  de  maux  et  nous  sauver  des  dangers 
auxquels  ils  nous  exposent.  Cependant  il  semble  qu'elle  ne  s'occupe 
plus  de  nous." 

Les  murmures  sur  le  prix  excessif  des  denrées  sont  au  comble, 
cela  pourrait  amener  du  bruit;  le  peuple  souffre  avec  patience,  es- 
pérant toujours  sur  les  intentions  pures  de  la  Convention. 

Au  café  des  Canonniers  deux  particuliers  se  sont  pris  de  que- 
relle pour  leurs  opinions  politiques.  L'un  d'eux  a  été  traité  de 
Jacobin  et  a  répondu  qu'il  s'en  faisait  honneur,  étant  Jacobin  ver- 
tueux; on  l'a  accueilli  en  le  mettant  dehors  d'une  manière  scanda- 
leuse. Plusieurs  habitués  au  dit  café  ont  assuré,  qu'ils  traiteraient 
ainsi  les  Jacobins  qui  oseraient  se  présenter  dans  leur  assemblée. 

14  nivôse  3.  Dans  les  environs  de  la  Convention,  à  la  levée 
de  la  séance,  les  citoyens  s'entretenaient  avec  satisfaction  du  récit 
des  victoires  que  nos  braves  républicains  viennent  de  remporter  sur 
les  Hollandais.  On  disait  que  les  éléments  et  la  nature  s'accordent 
pour  nous  faire  triompher. 

Dans  le  café  des  Canonniers  on  a  fait  la  lecture  du  rapport  do 
Carnot,  et  l'on  dit  ({u'il  avait  fait  une  carmagnole. 

On  s'entretient  aussi  des  journalistes  et  notamment  du  Rédac- 
teur de  l'Orateur  du  Peuple;  on  voit  avec  peine  que  cette  produc- 
tion est  plus  propre  à  alarmer  les  bons  citoyens,  qu'à  les  rassurer 
sur  les  inconvénients  (jui  sont  inséparables  des  grandes  révolutions. 
En  général  on  reconnaît  que  la  multiplicité  des  journaux,  sous 
toutes  sortes  de  dénonciations,  alimente  la  discorde  et  propage  les 
dissensions. 


'  V.  le  ,. Tableau  de  dépréciation  du  papior-iucuuaio"  dans  le  Moniteur 
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1")  nivose  3.  Au  faubourg  St.  Antoine,  St.  lîeniy  a  rencontré 
Itlusii'urs  femmes  qui  pleuraient  en  s'entretenant  de  leur  misère, 
]tart()iit  il  remaniue  un  sentiment  profoml  de  tristesse-,  si  le  présent 
est  terrible,  on  craint  encore  plus  pour  l'avenir.  Dans  les  cafés 
ou  raisonne  un  jteu  plus  à  son  aise-,  la  classe  aristocratiiiue  nous 
montre  nos  maux  avec  i)laisir,  elle  se  garde  bien  de  nous  en  faire 
apercevoir  le  remède;  selon  elle,  il  n"y  en  a  pas;  le  philosoplie 
n'est  pas  plus  consolant,  il  est  indigné  de  ce  qu'on  s'acharne  les  uns 
contre  les  autres ,  et  qu'on  perd  le  temps  à  se  disputer  au  lieu  de 
sauver  la  patrie.  Le  patriote  seul  redouble  de  courage,  et  croit 
l'Être  suprême  intéressé  à  couronner  son  plus  bel  ouvrage  en  assu- 
rant notre  lilterté. 

Dans  plusieurs  sections  et  endroits  publics,  l'opinion  est  saine 
et  bien  patriote.  On  dit:  „Les  Royalistes  veulent  nous  faire  du 
mal  et  nous  renverser,  mais  qu'ils  bronchent,  les  républicains 
sont  là."  On  paraît  satisfait  de  la  nomination  des  membres  du  tri- 
bunal révolutionnaire  ;  on  espère  qu'il  sera  bientôt  en  activité  pour 
juger  Fouquier  Tinville  et  les  autres  ennemis  du  peuple. 

Les  citoyens  qui  se  rassemblent  au  café  des  Canonniers  ne 
veulent  y  recevoir  aucun  ci-devant  Jacobin,  ajoutant  que  Jacobin 
ou  Aristocrate  est  synonyme.  Au  théâtre  de  la  Montagne  o  cito- 
yennes se  sont  présentées  pour  entrer  sans  cocardes.  Invitées  d'en 
mettre ,  elles  ont  refusé  et  préféré  perdre  leurs  billets  que  de  se 
soumettre.     Elles  se  sont  retirées  sans  proférer  une  seule  parole. 

IG  nivose  3.  La  dureté  du  temps  afflige  beaucoup  les  hommes 
sensibles,  ^  la  cherté  des  combustibles  et  le  prix  excessif  des  denrées 
sont  le  sujet  de  presque  toutes  les  conversations. 

Le  choix  fait  hier  par  la  Convention  de  trois  de  ses  membres 
pour  entrer  au  comité  de  salut  public  était  généralement  approuvé. 

On  entend  murmurer  tout  bas  contre  la  Convention  et  dire, 
qu'il  n'y  avait  plus  de  Commune  sur  laquelle  on  puisse  rejeter  les 
causes  de  la  misère  publique,  que  c'était  à  la  Convention  qu'il  fal- 
lait s'en  prendre.  Les  malveillants  profitent  de  cet  état  des  choses 
pour  aggraver  nos  maux  et  propager  nos  inquiétudes,  mais  l'esprit 
public  est  toujours  juste  et  met  son  espérance  dans  la  surveillance 
de  ses  représentants. 

Les  assemblées  de  sections  ont  été  très-peu  nombreuses,  on  ne 
s'y  est  occupé  que  de  la  présentation  des  candidats,  et  des  discus- 
sions auxquelles  cette  présentation  a  pu  donner  lieu. 

17  nivose  3.  Après  la  séance  de  la  Convention,  les  groupes 
s'occupaient  du  rapport  de  la  Commission;  les  crimes  affi-eux  de 

>  Le  froid  du  li  était  de  11  desrés. 
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Robespierre -et  ses  complices  ont  désillé  [dessillé]  les  yeux  sur  leur 
coiincxité  avec  les  anciens  membres  du  comité  de  salut  public. 
„Comment,  disait -on,  des  hommes  qui  avaient  notre  confiance  ont- 
ils  pu  ainsi  nous  tromper?  Les  monstres  voulaient  se  baigner  dans 
notre  sang:  avec  les  mots  do  Liberté  et  d'Égalité,  ils  ressemblaient 
aux  Espagnols  qui,  lors  de  la  conquête  du  Pérou,  étranglaient  les 
Péruviens  après  les  avoir  baptisés ,  en  leur  disant  :  Reçois  les 
palmes  du  martyre!" 

Au  café  de  Chartres  à  8  heures  du  soir,  les  habitués  étaient 
très-échauffés  ;  l'un  d'entr'eux  prft  la  parole  et  dit  :  ..Il  est  temps 
que  le  peuple  souverain  connaisse  ses  droits,  qu'il  ne  se  laisse  plus 
mener  par  les  aristocrates,  les  anarchistes,  les  royalistes,  les  in- 
trigants, les  malveillants,  enfin  les  coquins  qui  ont  fait  périr  tant 
de  victimes." 

L'opinion  publique  est  très- partagée  sur  la  répartition  des 
300,000  liv.  de  secours  aux  savants,  artistes  et  gens  de  lettres;. on 
trouvait  mauvais  qu'il  fût  accordé  3000  liv.  à  des  gens  qui  jouissent 
déjà  d'un  revenu  considérable ,  ot  notamment  à  St.  Ange  (jui  avait 
écrit  en  faveur  de  l'aristocratie. 

18  nivôse  3.  Après  la  séance  de  la  Convention,  les  groupes 
des  environs  s'entretenaient  sur  les  atrocités  des  complices  de  Ro- 
bespierre, et  de  suite  sur  la  disette  des  subsistances  dans  plusieurs 
dépai'tements. 

Des  lettres  de  nos  frères  d'armes  annoncent  le  triste  étafc  de 
dénuement  où  ils  se  trouvent,  sans  habits,  chemises,  ni  souliers; 
Ton  disait  qu'il  paraissait  surprenant  que  les  représentants  du 
peuple  aux  armées  passaient  cela  sous  silence;  Ton  annonçait  en- 
suite avec  douleur  la  perte  du  vaisseau  le  Républicain  par  trahison. 

Tetel  jeune  rapporte  que ,  parcourant  les  corridors  de  la  Con- 
vention, les  esprits  paraissaient  agités  sur  les  diverses  dénoncia- 
tions qui  se  faisaient  à  la  Convention;  plusieurs  individus  disaient 
que  l'on  voulait  faire  le  procès  à  la  Révolution,  que  les  aristo- 
crates levaient  la  tête,  mais  que  cela  ne  durerait  i)as  longtemps; 
d'autres  les  ont  rappelés  aux  principes  et  ont  été  traités  do  contre- 
révolutionnaires  ;  beaucoup  do  ces  individus  se  répandent  dans  les 
groupes,  et  nombre  de  femmes  de  ce  genre  fréquentent  journelle- 
ment les  tribunes  de  la  Convention. 

19  nivôse  3.  Le  décret  qui  obligé  les  émigrés  de  sortir  sous 
deux  décades  du  territoire  français  est  le  vœu  général  de  tous  les 
bons  citoyens.  L'on  voit  avec  poino  que  (luohiuos  représentants  du 
l>euple  se  fassent  journalistes  ot  alimontont  par  la  voix  do  leurs 
journaux  les  haines  particulières.  Continuation  do  plaintes  sur  la 
cherté  des  subsistances.  Au  café  des  Canonniers  on  doclaiiu'  coiitro 
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Marat,  on  Olôve  Conlay,  et  les  habitués  se  promettent  de  se 
porter  sur  la  place  de  la  lîéunion  avec  des  pioches  et  des  outils, 
pour  y  démolir  le  monument  qui  lui  est  élevé. 

20  nivôse  3.  Au  Jardin  national  on  s'occupait  du  rapport 
qu'on  pourrait  faire  à  la  Convention,  sur  la  famille  Capet  ;  les  opi- 
nions se  réunissaient  pour  l'exportation. 

21  nivôse  o.  Le  sujet  des  conversations  a  été  la  discussion  re- 
lative au  décret  sur  les  émigrés.  Il  paraît  que  le  peuple  ne  verrait 
pas  avec  plaisir  les  exceptions  à  cet  égard,  et  qu'il  en  craindrait 
les  suites  -,  il  n'est  pas  plus  satisfait  du  décret  qui  permet  la  fonte 
du  numéraire;  l'augmentation  démesurée  des  denrées  est  le  point 
d'appui  sur  lequel  il  se  fonde.  Les  malveillants  cherchent  à  pro- 
pager son  inquiétude. 

Les  esprits  étaient  fort  agités  à  l'occasion  de  la  rentrée  des 
émigrés;  on  était  très-mécontent  des  membres  de  la  Convention 
qui  ont  agité  cette  question;  on  disait  qu'il  n'en  fallait  pas  davan- 
tage pour  discréditer  les  assignats. 

23  nivôse  3.  Après  la  séance,  l'entretien  dans  les  différents 
groupes  roulait  sur  l'apostrophe  d'un  membre  de  la  Convention  aux 
tribunes,  plusieurs  en  murmuraient.  La  disette  fait  un  des  prin- 
cipaux sujets  des  conversations;  les  inquiétudes  sur  les  suites  de 
l'égoïsme  de  tous  les  marchands,  qui  ne  mettent  plus  de  bornes 
à  leur  cupidité  et  qui  ne  laissent  point  entrevoir  quel  en  sera  le 
terme,  causent  les  plus  vives  alarmes.  Dans  les  faubourgs  l'esprit 
public  est  bon,  il  souffre,  mais  avec  patience,  et  espère  tout  de  la 
vigilance  de  la  Convention  nationale.  Il  y  avait  dans  les  groupes 
deux  partis,  l'un  pour,  l'autre  contre  le  décret  concernant  la  rentrée 
eu  France  des  ouvriers  et  cultivateurs  émigrés;  les  esprits  étaient 
fort  échauffés;  dans  la  rue  Denis  près  la  halle  il  s'est  formé  plu- 
sieurs attroupements  où  on  disait  que,  si  nous  étions  dans  la  misère, 
c'était  la  faute  de  nos  représentants  qui  préféraient  leurs  intérêts 
personnels  à  celui  du  peuple. 

24  nivôse  3.  Le  décret  rendu  hier  concernant  l'augmentation 
du  traitement  des  députés  a  échauft'é  toutes  les  têtes.  . .  .^  L'on  ne 
peut  concevoir  que  les  intérêts  du  peuple  soient  subordonnés  à  ceux 
particuliers  de  nos  représentants,  et  que  dans  l'instant  où  la  classe 
des  cit.  dont  l'âge  ou  l'intirmité  ne  leur  permettent  pas  d'accroître 
leurs  moyens  d'existence,  supportent  une  retenue  du  cinquième  sur 
de  modiques  revenus ,  en  sont  victimes  des  vexations  des  marchands 
et  ouvriers  pour  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  —  les  repré- 
sentants du  peuple,    loin  de  chercher  à  adoucir  leurs  maux  eu 


1  II  le  fixa  à  36  livres  par  jour ,  au  lieu  de  18. 
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s'occupaiit  (lu  1)ien  public,  cherchent  à  les  augmenter  par  un  décret 
dont  les  suites  semblent  être  la  protection  accordée  aux  vexations 
des  marchands  de  tous  genres,  et  ne  tendent  4u'à  propager  le  dis- 
crédit des  assignats,  en  reconnaissant  publiquement  qu'ils  ne  peu- 
vent plus  faire  la  balance  monétaire. 

Au  café  de  J.- J.  Rousseau,  n.  201  Charniers  des  Innocents, 
il  se  fait  un  agiotage  en  tous  genres.  .  .  . 

Le  public  est  très-mécontent  du  décret  relatif  à  l'augmentation 
du  traitement  des  députés.  On  dit:  qu'il  est  abominable  qu'ils 
cherchent  leurs  intérêts  personnels  de  préférence  à  l'intérêt  général, 
qu'ils  ne  sont  bons  que  pour  aller  dîner  avec  2  ou  3  femmes  rue 
des  Bons-Enfants .  dépenser  3  ou  400  livres  :  on  dit  aussi  :  que  la 
plupart  des  députés  sont  mariés  avec  des  femmes  d'émigrés,  et  que 
leurs  bourses  sont  toujours  remplies  d'or  et  d'argent.  En  général 
le  peuple  murmure  beaucoup. ...  on  dit  enfin .  que  l'aristocratie 
domine  beaucoup  plus  que  jamais  sur  les  patriotes. 

. .  .  Les  uns  regardent  le  déci*et  comme  impolitique,  et  disent 
qu'il  est  injuste  de  commencer  par  doubler  les  plus  forts  traite- 
ments; d'autres,  que  la  nation  qui  a  accordé  25.oO<iiOoO'"-  à  un  ty- 
ran ,  peut  traiter  convenablement  ses  représentants .  et  que  3G  '"'■ 
aujourd'hui  ne  vaut  pas  12'''  d'autrefois. 

Un  citoyen  (jui,  dans  les  groupes,  blâmait  avec  force  le  décret, 
a  été  arrêté. ... 

25  nivôse  3.  Le  décret  qui  porte  à  30  "'  par  jour  le  traitement 
des  représentants  du  peuple  occasionne  toujours  la  plus  grande  fer- 
mentation-, les  murmures  à  cet  égard  sont  à  leur  comble,  et  l'on  ac- 
cuse hautement  les  membres  de  la  Convention  de  ne  penser  qu'à  leur 
intérêt  particulier,  et  du  tout  à  ceux  du  peuple,  qui  soutire  depuis  si 
longtemps,  et  surtout  dans  les  départements,  où  la  livre  de  pain  se 
paye  plus  de  10  s.  La  fermentation  n'est  pas  moins  forte  contre 
le  reste  des  Jacobins.  Il  n'est  pas  moins  question,  que  de  les  ex- 
terminer tous,  ainsi  que  le  porte  l'invitation  aux  jeunes  gens,  insérée 
dans  le  N°  50  de  l'Orateur  du  Peuple.  Il  était  impossible  hier 
d'arrêter  le  cours  de  la  fermentation  (pii  a  éclaté  au  jardin  Egalité. 
On  y  a  brûlé  le  Journal  de  Chasle;'  on  y  a  prêihé  l'insurrection  et 
formé  le  jn'ojet  de  se  rendre  aujourd'hui  à  la  Convention,  d'y  fou- 
etter les  femmes  des  tribunes.  Ce  sont  les  habitués  au  café  des 
Canonniers,  ci-devant  Chartres,  érigé  maintenant  en  club,  tpii  se 
sont  conduits  ainsi.  On  en  a  suivi  cpielques-uns.  mais  la  foule  était 
si  grande  (pion  les  a  perdus  de  vue.  La  surveillance  a  été  très- 
active  i)artout.  et  le  résultat  est  que  les  eprits  sont  dans  la  jdus 

'  L'Ami  (hi  l'ouiile. 
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grande  agitîition.  A  cela  se  joint  la  crainte  de  manquer  de  pain 
répandue  avec  soin  par  les  malveillants.  I/atHuenee  des  gens  de  la 
campagne  qui  manquent  de  pain  augmente  tous  les  jours  ;  ils  for- 
cent les  boulangers  de  Paris  à  leur  délivrer  du  pain;  un  de  ces 
derniers  a  reçu  un  coup  de  bâton  de  la  part  d'un  homme  de  la 
rampagne,  à  qui  il  avait  refusé  du  pain. 

Le  citoyen  Gruet  dit  qu'aux  tribunes  de  la  Convention,  ce 
décret  a  fait  beaucoup  de  mécontents;  il  ajoute  qu'il  y  a  entendu 
dire  :  „Qu'ils  nous  fassent  de  bonnes  lois  plutôt  que  de  s'occuper 
d'eux-mêmes,  et  nous  ferons  un  rempart  de  notre  corps  pour  les 
défendre." 

Les  cinq  inspecteurs,  qui,  hier  matin,  ont  fait  un  rapport  sur 
des  propos  tenus  contre  des  représentants  du  peuple,  ont  été  de- 
mandés ce  matin  à  la  commission,  ils  ont  été  réprimandés  de  s'être 
bornés  à  un  récit  de  ces  propos ,  et  de  n'avoir  pas  arrêté  ces  parti- 
culiers qu'on  a  mis  sur  le  champ  à  la  surveillance. 

Au  café  Richard,  rue  Honoré,  un  particulier  est  venu  vers  les 
7  heures  du  soir  et  a  parlé  de  la  maison  Égalité.  Il  a  dit  que  cet 
endroit  était  le  lieu  où  la  contrerévolution  était  en  permanence  ; 
que,  si  on  détruisait  les  sociétés  populaires ,  autant  valait-il  brûler 
la  déclaration  des  droits  de  l'homme  qui  en  est  la  garantie  -,  que  les 
petites  iilles  du  jardin  Égalité,  a-t-il  ajouté,  ne  se  trouveraient  pas 
mal  de  l'augmentation  accordée  aux  députés.  Cet  homme  est  mis 
à  la  plus  grande  surveillance.  Moura  rend  compte  que  des  parti- 
culiers formant  rassemblement  à  la  maison  Égalité  ont  dit  qu'ils 
iraient  aujourd'hui  à  la  Convention  pour  chasser  des  tribunes  les 
femmes  qui  approuvent  et  improuvent.  La  surveillance  a  été  dirigée 
de  manière  à  prévenir  ces  excès  de  violence. 

2(3  nivôse  3.  Suivant  Naudet ,  il  se  répand  un  bruit  qu'il  doit 
arriver  un  coup  terrible  le  jour  que  nos  représentants  ont  consacré 
à  la  mémoire  de  la  punition  des  rois;  [il  dit]  que  la  cause  du  mal  lui 
paraît  provenir  de  l'excès  du  prix  des  denrées,  et  qu'il  est  à  craindre 
que  les  citoyens  livrés  au  désespoir  ne  deviennent  l'instrument 
aveugle  de  la  fureur  des  méchants.  Toute  la  machine  paraît 
ébranlée,  il  faut  opérer  une  forte  digue  au  torrent  qui  est  sur  le 
point  d'entraîner.  Au  jardin  Égalité  les  rasseml)lements  ont  été 
nombreux,  ils  paraissent  dirigés  contre  les  terroristes  ;  mais  à  la 
faveur  de  cette  opinion  il  est  à  craindre  que  les  malveillants  ne  pro- 
fitent des  événements  ^  pour  se  livrer  à  la  fureur,  et  agiter  le  peuple 


ï  Le  25  nivôse,  au  sujet  d'une  adresse  de  ]a  section  de  Guillaume-Tell, 
la  Convention  avait  prêté  serment  de  poursuivre  jusqu'à  la  mort  les  conti- 
nuateurs de  Robespierre,  les  terroristes,  les  fripons  et  les  hommes  de  sang. 
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en  tout  sens.  St.  Huruge,  armé  d'un  gros  bâton ,  se  promenait  hier 
dans  les  couloirs  de  la  Convention  ;  il  se  vantait  d'avoir  fait  la  mo- 
tion de  fouetter  les  femmes.  On  assure  qu'il  y  a  projet  de  demander 
ce  soir  aux  spectacles  la  chute  des  bustes  de  Marat  et  Le  Pelletier. 
La  Commission  a  invité  les  commissaires  de  police  à  la  surveillance 
de  leur  arrondissement  et  a  pris  les  mesures  nécessaires.  Un 
rapport  fait  par  Rastel  annonce  qu'aujourd'hui,  dans  les  différents 
quartiers  qu'il  a  parcourus ,  il  a  trouvé  de  grands  rassemblements 
aux  portes  des  bouchers  et  des  boulangers,  que  les  citoyens  ainsi 
rassemblés  disaient:  „Voilà  donc  encore  une  fois  la  queue  de  Ro- 
bespierre et  de  Henriot  qui  recommence;"  mais  que  dans  un  ca- 
baret près  Le  Plessis  i  il  avait  trouvé  une  trentaine  dans  les  meil- 
leurs principes  et  ne  reconnaissant  que  la  Convention,  qu'ils  firent 
lecture  d'un  écrit  non  signé  i)ortant  en  principe:  Soyez  sage,  justice 
vous  sera  rendue,  la  Convention  est  juste. 

Gruet  dit  que  douze  particuliers  sont  entrés  au  café  de  la  Con- 
vention, et  ont  insulté  quatre  citoyens  paisibles,  en  leur  disant 
qu'ils  étaient  Jacobins  et  les  menaçant  de  les  assommer  à  coups  de 
bâton;  ils  ont  ajouté  qu'ils  avaient  été  incarcérés  par  cette  société, 
mais  que  son  règne  était  passé.  Les  tribunes  de  la  Convention  ont 
été  paisibles;  mais  dans  les  groupes  les  rassemblemeuts  aux  portes 
des  boulangers  excitaient  la  fermentation,  on  accusait  les  autorités. 
D'après  les  rapports  des  officiers  de  paix  et  inspecteurs,  des  attrou- 
pements se  forment  depuis  2  ou  15  jours  au  palais  Égalité  ;  de  là  ils 
se  répandent  dans  différents  quartiers,  ils  crient  bien  :  ..Vive  la  Con- 
vention, à  bas  les  Jacobins;"  mais  ils  menacent  ces  derniers  qui. 
comme  tous  les  citoyens,  sont  sous  la  protection  de  la  loi  qui  seule 
doit  les  faire  arrêter  et  punir,  s'il  importe  qu'ils  le  soient.  Eu  cou- 
séquence,  et  pour  faire  cesser  des  attroupements  dont  la  malveillance 
peut  s'emparer,  il  a  été  écrit  au  comité  militaire  et  au  comité  de 
sûreté  gén.  Au  café  de  Foix  un  orateur  fut  fort  applaudi,  ipii  disait, 
qu'il  ne  fallait  plus  souffrir  ces  dén(nninations  qui  comme  ^lontagne, 
Marais,  et  autres  semblables,  sont  des  talismans  à  laide  desipiels  les 
factions  trouvaient  le  moyen  de  nous  charmer.  Le  Clerc  fait  part 
des  réflexions  du  peuple  sur  les  danses  projetées  en  réjouissance 
de  la  mort  du  tyran  ;  ces  danses  ne  sont  blâmées  qu'en  raison  des 
circonstances  fâcheuses  dans  lescpielles  on  se  trouve.  Le  même  a 
entendu  dans  un  cabaret  tenir  contre  la  Convention  des  propos, 
pour  raison  desquels  il  n'a  i)u  rien  faire,  étant  seul  contre  beau- 
coup de  monde;  il  ajoute  t[uil  a  été  reconnu  pour  inspecteur  et 
menacé. 


»  ProbabloiuiMit  Le  Plessis-  Pi,  quct. 
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27  uivosc  '.'}.  Chatons  rappurto  (lue  les  tribunes  de  la  Conven- 
tion étaient  remplies  aux  parties  faisant  aniphitliéâtre,  d'ouvriers 
niarons  et  de  femmes  (lui  étaient  habituellement  aux  Jacoliins;  qu'ils 
se  désignaient  Montagne  et  indiquaient  nominativement  les  députés 
(jui  les  conduisent 5  qu'il  paraît  certain,  qu'une  majorité  de  ces  ci- 
toyens sont  payés  pour  approuver  ou  improuver  les  travaux  des 
représentants.  Le  bruit  des  victoires  a  été  applaudi  par  la  majorité, 
ainsi  que  la  réponse  de  Legendre  à  une  proposition  d'amnistie 
contre  les  membres  inculpés  par  Le  Cointre,  Au  café  de  Chartres, 
un  individu  inconnu  aux  habitués  de  ce  café  a  élevé  la  voix  pour 
parler  en  faveur  de  Collot-d'Herbois,  Barrère  et  autres;  il  fut  dés- 
approuvé de  tout  le  monde,  on  se  mit  à  crier:  ,.A  bas  le  rejeton  de 
Robespierre,"  et  il  fut  obligé  de  se  retirer.  Ce  particulier  a  été 
suivi,  il  demeure  rue  Croix  des  petits  champs  n.  108.  Dans  le 
môme  café  on  est  convenu  après  de  longues  discussions,  de  faire 
construire  pour  la  fête  du  2  pluviôse  un  mannequin  représentant  un 
Jacobin  pour  être  brûlé  en  place  publique,  et  de  suite  faire  une  guerre 
à  mort  à  tous  les  Jacobins  royalistes  et  terroristes.  Il  fut  fait  en- 
suite la  proposition  de  proscrire  le  bonnet  rouge  pour  en  substituer 
un  aux  trois  couleurs.  Et  on  a  été  d'avis  de  décorer  le  bonnet  de  la 
liberté  d'un  ruban  tricolore  et  de  députer  à  tous  les  cafés  pour  in- 
viter les  propriétaires,  de  ne  plus  recevoir  de  Jacobins  et  de  dé- 
corer le  bonnet  rouge  d'un  ruban  ;  pareille  invitation  doit  être  faite 
aux  directeurs  des  théâtres.  Il  résulte  de  plusieurs  rapports  que 
le  projet  d'habiller,  le  jour  d'anniversaire  de  Capet,  un  mannequin 
en  Jacobin  et  de  le  soumettre  à  des  allusions  perfides,  est  proposé 
et  discuté  à  plusieurs  endroits;  le  comité  de  sûreté  générale  est 
prévenu  de  ce  projet. 

'2S  nivôse  3.  Hier,  maison  Égalité  devant  le  café  de  Foy,  un 
groupe  composé  de  jeunes  gens  était  à  pérorer;  l'un  d'eux  monte 
sur  un  banc  de  pierre  et  fait  lecture  d'un  discours  en  réponse  au 
num.  59  du  journal  l'Orateur  du  Peuple  par  Fréron,  qu'il  se  propo- 
sait de  rédiger  en  pétition,  pour  être  ensuite  présenté  à  la  Con- 
vention ;  il  appelle  à  cet  effet  tous  les  jeunes  gens  de  Paris  et  des 
fb.  à  se  réunir  décadi  prochain  à  midi  jardin  Égalité  pour  se  rendre 
ensuite  à  la  Convention.  Les  ordres  sont  déjà  donnés  pour  que  la 
surveillance  s'y  porte  ce  soir. 

Le  même  discours  a. été  lu  au  café  de  Chartres;  plusieurs  pas- 
sages renferment  d'assez  bons  principes,  ils  remarquent  entr'autres 
celui-ci:  Que  nous  importe  que  Marat  soit  au  Panthéon,  Camille 
Desmoulins  est  bien  au  cimetière  de  la  Madeleine.  Le  citoyen 
Gouchou ,  surnommé  l'orateur  du  fb.  -Antoine,  paraît  se  rendre  à  la 
tête  de  ces  attroupements.     Dans  dautres  cafés  l'entretien  roulait 
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sur  le  rapport  que  doit  faire  la  commissioii  des  :21  sur  les  ditterents 
membres  de  la  Convention.  L'on  désire  qu'il  se  fasse  bientôt  pour 
déjouer  les  menées  sourdes  des  ci-devant  Jacobins  et  du  reste  de 
ces  terroristes  qui  ne  cessent  d'agiter  le  peuple,  par  toutes  sortes 
de  moyens ,  pour  tâcher  de  sauver  les  coupables  qui  sont  de  leur 
clique.  L'on  désire  aussi  la  prompte  activité  du  tribunal  révolu- 
tionnaire pour  voir  en  jugement  Fouquier  de  Tinville  et  ses  com- 
plices. 

Réunions  journalières  dans  les  cafés  et  autres  lieux  publics  et 
surtout  dans  ceux  de  la  maison  Égalité,  où  les  provocations  contre 
les  Jacobins,  et  ce  qu'on  appelle  les  terroristes  et  buveurs  de  sang, 
se  renouvellent  à  tous  moments ,  et  par  suite  desquelles  on  craint 
des  événements  fàclicux,  soit  pour  la  chose  publique,  soit  pour  les 
individus-,  car,  suivant  le  rapport  de  Petitbenry,  il  ne  serait  rien 
moins  question  que  de  les  mettre  à  mort  sous  peu.  Suivant  le 
rapport  de  Caillouny,  il  a  été  proposé  d'épurer  le  Panthéon,  d'as- 
sommer celui  qui  provoquerait  à  la  royauté,  ou  de  le  faire  arrêter 
sur  le  champ,  d'envoyer  les  Jacobins  sur  un  champ  de  bataille, 
après  le  combat,  pour  étancher  la  soif  du  sang,  et  de  se  réunir 
dans  les  sections  pour  y  i)orter  un  coup  définitif  aux  terroristes, 
fripons  etc.  Bayard  rend  compte  de  la  disparition  dos  bustes  de 
Marat  et  de  Lepelletier  au  café  de  la  Convention,  rue  du  Petit  Lion, 
au  coin  de  celle  Franciade.  Au  café  de  Chartres ,  il  a  été  lu  une 
pétition,  au  nom  de  la  jeunesse  française,  portant  invitation  au  fb. 
Antoine  et  aux  hommes  du  14  juillet  de  se  joindre  à  elle  contre  les 
buveurs  de  sang-,  cette  pétition  doit  être  imprimée  et  présentée  dé- 
cadi prochain  à  la  Convention  nationale.  Le  num"  ô'.i  de  Fréron 
a  été  brillé  au  milieu  des  i)lus  vifs  applaudissements,  à  cause  de 
certains  passages  dont  il  venait  d'être  fait  lecture,  et  surtout  du 
reproche  fait  à  la  jeunesse  française.  Descamps  rend  compte  des 
l)ropos  infâmes  tenus  dans  les  tribunes  de  la  Convention  par  deux 
femmes  contre  plusieurs  députés  qui  sont  eu  ce  moment  en  posses- 
sion de  l'estime  publique.  Des  mesures  ont  été  prises  pour  sur- 
veiller et  joindre  ces  femmes. 

21»  nivôse  o.  Aucuns  faits  extraordinaires  ne  se  sont  passés; 
le  même  esprit  se  soutient  toujours  dans  les  cafés  de  Chartres  et 
autres  de  la  maison  Egalité ,  il  fait  craindre  qu'ils  ne  soient  le 
centre  d'un  soulèvement;  les  agents  de  la  police,  connus  par  les  ha- 
bitants de  ces  repaires ,  ne  peuvent  s'y  présenter  sans  être  traités 
de  mouchards  et  menacés  de  coups  de  bâton. 

Dans  ces  cafés,  la  motion  a  été  faite  de  se  porter,  chacun, 
dans  leurs  sections  respectives,  décadi  prochain,  pour  y  inlroduire 
leurs  opinions,  ainsi  que  l'esprit  tpii  les  dirige. 
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La  cherté  des  subsistances,  le  discrédit  des  assignats  et  les 
abus  que  l'on  prétend  régner  dans  toutes  les  commissions,  sont  le 
sujet  des  autres  conversations. 

Dagomer  rapporte  que  sur  l'exposé  fait  au  café  de  Chartres, 
qu'un  Jacobin  disait  dans  une  tabagie  voisine  que  l'on  voulait  faire 
mourir  le  peuple  de  faim,  beaucouii  de  citoyens  sont  sortis  du  café 
et  coururent  à  la  tabagie;  n"y  trouvant  plus  l'orateur  jaco]»in,  ils 
ont  fait  crier:  „Vive  la  Jîépublique,  vive  la  Convention"  et  sont  re- 
tournés ensuite  au  café  de  Chartres,  où  on  lit  une  pétition  tendante, 
entr'autres  choses,  à  ce  que  les  jeunes  gens  la  portent  aux  assem- 
blées de  leurs  sections  respectives,  pour  y  professer  les  principes 
énergiques  dont  ils  sont  pénétrés,  et  à  ce  que  les  bous  députés 
de  la  Convention  soient  protégés  contre  les  insultes  qui  leur  sont 
faites  par  certains  habitués  des  tribunes. 

Au  café  de  Chartres  on  a  fait  la  motion  de  faire  ôter  Marat 
du  Panthéon  parce  qu'il  n'y  avait  plus  de  saints. 

oO  nivôse  3.  L'opinion  publique  conserve  toujours  lenergie 
républicaine,  et  si  les  rassemblements  qui  ont  lieu  depuis  quelques 
jours,  notamment  dans  les  cafés,  sont  évidemment  contraires  aux 
principes  de  Tordre  public,  au  moins  paraît-il  vrai  que  les  inten- 
tions qu'ils  manifestent  ne  sont  dirigées  que  contre  les  antagonistes 
de  la  justice  et  de  riuimanité-,  mais  il  reste  toujours  le  soupçon  fondé, 
que  des  intentions  malfaisantes  peuvent  diriger  quelques-uns  des 
citoyens  composant  ces  rassemblements,  qui  sont  toujours  sur- 
veillés. 

Au  spectacle  de  la  rue  Favart ,  le  buste  de  Marat  s'est  trouvé 
mutilé ,  le  directeur  en  a  substitué  un  autre  en  bon  état  ;  on  n'a  pu 
jusqu'ici  découvrir  l'auteur  de  ce  délit. 

LTne  citoyenne,  convaincue  d'avoir  provoqué  le  rétablissement 
de  la  royauté,  en  disant  à  une  sentinelle,  qu'il  valait  mieux  de- 
mander un  roi  que  de  monter  sa  garde,  a  été  interrogée  et  renvoyée 
au  comité  révolutionnaire  du  1*"  arrondissement. 

Rassemblements  projetés  aux  cafés  du  jardin  Égalité  pour 
aujourd'hui.  Les  3  sections  du  fb.  Antoine  doivent  aller  à  la  Con- 
vention présenter  une  pétition.  La  surveillance  est  établie  pour 
éviter  un  trop  nombreux  rassemblement.  « 
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IV.  Lettre  de  Bailly  au  comité  de  législation. 


(N.  249)   »VESOUL  LE  28  NIVOSE  AN  3  DE  LA  RÉP. 
LE  PRÉSIDENT  DE 
L'ADMINISTRATION  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA  HAUTE- 
SAONE. 

Aux  représentants  du  peuple  composant  le  comité  de  législation. 

Citoyens  représentants. 

La  faction  désorganisatrice  des  terroristes  et  des  brigands, 
peu  contente  de  laisser  après  elle  les  traces  les  plus  horribles  et 
les  plus  déshonorantes,  n'a  point  encore  renoncé  au  criminel  espoir 
de  nuire,  de  vandaliser  et  d'assassiner  encore  notre  commune 
patrie. 

Mais  votre  énergie,  cit.  représentants,  votre  active  surveil- 
lance et  colle  de  tous  les  amis  de  la  justice  et  de  l'humanité, 
déjoueront  les  trames  ténébreuses  de  cette  race  impie,  à  qui  la 
présence  de  la  vertu  est  aussi  odieuse  que  la  lumière  du  soleil. 

Ces  ennemis  de  tout  bien  travaillent  dans  l'ombre  et  le  secret; 
ils  ont  plus  d'astuce  pour  le  mal  que  les  gens  probes  n'ont  de  pru- 
dence pour  le  bien;  et  ceux-ci,  n'ayant  ni  crainte  ni  détiance,  ne 
seront  malheureusement  jamais  en  mesure  avec  eux. 

L'amour  de  la  patrie,  l'attachement  inviolable  aux  vrais  prin- 
cipes, nous  imposent  le  devoir  sacré  d'éclairer  et  surveiller  de  tout 
notre  pouvoir  les  infûmes  partisans  d'un  système  aussi  féroce  que 
stupide  et  exécrable  ;  et  pour  qu'ils  perdent  l'espoir  d'un  retour  dont 
l'idée  seule  fait  frémir  l'humanité. 

Malheur  au  terroriste  et  à  l'aristocrate  qui  viendrait  à  se  pro- 
noncer dans  notre  ressort;  vous  auriez  sur  son  compte  le  détail  le 
plus  exact  et  le  plus  prompt,  comme  vous  le  demandez.  Mais  rien 
ne  transpire  en  ce  moment,  et  tel  qui  ne  parlait  que  de  sang  et  de 
carnage  est  devenu  hypocritement  poli  et  humain. 

Le  terrorisme  avait  parmi  les  préposés  aux  subsistances  dans 
ce  département  de  tels  partisans,  que  leur  nom  seul  cause  encore 
de  l'effroi;  tant  leur  despotisme  et  leurs  menaces  continuelles  de 
guillotine  et  de  mort  assortissaiont  leurs  démarches  et  leurs  pa- 
roles; mais  ils  se  sont  conformés  depuis  (luelquc  temps  aux  circon- 
stances. 
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Vous  pouvez  roinptcr,  cit.  représentants,  sur  notre  zèle  à  ma- 
nifester riiorrcur  dont  nous  sommes  vivement  pénétrés  ]>our  tout 
ce  qui  peut  Messer  l'honneur,  l'intérêt  et  la  sûreté  de  notre  com- 
mune patrie,  de  la  Convention  nationale  et  de  nos  concitoyens. 

Salut  et  fraternité 

Bailly 

président  du  dép.  de  la 

H.  S.« 


V.  Tableau  de  pluviôse  et  de  ventôse,  l'an  3. 


(N.  250)  RAPPORTS  JOURNALIERS  DU  1—30  PLUV. 
(20  JAXV.— 18  FÉVRIER  1795).  LE  CULTE  DE  MARAT 
RENVERSÉ. 

»1"  pluv.  au  a.  Dans  les  endroits  publics  de  la  maison  Éga- 
lité, du  jardin  national  et  autres,  l'opinion  publique  est  toujours 
à  la  hauteur  de  la  Révolution  et  conserve  son  énergie  républicaine. 
L'on  attend  avec  impatience  le  rapport  de  la  commission  des  "21  sur 
les  anciens  membres  des  comités  de  gouvernement.  L'on  remarque 
que  les  rassemblements  diminuent  à  la  porte  des  boulangers,  mais 
se  portent  actuellement  à  celle  des  bouchers. 

Moulinez  rapporte  que  les  rassemblements  aux  portes  des  bou- 
langers du  fb.  Montmartre ,  sont  entièrement  dissipés,  qu'il  s'y 
trouve  du  pain  de  reste ,  et  qu'ils  ont  surcroît  de  farine  pour  un 
jour;  Chassart  seul  est  en  arrière  d'un  sac  de  325  1.  Le  peuple, 
ajoute  cet  inspecteur,  est  satisfait  de  voir  que  le  pain  ne  manque 
pas,  et  a  dit  que  les  malveillants  ne  parviendront  point  à  lui  faire 
manquer  de  sou  premier  nécessaire. 

Le  public  murmure  contre  les  négociants  et  marchands  et 
autres,  dont  l'insatiable  cupidité  est  à  son  comble-,  il  se  récrie  beau- 
coup sur  la  cherté  et  rareté  de  la  lumière. 

Posteau  1  rapporte  qu'on  parle  un  langage  énigmatique  dans 
les  cabarets,  d'après  lequel  ou  se  dit:  allons,  courage!  nous  allons 
redevenir  heiireiuv.  Buvons  à  la  santé  du  mois  prochain,  il  sera  chaud, 
il  sera  hon. 

Debert  a  entendu  des  propos  contrerévoiutionuaires    h  une 


^  Ou  Hosteau.  V.  le  rapport  suivant  du  2  pluv. 
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queue  pour  le  bois  -,  on  a  manifesté  du  mécontentement  sur  la  fête 
du  2  pluviôse,  en  réjouissance  de  la  mort  de  Capet.  Comme  l'in- 
specteur n'a  rien  fait  sur  ces  propos  infâmes  pour  saisir  ou  signaler 
les  scélérats  qui  tenaient  ces  propos,  il  est  mandé  pour  rendre 
compte  de  sa  conduite  et  recevoir  ensuite  Tinjouctiou  de  mieux 
travailler. 

IjicLet  annonce  que  dans  les  tribunes  on  se  plaint  de  ce  que 
la  Convention  lève  trop  tôt  ses  séances. 

2  pluv.  3.  On  parlait  avec  le  plus  vif  intérêt  du  décret  bien- 
faisant qui  rend  à  la  classe  indigente  les  effets ,  par  elle  mis  au 
Mont  de  Piété,  au-dessous  de  la  somme  de  lOO"""'. 

Au  café  des  Canonniers  on  a  proposé  un  rassemblement  qui 
doit  avoir  lieu  aujourd'hui  après-midi  au  jardin  légalité;  l'on  doit  y 
habiller  un  mannequin  eu  Jacobin,  le  décorer  des  attributs  de  la 
royauté  avec  un  poignard  à  la  main,  se  rendre  en  masse  avec  ce 
simulacre  à  la  Convention  pour  y  faire  amende  honorable,  et  de  là 
le  porter  aux  Jacobins  ou  à  la  maison  Égalité  pour  être  brûlé. . .  . 
Les  habitués  de  ce  café  se  sont  portés  hier  au  fbg.  Marceau,  atiu 
d'exciter  les  ouvriers  à  se  porter  au  jardin  Égalité;  ils  n'ont  point 
fait  de  prosélytes  ;  il  leur  fut  répondu  qu'on  ne  se  porterait  qu'à  la 
Convention  pour  la  soutenir,  si  quelques  malveillants  voulaient  lui 
porter  atteinte.  Ces  jeunes  gens,  au  nombre  de  2(A>,  étaient 
menacés  de  coups  de  bâton  par  les  portefaix  des  ports  s'ils  s'y 
fussent  portés. 

...  il  y  avait  beaucoup  de  citoyens  qui  attendaient  leur  tour 
pour  puiser  de  l'eau  à  la  pompe  de  la  porte  Denis  ;  dans  ce  rassem- 
blement on  se  plaignait  de  la  cherté  des  denrées  de  première  né- 
cessité; on  murmurait  de  la  disette  du  bois  et  du  charbon ,  qui 
oblige  à  payer  2(>'  un  petit  cotret,  et  50'  uu  boisseau  de  charbon, 
qu'on  n'a  encore  qu'avec  peine.  A  la  halle  le  porc  frais  se  vend  55' 
la  livre,  et  la  viande  de  boucherie  35  à  40  ^ 

...  on  a  arrêté  plusieurs  citoyennes  de  campagne  qui  avaient 
du  pain  sous  leurs  jupons. 

Thénard  annonce,  (pie  les  membres  du  ci-devant  comité  révol. 
de  Bonne-Nouvelle  se  rassemblent  fort  souvent  chez  Antoine ,  mar- 
chand (le  vin,  rue  Denis  au  coin  de  celle  des  petites  écuries;  cette 
maison  est  mise  à  la  surveillance. 

Dans  différents  cabarets  . . .  des  ouvriers  ont  dit  que,  ([uand 
ils  n'auraient  plus  rien,  ils  en  demanderaient  aux  marchands;  et 
qu'étant  30,000,  ils  sauraient  bien  s'en  faire  donner. 

Aux  cafés  de  Foy   et  de  Chartres,   dit  Ilosteau.i   un   parle 


V.  le  rapport  précédent. 
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toujours  d'aller  aux  t'bgs.  Marcel  et  Autoiiu;  ]»our  fraterniser,  dit- 
on,  avec  les  ouvriers,  j)orter  secours  aux  indigeuts  et  leur  faire 
connaître  les  honnêtes  gens;  c'est  ainsi  (ju'on  se  (lualifie. 

. .  .  grande  satisfaction  du  puljlic  de  ce  ([ue ,  d'après  un  arrêté 
du  Comité  de  salut  public,  le  prix  de  la  falourde  est  descendu  de 
21"  à  15". 

. . .  une  députation  de  la  section  de  Montreuil  se  présente  au 
café  de  Chartres;  elle  annonce  l'intention  de  fraterniser  avec  les 
habitués  du  café,  les  remercie  de  la  collecte  faite  en  faveur  de  la 
veuve  Olivier ;i  on  se  donne  ensuite  le  baiser  fraternel,  et  l'on  boit 
à  la  santé  des  sansculottes  du  fbg.  Antoine,  de  la  nation,  de  la 
Convention,  et  de  nos  braves  défenseurs.  La  députation  est  invitée 
à  se  joindre  aux  habitués  de  ce  café,  qui  doivent  ce  soir  se  réunir 
pour  brûler  le  tj-ran  et  un  mannequin  habillé  en  Jacobin  tenant  une 
guillotine  à  la  main. 

Par  suite  d'une  fouille  dans  les  cabarets  aux  coins  des  rues 
Champ -fleury  et  Croix  des  petits  champs,  on  a  arrêté  3<i  femmes 
publiques,  et  des  militaires  qui  ont  fait  résistance  et  annoncé  du 
mépris  pour  les  autorités  constituées,  notamment  un  officier  de 
gendarmerie  invalide,  qui  s'est  permis  les  propos  les  plus  ou- 
trageants. 

3  pluv.  3.  A  7  h.  du  soir  les  jeunes  gens  habitués  du  café  de 
Chartres  se  sont  réunis,  ainsi  qu'ils  l'avaient  projeté.  Un  d'eux 
prenant  la  parole  a  dit  :  „Je  viens  de  dîner  chez  Février  avec  nos 
frères  du  fbg.  Antoine  ;  ils  s'y  rendront  avec  le  mannequin  dans  dix 
minutes.''  Peu  de  temps  après,  deux  ou  trois  cents  personnss  se 
rassemblèrent  dans  le  jardin  Égalité  avec  un  mannequin  qu'ils  dé- 
nommèrent Jacobin ,  portant  une  perruque  noire  et  un  bonnet  rouge 
sur  la  tête ,  une  bourse  et  un  portefeuille  dans  une  main ,  et  une 
torche  dans  l'autre.  Dans  ce  rassemblement,  éclairé  par  une  demi- 
douzaine  de  flambeaux,  un  d'eux  prononça  un  discours  et  entonna 
ensuite  plusieurs  chansons ,  dont  les  assistants  répétaient  en  chœur 
le  refrain.  De  là  ils  partirent  en  masse  et  se  rendirent  en  premier, 
et  avec  beaucoup  d'étalage  dans  leur  marche,  à  la  place  de  la  Ré- 
union où  ils  insultèrent  à  la  mémoire  de  Marat;  de  là  à  la  Cour 
des  Jacobins  où  le  mannequin  fut  brûlé,  les  cendres  furent  ensuite 
mises  dans  un  pot  de  chambre  et  jetées  dans  l'égout  Montmartre; 
„lieu,  disaient-ils,  qui  devrait  être  le  Panthéon  de  tous  les  Jacobins 
et  de  tous  les  buveurs  de  sang."  Une  citoyenne,  à  qui  cette  marche 
parut  être  au  moins  dangereuse ,  prononça  un  peu  hautement  son 


1  Olivier,  menuisier,  avait  été  assassiné,  le  "29  nivôse,  par  un  ouvrier 
cartouuier,  Morin. 
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opinion:  elle  fut  fouettée  avec  beaucoup  d'indécence  et  après  les 
])lus  horribles  vociférations.  On  a  entendu  un  citoyen  dire  au  sujet 
de  cette  femme  fouettée:  „Si  on  maltraitait  ainsi  ma  femme,  je  me 
ferais  justice  moi-même,  puisqu'à  cet  égard  les  lois  se  taisent.-' 

Guérin,  Lassiat,  Launois  et  autres  rendent:  qu'à  2  h.,  ouver- 
ture du  port  de  Tîle  Louvier,  il  y  avait  au  moins  2000  personnes 
l)Our  avoir  les  quatre  bûches  pour  quinze  sols,  que  le  citoyen 
Jadras  est  chargé  de  distribuer; i  il  leur  a  été  impossible  d'arrêter 
le  désordre ,  la  réserve  de  la  ville  qu'ils  ont  requise  s'est  trouvée 
trop  faible  pour  leur  fournir  du  monde;  le  marchand  et  la  mar- 
chande de  bois  ont  pris  la  fuite  de  peur.  Le  public  a  voulu  forcer 
les  inspecteurs  de  recevoir  l'argent  et  de  continuer  la  vente;  sur 
leur  refus  ils  ont  manqué  d'être  assassinés,  et  se  sont  vus  forcés  de 
fuire,  ainsi  que  le  commissaire  de  police.  Dans  ce  moment  le 
l)ublic  se  servait  lui-même.  Cependant  sur  les  5  h.  1/2  il  est  survenu 
un  renfort,  et  ils  sont  parvenus  à  faire  cesser  le  pillage  du  bois. 

Chez  une  fruitière  on  vendait  des  petits  fagots  30*  pièce. 

B.  et  G.  rendent  compte  du  brûlement  d'une  enseigne  portant 
„café  des  Jacobins"  par  des  jeunes  gens  qui  l'ont  payée  15'"". 

Au  jardin  Égalité  ou  a  crié:  „à  bas  Duhem,"  en  dansant  au- 
tour du  feu  qui  l)rûlait  l'enseigne  ci-dessus.-  Un  jeune  homme, 
ayant  un  pistolet  à  la  main ,  cherchait  dans  les  groupes  des  Ja- 
cobins en  disant,  qu'il  voulait  les  tuer. 

4  pluv.  3.  On  plaint  beaucoup  nos  frères  des  départements; 
les  lettres  qu'on  reçoit  de  divers  endroits  annoncent  qu'ils  man- 
quent de  pain  et  sont  réduits  à  la  plus  grande  misère,  et  qu'il  est 
bien  urgent  que  la  Conv.  nat.  vienne  à  leur  secours. 

Au  théâtre  de  la  rue  Favart  le  buste  de  Marat.  placé  sur 
l'avant-scène,  a  été  cassé  et  jeté  dans  le  puits  faisant  partie  de  la 
décoration  de  la  pièce  du  jour.  On  en  a  replacé  un  autre,  avant 
de  Igver  le  rideau;  malgré  les  recherches  faites  sur  le  champ,  on 
n'a  pu  découvrir  l'auteur. 

Au  théâtre  des  Arts  on  a  jeté  sur  le  théâtre  deux  billet^  ;  le 
public  en  a  demandé  la  lecture  ...  ces  billets,  qui  contenaient  des 
vers  contre  les  terroristes  et  les  buveurs  de  sang,  ont  été  api)laudis; 
on  a  demandé  qu'ils  fussent  mis  en  musitiue  et  chantés  aujourd'hui 
au  théâtre  de  Favart. 

lle-Louvier,  vente  de  bois  (quatre  bûches) . . .  pillage  abomi- 
nable. . . .     Des  gendarmes  et  des  canonniers,  qui  auraient  dû  faire 


^  Le  2  i)lnviosc  le  froid  était  à  11  dourés  et  demi,  le  4  à  IG  degrés. 
-  Quelques  jours  après,  le  9,  Duliem  fut   envoyé  à  la  prison  de 
l'Abbaye. 
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respecter  les  propriétés  et  maintenir  le  bon  ordre,  se  sont  au  con- 
traire précipités  avec  la  foule  sur  le  bois  et  en  ont  emporté  comme 
les  antres  citoyens. 

. .  .  plusieurs  cit.  avaient  acheté  à  la  porto  Antoine  des  perches 
pour  les  brûler,  les  avaient  attachées  avec  des  cordes  et. les  traî- 
naient le  long  des  boulevards  en  criant  par  dérision  „Vive  la 
république  !" 

Au  fbg.  Martin  on  avait  tenu  des  propos  tendant  à  attaquer 
les  Jacobins  et  les  Citoyens  qui  portent  leurs  cheveux  en  rond. 

P.  annonce,  qu'une  lettre,  écrite  à  ses  parents  par  un  jeune 
homme  qui  est  h  l'armée  du  Nord,  dit  que  sur  cinq  factionnaires 
dont  l'écrivain  était  un,  quatre  sont  morts  de  froid.  Une  pareille 
lettre  peut  répandre  des  inquiétudes  dangereuses  sur  les  faits  d'une 
campagne  d'hiver. 

6  pluv.  3.  Dans  les  environs  des  halles  et  dans  plusieurs 
cafés,  des  cit.  des  environs  de  Paris  et  même  de  Versailles  disaient, 
qu'ils  sont  réduits  à  un  quarteron  de  pain. . .  Le  jour  de  la  fête  ^ 
on  disait  hautement  à  Versailles,  qu'on  ferait  mieux  de  leur  pro- 
curer de  la  farine  que  de  décréter  des  fêtes. .  . . 

La  pénurie  du  bois  dans  cette  saison  rigoureuse  réduit  les 
cit.  à  la  plus  terrible  souffrance ,  et  surtout  à  la  vue  du  monopole 
le  plus  extraordinaire  ])orté  sur  cet  objet  de  première  nécessité, 
qui  est  vendu  jusqu'à  4  et  500 ''''  la  corde. 

Au  café  Beaujolais  on  accusait  Marat  d'avoir  aimé  le  sang,  on 
lui  donnait  dift'érentes  épithètes  dictées  par  la  haine  ;  on  y  parlait 
de  Malesherbes,  défenseur  de  Capet;  on  regrettait  sa  mort  en  disant, 
qu'il  avait  fait  beaucoup  de  bien  dans  sa  commune.  On  a  aussi 
parlé  de  l'augmentation  des  députés  en  observant,  qu'on  ferait 
mieux  de  diminuer  la  masse  des  assignats  que  d'augmenter  les  dif- 
férents traitements. 

Au  café  de  la  rue  des  Petits  Champs,  en  face  de  celle  des 
Bons  Enfants,  il  va  beaucoup  de  personnes  peu  amies  de  la  répu- 
blique; vers  les  midi  à  une  heure  le  facteur  apporte  au  maître  du 
café  dix  à  douze  lettres  qui  sont  remises  aux  habitués  de  ce  café. 
La  surveillance  va  suivre  cette  affaire  qui  demande  beaucoup 
d'attention. 

7  pluv.  3.  Le  bruit  court  que  les  puissances  ont  envoyé  à  Bâle 
des  ambassadeurs  pour  engager  les  treize  cantons  à  négocier  une 
paix.     Le  public  paraît  disposé  à  entendre  ces  accommodements, 


1  II  s'agit  encore  de  la  fête  anniversaire  de  la  mort  de  Louis  XVI;  ce 
même  jour,  2  pluviôse,  Tallien  avait  proposé  de  célébrer  aussi  le  10  ther- 
midor par  une  fête  générale. 

A.  SciiMiDT  ,  Tableaux.  II.  18 
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pourvu  qu'ils  soient  cimentés  par  la  ruine  des  Anglais ,  seul  peuple 
avec  lequel  les  Français  ne  doivent  point  faire  de  paix. 

Au  i)alais  Égalité  on  a  allumé  un  feu  et  dansé  autour,  en  ré- 
jouissance des  victoires  remportées  en  Hollande.  Les  cris  de  „Vive 
la  Convention,  vive  la  république,  vivent  nos  braves  défenseurs,"  se 
sont  fait  entendre.  .  .  .  Les  agioteurs  annoncèrent  que  ces  nouveaux 
succès  (en  Hollandej  avaient  déjà  opéré  une  diminution  considé- 
rable dans  le  prix  des  marchandises ,  et  que  la  valeur  numérique 
avait  baissé  sur  le  champ  de  25 '"'. 

Peu  de  cit.  approuvent  la  conduite  de  la  soi-disant  jeunesse  [il 
s'agit  des  mouvements  provoqués  par  les  ,. jeunes  gens"  dans  les 
théâtres,  de  leur  demande  de  chanter  des  »  couplets  qu'ils  ont  mis 
à  l'ordre  du  jour«  etc.]. 

8  pluv.  3.  On  espère  que  ces  grands  avantages  ;en  Hollande; 
attéreront  les  tyrans  coalisés,  et  qu'ils  seront  forcés  de  convenir 
qu'un  grand  peuple  a  le  droit  de  se  choisir  tel  gouvernement  qu'il 
lui  plaît.  Les  conversations  tiuaucières  mettaient  en  principe:  que 
dans  ces  nouvelles  conquêtes  il  serait  peut-être  prudent  de  faire 
payer  les  contributions,  auxquelles  doivent  être  imposés  les  habi- 
tants de  ces  divers  pays,  en  assignats  plutôt  qu'en  numéraire;  que 
ce  moyen  les  forcerait  à  nous  donner  de  l'argent  pour  se  procurer 
des  assignats;  que  cela  nous  procurerait  le  moyen  efticace  de  re- 
tirer de  la  circulation  une  masse  énorme  d'assignats  qui ,  ayant 
rempli  le  premier  but,  pourraient  être  anéantis,  comme  ceux  donnés 
en  payement  de  domaines  nationaux;  qu'il  résulterait  de  cette  opé- 
ration une  baisse  rapide  tant  dans  le  numéraire  que  dans  toutes  les 
marchandises  et  denrées ,  qui  depuis  quel([ue  temps  en  ont  suivi  la 
progression  démesurée. 

Au  café  des  Canonniers  quelques  jeunes  gens  sèment  le  trouble 
et  cherchent  à  agiter  les  esprits  en  se  désignant  les  organes 
de  la  jeunesse  française.  C'est  de  ce  café  que  partent  les 
divers  mouvements  qui  depuis  (pielques  jours  se  répandent  dans  les 
différents  spectacles. 

Le  boeuf  se  vend  40°  la  livre. 

9  pluv.  3.  Fbgs.  Martin  et  Denis:  la  viande  s'y  vend  4»'  et 
45"  la  livre. 

Dans  les  cafés  de  la  maison  Égalité  les  jeunes  gens  parlent 
d'exterminer  les  Jacobins  ...  ils  in-ojettent  de  se  rendre  dans  les 
sections  pour  empêcher  qu'aucun  Jacobin  soit  reçu  dans  l'état- 
major. 

...  la  proposition  de  mettre  à  bas  les  bustes  do  Marat  et 
Le  relleticr  a  été  faite  au  théâtre  do  la  rue  Favart;  elle  est  restée 
sans  suite. 
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1  1  pliiv.  .").  Au  café  des  Canonniers,  St.  Huruge  a  été  désigné 
ooniinc  iiouinic  de  sang,  terroriste-,  la  discussion  à  ce  sujet  a  été 
assez  vive-,  cependant  il  a  trouvé  dans  les  habitués  de  ce  café 
quelques  défenseurs. 

Au  théâtre  de  la  Ivéi)ubli<ine  .  .  .  (luehjues  individus  dans  le 
parquet  ont  crié  „A  bas  Marat."  Un  autre  individu,  qui  était  dans 
une  loge  près  le  buste  de  Marat,  a  fait  tomber  la  couronne  civique 
qui  était  sur  le  buste.  ' 

Dans  une  tribune  de  la  Convention  un  particulier  a  dit  d'un 
représentant  du  peuple  qui  venait  de  prononcer  un  discours:  (ju'il 
était  un  m  o n s t r e  (] u i  a v a i t  d é t r  u i t  R o b e s }) i  e r r e  pour 
le  remplacer.  Ce  particulier  a  crié  dans  les  tribunes  sur  des 
représentants:  „A  bas  la  cabale,  à  bas  les  factieux!"  11  afait 
aussi  des  motions  sous  les  galeries  de  la  Convention  et  a  dit  que, 
s'il  y  avait  50  bons  garçons,  ils  feraient  sauter 
tous   ces  lâches-là. 

Dans  la  section  du  fbg.  Montmartre  . . .  quelques  murmures 
sur  l'augmentation  du  traitement  des  députés  et  des  fonctionnaires 
publics.  ^ 

11  résulte  du  rapport  de  D.  que  les  ouvriers  des  forges  du 
Luxembourg  auraient  conseillé  aux  autres  ateliers  de  faire  des 
canons  de  fusils  défectueux  et  incapables  de  servir,  en  ne  donnant 
({u'une  seule  chaude  aux  canons  au  lieu  de  12,  de  15  et  même  20. 
11  paraît  même  que  ces  ouvriers  ont  reçu  des  conseils  de  ceux  qui 
sont  partis  pour  Maubeuge-,  ils  tiennent  des  propos  insultants  contre 
la  représentation  nationale.    (Copie  au  comité  de  sûreté  gén.) 

12  pluv.  3.  Au  café  des  Canonniers  un  jeune  homme  lisait  une 
„adresse  de  la  Jeunesse  de  Paris"  pour  être  présentée  à  la  Conv., 
qui  a  été  très-applaudie.  L'orateur  proposait  de  la  faire  présenter 
le  jour  que  Duhem  paraîtrait  à  la  Conv. 

Au  théâtre  de  la  Républi(iue  .  . .  papier  contre  les  Jacobins, 
lecture ,  cris  ,,A  bas  Marat."  Au  café  des  Canonniers  grand  ras- 
semblement de  jeunes  gens  dont  plusieurs  ont  été  incarcérés.  On 
menaçait  de  poursuivre  les  ai-tistes  Lays  [Lais]  et  Fusil,  l'un  poui- 
avoir  été  membre  de  la  commission  temporaire  à  Bordeaux,  l'autre 
pour  avoir  été  membre  de  celle  de  Lyon. 

Pasquier  annonce  que  la  société  des  Cordeliers  va  se  réorga- 
niser à  Marseille .  qu'il  y  a  300  personnes  pour  l'établir ,  que  per- 

1  Rapport  spécial:  «Au  th.  de  la  Rép.  la  couromie  sur  la  tête  de  Marat 
fut  jetée  sur  l'avaiit-scène  par  des  particuliers  qui  ont  demandé:  Pourquoi 
on  mettait  une  couronne  à  un  buveur  de  sang  qui  disait,  qu'il  fallait  300,000 
têtes?' 

-  Le  décret  relatif  à  ces  derniers  avait  été  rendu  le  4  pluviôse. 

13- 


276  EÉACTION  THEEMIDORIENNi;  :   179'^ 

sonne  n'y  sera  admis  sans  être  bien  épuré,  et  qu'on  ne  se  laissera 
pas  influencer  par  des  intrigants. ...» 

13  pluv.  3.  Au  café  de  Chartres  les  motions  contre  les  terro- 
ristes sont  à  l'ordre  du  jour.  —  Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  cris 
redoublés  „A  bas  Marat."  Cinq  ou  six  jeunes  gens  profitèrent  de 
l'ouverture  de  la  loge  au-dessus  du  buste  de  Marat  pour  le  jeter  en 
bas;  de  nouveaux  cris  ,,A  bas  Marat!" 

Le  buste  de  Marat  renversé  et  cassé  dans  le  spectacle  de  Lou- 
vois  -,  plaintes  des  spectateurs  „que  ce  ne  pouvaient  être  que  des 
royalistes  qui  se  soient  livrés  à  ces  excès  ;  qu'il  fallait  actuellement 
se  soutenir  plus  que  jamais." 

Café  des  Canonniers,  „adresse  à  la  Convention"  pour  dis- 
culper la  jeunesse  française ,  inculpée  par  un  représentant  ;  on  a 
dit  ensuite,  qu'il  ne  fallait  pas  présenter  cette  adresse,  mais  la 
faire  imprimer  et  l'envoyer  à  toutes  les  sections. 

...  il  existe  le  projet,  de  faire  disparaître  les  bustes  de  Marat 
de  tous  les  lieux  où  ils  se  trouvent. 

14  pluv.  3.  Yœu  des  jeunes  gens,  de  faire  disparaître  le  mo- 
nument placé  sur  le  Caroussel ,  ainsi  que  le  Colosse  élevé  sur  la 
place  des  Invalides;  plusieurs  blâment  hautement  l'obligation  im- 
posée aux  cit.  de  garder  ce  monument  qu'ils  appellent  une  pagode. 

Sur  les  divers  théâtres  renversement  du  buste  de  Marat.  beau- 
coup de  troubles. 

Au  café  des  Canonniers  on  disait:  „Partout  où  se  trouverait 
le  buste  de  Marat,  il  fallait  lui  cracher  au  nez."  Proposition  de 
demander,  que  Marat  soit  mis  hors  du  Panthéon,  faite  et  ap- 
idaudie. 

.  . .  Convention,  ordre  de  le  remettre  en  place  [le  buste  de 
Marat]. 

Le  buste  de  Marat  renversé  et  brisé  dans  les  cafés  de  la 
maison  Égalité;  la  proposition  de  se  porter  à  la  place  du  Caroussel 
pour  détruire  le  monument  élevé  à  Marat,  ua  pas  eu  de  suite. 

15  pluv.  3.  Les  mouvements  se  sont  portés  hier  au  café  Paycn. 
jardin  national  ;  le  buste  de  Marat  a  été  enlevé  et  porté  au  jardin 
Égalité,  où  il  a  été  brisé. 

Sous  les  galeries  de  la  maison  Égalité  30  ou  40  jeunes  gens 
(le  différents  âges,  se  tenant  sous  les  bras,  entraînant  avec  eux 
noml)re  de  cit.,  et  disant  que  tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  les 
suivre  étaient  des  Jacobins ,  se  portèrent  au  Caroussel  dans  linten- 
tion  d'y  démolir  le  monument  de  Marat.  Deux  de  ces  perturbateurs 
ont  été  arrêtés.  Le  ci-devant  Chevalier  de  Jean  a  été  reconnu  pour 
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être  à  la  tête  de  cet  attroupement.  L'on  craint  que  ces  mouvements 
ne  dégénèrent  en  une  anarchie  dangereuse. 

Les  garçons  restaurateurs  de  la  maison  Égalité  disent,  que 
jamais  il  ne  s'était  fait  autant  de  dépenses  qu'il  s'en  fait  maintenant 
par  tous  les  jeunes  gens,  et  les  agioteurs  qui  dépensent  facilement 
5()"''  par  tête  pour  dîner. 

Au  théâtre  de  la  rue  Favart  on  a  crié  à  plusieurs  reprises 
„A  bas  Chalier."  Quelqu'un  avait  préparé  la  chute  de  ce  buste;  il 
[le  buste]  avait  été  attaché  à  la  corde  du  rideau ,  de  sorte  qu'il  se 
trouva  enlevé  et,  par  sa  chute,  a  manqué  de  y)lesser  plusieurs  per- 
sonnes. —  A  celui  de  la  rue  Feydeau  le  buste  qui  avait  été  replacé, 
a  de  nouveau  été  renversé.  —  A  celui  des  Arts ...  au  foyer,  un  par- 
ticulier se  vantait  d'avoir  jeté  le  buste  de  Marat  aux  Italiens,  un 
fouet  à  la  main,  et  attendait  un  renfort  pour  renverser  le  buste; 
aussitôt  une  centaine  déjeunes  gens  se  portèrent  au  foyer,  ren- 
versèrent le  buste  et  le  jetèrent  au  feu. 

St.  Huruge  a  dit  hier  au  café  des  Canonniers,  qu'il  se  sou- 
venait encore  de  la  danse  du  loup,  et  qu'il  l'exercerait  tout  le  temps 
de  la  révolution;  qu'il  ne  s'amuserait  pas  à  casser  des  têtes  de 
plâtre,  mais  qu'il  se  réservait  pour  frapper  quand  il  faudra  sur  tout 
autre  chose.  Dans  le  même  café  on  invitait  les  cit.  à  se  rendre 
décadi  prochain  dans  leurs  sections  respectives  pour  faire  dispa- 
raître le  buste  de  Marat. 

Nombreux  rassemblements  de  gens  bien  vêtus,  hier,  à  la  maison 
Égalité;  des  hommes  d'un  âge  mûr  disaient  aux  jeunes  gens:  „I1  faut 
tout  casser  et  nous  porter  tous  partout". ...  Au  même  moment 
d'autres  cit.  sont  venus  dans  les  galeries  avec  le  buste  de  Marat 
qu'ils  venaient  d'enlever  au  café  de  la  Convention.  Ils  l'ont  brisé  et 
ont  fait  la  motion  d'aller  le  jeter  dans  l'égout  Montmartre,  ce  qui 
n'a  pas  eu  lieu.  Un  cri  s'est  fait  entendre:  „Allons  au  Caroussel,"  et 
on  est  parti  à  l'instant.  Arrivés  au  tombeau  de  Marat,  un  de  ces 
particuliers  a  désarmé  le  factionnaire;  mais  il  a  été  atteint  par  la 
force  armée  et  des  inspecteurs  qui  sont  accourus;  cet  homme,  avec 
un  autre  qui  avait  voulu  forcer  la  garde,  a  été  conduit  au  Comité 
de  sûreté  générale. 

16  pluv.  3.  Le  projet  actuel  des  jeunes  gens  est  de  se  rendre 
dans  les  plus  grands  cafés  de  Paris,  pour  faire  la  chasse  à  tous 
ceux  qu'ils  désignent  Jacobins.  Les  différents  papiers  qui  se  jettent 
sur  les  théâtres  sont  apportés  au  préalable  au  café  des  Canonniers 
pour  y  passer  à  la  censure. 

Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  on  a  jeté  un  papier,  et  lu,  qui  est 
un  appel  au  meurtre  contre  les  terroristes ,  pour  venger  les  mânes 
des  victimes  innocentes  égorgées  par  leur  cruelle  faction. 
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Au  théâtre  de  Louvois  le  buste  de  Marat  a  été  renversé;  on 
a  apporté  sur  le  théâtre  un  réchaud,  dans  lequel  on  a  brûlé  de 
l'encens,  pour  purifier  l'endroit  où  ce  buste  est  tombé  ;  il  a  été  rem- 
placé par  celui  de  Rousseau. 

Il  en  a  été  de  même  au  théâtre  de  la  Cité  :  celui  qui  paraît 
chargé  de  cette  mission  se  nomme  Martinville:  il  a  la  réputation 
d'avoir  abattu  le  buste  de  Marat  dans  différents  théâtres. 

Au  café  des  Canonuiers  un  particulier  est  entré  tenant  le  buste 
de  Marat  et  criant  „A  l'égout  Montmartre!"  Plusieurs  de  ceux  qui 
étaient  dans  ce  café  ont  craché  sur  ce  buste,  qui  a  été  porté  à  l'égout 
Montmartre  où  il  a  été  cassé ,  ainsi  que  d'autres  qui  avaient  été 
enlevés,  l'un  rue  des  Vieux  Augustins  N"  19,  les  autres  dans  des 
cafés,  où  le  buste  de  Clialier  a  été  aussi  cassé.  Les  mêmes  se  sont 
]»ortés  rue  aux  Ours,  au  coin  de  celle  de  Salle  au  Comte,  pour  y 
renverser  le  même  buste;  ils  ont  d'abord  été  repoussés  par  la  garde 
de  la  section  Bouconseil,  réunie  à  celle  de  la  section  des  Lombards; 
tout  a  paru  se  calmer  d'abord  ;  mais  il  résulte  du  rapport  de  Bayard 
que  ce  buste  a  été  cassé,  ainsi  que  ceux  de  quelques  cafés  envi- 
ronnants. 

Chez  Lacroix  au  café  des  Grands-liommes,  porte  Montmartre, 
environ  40  jeunes  gens  ont  couvert  dune  feuille  de  papier  la  figure 
de  Marat  qui  se  trouvait  sur  le  papier  qui  tapisse  ce  café. 

Au  théâtre  de  Lazary,  boulevard  du  Temple ,  le  buste  a  été 
retiré  et  remplacé  par  celui  de  J.-J.  Rousseau. 

Au  café  des  Canonniers  il  a  été  proposé  de  soumettre  aux 
assemblées  des  sections  les  dernières  intentions  des  jeunes  gens  sur 
les  bustes  de  Marat.  et  d'attendre  ensuite  la  marche  que  prendra 
le  çouverneraent,  pour  que  les  jeunes  gens  ne  soient  pas  regardés 
comme  des  perturbateurs.  ' 

17  pluv.  3.  Au  café  de  Cliartres  projet  d'adresse  à  la  Conven- 
tion, pour  lui  demander  la  démolition  du  monument  du  Caroussel 
et  le  rapport  du  décret  qui  décerne  à  Marat  les  honneurs  du  Pan- 
théon; le  projet  d'adresse  adopté. - 

La  salle  de  la  Convention  à  la  séance  du  soir,  dit  Buqnet. 
était  remplie  des  brigands  du  Palais  Égalité;  après  la  nomination 
faite  dès  la  levée  de  la  séance,  ils  se  sont  mis  tous  à  crier  d'une 
voix  unanime,  en  montrant  aux  représentants  du  peui>le  leurs  l»ras 
et  leurs  bâtons,  et  leur  disant:  „A  bas  les  sacrés  buveurs  de  sang, 
à  bas  les  sacrés  scélérats,  les  sacrés  avaleurs  d'hommes,  à  bas  tous 
les  sacrés  coquins!     Nous  les  foulerons  tous  dans  l'égout;  notre 

'  Ce  rapport  est  si;;né :  H  a  n ii o c q  n  o.  (i  ué  r  i  n    P o t  r e  1 1  e. 
*  Voir,  quant  ii  l'ettet,  le  rapport  du  "il  jihiviose. 


TAIU.EAU  DE  PLUV.  P:T  VENTOSK  AN  3.  279 

coup  a  mauqué  aujourd'liui ,  mais  cela  ne  scia  pas  long."  On  ajoute, 
qu'on  a  découvert  l'adresse  du  rassemblement  de  ces  scélérats;  ils 
se  rassemblent  tous  les  jours  chez  Février,  '  traiteur  au  ci-devant 
Palais-Royal;  on  y  a  éta!)li  une  surveillance.  Vannier  annonce, 
que,  d'après  les  conversations  des  tribunes,  il  semble  quil  y  ait  2 
partis,  le  premier  en  faveur  de  Tallien  et  Fréron,  et  l'autre  en  fa- 
veur des  députés  ci-devant  Jacobins. 

La  jeunesse  du  café  des  Canonniers  a  condamné  un  journal 
intitulé  „(jracchus"  dans  lequel  il  est  dit  que  le  café  des  Canonniers 
est  le  sénat  de  Coblentz. 

Gallée  rapporte  que  17  membres  du  comité  révol.  de  la  section 
de  Mucius  Scaevolu  ont  été  arrêtés  par  ordre  de  l'accusateur  public 
du  tribunal  criminel  du  département. 

Lu  maison  de  Fricoteau  traiteur,  place  Sorbonne,  indiquée 
comme  lieu  de  rassemblement  de  plusieurs  imprimeurs  qui  tiennent 
des  propos  contrerévolutionnaires  —  mise  à  la  surveillance. 

18  pluv.  3.  Les  habitués  des  cafés  de  Chartres,  de  Valois  et 
de  la  Régence  ont  brûlé  hier  une  brochure  intitulée  „Le  dernier 
coup  de  tocsin  de  Fréron;"  ils  accusent  Chasles,  représentant  du 
peuple,  d'en  être  l'auteur;  plusieurs  personnes  ...  lui  reprochaient 
d'avoir  prêché  l'anarchie  dans  le  dépai'tement  d'Eure  et  Loire. 

Au  théâtre  de  la  rue  Favart  plusieurs  papiers  ont  été  jetés,  et 
chantés  ou  lus;  le  dernier  était  une  provocation  contre  les  Jacobins; 
quelques  cit.  à  l'orchestre  ont  élevé  la  voix  et  dirent:  „0n  ne  tardera 
l)oint  de  frapper  le  grand  coup." 

Au  théâtre  de  l'Ambigu-comique  il  a  été  joué  une  pièce  inti- 
tulée „Le  concert  de  la  rue  Feydeau."  Les  jeunes  gens  qui  se  sont 
crus  apostrophés  dans  cette  pièce,  s'y  étaient  rendus  en  nombre  ; 
elle  n'a  pu  être  finie  par  suite  du  tumulte  qu'ils  ont  fait.  On  a  jeté 
divers  couplets  contre  les  hommes  de  sang;  l'auteur  se  plaint  de  ce 
que  les  moteurs  des  carnages  qui  ont  eu  lieu  vivent  encore.  Les 
jeunes  gens  qui  étaient  au  parquet  ont  répondu  „qu'ils  ne  vivraient 
pas  longtemps."  11  paraît  qu'ils  ont  des  projets  pour  le  20;  ils  se 
sont  ajournés  à  ce  jour-là.  La  pièce  n'a3'ant  pu  être  finie,  l'auteur 
et  le  directeur  du  théâtre  ont  été  demandés  pour  faire  amende  ho- 
norable; ensuite  ils  ont  demandé  que  la  pièce  fût  brûlée  sur  le 
théâtre.  Le  calme  n'a  pu  se  rétablir  que  par  la  présence  du  com- 
missaire de  police ,  qui  a  été  obligé ...  de  leur  promettre  de  porter 
la  pièce  au  Comité  de  sûreté  générale. 

Surveillance.  Descamps  rend  compte  qu'au  palais  Égalité 
un  particulier  tenait  les  propos  les  plus  infâmes  contre  Marat  et 
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contre  les  Comités  révolutionnaires-,  il  s'est  vanté  d'avoir  participé 
au  théâtre  de  la  Cité  à  renverser  le  buste  de  Marat  et  qu"il  avait 
crié ,  qu'il  fallait  lui  mettre  en  place  de  la  couronne  civique  une 
couronne  faite  avec  des  entrailles  de  corps  humain;  il  a  dit  aussi 
que  les  terroristes  et  les  comités  révol.  étaient  à  leur  fin,  que  nous 
n'avions  plus  de  canonniers  de  Robespierre,  que  nous  avions  des 
jeunes  gens  qui  n'attendaient  que  le  premier  coup  de  baïonnette  pour 
mitrailler  tous  ces  scélérats,  et  que  cela  allait  bientôt  s'effectuer; 
il  a  ajouté  qu'il  était  temps  de  se  montrer  et  que,  s'il  connaissait 
un  scélérat  qui  ait  fait  guillotiner  un  individu  quelconque,  qu'il  le 
poignarderait  lui  -  même.  La  commission  a  donné  des  ordres  pour 
faire  venir  ce  particulier. 

Au  café  de  Didier  se  réunissent  des  particuliers  étrangers,  rue 
neuve  des  Petits  Champs,  au  coin  du  Perron.  Cet  endroit  est  mis 
à  la  surveillance. 

Au  café  de  Chartres  on  a  lu  le  „l)ernier  coup  de  tocsin  de 
Fréron-,"  on  l'a  brûlé  ensuite;  on  a  dit  que  c'était  le  prêtre  Chasle 
qui  eu  était  l'auteur. 

.  ,  .  dans  les  groupes  tenus  après  la  séance  de  la  Convention 
l'opinion  a  paru  être  :  d'aller  à  la  Couv.  pour  demander  le  rétablis- 
sement du  buste  de  Marat,  et  demander  aussi  que  l'on  fasse  re- 
venir Bouchotte,  Pache,  Rossignol  et  plusieurs  autres  pour  les 
juger.  1 

19  pluv.  13.  Les  cit.  paisibles  voient  avec  peine  croître  les 
désordres  depuis  quelques  jours,  mais  ils  espèrent  que  la  Conv. 
mettra  fin  à  ces  divisions. ... 

Sur  les  7  à  8  h.  du  soir  il  se  forma  au  café  des  Cauouniers, 
maison  Égalité,  un  grand  rassemblement  occasionné  par  le  rapport, 
que  le  théâtre  d'Odinot  [Audinot]  était  cerné  par  la  forcé  armée. .  . 
Le  théâtre  d'Odinot  était  celui  où  le  désordre  devait  avoir  lieu  ; 
aussi  commença-t-il  lorscju'on  voulut  commencer  la  pièce  intitulée 
,,Le  concert  de  la  rue  Feydeau."  Comme  on  avait  connaissance  du 
trouble  qui  jjourrait  avoir  lieu  par  suite  de  celui  de  la  veille,  où 
l'on  s'était  permis  de  troubler  la  représentation  de  cette  pièce,  le 
directeur  s'était  précautionné  de  soumettre  la  pièce  à  la  censure  du 
Comité  de  sûreté  générale ,  qui  a  écrit  une  lettre  d'approbation  dont 
le  Commissaire  de  police  fit  la  lecture.  La  majeure  partie  des  cit. 
applaudirent  à  la  lettre  du  Comité;  nuiis  un  instant  après,  une 
quantité  déjeunes  gens  montèrent  sur  le  théâtre,  armés  de  bâtons, 
blâmèrent  hautement  la  lettre'  en  ce  (lu'elle  ne  désapi)rouvait  i>a>  la 
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pièce  qui ,  suivant  eux,  était  immorale  et  môme  attentatoire  au  gou- 
vernement et  à  la  liberté;  un  d'eux  arracha  la  pièce  des  mains  du 
soutHeur,  et  ce  fut  avec  beaucoui)  de  i)eine  que  les  officiers  de 
police  parvinrent  à  la  lui  arracher  pour  la  remettre  au  soufHcuir.  La 
pièce  n'a  pu  être  jouée,  le  tr()ul)le  a  tini,  et  l'on  est  parvenu  à  jouer 
le  pantomime.  La  salle  ayant  été  cernée  par  la  force  armée ,  plu- 
sieurs de  ces  perturbateurs  furent  arrêtés  à  la  sortie  du  spectacle 
et  conduits  de  suite  au  comité  révol.  de  la  section. . .  .  Simon  rap- 
porte que  l'un  des  principaux  moteurs  de  ces  troubles  est  St.  Hu- 
ruge,  qu'il  l'a  vu  s'entretenir  hier  au  café  des  Canonniers  et  en- 
courager les  jeunes  gens  à  ne  point  souffrir  que  l'on  jouât  cette 
pièce,  et  qu'il  s'est  vanté  de  faire  donner  une  leçon  à  quelques-uns 
des  membres  du  Comité  de  sûreté  générale. 

Surveillance.  A  l'assemblée  des  défenseurs  des  droits  de 
l'homme ,  séante  aux  Enfants  de  la  patrie,  fbg.  Antoine,  il  a  été  fait 
une  pétition  à  la  Conv.  dans  laquelle  on  demande,  s'il  est  permis 
de  violer  les  propriétés  eu  enlevant  le  buste  de  Marat  ;  ensuite  il  a 
été  question  du  transférement  de  Rossignol;  la  discussion  a  été  re- 
mise à  la  décade  prochaine,  et  la  séance  a  fini  par  des  chants  pa- 
triotiques et  par  la  promenade  des  bustes  de  Marat  et  Lepelletier  ; 
il  a  été  fait  invitation  à  tous  les  braves  cit.  de  venir  à  cette  assemblée; 
il  y  aura  une  surveillance  à  la  séance  prochaine. 

Au  café  des  Canonniers  on  est  venu  dire  qu'il  y  avait  des 
cit.  dans  un  café  rue  de  Chartres,  qui  avaient  mal  parlé  de  plusieurs 
membres  de  la  Convention;  ou  voulait  se  transporter  au  dit  café 
pour  leur  donner  des  coups  de  bâton;  on  s'y  est  opposé;  on  a  dit 
qu'il  fallait  cpie  le  dénonciateur  aille  au  Comité  de  sûreté  générale 
faire  sou  rapport;  il  est  parti  pour  s'y  rendre  et  plusieurs  cit.  l'ont 
accompagné. 

Racine  dit  qu'on  disait  au  café  des  Canonniers,  qu'il  fallait 
écraser  les  Jacobins  et  les  buveurs  de  sang,  que  ce  sont  eux  qui 
font  distribuer  la  feuille  du  „Dernier  coup  de  tocsin  de  Fréron." 

Dans  ce  même  café  on  disait  que  l'armée  de  Charette  se  ren- 
forçait, que  dans  ce  moment  elle  pouvait  être  de  150,000  hommes, 
que  ces  nouvelles  étaient  sûres  . . .  d'autres  ont  soutenu  que  cela  ne 
pouvait  être. 

Dans  un  groupe  relatif  à  l'arrestation  de  certains  colporteurs 
vendant  des  feuilles  telles  que  „L'ombrede  Marat,"  ..Le  dernier  coup 
de  tocsin  de  Fréron,"  on  disait:  que  l'on  faisait  la  guerre  aux  bons 
pati'iotes;  que  l'on  n'arrêtait  pas  les  écrits  de  ce  f . . .  Fréron  et 
d'autres  f. . .  gueux  comme  lui  ;  qu'on  n'a  pas  arrêté  tous  les  libelles 
que  l'on  a  faits  contre  les  Jacobins. 

Hier  4  h.  de  relevée  4  particuliers  ont  fait  descendre  un  cit. 
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de  son  cabriolet  avec  menace,  lui  disant  de  la  part  des  Jacobins 
que  dans  15  jours  il  n'y  aurait  ni  voiture  ni  cabriolet. . .  .^ 

20  pluv.  }>.  Le  café  des  Canonniers  a  été  hier  encore  très- 
agité;  un  jeune  homme  y  a  lu  un  discours  très-énergique  contre  les 
Jacobins  en  général;  il  avait  pour  but  1°  de  demander  à  la  Conv. 
la  punition  des  anciens  membres  du  comité  de  salut  i)ublic.  2"  qu'elle 
rétablisse  le  décret  qui  dit  que  personne  n'aura  les  bonneurs  du 
Panthéon  que  20  ans  ai)rès  sa  mort.  3"  de  dépanthéoniser  Marat, 
que  l'on  traite  d'idole  hideuse.-  4°  entin  d'engager  tous  les  citoyens 
à  se  réunir  pour  combattre  les  Jacobins  et  leur  donner  la  mort, 
s'ils  osaient  faire  éclater  la  guerre  civile.  Ce  discours  vivement 
applaudi ,  on  a  arrêté  qu'il  serait  imprimé  et  affiché. 

Le  cit.  Rondonueau,  administrateur  du  dépôt  des  lois,  rue 
Nicaise,  a  déclaré:  qu'un  rassemblement  a  eu  lieu  près  de  sa  bou- 
tique, qu'ils  demandèrent  qu'on  leur  livrât  le  buste  de  Marat.  pro- 
mettant de  le  remplacer  par  celui  de  J.-J.  Rousseau . .  .  qu'il  avait 
fait  quelques  représentations  pour  éviter  la  suite  . .  .  mais  qu'enfin 
il  avait  laissé  un  cit.  déplacer  et  emporter  le  buste  de  Marat. 

Dans  un  groupe,  jardin  national,  le  public  paraissait  irrité 
de  la  conduite  de  la  jeunesse  ...  on  y  disait:  que  tant  qu'il  y  aurait 
deux  partis  à  la  Convention,  le  gouvernement  trouverait  toujours 
des  entraves  dans  sa  marche  républicaine.  On  paraissait  craindre 
que  l'etîèrvescence  de  cette  jeunesse  n'entraînât  des  suites  fâcheuses. 
On  a  remarqué  dans  ce  groupe  le  ci-devant  curé  de  Gentilly. 

On  a  brûlé  au  café  des  Canonniers  le  journal  ,.Le  Courrier 
des  armées"  parce  que  les  journalistes  racontaient  ce  qui  avait  eu 
lieu  chez  Audinot,  en  traitant  la  jeunesse  do  muscadins. 

Aux  tribunes  de  la  Convention,  sur  la  lecture  dune  adresse 
d'une  commune,  qui  annonçait  ne  pas  plus  vouloir  de  bonnet  rouge 
que  de  couronne,  et  sur  les  api)laudissements  dont  cette  adresse  a 
été  couverte,  des  femmes  placées  dans  l'amphithéâtre  à  gauche  se 
sont  écriées  :  „Ah,  voilà  le  Palais-Royal  !'' 

On  se  permet  de  blâmer  l'arrêté  du  comité  de  sûreté  générale 
relativement  au  buste  de  Marat,  et  l'on  dit  que  les  droits  de  Marat 
à  la  considération  publiijue  étant  consacrés  par  un  décret,  ils  ne 
peuvent  être  compromis  comme  ils  le  sont  sans  un  autre  décret. 

Le  café  des  Canonniers  est  dénoncé  comme  le  centre  où  se 
fomentent  les  troubles  qui  agitent  tous  les  spectacles. 

Projet  des  cit.  du  fbg.  Antoine,  de  se  porter  primidi  prochaint 
en  masse  à  la  Conv.  i)our  y  porter  et  i)huer  les  bustes  de  Marat  et 


'  Signé:  Hannor(iue.  Guérin.  Fauooiinior. 
*  Voir  lo  rajtport  du  '21. 
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licpollotit'r  do  cliaiiuc  côté  du  président.  Le  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale en  est  informé.  ' 

21  pluv.  .'î.  L'objet  des  conversations  de  presque  tous  les  cafés 
et  lieux  publics  est  le  décret  qui  suspend  les  honneurs  rendus  à 
Marat,  et  qui  tixc  le  terme  de  10  années  après  le  décès  pour  dé- 
cerner les  honneurs  du  Panthéon;  ce  décret  est  approuvé  una- 
nimement. 

Hier  à  l'assemblée  générale  de  la  section  de  Montreuil  il  s'est 
présenté  une  députation  de  la  section  des  Quinze-vingts,  chargée 
d'apporter  une  pétition  adoiitée  par  cette  section.  Cette  pétition 
concernait  les  bustes  de  Marat  et  Lepelletier;  on  y  disait  qu'après 
avoir  renversé  ces  bustes ,  on  en  viendrait  à  la  Conv.  nat.  et  à  tous 
les  patriotes;  ensuite,  elle  contenait  la  demande  de  la  constitution 
démocratique  toute  entière  et  des  droits  de  l'homme.  Elle  a  été 
applaudi  par  une  portion  de  cit.  qui  voulait  que  le  président  mette 
aux  voix  l'adhésion  sur  le  champ.  D'autres  cit.  ayant  demandé  la 
parole,  il  se  fit  un  tumulte  considérable  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin 
de  la  séance,  qui  a  été  levée  à  10  li.  du  soir.  Les  partisans  de  la 
pétition  ont  invectivé  ceux  qui  avaient  demandé  la  discussion  i)ré- 
alable,  et  quoique  cette  pétition  n'eût  pas  été  adoptée,  ils  ont 
promis  de  se  réunir  à  la  section  des  ^^/.^^  pour  aller  à  la  Conv. 
nationale. 

...  les  jeunes  gens  menacent  Léonard  Bourdon,  qu'ils  préten- 
dent leur  avoir  dit  au  Comité  des  Gravilliers:  „A  la  guillotine." 

Le  6"  numéro  du  Vieux  Cordelier  vient  de  paraître  ;  il  est  bien 
difficile  de  démêler  les  principes  qui  dirigent  le  rédacteur  ...  ce 
qu'on  y  remarque  de  plus  clair,  c'est  la  facilité  avec  laquelle  l'auteur 
se  permet  d'injurier  et  de  ridiculiser  plusieurs  membres  de  la  Conv. 
qui  jouissent  de  l'estime  générale.  . .  On  ne  peut  se  dissimuler  en 
eiïet  que  depuis  quelques  mois  il  existe  une  nouvelle  tactique 
d'avilir  la  représentation  nationale  eu  attaquant  individuellement  et 
d'une  manière  indécente  les  membres  qui  composent  le  corps 
législatif.  La  commission  va  prendre  à  cet  égard  les  mesures  que 
la  loi  lui  prescrit. 

Aux  cafés  de  la  maison  Égalité  et  notamment  au  café  des  Ca- 
nouniers  on  traitait  Marat  de  buveur  de  sang-,  ceux  qui  parlaient 
ainsi  hier,  disaient  qu'ils  seraient  plus  en  force  aujourd'hui,  et 
qu'ils  porteraient  Marat  au  panthéon  des  Jacobins,  qui  est  l'égout 
Montmartre. 

Hier  à  l'assemblée  de  la  section  des  Gardes-françaises  on  a 


^  Sisrné:  Barba'rin.  Parte. 
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cassé  le  buste  de  Marat  et  déchiré  les  estampes  représentant  la 
Montagne. 

On  a  ôté  les  bustes  de  Marat  et  de  Chalier  du  lieu  des  séances 
de  la  section  de  Lepelletier,  et  on  a  brûlé  les  couronnes  civiques 
qui  étaient  sur  ces  bustes.  ^ 

22  pluv.  3.  On  s'entretenait  pour  et  contre  le  décret  relatif 
à  Marat. 

Le  café  des  Canonniers,  très -fréquenté  comme  de  coutume, 
n'a  produit  d'autres  faits  que  celui  d'une  motion  d'aller  danser  une 
carmagnole  sur  le  tombeau  de  Marat ,  ce  qui  a  été  effectué  à  la  sa- 
tisfaction de  la  majorité;  au  retour  de  cette  danse  on  est  venu 
allumer  un  feu  de  paille  dans  la  Cour  de  la  Maison  Égalité. 

Au  théâtre  de  la  Montagne  les  jeunes  gens  ont  placé  le  buste 
de  Jean- Jacques  sur  le  piédestal  où  était  celui  de  Marat,  en  disant: 
„La  vertu  remplace  la  scélératesse."  Ils  ont  ensuite  posé  une  cou- 
ronne civique  sur  la  tête  de  Rousseau  et  ont  brûlé  en  signe  de  sa- 
crifice expiatoire  le  Journal  de  Bab  euf,  ce  qui  a  été  vivement 
applaudi. . .  . 

Dans  les  couloirs  de  la  Convention  B.  et  D.  ont  entendu  des 
murmures  ;  on  y  disait  qu'autrefois  on  faisait  croire  que  Robespierre 
avait  tout  fait  accaparer ,  mais  qu'actuellement  c'était  encore  pk; 
que  nous  avions  pris  beaucoup  de  choses  eu  Hollande  et  que  nous 
n'en  étions  pas  mieux. 

Dans  les  tribunes  de  la  Convention  on  disait:  ..Si  Marat  fut 
un  scélérat,  Charlotte  Corday  doit  prendre  sa  place  au  Panthéon." 

On  a  arrêté  un  particulier  qui  avait  traité  les  cit.  du  fbg.  Antoine 
et  Marceau  de  coquins  et  de  buveurs  de  sang. 

23  pluv.  3.  Sur  les  six  h.  du  soir  une  quantité  de  jeunes  gens 
rassemblés  au  café  de  Chartres,  ayant  eu  nouvelle  que  la  pièce  in- 
titulée „Le  concert  de  la  rue  Feydeau"  devait  se  jouer  sur  le 
théâtre  d'Audinot ,  quoiqu'il  eût  eu  l'intention  de  substituer  une 
autre  pièce,  ayant  fait  recouvrir  l'affiche,  mais  que  les  spectateurs 
en  avaient  exigé  la  représentation,  firent  la  motion  de  partir  en 
nombre  suftisant  pour  s'y  opposer-,  et  de  fait  à  l'instant  ils  so  ren- 
dirent sur  le  boulevard  en  face  d'Audinot,  ayant  à  leur  tête  un 
jeune  honnne  nommé  Martinville.  Ils  revinrent  sur  les  dix  li.  du 
soir,  joyeux  du  succès,  (pi'ils  s'étaient  jiromis .  d'empêcher  lare- 
présentation  de  cette  pièce....  Au  théâtre  d'Audinot,  les  auto- 
rités n'ont  pu  parvenir  à  empêcher  le  désordre,  dont  les  suites  pou- 
vaient devenir  très -funestes,  par  le  rassemblement  extérieur  dont 
le  caractère  prononcé   était   l'opposition   de  celui  manifesté  dans 


1  Siffué:  Allctz.  Babillo 


TABLKAU  I)K  PLUV.  KT  VENTOSK  AN  3.  285 

riutôrieur  du  si)ectacle,  et  qui  menaçait  d"eu  forcer  l'entrée,  si  la 
représentation  de  la  pièce  intitulée  „Le  concert  etc."  avait  lieu. 
Pour  ramener  le  calme  un  commissaire  de  police  se  présenta  revêtu 
de  son  écharpe,  mais  sa  voix  tut  étouffée  par  les  cris  des  specta- 
teurs-, il  ne  parvint  à  empêcher  le  désordre  qu'annonçant  que  la 
Commission  de  police  venait  suspendre  provisoirement  la  représen- 
tation de  la  pièce  par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale.  Cet 
ordre  ayant  été  annoncé  au  rassemblement  extérieur  a  ramené  le 
calme,  et  tout  le  monde  s'est  retiré. 

Un  marchand  . .  .  rencontré  hier  par  un  jeune  homme,  qui  lui 
a  proposé  de  s'enrôler  avec  la  jeunesse  française,  lui  disant  qu'au 
moment  de  son  enrôlement  il  recevrait  600  livres,  et  25"'''  par 
jour,  qu'ils  étaient  déjà  au  nombre  de  40,000  hommes,  pour  ex- 
terminer les  patriotes.  Ce  marchand  s'est  ensuite  transporté  avec 
ce  jeune  homme  au  café  des  Canouuiers ,  où  six  individus  assis  sur 
une  même  ligne  recevaient  les  différentes  nouvelles  du  dehors;  ils 
dirent  au  sujet  de  la  pièce  „Le  concert  etc.,"  que,  si  elle  se  jouait, 
il  fallait  faire  arrêter  le  directeur,  ou  l'assassiner,  et  mettre  le  feu 
au  théâtre. 

24  pluv.  3.  Quantité  d'ouvriers  sans  ouvrage  depuis  la  sus- 
pension des  ateliers  font  entendre  leurs  plaintes  par  le  dénûment, 
où  ils  se  trouvent,  de  tout  moyen  d'existence  ,  ayant  consommé  dans 
la  rigueur  de  l'hiver  tout  ce  qu'ils  avaient  pu  économiser.  . . .  Les 
amis  de  l'ordre  voient  avec  peine,  que  ceux  qui  crient  „Vive  la 
Convention,  à  bas  les  buveurs  de  sang,"  cherchent  eux-mêmes  par 
leurs  désordres  à  le  faire  répandre. ...  On  sort  beaucoup  de  pain 
par  la  barrière  de  Chaillot.  .  .  . 

On  disait  au  café  des  Canouuiers.  que  la  jeunesse  française 
était  mal  regardée  des  Comités  du  gouvernement,  qu'un  agent  du 
Comité  de  sûreté  générale  avait  fait  un  rapport  contre  elle,  en 
disant  qu'elle  avait  crié  „Vive  Capet  ;"  elle  a  formé  le  projet  d'aller 
à  ce  Comité  pour  savok  le  nom  de  cet  agent  et  le  traiter  ensuite 
comme  il  le  mérite. 

25  pluv.  3.  Les  mouvements  derniers  causés  par  les  jeunes 
gens  sont  les  sujets  de  conversation  de  plusieurs  cafés;  plusieurs 
disent,  que  partie  de  ces  jeunes  gens,  de  la  première  réquisition, 
ont  échai^pé  à  la  loi  par  faveur,  et  se  trouvent  dans  les  rassemble- 
ments mêlés  avec  nombre  de  détenus  mis  en  liberté,  la  plupart 
prêtres  ou  nobles,  pour  causer  des  désordres,  et  sous  prétexte 
d'abattre  les  terroristes  et  de  faire  respecter  les  lois,  sont  les  pre- 
miers à  troubler  la  tranquillité  publique  et  à  insulter  les  autorités 
par  parole  ou  par  écrit. 

Au  café  de  Chartres  on  a  mis  en  question,  si  on  laisserait  ou 
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non  jouer  la  pièce  du  „Coucert  de  la  rue  Feydeau;"'  après  dis- 
cussion l'orateur  a  fait  apercevoir  qu'il  y  aurait  du  danger  à  s'y 
opposer,  que  cela  pourrait  occasionner  quelques  troubles  avec  les 
citoyens  des  faubourgs,  qu'il  fallait,  au  lieu  de  heurter  les  opinions, 
fraterniser  avec  eux. .  .  . 

Avant  l'ouverture  de  la  séance  (de  la  Convention)  des  jeunes 
gens  ont  voulu  faire  sortir  des  amphithéâtres  les  femmes  qui  y 
étaient,  en  les  traitant  de  jacobines  et  d'ennemies  de  la  traquillité 
publique  ;  et  la  garde  a  pu  seule  faire  cesser  le  bruit  que  causait 
cette  scène. . . . 

Les  courriers  des  malles  sont  soupçonnés  de  rapporter  des 
armées  de  la  poudre  à  tirer,  que  des  juifs  leur  vendent,  et  qu'ils 
revendent  60 ^"''  la  livre-,  on  évalue  à  3(J00  L.  pesant  le  transport 
de  chaque  jour.  Ou  propose  de  faire  visiter  les  malles  à  leur 
arrivée. ^ 

26  pluv.  3.  Plusieurs  cit.  s'entretenaient  des  dilapidations 
commises  dans  le  département  des  Ardennes ,  où  les  fermiers  ven- 
dent le  septier  de  blé  méteil  du  poids  de  200^'  150'"''  en  assignats 
et  15  à  18'"'  eu  numéraire;  les  maires  et  officiers  municipaux, 
disaient-ils,  sont  d'accord  sur  ces  dilapidations  et  font  incarcérer 
ceux  qui  se  plaignent.  Ils  assuraient  que  dans  ce  département  le 
commerce  de  cette  denrée  de  première  nécessité  se  fait  avec 
l'étranger,  et  qu'ils  faisaient  partir  de  nuit  tout  ce  qu'ils  veulent 
soustraire  à  la  surveillance  en  cette  partie. 

.  .  .D'autres  analysaient  une  nouvelle  aftiche  intitulée  „Réponse 
de  l'Orateur  du  Peuple  au  prêtre  Châles  et  Compagnie  ;"  on  croit  y 
apercevoir  que  Fréron  donne  la  préférence  à  la  constitution  de 
178!»  sur  celle  de  17il3. 

On  a  vu  avec  plaisir  l'aftiche  contenant  l'arrêté  du  Comité  de 
sûreté  générale  portant  que  tout  citoyen  sera  tenu  de  lire  lui-même 
ou  être  présent  à  la  lecture  des  papiers  qu'il  voudrait  jeter  sur  le 
théâtre. 

Au  théâtre  du  Lycée  des  Arts  il  s'élevait  une  rixe  causée  par 
l'acteur  jouant  le  rôle  de  Tartuft'e,  reconnu  par  plusieurs  cit.  pour 
avoir  été  membre  d'un  comité  révol.  de  Bordeaux  ;  deux  partis 
s'étant  prononcés,  l'un  pour  qu'il  continuât  son  rôle,  et  l'autre  pour 
(juil  quittât  la  scène  :  les  esprits  s'échautfèrent  au  point  de  faire 
craindre  les  suites  de  ces  diversités  d'opinion.  [La  commission  de 
police  prit  des  mesures,  soit  pour  rétablir  l'ordre,  soit  pour  faire 


*  Note:  sCopic  de  ce  rapj)ort  envoyée  aux  comités  de  salut  public  et 
de  sûreté  ijénéralo  « 
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fermer  le  théâtre;  iiiaisj  le  direeteiir  avait  .substitué  uu  autie  acteur 
pour  remplir  ce  rôle,  et  tout  est  rentré  dans  l'orilre.' 

27  pluv.  3.  Sur  les  s  li.  du  soir  8  jeunes  gens  entrèrent  au  caté 
Payen,  se  plaçant  à  plusieurs  tables,  et  provoquèrent  des  cit.;  mais 
n'ayant  reçu  aucune  réponse,  ils  se  retirèrent. 

Satisfaction,  qu'occasionne  dans  le  public  l'arrestation  de 
l'ancien  comité  révolutionnaire  de  la  section  du  Contrat-social. 

L'eft'ervescence  qm  agitait  la  ])lus  grande  partie  des  têtes  du 
café  des  Canonniers  paraît  entièrement  calmée.  ^ 

28  pluv.  3.  Dans  les  groupes,  Cambon  était  traité  très-défavo- 
rablement ;  on  l'accusait  de  malversation  et  d'avoir  par  ses  opéra- 
tions financières  ruiné  le  crédit  de  la  république  et  discrédité  les 
assignats  ;  les  petits  rentiers  surtout  font  entendre  les  plaintes  les 
plus  amères.  D'autres  groupes  s'entretenaient  de  la  nécessité  de 
poursuivre  sans  relâche  les  terroristes  et  les  buveurs  de  sang,  et 
qu'il  n'y  aurait  de  tranquillité  que  lorsque  ce  parti  serait  entière- 
ment abattu. 

Au  théâtre  de  la  rue  P\'ydeau  [l'on  aperçut]  dans  une  loge  le 
cit.  Garât,  artiste  du  dit  théâtre,  et  l'on  demanda  que  le  réveil  du 
peuple  fût  chanté  par  lui  ;  il  chercha  à  se  débarrasser  de  cette 
mission;  il  fut  traité  d'homme  à  150U"''',  ce  qui  l'obligea  de  sortir 
de  la  loge. 

Hier  les  tricoteuses  habituées  des  tribunes  et  la  femme  à  cha- 
peau et  à  ruban  bleu  n'étaient  ni  dans  les  tribunes  ni  dans  les  en- 
virons de  la  Convention.  ^ 

29  pluv.  3.  D'après  une  lettre  écrite  de  Nantes,  les  brigands 
se  rassemblent  dans  les  environs  de  cette  ville.  Copie  du  rapport 
sur  cet  objet  envoyée  au  Comité  de  salut  public. 

Au  café  des  Canonniers  l'opinion  est  toujours  fortement  pro- 
noncée contre  Marat  et  les  Jacobins;  quelques-uns  des  motion- 
naires  désiraient  que  les  Jacobins  fussent  pendant  6  jours  au 
carcan  pour  qu'on  pût  bien  les  reconnaître  ensuite.-* 

30  pluv.  3.  Dans  les  cafés  ou  s'entretenait  du  projet  de  quel- 
ques députés ,  qui  voulaient  que  l'on  touchât  à  la  constitution  de 
1703;  mais  le  peuple  français,  dit-on,  a  sanctionné  cette  constitu- 
tion ,  il  la  suivra  fidèlement  comme  il  l'a  promis.  L'on  voit  avec 
peine  la  division  qui  règne  entre  les  représentants  du  peuple. 

Des  ci- devant  Jacobins,  dans  une  conversation  avec  2  cito- 


*  Signé:  Hanuocque.  Guérin.  Parte. 
-  Signé:  Dur  et.  Homiu. 

3  Signé:  Des  ton  ruelle  s.  Homiu. 

*  Siffué:  Parte.  Babille. 
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yens  . . .  avouèrent  qu'ils  avaient  encore  des  ressources,  et  que  leur 
signe  (le  ralliement  était,  de  mettre  la  queue  de  leurs  cheveux  dans 
le  collet  de  l'habit  lorsqu'ils  étaient  assez  longs,  et  sous  le  chapeau 
lorsqu'ils  étaient  courts. 

Au  café  des  Canonniers  les  jeunes  gens  se  sont  portés  au  spec- 
tacle de  Molière  pour  y  empêcher  le  nommé  St.  Amand  de  jouer, 
pour  avoir  été  membre  d'un  comité  révol.  Le  directeur  a  paru  sur 
la  scène  et  a  dit,  qu'il  l'avait  remercié,  ce  qui  a  été  couvert 
d'api)luudi.sseiiK'uts.  i« 


(N.  251)  »1  VENTOSE,  L'AN  3  [19  FÉA'RIER  1795]. 

La  Section  du  Temple 
à  la  Commission  des  administrations  civiles ,  police  et  tribunaux. 

Par  votre  lettre  du  29  pluviôse  vous  nous  marquez,  que  par 
le  décret  du  20  de  ce  mois  tous  les  bustes  de  ceux  à  qui  les  hon- 
neurs du  Panthéon  n'ont  point  été  décernés  dix  ans  après  leur 
mort,  doivent  disparaître  de  tous  les  lieux  i)ublics.  Celui  de  Marat 
avait  déjà  disparu  le  vingt  par  le  voeu  unanime  de  l'assemblée  gé- 
nérale de  la  Section,  et  celui  de  Le  Pelletier  a  été  ôté  hier  avant 
l'ouverture  de  l'assemblée. 

Delahaye, 
président,  c 


(N.  252)  RAPPORTS  JOURNALIERS  DU  1~3(»  VENTOSE 
(19  FÉVRIER  — 2U  :\L\RS  1795  . 

»1  ventôse  an  3.  Assemblées  de  sections.  A  celle  de  la  Butte 
des  moulins  on  a  t'ait  lecture  d'une  liste  assez  étendue  des  ci-devant 
Jacobins  depuis  1793  et  autres,  qui  ont  été  tous  traités  de  dilapi- 
dateurs,  terroristes  et  hommes  de  sang. 

Lettres  colportées  dans  tous  les  ateliers  de  tondeurs  en  ca- 
ractère, tendantes  à  faire  soulever  les  ouvriers  —  avec  un  nouveau 
tarif  qu'on  prétend  exiger  des  maîtres  fondeurs. 

2  vent.  3.  Mouvements  tumultueux  et  exaltés.  Section  des 
Lombards,  des  cit.  ont  dit  que  décadi  prochain  ils  déchireraient  la 
déclaration  des  droits  de  l'honnne;  d'autres  ont  répondu:  que  les 
patriotes  s'y  trouveraient  et  (ju'on  verrait  qui  l'emporterait. 

^  iSigné:  Konchas.  Alletz. 
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Au  théâtre  dos  Variétés,  jardin  Égalité,  i)endant  qu'on  chan- 
tait le  réveil  du  peuple,  des  eit.  s'écrièrent:  „A  l»as  les  honinies  de 
sang!  Voyez  i-onmie  ils  pâlissent!"  Et  en  faisant  remarquer  un 
eit.  qui  était  aux  loges,  ils  le  désignèrent  comme  celui  qui  avait 
dénoncé  IMiilippeaux.  Les  rapports  ajoutent  que  ce  cit.  était  Chou- 
dieu  ,  représentant  du  peuple.  Tous  les  regards  se  sont  portés  sur 
lui  pendant  la  durée  du  spectacle. .  . . 

Au  spectacle  de  la  rue  Favart,  un  particulier  placé  aux  se- 
condes loges  ayant  dit  en  regardant  le  parterre  „les  scélérats!"  un 
cri  d'indignation  se  tit  entendre  et  ce  particulier  fut  obligé  de  se 
retirer.  .  . . 

Il  a  paru  aujourd'hui  une  brochure  ayant  pour  titre  „Fréron 
démasqué,"  signée  8t.  Maurice  . . .  elle  paraît  être  une  attaque  per- 
sonnelle contre  Fréron. 

3  vent.  o.  L'aftiche  du  représentant  du  peuple  Moyse  Bayle  a 
fixé  l'attention  publique;  elle  a  donné  occasion  aux  lecteurs  de 
dire  «[ue,  si  les  faits  et  la  correspondance  étaient  vrais,  Fréron 
était  donc  un  terroriste  et  un  buveur  de  sang  qui  ne  cherchait  qu'à 
provoquer  la  guerre  civile. 

. . .  enrôlement  qui  se  faisait  à  l'imprimerie  du  Batave  Cloître - 
Germain-,  il  s'agissait  d'une  invitation  de  se  joindre  aux  habitués 
des  cafés  de  la  maison  Égalité,  pour  abattre  les  bustes  de  Marat. 

4  vent.  3.  Plusieurs  marchandes  des  Halles,  qui  avaient  con- 
naissance du  décret  sur  la  liberté  des  cultes,  ^  disaient  hier  que 
l'on  devait  dire  la  messe  aujourd'hui  aux  vertus ,  et  qu'elles  iraient 
l'entendre. 

5  vent.  o.  Les  égorgeurs  de  Brest,  dénoncés  à  la  Convention 
dans  sa  séance  d'hier  comme  se  réunissant  dans  un  café  rue  Nicaise, 
et  dans  un  autre  rue  Thomas  du  Louvre ,  et  y  menaçant  d'égorger 
la  représentation  nationale,  viennent  d'être  mis  à  la  surveillance... 
Au  café  des  Canonniers  on  se  plaint  de  ce  que  l'on  met  en  liberté 
les  membres  des  anciens  comités  révol. 

7  vent.  3.  Bruits  sourds  d'une  réduction  de  pain  par  chaque 
bouche  .  . .  accrédités  par  la  malveillance  et  par  l'agiotage. 

Approbation  du  décret  rendu  hier  pour  la  vente  des  biens 
nationaux. 

Au  théâtre  de  la  Montagne ,  maison  Égalité ,  on  a  représenté 
la  pièce  intitulée  „Le  concert  de  la  rue  Feydeau."  Cette  pièce, 
dit-on ,  a  été  fort  applaudie.  Pendant  la  représentation  plusieurs 
voix  s'écrièrent:  „Poiut  de  grâce  aux  Jacobins.''  On  entendit  quel- 
ques jeunes  gens  crier:  ,.Xous  leur  couperons  bras  et  jambes,  et  le 


^  Rendu  le  3  ventôse. 

A.  ScHMiDT,  Tableaux.  TI. 
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temps  approche  où  nous  marcherons  dans  leur  sang."  On  dit  que 
le  Commissaire  de  police  a  reconnu  un  de  ces  jeunes  gens  pour 
avoir  été  payé  par  la  liste  civile  avant  le  10  août.  . .  .^ 

8  vent.  3.  Inquiétudes,  la  consternation  sur  toutes  les  ligures, 
difficulté  de  se  procurer  le  pain  actuellement  au  prorata  de  la  con- 
sommation journalière  .  . .  murmurés,  dont  les  suites  pourraient 
devenir  alarmantes  ...  le  public  menace  de  corriger  la  cupidité 
des  marchands,  de  s'occuper  au  préalable  de  découvrir  leurs  ma- 
nœuvres perverses,  d'en  demander  justice,  et  de  se  la  taire  lui-même 
si  on  ne  cherche  pas  les  moyens  de  taire  cesser  leurs  exécutions. 
Les  ouvriers  font  entendre  leurs  plaintes  de  ce  qu'ils  ne  peuvent 
plus  travailler  faute  de  marchandises;  et  les  petits  rentiers,  dont 
les  revenus  actuels  diminuent  encore  par  les  retenues,  ne  leur  pro- 
duisent pas  la  faculté  de  pouvoir  atteindre  aux  prix  des  denrées. 
Au  jardin  Égalité  quelc[ues  jeunes  gens  réunis  déterminèrent 
entr'eux  de  se  transporter  dans  tous  les  cafés  de  l'arrondissement, 
pour  y  chanter  le  réveil  du  peuple,  ,.à  ])as  les  Jacobins,  à  bas 
Duheni"  etc.,  ce  qu'ils  exécutèrent  assez  tranquillement. 

Hier  on  a  saisi  rue  Traversière  Honoré  un  jeu  de  Biribi,  tout 
a  été  enlevé  et  déposé  ...  la  citoyenne  Martinach,  qui  tenait  ce  jeu, 
a  déclaré  dans  le  procès -verbal,  que  le  N"*  Gilbert,  agent  du  Co- 
mité de  sûreté  générale,  avait  voulu  la  faire  contribuer  de  400"''' 
par  mois,  en  l'assurant  de  la  garantie  des  i)oursuites  de  la  police. 

La  viande  se  vend  ;>"'•  à  o"''  8'  la  livre.  H  résulte  de  tous 
les  rapports  que  le  public  est  mécontent  et  très-mécontent  de  la  ré- 
duction à  une  livre  i  .j  de  pain  par  personne,  que  les  malveillants 
cherchent  à  en  profiter  pour  soulever  le  peuple  contre  la  Conven- 
tion et  toutes  les  autorités  constituées. . .  .  Cette  réduction  est 
faite  à  contre-temps,  puisque  la  Commission  des  21-  n'a  pas  encore 
fait  son  rapport,  et  (jue  les  mécontents  cherchent  à  tirer  jiarti  des 
événements  pour  ai)itoyer  le  peuple  sur  ceux  que  la  Convention 
pourrait  livrer  à  la  vengeance  des  lois,  s'il  y  a  lieu. 

La  surveillance  de  la  Commission  vient  de  découvrir  des  ms- 
remblemcnts  secrets  en  certains  endroits  du  fbg.  Antoine.  Des 
rapports  rendent  compte  des  menaces  publiques  que  font  plusieurs 
acteurs  de  ces  rassemblements,  qui  se  disent  même  Jacobins.  Copie 
de  ce  rapport  est  envoyée  au  Comité  de  sûreté  générale,  dont 
l'attention  est  appelée  sur  les  indixidus  dont  parle  ce  rajiport,  et 
notamment  sur  l'un  d'eux. 


'  Signé:  Barbarin    Beurlier. 

2  C'est-à-dire  celle  qui  avait  été  nonnnée  le  7  nivosc  pour  examiner  la 
conduite  de  Barrère,  Collot  d'IIerbois  et  lîillaud-Varennos. 
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Un  lieu  de  labseinbk'inciit  dénoncé  à  la  Coniniibsion  (.•omnie 
étant  composé  de  membres  d'anciens  comités  révol.,  a  été  mis  à  la 
surveillance.  Le  rapport  de  l'inspecteur  chargé  de  cette  surveil- 
lance est  très- précis  sur  ce  rassemblement.  Attendu  limporlance 
des  faits  (|u'il  contient,  ce  rapport  a  été  envoyé  au  Comité  de  sû- 
reté gén.,  au(iuel  il  a  été  écrit  en  même  temps  que  la  surveillance 
va  se  continuer. 

Dans  un  catë  rue  Jacob  indignation  contre  les  cit.  Durieux  et 
Chrisostonne ,  '  Italien ,  qui  vont  chez  tous  les  marchands  pour  re- 
tenir les  marchandises  à  quehiue  prix  que  ce  soit,  et  ne  retournent 
pas  pour  les  enleveri  ce  qui  ferait  croire  que  ce  sont  des  agitateur^ 
qui  veulent  faire  hausser  le  prix  des  marciiandises  en  tout  genre. 

Au  Palais  National  et  dans  les  environs  de  la  Convention, 
Cornes  a  entendu  des  plaintes  de  ce  qu'on  maltraite  très-fort  les 
l)etits  rentiers  en  leur  ôtaut  par  des  retenues  le  moyen  d'exister. 

Deux  jeunes  gens  de  la  1'"  réquisition,  désignés  à  la  surveil- 
lance ,  ont  été  arrêtés.  - 

9  vent.  3.  L"écu  de  six'"^  se  vendait  34'''',  et  le  louis  140  '"■ 
eu  assignats.  Éloges  du  plan  d'établissement  des  écoles  centrales  — 
Tunique  moyen  de  rétablir  les  arts  que  la  malveillance  avait  cherché 
à  détruire. 

Le  Grand  rajjiiorte  que  dans  un  groupe  sous  la  galerie  du 
jardin  national  on  disait:  que  dans  Paris  il  y  avait  des  gens  qui 
criaient  hautement  (ju'il  fallait  un  Roi ,  et  qu'en  s'adressant  à  des 
passants  ils  leur  demandaient  combien  valaient  15  et  2,  et  que 
sur  la  réponse  17  ils  disaient,  c'est  ce  qu'il  nous  faut,  car  dix- 
sept-^  valent  mieux  que  trente-six.* 

L'agent  des  subsistances  a  envoyé  une  lettre  au  Comité  de  bien- 
faisance de  cette  section  (celle  de  rHomme-arraé;,  pour  que  les  com- 
missaires no  donnent  à  chaque  cit.  qu'une  livre  de  pain,  et  aux 
ouvriers  une  demi-livre  de  plus;  le  comité  a  renvoyé  cette  lettre  au 
Comité  de  salut  public ,  attendu  qu'ils  ont  cru  cette  mesure  dan- 
gereuse. 

D'après  le  rapport  de  Chevalier  et  autres,  l'on  a  annoncé  au 
son  de  caisse  et  par  des  affiches  dans  différentes  sections  la  dimi- 
nution du  pain  par  ménages-,  tous  les  cit.  sont  très -mécontents  de 


'  Nom  corrompu,  pour  C/»ri/.s(>sf07ue. 

-  Signature:  »Pour  rapport.  Les  membres  de  la  Commis- 
sion administrative  de  police.  Bar  bar  in.  Homiu.«  Voir  la  not-3 
que  nous  avons  ajoutée  au  rapport  du  28  vend,  an  .3. 

•'  Allusion  à  Louis  XYII. 

■*  Nombre  des  membres  réunis  des  deux  comités  de  salut  public  et  de 
sûreté  uéuerale. 

19* 
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cette  mesure;  Chevalier  ajoute  que  c'est  l'agence  des  subsistances 
qui  a  pris  cette  mesure. 

Quatre  cbaircuitiers  [charcutiers]  vendent  du  lard  à  raison  de 
25*  la  livre,  qui  a  très -mauvaise  mine;  les  citoyennes  disaient 
qu'on  voulait  les  empoisonner,  que  l'on  avait  chassé  les  despotes 
pour  mettre  des  scélérats  à  leurs  places,  et  que  l'on  est  plus  mal- 
heureux qu'auparavant. .  . . 

...  On  a  saisi  au  marché  trois  moutons  vendus  à  raison  de 
15  sols  la  livre;  ils  étaient  si  gâtés  que  les  animaux  n'ont  pas  voulu 
les  manger. 

Suivant  les  rapports  de  Buffet  et  d'Orléans,  et  autres,  on  de- 
mande plus  que  jamais  :  ..Combien  font  15  et  2  ?"  et  sur  la  réponse 
17,  on  réplique:  „C'est  ce  qu'il  nous  faut;"  et  l'on  ajoute:  „Mainte- 
uant  17  valent  mieux  que  36."  Les  teneurs  de  semblables  propos 
sont  recommandés  à  la  surveillance,  d'autant  mieux  que.  quand  on 
répond  17,  celui  qui  a  t'ait  la  question  traite  les  répondants  de  l)on- 
vivants,  [mot]  qui  est  à  l'ordre  du  jour. 

Les  habitués  du  café  de  Chartres  eu  veulent  aux  habitués  du 
café  Payen  ;  ils  se  proposent  de  leur  rendre  une  visite  qui  ne  leur 
plaira  pas  ;  ce  dernier  café  est  de  nouveau  mis  à  la  surveillance. 

Le  nombre  des  mécontents  augmente ,  les  esprits  s'échauffent, 
on  parle  même  de  se  battre,  les  marchands  sont  menacés,  on  désire 
la  suppression  du  gouvernement  révolutionnaire  et  son  rempla- 
cement par  une  justice  sévère.  ' 

lu  vent.  3.  Bruit  que  l'on  fait  courir,  que  bientôt  les  liabi- 
tants  de  Paris  seront,  comme  ceux  des  départements,  réduits  à  une 
demi-livre  de  pain.  Ces  craintes...  donnent  lieu  à  des  conver- 
sations ironiques ,  dans  lesquelles  les  malveillants  cherchent  à  im- 
])rimer  au  peuple  le  regret  de  l'ancien  régime,  et  à  lui  faire  perdre 
la  patience.  Beaucoup  de  femmes  disent:  ..On  veut  nous  faire 
mourir  de  faim." 

Dans  des  groupes  on  disait  que  pour  connaître  ceux  »iui  par 
leur  agiotage  sont  les  sangsues  du  peuple ,  il  fallait  faire  une  visite 
domiciliaire  générale,  que  sans  ce  moyen  on  se  trouverait  forcé  à 
une  grande  explosion  dont  les  suites  seraient  le  pillage  et  les  as- 
sassinats. 

Bruit,  qu'il  se  préparait  un  mouvement  au  fbg.  Antoine,  et 
que  ses  habitants  devaient  aller  en  masse  présenter  une  pétition 
à  la  Convention  .  .  .  mais  il  ne  s'est  pas  contirmé. 

. . .  Dix  à  douze  inilividub  ont  parlé  hier  dans  les  groupes  du 


'  Siiïm':  Tla  11  iiocq  ne.  (iiuriii    lîaliillo. 
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jardin  national  do  K()l)esi)it'rre  comme  d'une  victime;  le  i)iil)lic  s'est 
eniiiarù  de  quehiues- uns  d'outre  eux  et  les  a  conduits  au  corps 
de  garde. 

Un  colitorteur  a  crié  ,.1'lus  de  république!'' . . .  Plusieurs  ci- 
toyennes disaient:  „qu'il  était  temps  que  cela  finisse,  que  les  choses 
iront  fort  mal  tant  qu'on  sera  gouverné  par  des  scélérats,  qu'on  était 
mieux  quand  on  avait  un  roi,  et  qu'il  en  fallait  un. . . ."  Parmi  ceux 
qui  sont  en  queue  aux  portes  des  boulangers  on  parle  publiquement 
d'écraser  les  autorités  constituées-,  on  les  traite  de  scélérats,  on  les 
accuse  aussi  de  ne  se  laisser  manquer  de  rien  au  préjiulice  des 
autres.  • 

11  vent.  :>.  Défaut  d'occupation  de  nombre  d'ouvriers.  —  Hier 
dans  un  groui)e  on  disait,  que  le  rapport  de  la  loi  du  maximum 
n'avait  eu  lieu  que  pour  laisser  aux  négociants  et  aux  marchands 
la  liberté  de  satisfaire  leur  rapacité  et  de  ruiner  les  citoyens. 

Au  café  de  Chartres,  environ  7  h.  du  soir,  une  foule  déjeunes 
gens  arrivèrent  criant:  .,Nons  avons  remporté  la  victoire  sur  les  Ja- 
cobins." Alors  un  orateur  monta  sur  un  tabouret  et  dit:  „Nous 
venons  du  café  Payen,  où,  après  avoir  chanté  le  réveil  du  peuple, 
nous  en  avons  chassé  les  Jacobins  qui  s'y  trouvaient,  et  les  avons 
menés  au  Comité  de  sûreté  générale.  Parmi  eux  nous  avons  reconnu 
2  représentants  du  peuple,  qui  nous  ont  insulté  et  ont  déclaré  être 
Jacobins.  Nous  voulons  savoir  leurs  noms  pour  les  dénoncer  au 
peuple." 

Un  compagnon  menuisier,  section  Bonne-nouvelle,  s'étant  per- 
mis d'arracher  une  affiche  contre  les  membres  de  l'ancien  Comité 
révol.  de  cette  section,  a  été  conduit  devant  le  commissaire  de  po- 
lice et  mis  au  violon  pendant  24  heures. 

On  a  crié  aux  armes  au  café  des  Canonniers  en  annonçant 
que  l'on  se  tuait  au  café  Payen.  Aussitôt  200  hommes  du  1"  café 
se  sont  portés  au  café  Payen,  mais  les  assassins  étaient  déjà  arrêtés 
et  conduits  au  Comité  de  sûreté  générale. 

Au  café  du  théâtre  de  la  Cité  on  se  dispose  à  s'emparer  des 
tribunes  de  la  Convention  pour  le  jour  où  doit  se  faire  le  rapport 
de  la  Commission  des  21. 

Venua,  restaurateur  auprès  de  la  Convention,  était  indiqué 
comme  lieu  de  rassemblement.  Bayard  a  été  chargé  de  s'y  porter, 
avec  ordre  de  rendre  compte  à  l'instant  à  la  Commission ,  à  tel  mo- 
ment que  ce  soit,  de  jour  ou  de  nuit. 

Un  chaudronnier  du  fbg.  Antoine  disait  que,  si  la  disette  du 
pain  continuait,    50.000  hommes  du  fbg.  se  lèveraient,  ramasse- 


^  Signé:  Ducbauffour.  Dure  t. 
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raient  sur  leur  passage  tout  ce  qu'ils  rencontreraient,  et  qu'ils  ne 
ménageraient  que  les  petits  ouvriers  et  les  petits  marchands. . . . 
11  a  été  conduit  au  comité  . .  .  rapport  envoyé  au  Comité  de  sûreté 
générale. 

11  a  été  dit  hier  10,  au  ci-devant  couvent  Magloire,  une  messe, 
à  laquelle  ont  assisté  environ  lOQ  personnes;  l'inspecteur  n'a  pé- 
nétré que  par  ruse,  la  porte  refusée  -,  sans  rassemblement  au  dehors, 
avec  décence  et  tranquillité  au  dedans. 

Forte  inquiétude  de  la  présence  des  troupes  aux  environs  de 
Paris  ...  les  uns  s'en  alarment,  les  autres  s'en  réjouissent. 

12  vent.  3.  Les  jeunes  gens  se  proposent  de  se  poser  aux  tri- 
bunes ^  afin  d'en  éloigner  les  Jacobins.  —  Groupes;  le  vœu  du 
peuple  est  bien  prononcé  contre  les  Jacobins  et  les  anciens  mem- 
bres des  comités  révol.  Quelques  particuliers  parlaient  de  modé- 
ration en  leur  faveur;  mais  leurs  voix  étoutfées  par  la  majorité. 
Ces  mêmes  individus  accusaient  Fréron  d'être  chef  d'une  faction 
qui  veut  la  constitution  de  Dl. 

Au  café  Payen  un  cit.  vêtu  à  la  Jacobine,  a  été  hué  et  jeté 
à  la  porte. 

Dans  divers  cafés  de  la  maison  Égalité  les  jeunes  gens  se 
plaignent  d'être  accusés  de  royalisme. . . .  Pour  faire  cesser  ces 
bruits  ils  se  proposent  de  présenter  une  adresse  à  la  Conv.  nat. 
dans  laquelle  ils  développeront  leurs  principes,  ainsi  que  leurs  res- 
pects et  attachement  à  la  représentation  nationale. 

.  . .  Hier  il  y  a  eu  plusieurs  messes  et  autres  services  catho- 
liques maison  de  François,  section  de  l'Homme-armé  ;  dans  quelques 
autres  endroits  de  pareils  rassemblements  ont  eu  lieu  pour  le  même 
motif.  Mais  attendu  la  loi  concernant  la  liberté  des  cultes .  qui 
met  les  sociétés  relig.  ainsi  que  toutes  autres  sous  la  surveillance 
de  la  police,  nous  croyons  devoir  prévenir  les  cit.  qui  désirent  com- 
poser ces  diverses  sociétés,  de  faire  leurs  déclarations  itréalables. 

Des  femmes  dans  la  section  Poissonnière  ont  dit:  que  les  hom- 
mes sont  des  lâches ,  qu'à  leur  place  elles  iraient  plus  vite  qu'eux. 

Section  des  Droits  de  l'homme  ;  un  homme  avec  une  sonnette 
annonçait  que  demain,  13,  on  bénira  l'église  du  couvent  des  ci- 
devant  Rillettes,  et  que  dimanche  prochain  on  y  dirait  la  messe.  .  . 
Ordres  jtour  amener  cet  homme  se  trouvant  en  contravention  avec 
la  loi  sur  l'exercice  des  cultes  art.  7. 

13  vent.  3.  Hier  le  rapport  des  '21  a  attiré  une  afflueuce  con- 
sidérable . .  .  nombre  de  citoyennes  habituées  à  garnir  les  tribunes 
ont  été  renvoyées. . . .      Le  décret  d'arrestation  provisoire  contre 


1  C'est-à-dire  le  12.  nîi  Ton  atttMulait  lo  rapport  des  21 


TAI!1,I:A(I  J)K  Vi.V\.  et  VENTOSE  AN  o.  295 

les  (}n:iti('  iiu'inbrt'S  des  comités  de  ^'ouveineiiienl  '  a  été  fort  ai)i)laudi 
et  lerii  (dans  les  groupes)  au  cri  répété  de  ,.Vive  la  Convention." 

.  . .  jiropos  infâmes  tenus  par  7  à  H  ouvriers  de  la  Force 
contre  la  représentation  nationale. 

14  veut.  '.'>.  On  paraît  désirer  de  voir  eftacer  de  dessus  toutes 
les  maisons  le  mot  ,,mort"  qui  se  trouve  à  côté  de  celui  „frater- 
nité,"  attendu  que  ce  mot  rapi)elle  le  règne  de  terreur  et  de  sang. 

Satist'aetion  du  décret  relatif  ;iux  1  représentants  ;  l'évasion  de 
Vadier  fait  regarder  leur  cause  comme  i)lus  mauvaise, 

11  paraît  une  nouvelle  affiche  intitulée  „Les  on  dit,"  signée 
Bar r ère,  Collot,  Billaud  et  Vadier.  Elle  tend  à  réfuter 
l'imputation  faite  dans  le  journal  de  Galetti  à  l'ancien  comité  de 
salut  public,  d'avoir  fait  tanner  les  peaux  de  guillotinés  et  d'en 
avoir  fait  faire  des  bottes  et  des  souliers. 

Une  grande  quantité  de  jeunes  gens  se  sont  portés  hier  dans 
plusieurs  cafés  en  criant  ,.A  bas  les  Jacobins."  Ils  portèrent  le 
buste  de  Marat  qu'ils  ont  fini  i)ar  jeter  dans  le  bassin  du  jardin 
national,  en  chantant  le  réveil  du  i)eni)le,  et  criant  „Vive  la  Con- 
vention." 

Bruit  que  le  représentant  Isnard  et  ses  autres  collègues  ren- 
treront dans  le  sein  de  la  Conv.  Cela  ne  paraît  pas  déplaire  au 
public,  le  mémoire  d'Isnard  paraît  être  goûté. 

On  a  décidé  au  café  des  Canonniers  que  le  spectacle  de  la 
Képublique  ne  porterait  désormais  que  le  nom  de  spectacle  du 
Palais  Égalité. 

Au  spectacle  de  Louvois  on  a  demandé  la  suppression,  sur  la 
toile,  des  mots  „ou  la  mort,"  et  y  a  substitué  à  la  craie  le  mot 
,.paix"  ou,  suivant  d'autres  rapporteurs,  le  mot  ,, humanité"  ...  au 
milieu  des  plus  vifs  applaudissements. 

15  vent.  3.  Les  esprits  fortement  prononcés  contre  les  dé- 
putés mis  en  état  d'arrestation;  l'expression  générale  est  toujours: 
„guerre  à  mort  à  tous  les  Jacobins." 

On  paraît  très-satisfait  de  la  nouvelle  officielle  de  la  Paix  con- 
clue avec  les  chefs  de  l'armée  de  la  Vendée. 

Au  théâtre  de  la  Gaieté  sur  le  Boulevard  un  jeune  homme  a 
crié:  „A  bas  les  égorgeurs,  les  buveurs  de  sang  et  les  Jacobins." 
Les  spectateurs  restant  tranquilles  ont  demandé  ..qu'on  fît  sortir 
les  perturbateurs•^  . .  .  On  lui  demanda  sa  carte  et  il  en  présenta 
une  d'Employé  dans  les  bureaux  de  la  Convention. 

Attroupement  de  60  à  80  personnes  hier  S  à  '.)  h.  du  soir  sur 
la  place  du   quartier  général  Section  de  L'Unité   à  la  porte  d'un 


1  Barrère.  Billaud-Vareiines ,  Collot  d'Herbois  et  Vadier. 
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vinaigrier,  auquel  on  demanda  les  bustes  de  Marat  qu'il  avait 
encore  chez  lui . . .  alarme  au  point  de  faire  fermer  les  portes  des 
boutiques  ...  ne  s'est  dissipé  que  sur  les  instances  du  commandant 
du  poste.  1 

IG  vent.  3.  L'on  approuve  les  mesures  que  la  Conv.  a  prises 
pour  assurer  une  égale  et  sage  distribution  de  subsistances. 

Le  bois  se  vend  HO"'-  la  voie,  le  petit,  et  lOO"''"  le  gros.  On 
vendait  la  corde  des  bois  3ôO"'"'.^ 

1 7  vent.  3.  Au  café  Payen  le  représentant  du  peuple  d'Har- 
monville  [Armouville],  qui  a  l'habitude  de  porter  un  bonnet  rouge, 
a  été  insulté  sur  son  costume  par  des  jeunes  gens  qui  se  rendirent 
au  café,  y  chantèrent  avec  beaucoup  de  véhémence  le  réveil  du 
peuple ,  et  répétèrent  à  plusieurs  reprises  :  ,.A  bas  les  buveurs  de 
sang ,  les  bonnets  rouges ,  la  montagne  et  la  crête."  Le  représen- 
tant, outré  des  apostrophes  qui  semblaient  lui  être  faites,  se  permit 
des  propos  contre  ces  jeunes  gens  et  les  traita  de  coutrerévolution- 
naires.  Cette  épithète  augmenta  le  désordre-,  la  force  armée  fut 
obligée  de  s'y  rendre,  et  deux  ou  trois  furent  arrêtés.  . . . 

Pamphlet:  Analyse  du  N.  BU  du  Journal  intitulé  „L'ami  du 
peuple."  L'affection  de  l'auteur  à  inculper  la  conduite  de  la  Conv. 
nat.  et  à  justifier  celle  des  membres  mis  en  arrestation  paraît  ré- 
préliensible,  ainsi  que  ses  réflexions  tendantes  à  soulever  le  peuple 
par  le  tableau  hideux  de  la  misère ,  sous  le  poids  de  laquelle  il  dit 
qu'il  gémit;  il  eu  impute  la  cause  immédiate  au  gouvernement. 

Au  théâtre  de  la  Kéi)ublique  on  a  crié:  „A  bas  le  bonnet,"  et 
après  quelques  cris  réitérés  le  bonnet  qui  se  trouve  placé  au  bout 
de  la  pique  tricolore  est  tombé  et  a  été  déchiré  au  milieu  des  ap- 
plaudissements. 

Au  café  Payen  Harmonvillc  a  été  protégé  par  la  garde  qui  est 
survenue.  Peu  après  a  paru  le  représentant  Clausel  [Clauzel] ,  qui 
a  demandé  à  connaître  tous  ceux  qui  avaient  insulté  son  collègue. 
Les  jeunes  gens  se  sont  défendus  d'avoir  insulté  le  cit.  Harmonville 
et  ont  observé:  qu'il  conviendrait  peut-être  que  ce  représentant 
quittât  un  bonnet  que  les  hommes  de  sang,  qui  l'avaient  porté, 
n'avaient  que  trop  déshonoré.  Au  même  instant  s'est  élevé  une 
querelle  entre  le  représentant  (iaston  et  un  jeune  honnne.  qui.  l'un 
et  l'autre,  se  sont  rendus  au  Comité  de  sûreté  générale. -' 

IS  vent.  3.  Hier  sur  les  7  h.  du  soir  un  événement  (pii  a\ait 
eu  lieu  la  veille  au  café  Payen.  relatif  au  représentant  du  peuple 


'  Signé:  II  a  un  oc  4  ne.  (iiu-riii    Fauconnier. 
-  Signé:  IJarhariii.  Beurlier. 
3  Si^fné:  Hiirbarin.  Jaeot. 
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llariiiuuville,  a  eu  dos  suites  qui  ont  i»orté  le  trouble  elle  désordre 
tant  dans  les  cafés  que  dans  les  spectacles  de  la  maison  Égalité. 
Des  jeunes  gens  se  promenant  maison  Égalité  rencontrèrent  un 
cit.  portant  un  petit  bonnet  rouge  sur  le  milieu  du  cbapeau.  *  Ils 
s'approchèrent  de  lui  et  l'invitèrent,  dit-on,  à  l'ôter.  Ce  cit.  se  re- 
tourna vers  eux,  leur  demanda:  ..Qui  êtes-vous,  pour  m'empêcher 
de  le  porter?  Apprenez  que  je  suis  député;  dites-moi  vos  noms!" 
Ce  qu'ils  refusèrent.  Il  leur  ordonna  de  le  suivre  au  Comité  de 
sûreté  gén.  ;  ils  obéirent,  excepté  un  (jui  se  détacha  pour  aller  cher- 
cher d'autres  jeunes  gens.  Pendant  que  les  partis  se  rendirent 
au  C.  de  sûreté  gén.,  plusieurs  se  détachèrent  pour  aller  dans  les 
différents  spectacles  et  y  jetèrent  l'alarme ,  notamment  au  théâtre 
du  Vaudeville  où,  dans  le  milieu  de  la  8*  pièce,  un  cit.  demanda 
d'une  des  loges  la  permission  d'interrompre  un  instant  la  pièce  et 
dit:  „Citoyens,  il  y  avait  un  député  à  la  maison  Égalité  qui  se 
promenait  avec  un  bonnet  rouge  sur  la  tête;  3  jeunes  gens  l'ont 
accosté  et  invité  à  ôter  ce  bonnet  ;  mais  il  les  a  arrêtés  et  leur  a 
dit  de  le  suivre  au  C.  de  sûreté  gén.  ;  ce  qu'ils  ont  fait.  Mais  sur 
la  place  du  Carrousel  G  à  7  hommes  apostés  avec  de  grands  sabres, 
sont  venus  fondre  sur  eux,  et  les  ont  dangereusement  blessés.  Nous 
ne  devons  pas  souffrir  que  l'on  assassine  nos  concitoyens.  Volons 
à  leur  secours!"'  Tout  le  monde  s'est  levé,  et  a  répondu  „Oui, 
nous  partons!"  On  a  fait  baisser  la  toile,  et  tout  le  monde  est 
sorti. 

. .  .  Les  spectacles  en  général  ont  joui  de  la  plus  parfaite  tran- 
quillité. 

Au  café  des  Canonniers  deux  cit.  invitaient  ceux  qui  les  enten- 
daient, à  se  rendre  décadi  prochain  à  leur  section  respective,  pour 
y  proi)oser  de  demander  à  la  Conv.  la  rentrée  dans  son  sein  des  re- 
présentants mis  hors  la  loi ,  ou  leur  jugement. 

II  avait  été  fait  de  vives  sorties  au  café  Payeu  contre  le  repré- 
sentant Léonard  Bourdon,  que  l'on  accusait  d'avoir  occasionné  la 
perte  de  beaucoup  de  citoyens  innocents;  celui  qui  a  tenu  ces  pro- 
pos était  au  milieu  d'un  groupe  de  jeunes  gens,  avec  lesquels  il 
est  sorti. .  .  . 

M.  dit  qu'un  représentant  passant  au  Palais  Égalité ,  ayant  à 
son  chapeau  un  petit  bonnet  de  la  liberté,  a  été  suivi  jusqu'à  la  place 
du  Carrousel,  ce  qui  a  occasionné  un  rassemblement.  La  garde 
nat.  a  arrêté  5  des  cit.  qui  le  composaient. .  . .  Plusieurs  qui  en  fai- 
saient partie  se  sont  retirés  au  café  de  Chartres,  un  cit.  a  demandé 


*  Ce  fut  Guffroy.  membre  de  la  Convention,  comme  nous  apprenons 
par  le  rapport  du  19  vent. 
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la  parole  et  a  dit:  qu'on  avait  eu  tort  d'attaquer  le  représentant, 
qu'il  n'y  avait  pas  de  loi  qui  pût  empêcher  de  porter  le  signe  de  la 
liberté. 

19  vent.  3.  La  conduite  tenue  par  les  jeunes  gens,  les  16  et 
17.  envers  les  représentants  (iutïroi  et  Harmonville,  a  été  authenti- 
(im-niout  désapprouvée  par  ceux  faisant  partie  de  leurs  sociétés. . .  . 
L'on  a  i)roposé  ensuite  de  substituer  au  bonnet  rouge  un  bonnet 
tricolore,  ce  qui  a  été  effectué  sur  le  champ,  non  seulement  au  café 
(de  Chartres),  mais  dans  les  différents  théâtres,  et  notamment  à 
celui  des  Arts,  où  ceux  qui  étaient  chargés  du  message  annoncèrent 
que  tel  était  le  vœu  du  Comité  de  sûreté  générale. 

Au  même  café  l'on  a  fait  lecture  d'une  chanson  intitulée  ,,La 
nouvelle  Régence  de  France"  imprimée  chez  Le  Bois,  laquelle 
chanson  a  été  jugée  contrerévolutionnaire;  elle  a  été  portée  au 
Comité  de  sûreté  gén..  et  nombre  d'exemi)laires  ont  été  brûlés  dans 
le  jardin  Égalité. 

La  liberté  des  cultes  fait  sur  les  opinions  une  agréable  diver- 
sion; les  associations  religieuses  profitent  du  décret  ])Our  ouvrir 
dans  nombre  d'endroits  des  temples  à  leurs  usages. 

Au  café  des  Canonniers  les  habitués  ont  été  mécontents  d'une 
chanson  intitulée  „La  nouvelle  Régence,''  qu'ils  ont  regardée  comme 
incendiaire  et  l'ont  envoyée  par  (léj)utation  au  C.  de  sûreté  gén. 

Un  rassemblement  des  membres  d'anciens  comités  révol..  dont 
le  lieu  est  désigné,  a  été  mis  en  surveillance. 

Au  palais  Égalité  on  murmure  sur  la  conduite  des  jeunes 
gens  et  dit:  (ju'il  faut  qu'ils  soient  payés  pour  se  comporter  ainsi. 

20  vent.  :).  Hier,  au  café  de  Chartres,  on  a  lu  une  feuille  de 
l'Orateur  du  Peui)le,  contenant  des  conseils  à  la  jeunesse  jiarisienne 
et  des  invitations  à  ne  plus  exciter  de  troubles.  Tous  les  jeunes  gens 
sont  convenus  de  se  rendre  à  cette  invitation,  de  ne  plus  se  porter 
en  niasse  dans  les  lieux  publics  .  et  de  n'y  causer  aucuns  troubles... 
Dans  les  groupes  ilu  Palais  Egalité  on  dit,  que  la  Jeunesse  de 
Paris,  dite  armée  de  Fréron,  était  des  royalistes;  que.  quand  on 
no  disait  pas  comme  eux,  on  était  terroriste,  buveur  de  sang, 
Jacobin  etc. 

Le  public  disait  hautement:  ..Nous  allons  avoir  un  lîoi,  nous 
serons  plus  heureux,  nous  ne  souffrirons  plus  tant;  les  scélérats  de 
marchands  qui  croient  remplacer  les  ci-devant  nobles  auront  le 
nez  cassé  et  ne  seront  \)\n^  si  insolents;  la  Convention  y  mettra 
ordre." 

Troupes  (pie  l'on  dit  être  aux  environs  de  Paris,  notamment 
à  Versailles;  .  . .  impiiétudes  sur  la  destination  de  ces  troupes. 

21  vent.  .").  Au  café  des  Canonniers  il  a  été  proposé  de  se 
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n'iulro  à  ses  sections  iL'spoctives,  à  l'cffi-t  (l'iinitei"  les  cit.  à  se 
rendre  à  la  Conv.  pour  la  féliciter  sur  la  justice  qu'elle  vient  d'exer- 
cer en  rappelant  dans  son  sein  les  députés  mis  hors  la  loi,  '  et  lui 
demander  le  désarmement  de  tous  les  Jacobins.  L'opinion  pu- 
l)li(pie  se  prononce  de  plus  en  plus  contre  le  système  de  tyrannie 
et  de  terrorisme,  le  public  désire  la  i)rompte  punition  de  ces  op- 
presseurs. Les  assemblées  générales  de  section  partagent  le  désir 
de  cette  justice  méritée;  la  plus  grande  partie  s'occupent  des 
moyens  de  découvrir  tous  les  partisans  de  cette  faction  tyrannique. 
et  pour  faciliter  leurs  recherches  ont  nommé  des  commissions  dans 
leur  sein,  chargées  de  recueillir  tous  les  renseignements  contre  les 
sectateurs  de  ces  principes. 

Au  théâtre  Favart  plusieurs  couplets  ont  été  chantés,  entr'au- 
tres  un  couplet  satirique  contre  le  représentant  du  peuple  Cam- 
bon,  ayant  pour  titre:  .,Le  financier  d'état,  ou  Cani1)on  en  Vau- 
deville." 

Suivant  Henry,  un  gendarme  que  l'on  croit  maréchal  de  logis 
de  la  compagnie  qui  est  de  service  au  Luxembourg,  a  dit  dans  un 
cabaret:  ,.que  la  poire  était  bientôt  mûre  et  (ju'il  fallait  qu'elle 
toml)àt"  —  mandat  donné  contre  ce  gendarme  qui  sera  renvoyé 
devant  les  tribunaux. 

Bruit  qu'il  devait  arriver  dans  peu  à  Paris  "25,000  h.  de 
troupes  étrangères,  pour  garder  la  Convention  et  faire  le  service 
militaire.^ 

22  vent.  3.  Le  louisd'or  s'est  vendu  hier  matin  205  """■  et  le 
soir  195  à  IDO"'". 

.. .  Un  jeune  homme  demanda  à  un  citoyen:  „combien  2  fois 
87->  faisaient;"  le  cit.  répondit:  ,,17  et  'en  le  souffletant)  celui- 
là  is." 

Une  femme  a  dit  confldeniment  à  G.  (inspecteur)  :  que,  si  Bour- 
don de  rOise  et  Tallien  n'allaient  pas  à  la  guillotine,  cela  trom- 
perait fort.  —  Elle  a  été  mandée  à  la  Commission  pour  savoir  où 
elle  a  pris  cette  opinion. 

[Le  bruit,  qu'il  y  avait]  chez  un  marchand  de  vin  des  rassemble- 
ments secrets  d'anciens  membres  de  comités  révolutionnaires,  n'est 
pas  fondé;  il  a  été  fait  une  fouille  et  perquisition.-^ 

23  vent  3.  Au  café  de  Chartres  ou  a  fait  sortir  de  force  un 
cit.  qui  s'y  était  introduit  sans  cocarde.  Au  même  café  ou  dit,  que  des 
ci-devant  Jacobins  cherchaient  à  s'insinuer  parmi  les  jeunes  gens  et. 


1  Décret  du  18  ventôse 

-  Signé:  Barbarin.  Thérouanne. 

3  Si"né:  Barbarin    Fauconnier. 
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SOUS  le  prétexte  d'aller  à  une  séance  du  soir  à  la  Convention,  à 
achever  *  Bourdon  de  l'Oise ,  et  que  cela  passerait  sur  le  compte 
des  jeunes  gens. 

Nombre  d'inspecteurs,  Kemy.  Girardin .  Bouchefontaine ,  Mas- 
son  ,  Langlade  et  Dessarière ,  rapportent  avoir  ouï  dans  nombre 
d'endroits  beaucoup  de  mécontentenients  contre  les  représentants  du 
peuple,  et  avoir  entendu  dire:  ,, qu'il  fallait  s'élever  contre  eux,  et 
demander  la  constitution  de  ITô'à,  et  ne  pas  attendre  que  le  mal 
devienne  plus  grand;  que  les  campagnes  attendaient  que  Paris 
se  levât,  que  cela  ne  serait  pas  longtemps  sans  arriver,  qu'il  fallait 
absolument  un  gouvernement  plus  stable  que  celui  actuel.'"  Dans 
d'autres  groujies  deux  jeunes  gens  arrivés  récemment  du  dépar- 
tement de  la  Manche  pour  travailler  à  Paris,  ont  dit:  que  passant 
à  Caen  plusieurs  femmes  s'étaient  jetées  sur  eux,  et  après  avoir  ar- 
raché la  cocarde  qu'ils  avaient  à  leurs  chapeaux,  elles  la  foulèrent 
aux  pieds  en  criant  „Vive  le  roi,"  et  voulant  les  maltraiter. 

Affiche  placardée  avec  profusion  dans  toutes  les  rues  et  pla- 
ces, ayant  pour  titre  „Peuple,  réveille-toi,  il  est  temps". . .  Ras- 
semblements dans  le  fbg.  Marceau. 

Les  gens  de  la  campagne  vendent  les  œufs  et  le  beurre  nu 
tiers  meilleur  marché  en  argent  qu'en  assignats;  ils  donnent  pour 
raison  qu'ils  ont  assez  de  papier. 

On  se  plaint  que  les  marchands  volent  les  cit.  et  qu'ils  ne  don- 
nent jamais  le  poids  ni  la  mesure. 

Au  café  des  Canonniers ,  au  palais  Égalité .  il  a  été  dénoncé, 
qu'il  y  avait  dans  les  fbgs.  des  aftiches  contrerévol..  qu'il  a  été  fait 
la  motion  d'aller  au  Comité  de  sûreté  gén.  iiour  les  dénoncer  et 
avoir  la  permission  de  les  arracher.  Un  cit.  qui  n'avait  point  de 
cocarde  a  été  signalé  dans  le  café,  on  a  véritié  ce  qu'il  était  par  sa 
carte  de  sûreté,  on  l'a  fait  monter  sur  une  table  pour  que  tout  le 
monde  pût  le  reconnaître ,  après  quoi  on  l'a  mis  dehors  du  café. 

Le  louis  a  été  porté  à  20(>"''. 

On  demande  à  grands  cris  du  i)aiu  dans  toute  la  républiiiue; 
on  dit  que  le  Français  saura  toujours  so  contenir  s'il  a  du  itaiu. 
qu'il  ne  connaîtra  plus  personne  s'il  en  nuuupie.  Le  peuple  voit 
avec  peine  tous  les  écrits  incendiaires.  .  .  . 

Une  femme  faisant  des  motions  scandaleuses ...  a  attaqué  sans 
ménagement  non  seulement  le  représentant  Tallien,  mais  encore  la 
Conv.  entière  .  .  .  donné  ordre  pour  l'amener  devant  la  Commission. 


'  Il    y   avait    d'abord    i/'tisfiener,    ce    qui    a  cté  ettaio   et   remplacé 
par  (l'dcht  rer.  Nous  avons  changé  la  préposition. 
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Le  représcMitant  du  peuple  Albite,  hier  au  café  des  Canon- 
niers,  a  été  traité  de  Jacobin;  on  a  fini  par  le  huer. 

Bruit  répandu  i)ar  des  ouvriers  .  . .  que  le  petit  Capet  était 
mort  ;  d'autres  bruits  annoncent  qu'il  a  été  enlevé  du  Temple  et 
(pi'ou  ne  savait  comment,  que  l'on  allait  ôter  tous  les  drapeaux  tri- 
colores et  en  mettre  de  blancs.  ...  Le  peuple  s'est  formé  en 
groupe  et  s'est  entretenu  de  la  pénurie  des  subsistances  et  de  l'af- 
fiche „Peuple,  réveille-toi"  —  fbs;.  Antoine. 

(On  dit)  qu'il  avait  été  trouvé  une  affiche  près  la  Convention, 
où  il  était  dit,  qu'e lie  était  grosse  et  qu'elle  accoucherait 
d'un  roi  dans  trois  m  o  i  s.  i 

25  vent.  3.^  Les  officiers  de  paix...  ont  trouvé  hier  à  10 
heures  du  soir  affichées  deux  pièces  de  vers: 

1)  De  par  un  certain  Comité 
Défense  à  la  Nation, 
D'oser  dire  la  vérité 
En  j)arlant  du  coquin  Cambon. 

2)  Cambon  le  tripotier,  successeur  de  Calonne, 
Portait  la  larme  à  l'œil,  sa  plainte  au  comité; 
Disant  que  tout  Paris,  dont  il  est  la  colonne. 
Le  traite  de  brigand  .  de  voh^ur  débouté. 
Quoi  donc  !  répond  Mathieu  ,  vit-on  jadis  Cartouche , 
Qui  fut  eu  sou  vivant  pareillement  traité, 
A  ceux  qu'il  détroussait  vouloir  fermer  la  bouche? 
Collègues,  dit  Cambon,  était-il  député V 

[Aussi  l'affiche  intitulée  „Peuple,  réveille-toi,  il  est  temps!" 
ainsi  qu'une  brochure  qui  portait  le  même  titre,  donnait  beaucoup 
d'inquiétude  à  la  police.] 

Il  paraît  que  l'on  se  sert  de  citoyens  de  toutes  les  classes  pour 
jeter  le  trouble  et  faire  un  soulèvement  dans  les  tribunes  de  la 
Convention.  . .  . 

.  .  .  uu  citoyen  qui  tenait  un  langage  de  Jacobin  au  jardin 
national  a  été  conduit  par  le  peuple  au  comité  de  sûreté  générale. 

Tous  les  bons  citoyens  se  sont  invités  à  se  réunir  pour  em- 
pêcher les  mauvais  propos  qu'on  a  reprochés  au  citoyen  Gaston,  re- 
présentant, qui  s'est  mêlé  dedans  un  groupe  d'avoir  dit,  qu'il  crai- 
gnait que  ceux  qui  avaient  abattu  les  tyrans  au  i>  thermidor  ne 


'  Signé:  Hannocque.  Guériu.  Barbarin. 

-  Dès  ce  jour,  le  formulaire  imprimé  des  rapports  est  celui-ci:  «Com- 
mission administrative  de  la  police  de  Paris. «  Quelquefois,  cependant,  on 
se  servait  encore  des  vieux  formulaires. 
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reprennent  leur  place;  on  a  même  fort  engagé  le  citoyen  qui  avait 
entendu  ce  propos,  d'aller  en  faire  la  déclaration  au  comité  de  sû- 
reté générale;  mais  la  force  armée  ayant  fait  dissiper  le  groupe,  ce 
citoyen  s'est  retiré. 

Une  personne  .  .  .  portant  un  bonnet  de  police,  a  prêché  la 
révolte  en  disant  que ,  si  tout  le  monde  lui  ressemblait ,  tout  sous 
peu  changerait  de  forme.  Le  peuple  s'est  jeté  sur  lui  et  on  l'a  con- 
duit au  C.  de  sûreté  géu. 

Boyer  dit,  que  le  public  paraissait  souhaiter  que  la  Conv.. 
(quoiqu'elle  ait  décrété  la  liberté  de  commerce,  défendît  la  vente 
de  l'argent. 

2G  vent.  lî.  La  malveillance  s'agite  en  tous  sens  pour  armer 
les  citoyens  les  uns  contre  les  autres:  afticbes,  i)amphlets,  propos 
les  plus  dangereux  dans  les  groupes,  tuut  est  mis  dans  le  moment 
en  usage. 

Mailly  rai)porte  qu'au  café  de  Ciiartres  le  rassemblement  (K-s 
jeunes  gens  y  était  considérable  et  très-tumultueuxj  on  fit  lecture 
d'une  brochure  qu'ils  regardèrent  comme  une  diatribe  dirigée  contre 
eux;  ils  nonnnèrent  à  l'instant  six  d'entre  eux  pour  aller  chez  le 
rédacteur;  ils  se  rendirent  ensuite  en  grand  nombre  au  jardin  na- 
tional en  criant:  „A  bas  les  Jacobins,  à  bas  les  terroristes!"  et  pa- 
rurent ensuite  auprès  des  ciifférents  groupes,  qui  restèrent  calmes 
et  immobiles.  Et  après  plusieurs  tours  ils  entrèrent  au  café  l'aveu 
où  ils  ont  juré  d'assommer  sur  la  place  tous  les  Jacobins  (pi'ils 
trouveraient. 

27  vent.  ;>.  11  a  été  rendu  compte  dans  le  même  café  (de 
Chartres)  d'un  voyage  fait  i)ar  (jnelques-uns  de  ces  jeunes  gens  à 
8t.  (rormain  enLaye,  pour  inviter  la  municipalité  à  faire  disjta- 
raître  de  tous  les  lieux  publics  le  bonnet  rouge  et  y  substituer  un 
bonnet  tricolore. 

...  entre  autres  propos...  on  a  entendu,  qu'il  était  inutile 
d'aller  au  Palais  Royal;  „car,  disait-on,  c'en  est  un  véritable,  on 
y  voit  tous  les  jeunes  frelu<iuets.  Qu'y  viennent-ils  faire?  La  contre- 
révolution.  On  y  voit  tons  les  clievaliers  du  jjoignard  (pii  vivent 
à  nos  dépens  à  50"''  par  tête.  Ils  ont  beau  faire  les  fanfarons; 
cela  ne  durera  jias  longtenii)s  ;  encore  (pielques  jours,  nous  leur 
ferons  danser  la  carmagnole.'" 

On  parle  du  régime  avant  le  'J  thermidor,  où  les  marchandises 
n'étaient  pas  aussi  chères  et  l'argent  était  au  pair  avec  les  assignats. 
Ce  n'est  pas,  ajoute-t-on,  qu'on  désire  ce  régime  où  on  comnu^ttait 
des  horreurs;  nnxis  on  désirerait  que  l'on  mît  un  frein  à  la  cupidité 
des  marchands,  et  que  l'on  ne  les  soutienne  pas  pour  écraser  les 
saiisculottes. 
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.  .  .  on  so  i>laiiit  beaucoup  de  la  jeunesse  Fréronnière;  c'est 
ainsi  (ju'on  l'appelle  \  elle  maltraite  de  paroles  et  même  de  coui)s 
tous  ceux  qui  ne  lui  plaisent  pas.  Hier  soir,  dans  le  jardin  national, 
un  particulier  a  été  maltraité  ])ar  elle,  on  lui  a  volé  son  portefeuille. 

2H  vent.  ;i.  La  pétition  des  citoyens  des  soi-disant  sections  du 
Finistère  et  de  l'Observatoire,  a  fait  l'entretien  . . .  beaucoup  blâ- 
maient l'expression  de  cette  pétition  et  la  conduite  des  pétition- 
naires; cependant  plusieurs  pétitionnaires  avaient  dit  qu'ils  n'en 
connaissaient  pas  le  contenu,  qu'étant  presque  tous  gens  de  peine 
et  travaillant  sur  la  rivière,  ils  n'avaient  cru  se  présenter  (juc 
pour  obtenir  plus  de  pain  que  ce  qui  leur  est  accordé  par  la  loi,  ^ 
une  livre  et  demie  étant  insuffisante  pour  ceux  qui  ne  pouvaient  se 
procurer  d'autre  nourriture. 

Les  jeunes  gens  du  café  de  Cliartres  sont  venus  en  nombre  i)ar 
2  fois  pour  dissiper  les  rassemblements  du  jardin  national.  A  4 
heures,  après  dîner,  ils  les  ont  traversés,  quelques-uns  d'eutr'eux 
ont  harangué  le  public  sur  la  nécessité  de  se  résigner  à  la  loi,  at- 
tendu les  circonstances;  beaucoup  ont  applaudi;  d'autres  continuant 
de  se  plaindre,  ont  été  conduits  par  eux  au  comité  de  sûreté  gén... 
Sur  les  7  h.  les  jeunes  gens  sont  revenus,  ont  parcouru  de  même 
les  groupes,  et  se  tenant  en  tile  et  par  4  de  front,  les  ont  traversés 
en  chantant  et  faisant  retirer  les  femmes;  les  groui)es  se  sont  dis- 
sipés et  les  jeunes  gens  se  sont  retirés. . . .  Les  jeunes  gens  arri- 
vant au  Palais  Égalité  sur  les  8  h.  ^/^  du  soir  ont  dit,  qu'ils  ve- 
naient de  dissiper  les  groupes  tenus  par  les  Jacobins  sur  la  terrasse 
de  la  Convention  ;  un  de  ces  jeunes  gens  a  dit  aussi  :  „Nous  irons 
dans  les  faubourgs  assurer  nos  frères  d'armes  que  nous  serons  tou- 
jours unis  avec  eux,  et  que  nous  ne  soutfrirons  pas  que  les  mal- 
veillants cherchent  à  répandre  de  faux  bruits  pour  mettre  de  l'ai- 
greur dans  les  esprits,  pour  chercher  à  les  soulever.'" 

29  veut.  o.  Les  jeunes  gens  annoncent  l'intention  de  faire  eux- 
mêmes  la  police  dans  les  groupes  et,  toujours  armés  de  bâtons,  ils 
ont  l'air  d'en  menacer. ...  Le  même  (Naudet)  rapporte  qu'il 
a  entendu  des  ouvriers  parler  de  se  battre  contre  ces  jeunes  gens. 

Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  on  donnait  le  C  o  n  c  i  1  i  a  t  e  u  r . . . 
à  quelques  passages,  dans  lesquels  le  conciliateur  engage  à  la  paix, 
les  applaudissements  universels  et  prolongés  ont  manifesté  un  vœu 
unanime  pour  la  paix. 


'  Le  décret  du  -lô  ventôse  avait  fixé  à  une  livre  de  paiu  par  jour  chaque 
individu  domicilié  dans  Paris .  et  les  ouvriers  à  une  Hvre  et  demie.  La  pé- 
tition dont  il  s'agit ,  présentée  à  la  Coiiventiou  le  -JT,  fut  désavouée  le  len- 
demain par  les  comités  civils  des  deux  sections  ci-dessus  nommées. 
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.  . .  Une  femme  a  crié  :  ..Vive  le  roi  et  a  u  f  o  u  .  . .  1  a  r  é  - 
])ul)l  i  ([W  e." 

Dans  la  section  de  la  Képublique...  des  femmes  disaient  qu'il 
fallait  qu'elles  se  soulevassent  toutes  en  masse  pour  se  porter  à  la 
Conv.  et  lui  demander  ce  qu'était  devenue  la  dernière  récolte, 
qu'elles  verraient  si  on  les  appellerait  buveuses  de  sang.  La  pro- 
position approuvée,  mais  sans  suite. 

00  vent.  3.  .  . .  Affiche  intitulée  ..Conseils  donnés  par  Guflroi 
aux  sausculottes  pour  sauver  la  patrie,"  placardée  dans  toutes  les 
rues  et  marchés.  ...  A  la  lin  de  la  séance  de  la  Conv.  on  s'entre- 
tenait dans  les  groupes  du  discours  de  Lecointi'e  de  Versailles  con- 
cernant la  constitution  de  171)3.  L'on  paraît  désirer  la  prompte 
activité  de  cette  constitution. 

Les  jeunes  gens  du  café  de  Chartres  sont  venus,  selon  l'habi- 
tude qu'ils  ont  prise  depuis  quelques  jours,  pour  dissiper  les  grou- 
pes ...  ils  ont  arrêté  de  se  rendre  aujourd'hui  dans  leurs  sections 
respectives  et  surtout  en  masse  à  l'assemblée  générale  de  la  section 
des  Piques ,  pour  y  comprimer  les  Jacobins  et  les  terroristes. 

1  germinal  an  8.  ^  ...  Les  jeunes  gens  rentrés  au  café  de 
Chartres  eurent  connaissance  qu'on  avait  arrêté  deux  de  leurs  ca- 
marades à  la  section  des  Piques  i)our  avoir  excité  du  bruit  en  fai- 
sant connaître  leurs  opinions  sur  les  Jacobins;  ils  partirent  en 
nombre  pour  s'y  rendre  et  demander  leur  liberté;  on  leur  a  refusé 
la  porte,  et  une  patrouille  les  a  dissipés. 

...  Le  public  se  plaint  d'être  vexé  par  les  jeunes  gens  du  café 
des  Canonniers  qui  vont  au  jardin  national  et  troublent  les  cito- 
yens ...  les  traitant  do  Jacobins  etc.« 


VI.  Tableau  de  germinal  et  de  floréal ,  an  3. 

(N.  253)  RAPPORTS  JOURNALIERS,  DU  i>  JUSQU'AU 
IC.  GERM.  (22  MARS  -  .-)  AVRIL  17'J5).  LA  JOURNÉE 
DU  12  GERMINAL. 

»2  germinal  an  .">.  Hier  les  groui)es  ont  été  très-nombreux  et 
très-agités  dans  les  nniisons  et  jardins  Egalité  et  National  ;  les  divers 
mouvements  iirireiit  nn  caractère  cai)able  de  ilonner  de  l'inquiétude. 

'  Nous  ajoutons  ce   rapport   puisqu'il   s'agit  des  événoinonts  du  30 
ventôse. 
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Une  (iiuuitité  de  citoyens  costumés  en  ouvriers  s'étaient  rendus  au 
jardin  national;  l'on  présume  qu'ils  étaient  excités  ou  avaient  parmi 
eux  des  individus  travestis  dont  le  dessein  était  de  fomenter  le 
désordre. 

Ils  commencèrent  par  tenir  des  propos  contre  le  gouvernement. 
Des  jeunes  gens,  en  ce  moment  en  petit  nombre,  indignés  d'en- 
tendre ces  propos  séditieux,  les  pérorèrent  avec  vivacité.  Alors 
quelques-uns  des  ouvriers  composant  les  groupes  fondirent  avec 
fureur  sur  les  jeunes  gens  et  en  jetèrent  plusieurs  dans  un  des  bas- 
sins, en  disant  de  crier  „yive  la  républi(iue."  Après  cette  première 
scène  les  groupes  se  déchaînèrent  contre  les  jeunes  gens,  qu'ils 
maltraitèrent  et  les  apostrophèrent  des  épithètes  de  muscadins  et 
de  jeunes  gens  de  Fréron.  Plusieurs  alors  arrivèrent  pour  secourir 
leurs  camarades ,  et  s'élancèrent  avec  impétuosité  dans  l'un  de  ces 
groupes,  frappant  et  attaquant  indistinctement.  11  se  livra  entre 
les  deux  parties  un  combat  dont  les  jeunes  gens  furent  victimes; 
plusieurs  furent  traînés  par  les  cheveux  et  frappés  à  coups  de  canne, 
et  d'autres  conduits  au  corps  de  garde. 

Dans  un  autre  groupe,  sur  la  terrasse  des  Feuillants ,  un  des 
ouvriers  ou  costumé  de  cette  manière,  dans  la  chaleur  des  propos 
perfides  qui  s'y  débitaient,  déclama  hautement  contre  la  Convention 
et  dit,  qu'elle  n'était  composée  que  de  scélérats,  et  qu'il  fallait  tirer 
à  mitraille  sur  la  salle.  Un  inspecteur  et  un  jeune  homme  se  sai- 
sirent de  ce  perturbateur,  mais,  n'étant  pas  eu  force,  ils  pensèrent 
être  assassinés.  Au  bruit  de  cette  catastrophe  les  jeunes  gens 
arrivèrent  en  foule;  mais  le  proclamateur  de  ces  principes  contre- 
révol.  était  parvenu  à  s'échapper.  La  force  armée  est  cependant 
arrivée,  qui  a  mis  fin  à  ces  mouvements  séditieux.  L'on  a  remarqué 
dans  les  groupes  beaucoup  de  femmes  instigatrices,  provoquant  les 
citoyens  à  la  révolte;  plusieurs  ont  été  chassées  avec  mépris. 

Dans  quelques  groupes  l'on  disait  que  le  mode  adopté  par  les 
jeunes  gens,  de  retrousser  leurs  cheveux  nattés  avec  un  peigne, 
semblait  uu  signe  de  ralliement  qui  peut  devenir  nuisible  à  la  chose 
publique. 

Dans  le  courant  de  la  soirée  les  attroupements  dans  tous  les 
quartiers ,  et  la  marche  précipitée  de  nombre  de  citoyens  tant  ou- 
vriers que  jeunes  gens  qui  semblaient  se  menacer  mutuellement, 
firent  craindre  que  les  tentatives  de  la  journée  n'amenassent  une 
crise  sanglante  ;  tous  les  marchands  s'empressèrent  de  fermer  leurs 
boutiques;  mais  les  ordres  donnés  à  temps  et  une  force  armée  res- 
pectable ramenèrent  bientôt  le  calme,  et  la  nuit  a  été  parfaitement 
paisible. 

Au  théâtre  de   la  République    uu  événement  tumultueux  a 
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obligé  le  public  de  se  retirer  avant  la  tlu  du  spectacle,  par  suite 
des  mouvements  qu'y  occasionnèrent  des  jeunes  gens  qui ,  sous  le 
titre  de  qualification  de  terroristes  et  de  Jacobins,  voulurent  que 
Gaillard  et  Dugason  parussent  sur  la  scène  ;  mais  comme  on  vint 
dire  qu'ils  n'y  étaient  pas ,  plusieurs  s'élancèrent  sur  le  théâtre  pour 
faire  penjuisition  ;  alors  une  quantité  de  jeunes  gens  forcèrent 
l'entrée  du  spectacle,  se  répandirent  dans  la  salle  et  demandèrent 
que  ces  deux  artistes  ne  parussent  plus  sur  aucuns  théâtres,  mais 
qu'ils  parussent  à  l'instant  pour  leur  signitier  l'ordre  du  peuple. 
On  a  annoncé  alors  (pi'ils  étaient  à  leur  section  ;  l'on  nomma  à  l'in- 
stant une  députation  pour  aller  instruire  la  section  de  la  moralité 
de  ces  citoyens.  Le  spectacle  a  fini  au  milieu  de  ce  bruit.  Tous 
les  autres  théâtres  ont  été  tramiuilles. 

...  il  paraît  que  le  public  commence  à  se  lasser  de  la  con- 
duite des  jeunes  gens  dans  le  jardin  National;  il  lui  semble  que 
c'est  une  manière  de  provoquer  le  peui)le  ;  il  s'étonne  que  le  gou- 
vernement paraisse  approuver  ces  jeunes  gens;  il  ajoute:  ..Lorsque 
ces  factieux  sont  arrêtés  et  conduits  au  comité  de  sûreté  gén..  ils 
entrent  par  une  porte  et  sortent  par  l'autre ,  tandis  que ,  lorsqu'un 
patriote  y  est  conduit  par  eux ,  on  le  retient  pour  mettre  la  terreur 
à  l'ordre  du  jour." 

. . .  des  individus  au  nombre  d'environ  3(.>U  se  sont  i)ortés  au 
café  Chrétien  en  disant,  qu'il  fallait  chercher  les  Jacobins  et 
leur  couper  les  reins;  d'autres  disaient  qu'il  fallait  les  i)oignarder. 
Ils  ont  regardé  les  citoyens  sous  les  nez,  ont  brûlé  le  Journal  des 
hommes  libres  etc. ...  ils  se  sont  retirés  pour  aller  au  café  des  bains 
Chinois. . . . 

. . .  Pigache  ...  au  faubg.  Jacques  ...  a  appris  que  les  ouvriers 
se  rendraient  à  cin(i  h.,  avec  les  citoyens  du  faubg.  Marcel ,  à  la 
Convention. 

3  germ.  :3.  . . .  Hier  . . .  dans  la  soirée  une  députation  des 
faubourgs  se  présenta  au  café  de  Chartres  pour  fraterniser  avec  les 
habitués  de  ce  café;  il  fut  décidé  qu'il  y  aurait  le  matin  un  repas 
entre  les  citoyens  des  faubourgs  et  les  jeunes  gens  pour  fraterniser 
entre  eux,  et  qu'attendu  que  le  local  du  café  de  Chartres  n'était 
point  assez  spacieux,  il  serait  dressé  des  tables  dans  le  jardin. 

...  un  officier,  à  la  tète  d'une  patrouille  dans  le  jardin  national, 
a  été  arrêté  i»arce  qu'il  a  été  reconnu  pour  être  un  vrai  Jacobin. 

.  .  .  Des  jeunes  gens  et  beaucoup  d'ouvriers  se  sont  réunis  au 
café  Talien,  et  se  sont  donnés  l'accolade  fraternelle  en  disant, 
qu'ils  n'entendaient  pas  que  l'on  ne  criât  que  ,.Vive  la  république," 
mais  bien  „Vive  la  Convention"  et  „Vive  la  république." 

4  germ.  3.  Les  jeunes  geus  ont  parcouru  par  députatious  les 
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différents  ateliers  de  Taris  atiii  de  fraterniser  avec  les  ouvriers; 
ils  n'ont  pas  été  également  accueillis;  notaninient  à  l'atelier  de 
l'arsenal  où  quelques  femmes  les  ont  traités  de  muscadins  et  les  ont 
menacés  de  les  jeter  à  l'eau.  I.e  soir  ils  sont  venus  au  café  de 
Chartres  rendre  compte  de  leur  mission  et  du  froid  accueil  qu'on 
leur  a  fait;  un  citoyen  observa  qu'ils  auraient  plus  de  succès  au- 
jonrd'liui.  Au  même  moment  une  députation  d'ouvriers  est  entrée 
au  dit  café  pour  inviter  les  jeunes  gens  à  venir  déjeuner  avec  eux 
en  signe  de  fraternité  ;  il  fut  arrêté  qu'une  députatiou  de  jeunes 
gens  se  rendrait  ce  matin  à  la  barrière  du  trône  et  reviendrait  à 
midi  au  jardin  Egalité ,  (iu'à  l'avenir  on  ne  reconnaîtrait  aucune 
ligne  de  démarcation  et  qu'on  ne  voulait  d'autre  dénomination  que 
celle  de  bons  et  de  mauvais  citoyens. 

ô  germ.  o.  [La  députation  des  jeunes  gens  a  fraternisé  avec 
les  ouvriers  du  faubg.  Antoine  en  déjeunant  avec  eux.  Les  jeunes 
gens  s'empressent  de  resserrer  ce  nouveau  lien  par  des  commu- 
nications et  des  députations  répétées.] 

Le  décret  rendu  par  la  Conv.  sur  les  atteintes  qui  seraient 
portées  par  les  séditieux  à  la  représentation  nationale,  ^  est  inter- 
prété de  différentes  manières ,  et  les  malveillants  profitent  de  la 
diversité  des  opinions  pour  semer  le  bruit  que  la  Convention  est 

sur  le  point  de  déserter  son  poste  ...  et  de  se  retirer  à  Chalons 

Les  jeunes  gens  ont  juré  de  soutenir  la  Convention  et  de  la  main- 
tenir. .  . . 

G  germ.  :3.  Les  faubgs.  Denis  et  Martin  étaient  hier  inquiets 
de  voir  arriver  à  Paris  une  grande  quantité  de  hussards.  Des  cit. 
demandèrent  à  ces  militaires  les  motifs  [de  leur  arrivée,  mais  ils  ne 
reçurent  qu'une]  réponse  vague  . . .  d'autres  les  rassurèrent  en 
disant ,  qu'il  n'était  pas  présumable  que  nos  frères  d'armes  se  déter- 
minassent jamais  à  nous  combattre. . .  . 

Section  de  l'Observatoire.  41  personnes  ont  manqué  de 
pain  . .  .  des  ouvriers  de  tous  états  ont  tenu  des  propos  les  plus 
violents;  plusieurs  femmes  enceintes  ont  semblé  désirer  accoucher 
à  l'instant  pour  détruire  leur  enfant;  d'autres  ont  demandé  des  cou- 
teaux pour  se  poignarder.  Aux  pleurs  et  aux  marques  de  déses- 
poir ont  succédé  des  menaces.  Dans  cette  circonstance  le  com- 
missaire de  police  a  employé  toute  la  modération  possible  et  a  cher- 
ché à  calmer  les  inquiétudes  de  ces  citoyens. 


1  Le  décret  du  1  germinal ,  prévoyant  le  cas  de  la  dissolution  de  la 
Convention,  arrêta  que  ce  cas  arrivant,  tous  les  représentants  qui  auraient 
pu  échapper  au  fer  parricide ,  ceux  en  mission  et  les  suppléants  se  réuni- 
raient au  plus  tôt  à  Chalons-sur-Marne. 

20» 
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7  germ.  y.  Le  prix  des  marchandises  et  denrées  croissant 
chaque  jour  d'une  manière  effrayante. 

8  germ.  à.  La  mauvaise  qualité  du  pain  et  la  difficulté  de 
s'en  procurer  a  causé  hier  l)eaucoup  de  trouble  dans  différents 
quartiers  de  Paris.  ^  Un  grand  nombre  de  personnes  ayant  passé 
la  nuit-  aux  portes  des  l)0ulangers  ont  été  obligées  de  se  retirer 
sans  avoir  pu  obtenir  de  pain. 

Les  murmures  éclataient  dans  tous  les  groupes  contre  le  gou- 
vernement sur  cette  disette  ...  on  observait  que  la  liberté  du  com- 
merce ne  devait  pas  permettre  aux  marchands  de  faire  mourir  de 
faim  l'infortuné  ...  les  marchands  traités  de  vampires. 

La  force  armée  qui  employait  tous  les  moyens  possibles  pour 
réprimer  les  avant-coureurs  de  la  sédition ,  n'était  pas  elle-même 
épargnée. ...  La  force  armée ,  ayant  voulu  disperser  les  femmes . . . 
a  éprouvé  de  la  résistance ,  ce  qui  l'a  déterminée  à  arrêter  les  plus 
mutines; .  .  .  mais  cela  a  occasionné  un  mouvement  et  ces  femmes 
ont  été  arrachées  des  mains  de  la  force  armée. 

. .  .  Ces  femmes,  en  assez  grand  nombre,  revenant  de  la  Con- 
vention et  passant  le  long  des  quais  jusqu'à  la  Grève,  criaient  et 
engageaient  toutes  celles  qu'elles  rencontraient  à  les  suivre;  elles 
s'arrêtaient  devant  les  cafés  et  cabarets  où  elles  espéraient  pouvoir 
recruter. 

...  on  disait  que  la  disette  de  pain  serait  cause  d'un  orage 
(jui  éclaterait  plus  tôt  qu'on  ne  pense.  ...  Le  désordre  qui  régnait 
aux  i)ortes  des  boulangers  avait  engagé  les  habitants  des  rues 
Martin  et  Denis  à  fermer  leurs  boutiques. 

Les  citoyens  delà  section  de  sGravi  Hier  s  se  rassemblaient 
au  son  d'une  sonnette  afin  de  se  transporter  en  masse  à  la  Conven- 
tion, pour  lui  demander  du  pain. .  .  . 

Section  du  Temple:  jeunes  gens,  ouvriers,  ramassant  d'autres 
ouvriers,  et  criant:  ,,Du  pain!  rien  que  du  pain!  enfin  du  pain!" 

S  e  c  t  i  0  n  d  e  s  G  r  a  V  i  1 11  e  r  s  :  le  7  la  plus  grande  partie  des 
marchands  ont  fermé  leurs  bouti(iues  à  cause  du  rassemblement 
([ui  a  eu  lieu  ;  les  femmes  arrêtaient  les  autres  femmes  et  les  for- 
çaient de  se  rendre  à  une  assemblée  qui  allait  se  tenir  dans  le  lieu 
ordinaire  des  séances  de  cette  section.  On  a,  dans  cette  assemblée, 
élu  un  président;  le  choix  est  tombé  sur  un  garçon  Bouclier,  il  est 
secrétaire  au  comité  civil  ;  il  a  dit  (jue  les  bons  citoyens  étaient  in- 


*  Nous  savons  par  les  débats  de  la  Convention,  que  le  7  germinal 
deux  mille  foinnics  de  la  section  dos  Gravilliors  deniaudèrent  du  i)aiu  à  la 
barre  de  la  roprôsentation  nationale. 

-  C'est-à-dire,  du  (5  au  7  germinal. 
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vités  à  se  réunir  eu  vertu  de  la  déclaration  des  droits  de  l'homme, 
(jui  permet  le  droit  de  pétition  ;  qu'il  fallait  en  dresser  une  pour 
savoir  de  la  Convention,  quelle  était  la  cause  de  la  disette  du  pain-, 
il  a  demandé  qu'on  se  rassemblât  aujourd'hui  huit  à  H  h.  du  matin 
pour  aller  poi'ter  la  pétition;  il  dit  que  l'on  choisirait  dans  l'as- 
semblée les  bons  eitoyens  étant  en  état  de  porter  les  armes,  afin 
de  défendre  et  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  le  trajet  à  la  Con- 
vention. Un  citoyen  représentant  est  entré  dans  cette  assemblée, 
a  voulu  rassurer  les  esprits;  on  lui  criait:  „Ce  n'est  pas  cela  qu'il 
nous  faut,  c'est  du  pain;"  le  représentant  s'est  retiré;  après  sa  sortie 
le  calme  s'est  rétabli.  ^ 

Dans  la  cour  Martin  des  femmes  arrachaient  aux  autres 
femmes  les  cocardes. 

Convention:  une  députatiou  demandait  la  constitution  de  1793, 
du  pain  et  „à  bas  les  baïonnettes."  Garde  forcée  au  Comité  de 
sûreté  gén.  ;  femmes  retirées  des  mains  de  la  garde. 

9  germ.  3.  Section  des  Gravilliers.  Le  huit  à  11  h.  du 
matin  grand  rassemblement  autour  du  Comité  de  la  section  des 
Gravilliers;  instances  pour  faire  ouvrir  la  porte  d'entrée  de  la  salle 
de  l'assemblée  générale  et  y  délibérer  sur  la  demande  à  faire  à  la 
Conv.  pour  obtenir  la  liberté  de  leurs  pétitionnaires;  esprits 
échauffés,  force  armée  imposante. 

Vers  le  midi  il  se  disait  dans  les  groupes  qu'il  était  parti  des 
députations  aux  faubourgs,  qu'il  fallait  que  la  basse  classe  s'empare 
des  canons  ;  crainte  que  les  gros  marchands  ne  soient  pas  du  même 
avis. . . . 

Sur  les  une  heure,  à  la  tête  des  groupes  on  remarquait  des 
hommes  qui  désiraient  qu'on  fit  quelques  arrestations,  afin  qu'il 
en  survînt  du  tapage,  disant:  „I1  faudra  bien  qu'on  nous  rende  nos 
camarades." 

Des  ouvi'iers  paraissaient  fâchés  de  n'avoir  pas  arrêté  les 
premières  patrouilles;  d'autres  disaient:  „Retirons-nous,  de  peur 
qu'il  ne  nous  en  arrive  autant  qu'aux  pétitionnaires." 

De  deux  h.  à  cinq  ,  quatre  hommes  et  quatre  femmes  ont  voulu 
former  un  rassemblement  sur  le  boulevard  pour  aller  à  la  Conv.;  le 
Comité  révol.  du  6"  arrondissement  ^  les  a  fait  conduire  au  Comité 
de  sûreté  générale. 

. . .  Sur  le  soir  des  femmes  disaient  que  la  liberté  n'existait 
que  pour  dire  „A  bas  les  Jacobins." 

ï  Nous  savons  par  le  rapport  suivant  du  9,  que  le  président  et  le  secré- 
taire de  la  section  des  Gravilliers  furent  arrêtés. 

-  Le  décret  du  3  veiitose  avait  divisé  la  comnume  de  Paris  en  12  ar- 
rondissements ou  municipalités. 
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Plusieurs  citoyens  de  cette  section  se  sont  plaints  que  les  droits 
de  riiomnie  étaient  violés,  puisqu'on  ne  i)0uvait  parler  même  pour 
demander  du  pain;  ils  se  ])roposent  d'engager  les  cit.  à  l'assemblée 
générale  de  Décadi  jirochain ,  de  demander  à  la  Conv.  la  liberté 
des  cit.  arrêtés. 

Queues  aux  portes  des  boulangers;  groupes  dissipés  par  la 
force  armée;  la  farine  est  parvenue  chez  les  boulangers  fort  avant 
dans  la  nuit  ;  du  riz  distribué  à  ceux  qui  n'ont  pas  eu  de  pain  .  . . 
murmure  sur  ce  que  le  riz  ne  i)eut  tenir  lieu  du  i)ain. 

Section  des  Marcbés. ...  Entretien  sur  le  projet  de 
décret  qui  annonce  la  clôture  de  la  Conv.  ^  Annonce  que  le  i»euple 
de  Paris  et  celui  des  départements  ne  laisseront  pas  aller  les  dé- 
l)Utés  avant  que  la  tranquillité  règne  et  qu'ils  aient  rendu  compte 
de  ce  qu'ils  ont  fait.  [Dans  la  plupart  des  sections:  murmure,  mais 
tranquillité.] 

F  a u b 0 urg  Denis;  on  s'y  plaint  de  l'arrestation  du  président 
et  du  secrétaire  de  la  section  des  Gravillicrs.  qui,  dit-on.  n'ont  ac- 
cepté leurs  nominations  que  i)arce  que  l'assemblée  avait  promis  de 
les  soutenir;  on  dit  même  qu'il  aurait  fallu  casser  les  bras  et  les 
jambes  à  ceux  qui  les  ont  arrêtés;  que  la  section  des  Gravilliers 
n'était  tourmentée  que  parce  qu'elle  avait  voulu  faire  le  bien. 

10  germ.  ;}.  Esprit  public.  La  malveillance  fait  raconter 
le  fait  suivant ,  auquel  heureusement  on  ne  croit  pas.  On  disait  : 
(ju'une  mère  de  famille,  n'ayant  pas  eu  de  quoi  donner  à  manger  à 
ses  trois  enfants,  en  avait  tué  deux. .  . . 

. . .  Un  billet  de  1<»  sols  vendu  jiour  un  gros  sol .  .  .  dans  les 
marchés  on  vendait  un  billet  de  '2b  sols  quatre  sols  en  numéraire. . . 
On  accusait  hautement  la  Convention  nationale  et  les  comités  d 
gouvernement  de  faire  acheter  l'or  et  l'argent,  toutes  les  marchan- 
dises, toutes  les  denrées  de  première  nécessité,  et  de  faire  revendre 
le  tout  à  leur  profit. . . .  On  disait  que  le  gouvernement  ne  devait 
])as,  i»ar  son  consentement  tacite,  soutfrir  qu'une  portion  d'hommes 
assassine  l'autre  portion  i)ar  son  avarice  et  son  égoïsme  . . .  qu'il 
était  étonnant  que  les  députés  voulussent  quitter  dans  un  moment 
aussi  orageux,  et  oîi  la  constitution  n'est  pas  encore  en  vigueur .  . . 
que  les  représentants  du  peuple,  après  s'être  bien  engraissés,  vou- 
laient s'en  aller  et  nous  laisser  dans  l'embarras. 

1 1  germ.  :).  La  plupart  des  assemblées  de  section  ont  été  ora- 


'  Dans  rcinbanas  du  8  ■>eriuinal  la  Convention  décréta  que  les  as- 
seiublci's  primaires  s'assembleraient  le  1  tloréal  pour  la  nomination  de  nou- 
veaux déimtés;  mais  déjà  le  10  germinal  elle  suspendit  l'exécution  de  ce 
décret 
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gcubos  ;    partout   les  cris   Jimltiidiùs   sur   la  disette    se   sont   fait 
entendre. .  .  . 

12  genn.  .'3.  Réflexions  du  i)eui)le:  „Les  traiteurs  et  les  pâtis- 
siers sont  mieux  fournis  que  jamais,  et  cela  insulte  à  la  misère  des 
pauvres  qui  n'ont  seulement  i)as  un  morceau  de  pain" . . .  murmure 
contre  les  riches  et  les  marchands  de  la  ])art  des  ouvriers. 

13  germ.  .").  [Mouvement  du  l'J.J  A  1)  h.  du  matin  il  y  eut  dans 
la  Cité  un  attroupement  de  femmes  et  de  petits  gar^-ons  qui  ont  fait 
marcher  d'autorité  ceux  (qu'ils  rencontraient,  pour  aller  au  Temple 
de  la  Raison  dont  ils  s'étaient  fait  ouvrir  les  portes.  Un  officier 
voulant  faire  cesser  un  tambour  de  battre  la  caisse  a  été  menacé 
d'être  attaché  au  i)rochain  réverbère  ;  il  n'a  eu  que  le  temps  de  se 
sauver.  Agitation  des  citoyens  de  la  section  de  la  Fraternité 
de  ce  qu'on  ne  voulait  leur  donner  qu'un  (quarteron  de  pain ,  qu'ils 
ont  refusé.  Des  femmes  ont  forcé  le  poste  et  se  sont  emparées 
d'une  caisse  qu'elles  ont  battue  ;  elles  voulaient  que  les  membres 
du  Comité  civil  marchassent  avec  elles.  Section  des  Droits  de 
l'homme:  grande  foule  aux  portes  des  boulangers-,  les  femmes  se 
battaient,  s'an-achaieut  le  pain  des  mains,  i)lusieurs  on  été  griè- 
\  ement  blessées.  Les  citoyennes  de  la  Fraternité  étaient  confon- 
dues avec  celles  des  Droits  de  l'homme  pour  avoir  du  pain.  Fau- 
bourg Antoine:  deux  caissons  que  l'on  présumait  contenir  de  la 
l)()udre,  ont  été  arrêtés  et  conduits  dans  la  cour  des  15/20.  Les 
habitants  des  fbgs.  Jacques  et  Marcel  se  sont  joints  pour  aller  en 
masse  à  la  Convention.  Plusieurs  boulangers  avaient  fermé  leurs 
boutiques,  parce  que  les  cit.  refusaient  de  prendre  pour  un  quar- 
teron de  pain  par  personne.  Section  de  la  Halle  au  blé:  un 
rappel  a  été  battu  vers  les  10  h.  et  demie,  pour  aller  à  la  Conven- 
tion. Rue  Montmartre  près  celle  Feydeau  grand  rassemble- 
ment d'ouvriers  maçons;  10 à  12  d'entre  eux  couraient  les  différents 
ateliers  et  faisaient  marcher  tous  ceux  qu'ils  pouvaient  rencontrer 
pour  aller  à  la  Convention.  Fbg.  Montmartre  ...  2  chariots,  dont 
un  chargé  de  tonneaux  renfermant  du  salpêtre  et  de  la  poudre, 
l'autre  chargé  de  farine,  ont  été  arrêtés  sortant  par  la  barrière 
riichy;  ils  ont  été  conduits  devant  la  Convention;  grande  fermen- 
tation à  ce  sujet.  1 


1  L'effet  généralement  connu  du  mouvement  fut  celui-ci  :  une  foule 
d'iiommes  et  de  femmes  força  la  porte  de  la  Conv.  et  entra  dans  la  salle;  ou 
battit  la  générale .  et  le  tocsin  du  pavillon  de  l'Unité  soima  l'alarme  ;  la 
Conv.  décréta  la  lovée  d'une  force  armée  dans  Paris  pour  protéger  l'arri- 
vage des  subsistances ,  déclara  que  l'entrée  de  la  foule  eût  porté  atteinte 
à  la  liberté  de  ses  délibérations,  ordonna  la  déportation  de  Collot,  Barrère. 
Billaud  et  Vadier,  et  de  plus  l'arrestation  de  Choudieu.  Duhem,  Léonard- 
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18  germ.  3.  Les  événements  d'hier  [présentent  des]  faits  parti- 
culiers qui  semblent  avoir  quelque  trait  aux  prétextes  de  l'insur- 
rection. L'on  rapporte  que  le  mécontentement  des  ouvriers  sem- 
blait dériver  de  l'exécution  de  l'art.  12  de  l'arrêté  du  Comité  de 
salut  public  du  1 1  gl.,  par  lequel  tous  les  cit.  tenant  maisons  gar- 
nies et  logeant  des  non -domiciliés  n'auraient  i)oint  de  part  aux 
distributions  des  subsistances  . . .  l'on  a  remarqué  dans  le  rassem- 
blement d'ouvi'iers  rue  Montmartre  une  quantité  de  tailleurs  de 
l)ierre,  maçons  et  autres,  qui  ont  habitude  de  venir  à  Paris  au  re- 
nouvellement des  travaux  et  qui  s'en  retournent  l'hiver  dans  leur 
famille,  et  ne  sont,  pendant  leur  séjour  ici,  logés  qu'en  garnie. 

Dans  le  jardin  national  un  homme  se  disant  cavalier  faisait 
les  motions  les  plus  incendiaires,  disant  que  la  Conv.  n'était  com- 
posée que  de  voleurs,  de  scélérats,  (ju'il  fallait  les  entourer  et  s'em- 
parer du  magasin  d'armes  (montrant  la  salle  du  manège^  et  nommer 
une  commission  de  24  membres  qui  prendraient  les  rênes  du  gou- 
vernement; que  lui-même  dirigerait  ceux- qui  prendraient  les  armes; 
qu'il  allait  chez  un  imprimeur  faire  imprimer  de  quoi  éclairer  le 
peuple,  que  l'ouvrage  paraîtrait  sous  deux  jours,  et  qu'à  cette  épo- 
que il  serait  peut-être  trop  tard.  Ce  particulier  a  été  suivi  jusqu'à 
un  cabaret  faisant  l'encoignure  des  rues  du  Bac  et  de  Grenelle,  où 
il  est  entré  avec  un  cavalier.  La  générale  battit  en  ce  moment,  et 
les  nombreuses  patrouilles  qui  se  croisaient  tirent  perdre  à  l'inspec- 
teur le  fruit  de  sa  surveillance. . . . 

. . .  Dans  les  sections  du  Théâtre  français,  des  Marchés  et  des 
Lombards,  l'on  battait  le  rappel  pour  que  les  cit.  se  transportas- 
sent à  la  Conv.  pour  lui  demander  du  pain  . . .  les  esprits  étaient 
très-échauiïés, 

14  germ.  3.  Café  de  Chartres;  un  royaliste  s'est  prononcé  en 
disant  que  la  France  était  quatre  fois  tro])  grande  ])Our  être  en  ré- 
l)ubli(iue,  et  qu'on  ne  pourrait  se  passer  d'un  roi. 

Dans  le  jardin  Egalité  on  attribuait  aux  cit.  Choudieu,  Duhem, 
Châles  et  autres  le  mouvement  des  ouvriers. . . . 

Vers  sept  h.  du  soir  une  centaine  de  femmes  rassemblées  sur 
la  place  des  victoires  nationales  annonçaient . .  .  (pi'elles  étaient  dé- 
cidées à  se  battre  jus(iu'à  la  mort. .  . . 

Les  groupes  s'occuijent  des  représentants  mis  en  arrestation. 
Un  citoyen  (au  palais  Egalité)  assurait  (juc  Choudieu,  Duhem  et 
Léonard -Bourdon  dirigeaient  le  club  rue  du  Verbois  [Verd-Bois. 


Bourdon,  Amar,  Châles  et  d'antres,  et  jtioclama  enfin  Pichegru  grnéral  en 
clief  df  la  garde  nationale  de  Paris. 
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Vert-BoisJ,  (luo  c'étaient  eux  (lui  avaient  excité  les  ouvriers  à  venir 
denianiler  du  i)ain  à  la  Conv. 

Une  foule  de  cit.  armés  de  piques  et  de  sabres  s'est  opi)osée 
au  départ  des  représentants  du  peuple  mis  en  arrestation,  parce 
(jue,  disait -on,  les  députés  fuyaient  de  Taris  par  toutes  les  bar- 
rières. Ils  ont  été  conduits  à  pied  au  Comité  de  la  Section  des 
Champs  -  Élysées.  Plusieurs  gendarmes  ont  été  désarmés . . .  beau- 
coup de  rumeur  à  la  porte  de  ce  Comité.  Le  désordre  commençant 
à  renaître  de  nouveau,  l'on  fut  contraint  de  conduire  promptement 
au  Comité  de  sûreté  générale  les  six  représentants. 

15  germ.  3.  La  cupidité  des  marchands  est  actuellement  hors 
de  toutes  bornes-,  les  prix  de  toutes  les  denrées  sont  montés  au 
point  que  lUU  livres  eu  assignats  ne  valent  au  plus  que  dix  francs. 
L'attitude  ferme  de  la  Conv. . . .  dans  ces  jours  de  crise  ramène 
l'espérance  de  jours  plus  sereins. 

Le  beurre  se  vend  S"'''  la  livre,  les  œufs  7 '"'■  le  quarteron, 
les  pommes  de  terre  15'''''  le  boisseau. 

11)  germ.  3.  Section  des  Amis  de  la  patrie-,  plusieurs  cit. 
ont  trouvé  hier  matin  dans  leurs  serrures  des  billets  portant:  „Tous 
ceux  qui  ouvriront  demain,  seront  regardés  comme  Jacobins."  11 
y  a  lieu  de  croire  qu'il  est  question  des  boutiques,  attendu  la  fête 
de  Pâque  d'aujourd'hui. 

Une  lettre  venant  du  département  de  la  Drôme  annonce  que 
l'on  y  meurt  de  faim,  que  le  ])ain  s'y  vend  3"^'  la  livre. 

.  . .  espoir  de  voir  renaître  la  paix  et  avec  elle  l'abondance. « 


ÇN.  254}    »DÉPAKTE]MEKT  DE  SAONE  -ET  -LOIRE. 
DISTRICT  D'AUTUN. 

Autun  le  15  Germ.  l'an  3  [4  avril  1795]. 

L'agent  national  —  au  Comité  de  législation. 

Citoyens. 

Sans  doute  un  moment  d'enthousiasme  ou  de  sensibilité  avait 
dicté  la  proposition  qui  fut  faite  à  la  Conv.  nat.  ^  de  laisser  à  des 
successeurs  le  timon  des  affaires. 

La  majorité  des  bons  citoyens  a  vu  cet  instant  avec  douleur, 


*  Le  8  germinal.  V.  la  note  ajoutée  au  rapport  du  9  germ. 
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et  cette  douleur  n'a  cédé  qu'à  la  joie  de  voir,  qu'encore  une  fois  le 
bien  public  était  ce  qui  seul  vous  animait. 

Qui  plus  que  vous  peut  sauver  la  chose  publique?  Trois  ans 
d'exercice  vous  ont  donné,  avec  l'expérience  des  événements,  des 
lumières  que  n'auraient  pas  des  hommes  nouveaux. 

Oui,  citoyens,  les  niomonts  sont  toujours  trop  courts  pour 
taire  le  bien,  et  votre  sagesse  vous  a  dit  que  le  temps  qu'occasion- 
nerait un  changement  funeste  —  vous  pouvez  l'employer  plus 
utilement. 

Vous  vous  devez  au  peuple  entier.  Que  l'on  ne  dise  pas, 
qu'après  avoir  longtemps  siégé  au  milieu  de  la  stupeur  et  de  la  ty- 
rannie, vous  abandonnez  votre  poste  au  moment  où  commence  le 
lionheur  du  peuple!  Que  ceux  qui  ont  abattu  et  les  tyrans  cou- 
ronnés et  les  despotes  populaires,  achèvent  de  consolider  leur 
ouvrage. 

Mardou.c 


(N.  255)    >.DÉPARTEMEXT  DE  SAOXE- ET -LOIRE. 
DISTRICT  D'AUTUN. 

Autun  le  17  Germinal  l'an  .')  \{\  avril  17'.t5]. 

L'agent  national  du  district  d'Autun 
au  Comité  de  Législation,  i 

Citoyens. 

Les  projets  coupables,  les  tentatives  qui  se  renouvellent  jour- 
nellement contre  la  Convention  nationale  ne  laissent  plus  douter 
de  l'existence  et  de  la  rage  imi)uissante  d'une  cabale  criminelle  qui, 
non  contente  d'avoir  pendant  quinze  mois  couvert  la  France  d'écha- 
fauds,  de  cadavres  et  de  misère,  voudrait  encore  renouveler  ces 
scènes  d'horreur  et  la  replonger  dans  la  tyrannie. 

Le  bien  public  naît  (luclquefois  de  l'excès  du  crime.  Ces  der- 
niers attentats  ont  du  moins  laissé  voir  à  découvert  du  côté  de  leurs 
auteurs  la  scélératesse,  la  soif  du  sang  et  le  désir  de  s'y  re]>longer 
encore;  de  la  part  de  la  représentation  natioiuile  cette  grandeur 


'  Cette  lettre,  qui  se  rap])orto  à  la  journée  ilu  12  germiual.  a  été  eu- 
registrce  sous  le  titre  »Espnt  public. v- 
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d'âme  qui  l'ait  mépriser  le  dantrer,  cette  fermeté  qui  l"éloif,'ne,  et 
cette  vertu  constante  qui  fait  s'oceuix-r  du  bonheur  du  i)eui)le  sous 
le  couteau  même  des  assassins. 

Us  ont  souri  au  milieu  de  nous  —  ces  anneaux  détachés  de 
cette  chaîne  infâme,  ces  partisans  secrets  du  terrorisme;  mais 
aujourd'hui,  aussi  lâches  que  cruels,  ils  sont  rentrés  dans  l'ombre. 

Le  peuple,  inquiet  mais  tranquille,  a  attendu  dans  le  calme 
le  succès  des  événements.  Son  impatiente  sollicitude,  ses  vœux 
aussi  vifs  que  sincères,  ont  enfin  reçu  l'heureuse  nouvelle,  qu'en- 
core une  fois  la  i)atrie  avait  été  sauvée. 

Oui,  citoyens,  chaque  jour  vous  acquiert  de  nouveaux  droits 
à  la  reconnaissance  du  peuple.  Chaque  jour  accroît  sa  confiance, 
désole  ses  ennemis  et  renverse  leurs  projets.  Mais  —  ils  peuvent 
encore  les  renouveler-,  ils  peuvent  tenter  de  nouveaux  moyens 
et ,  sinon  détruire ,  du  moins  retarder  le  bonheur  du  peuple. 

La  loi,  représentants,  la  loi  est  entre  vos  mains.  La  sûreté 
imblique  inséparable  de  la  vôtre  exige  de  grandes  mesures,  la  jus- 
tice les  autorise,  le  besoin  les  nécessite.  Il  ne  faut  plus  d'actes 
arbitraires;  mais  il  faut  mettre  les  méchants  hors  d'état  de  nuire. 
Songez ,  que  la  république  ne  doit  pas  composer  avec  des  traîtres, 
et  qu'une  poignée  d'intrigants  et  de  factieux  menace  journellement 
dix  sept  millions  d'hommes. 

Salut.  Vive  la  république. 

Mardou.  i« 


(N.  256;  RAPPORTS  JOURNALIERS,  DU  17—30  GERMINAL 
(G  —  10  AVRIL  1795). 

»17  germ.  3.  Esprit  public.  Des  femmes  disaient  que  nous 
aurions  bientôt  un  Roi,  que  le  dauphin  était  dans  la  Vendée,  qu'on 
ne  l'avait  pas  trouvé  au  Temple. 

Le  décret  d'arrestation  de  Lecointre,  Cambon,  Thuriot  et 
autres 2  était  le  principal  objet  des  conversations-,  on  approuvait 
généralement  cette  mesure  . . .  l'opinion  publiqiie  paraît  plus  for- 
tement prononcée  contre  Cambon  que  contre  les  autres;  on  l'accuse 
d'être  le  bourreau  des  finances. 

. .  .  Un  jeune   homme  dans   les  groupes  près  la  Convention, 


1  Cf.  n.  257  s. 

-  Rendu  le  16  ajerminal. 
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faisant  l'éloge  de  l'ancien  gouvernement,  prenait  la  défense  de 
Duheni  et  autres  députés  rejetés  de  la  Convention,  regardés  comme 
les  moteurs  de  tous  les  événements  et  de  tous  les  maux  dont  nous 
avons  failli  être  accablés. ...  Il  a  été  arrêté  . . .  son  nom  est  Pierre 
Duterque. 

20  germ.  3.  Un  particulier  dit  à  une  femme  qui  se  plaignait 
amèrement  de  n'avoir  point  eu  de  pain:  „Vous  n'avez  qu'à  demander 
un  Koi  et  vous  aurez  du  pain  sur  le  champ". .  . 

Murmure  sur  le  prix  excessif  du  Ijois:  „Les  riches  seuls,  di- 
sait-on, peuvent  s'en  procurer-,  sous  l'ancien  régime  ou  avait  des  lois 
et  une  police  bien  établie  pour  réprimer  l'avarice  et  la  cupidité  des 
marchands  de  bois  et  autres  ;  aujourd'hui  tout  est  permis  ;  on  peut 
voler,  piller,  et  même  assassiner.  La  peine  de  mort  est  supprimée; 
ainsi  nous  ne  risquons  rien  de  faire  comme  les  autres." 

21  germ.  ;i.  Fbg. Marcel:  les  femmes  disaient,  que  c'était  hier 
ravant-dernière  décade  que  l'on  fêtait,  (jue  l'autre  décade  tomberait 
un  dimanche ,  et  qu'à  partir  de  ce  jour  l'on  suivrait  l'ancien  calen- 
drier; qu'un  ouvrier  ne  jiouvait  travailler  neuf  jours  sans  se  re- 
poser. 

Gambette  et  Bernard  rapportent,  qu'étant  entrés  chez  le  re- 
staurateur de  la  Cour  des  Augustins,  où  vont  les  gendarmes  de  la 
'.Va"  division ,  ils  y  ont  trouvé  un  nommé  Toussaint ,  ci-devant  tam- 
bour du  centre  de  la  sect.  du  Muséum,  (jui  leur  a  dit:  que  lui  et  ses 
camarades  avaient  refusé  des  cartouches  (pie  l'on  voulait  leur  dis- 
tribuer de  la  part  de  la  Convention ,  qu'ils  ne  connaissaient  que  le 
parti  le  plus  fort,  qu'ils  étaient  tous  consignés  aujourd'hui,  mais 
qu'ils  s'en  moquaient,  qu'il  fallait  leur  donner  un  doge  ou  un  Em- 
pereur, et  l'abondance  régnera.  Le  double  du  rapport  a  été  en- 
voyé au  Comité  de  sûreté  générale. 

22  germ.  ;>.  Le  ci-devant  commerce  transformé  en  celui  d'agio- 
teur profite  du  malheur  luiblic  et  réduit  les  cit.  au  désespoir.  Les 
fermiers  et  les  cultivateurs  secondent  bien  les  projets  destrur- 
teurs,  et  regorgeant  actuellement  d'assignats  et  de  denrées  ne  veu- 
lent rien  fournir. .. .  Un  placard  manuscrit,  tendant  au  rétablis- 
sement de  la  royauté,  a  été  trouvé  dans  beaucoup  d'endroits. .  .  . 
Dans  la  section  du  Bonnet  de  la  liberté  *  tleux  fortes  patrouille-, 
ayant  essayé  de  dissiper  les  queues  aux  portes  des  boulangers,  ont 
été  insultées,  menacéi^s  et  frappées  par  environ  4  à  5<to  femmes 
(pli  criaient:  „A  bas  les  armes!  nous  ne  voulons  plus  de  soldats, 
puis(iu'il  n'y  a  pas  de  pain."  Les  mêmes  femmes  avaient  menacé 
de  s'emparer  des  canons  de  la  section  pour  aller  à  la  Convention. 


•  C'est  ainsi  qu'on  disait  pour  cvitiT  l'expressiou  ..Bonnet-ruugo.- 
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Plaintes  :  qu'on  emploie  la  belle  farine  en  gâteaux  ou  bri- 
oches, tandis  que  le  pain  n'est  composé  (lue  de  son  ou  de  mau- 
vaise farine. 

24  germ.  3.  L'office  catholique  a  été  célébré  hier  dans  diffé- 
rents lieux  de  Paris,  avec  toute  la  tranquillité  désirable;  beaucoup 
de  personnes  y  ont  assisté,  la  majeure  partie  des  boutiques  étaient 
fermées.  Les  promenades  et  les  spectacles  étaient  brillants  et 
garnis,  mais  on  y  remarquait  que  presque  toutes  les  femmes 
n'avaient  point  de  cocarde. 

. .  .  ouï  dire  que  5  ou  6  cit.  se  voyant  sans  pain  et  hors  d'état 
d'acheter  d'autres  subsistances,  se  sont  précipités  dans  la  Seine.  . .  . 

Le  commissaire  de  Police  de  la  Section  de  l'Arsenal  a  dit: 
que  beaucoup  de  personnes  tombent  malades  faute  de  nourriture, 
et  qu'il  enterre  considérablement  de  monde. 

25  germ.  3.  Dans  les  groupes  les  femmes  . . .  réclament  l'éga- 
lité dans  les  distributions  et  murmurent  hautement  de  ce  que,  sui- 
vant elles,  les  cit.  des  fBgs.  Antoine  et  Marceau  reçoivent  la  quan- 
tité de  pain  fixée  par  l'arrêté  du  Comité  de  salut  public,  tandis  (jue 
les  cit.  des  autres  sections  n'ont  que  la  demi-livre  et  ne  reçoivent 
ni  riz  ni  biscuit  en  remplacement. 

...  On  s'est  permis  de  dire  :  que  nous  aurions  bientôt  un  roi 
qui  nous  ferait  manger  du  pain  et  non  mourir  de  faim,  qu'il  ferait 
disparaître  les  assignats  et  que  par  ce  moyen  tout  diminuerait 
promptement. 

Henry  rapporte  que  dans  un  cabaret  fbg.  Montmartre  deux 
ouvriers,  en  buvant  une  bouteille  de  vin  et  mangeant  (faute  de  pain) 
une  douzaine  d'œufs,  qui  leur  avaient  coûté  4 ""^^  10 ^  disaient: 
qu'ils  étaient  plus  malheureux  maintenant  en  gagnant  10  à  12"''', 
que  lorsqu'ils  ne  gagnaient  que  30^  par  jour;  ils  ajoutaient  que  la 
Conv.,  ne  trouvant  pas  de  moyens  pour  empêcher  le  surhaussement 
progressif  des  choses,  s'en  trouverait  la  dupe,  et  qu'elle  ne  faisait 
rien  pour  le  bonheur  du  peuple. 

Pommes  de  terre  blanches  lO"""-  le  boisseau,  rouges  16'"'",  le 
beurre  eu  livre  9"'''  10^  . .  prix  excessifs. 

Les  femmes  des  sections  Poissonnière  et  Brutus  traitent  les 
hommes  de  J.  f.  de  n'aller  pas  à  la  Conv.  pour  demander  compte 
de  nos  grains-,  elles  ajoutent  qu'elles  s'y  porteraient,  dussent-elles 
y  perdre  la  vie. 

26  germ.  3.  . . .  Les  femmes  disaient  qu'elles  éprouvaient,  par 
la  faim  et  le  besoin ,  des  mouvements  de  rage  et  de  désespoir  qui 
les  porteraient  infailliblement  à  faire  un  mauvais  coup-,  que  les  es- 
pérances qu'on  leur  donnait,  étaient  vaines,  ou  au  moins  trop  tar- 
dives. . .     Le   degré   de   fermentation  paraît  en  ce  moment  plus 
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marqué  que  les  jours  précédents,  mais  les  bons  citoyens  sont  à  leur 
poste. 

Les  femmes  disaient  que  les  hommes  n'ont  pas  de  cœur,  de 
recevoir  une  si  modique  ration ,  et  qu'elles  aimeraient  mieux  ({u'on 
les  tuât  que  de  souffrir  de  la  sorte  . . .  „nous  voudrions  qu'il  n'y  eu 
eût  pas  du  tout,  parce  qu'alors  nos  lâches  de  maris  seraient  obligé* 
d'en  demander". . .  „voudrait-on  nous  forcer  à  demander  un  Koi?  hé 
bien!  f nous  n'en  voulons  point." 

Les  officiers  de  paix  rapportent  que  sur  la  place  du  Carrou:^eI 
on  a  entendu  une  femme  dire  à  sa  fille  qu'elle  tenait  sur  ses  bras  : 
„Mon  enfant,  c'est  ici  que  ton  père  a  versé  sou  sang  le  10  août! 
hé  bien ,  je  te  briserai  la  tête  sur  ce  même  pavé  plutôt  que  de  te 
voir  mourir  de  faim."  D'autres  femmes,  jurant  contre  la  cocarde 
nationale,  insultaient  celles  qui  en  portaient,  les  traitaient  daristo- 
crates,  disaient  (ju'elles  ne  la  portaient  (pie  par  grimaces  et  par 
crainte,  et  enfin  engageaient  toutes  les  autres  à  n'en  plus  porter  et 
à  la  fouler  aux  pieds. 

On  se  plaint  d'être  réduit  à  6  onces  de  pain;  on  disait  que, 
si  demain  la  ration  n'était  pas  plus  forte,  on  se  porterait  à  la  Con- 
vention i)our  savoir  si  les  représentants  ont  juré  de  faire  mourir  le 
peuple  de  faim. 

Sur  la  Section  des  Amis  de  la  Patrie  des  femmes  ont  refusé 
un  quarteron  de  pain  (pii  leur  était  offert,  elles  s'en  sont  fait  dé- 
livrer une  demi-livre,  de  façon  que  la  moitié  de  la  section  n'en  a 
point  eu;  les  commissaires  distributeurs  et  la  force  armée  ont  été 
insultés  et  obligés  de  se  retirer;  les  propos  les  plus  outrageants  ont 
été  tenus  contre  la  Conv.  et  les  Comités. 

Jîoidevard  du  Temple:  trois  personnes  tombées  d'inanition. 

...  Un  entend  dire:  qu'on  prendra  patience  jusqu'au  lende- 
main de  la  décade;  mais  que,  si  jusipi'alors  l'on  ne  prend  pas  de 
mesure  etc.  etc. 

On  a  dit:  que  c'était  une  partie  de  la  Conv.  qui  retenait  le  grain 
parce  qu'une  grande  partie  des  députés  étaient  fermiers. 

28  germ.  H.  Continuité  de  groupes  dans  tous  les  endroits  jui- 
blics,  mêmes  agitations. 

Simon  rapporte,  que  les  rassemblements  les  plus  dangereux  se 
tiennent  aux  ponts  au  Change  et  de  la  Kaison.  du  cùté  du  ipiai  de 
Gèvres,  depuis  la  fin  du  jour  juscpi'à  10  h.  du  soir,  et  qu'hier  une 
femme  y  disait:  que  l'on  patienterait  jusqu'à  la  décade,  mais  que, 
passé  ce  temps,  il  y  aurait  un  coup  monté.  Cet  inspecteur  est 
chargé  de  s'insinuer  dans  ce  groupe  et  de  signaler  la  femme  qui 
tient  ces  proi)os. 

Les  prêtres  et  leurs  partisans  cherchent  à  émouvoir  les  esprits; 
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il  va  paraître  le  1*""  samedi  tle  Mai  un  journal  (jui,  sous  le  titre 
spécieux  ^d'Anii  de  la  relif,Mon  et  de  la  réi>ul)li([ue,"  i)Ourrait  i)rêter 
des  moyeng  à  l'erreur  et  entraîner  les  têtes  à  se  fanatiser.  Le  pr(j- 
spectus  de  ce  journal  est  consigné  dans  lo  supplément  au  n.  ;}5  du 
Journal  de  Paris  en  date  du  27  germinal. 

Sur  la  section  des  Piriues  quehjues  femmes  juraient  contre  la 
Convention  et  disaient,  qu'il  leur  importait  peu  d'avoir  un  roi, 
pourvu  qu'elles  aient  du  pain.  D'autres  leur  répondaient:  „>se 
voyez- vous  pas  qu'on  cherche  à  nous  faire  mourir  de  faim,  pour 
nous  forcer  à  demander  l'ancien  régime  V".  . .  Les  cochers  des  voi- 
tures de  place  disaient  hier  entre  eux  que,  si  l'on  voulait  les  faire 
mourir  de  faim,  ils  enverraient  au  diable  la  république. 

2\)  germ.  3.  Les  pommes  de  terre  rouges  jusqu'à  2()'"''  le  bois- 
seau, le  beurre  12"''-  la  livre,  les  œufs  8  sols  la  pièce.  \Ck  et  là 
on  for(;a  les  vendeurs  de  délivrer  lo  beurre  lO'"''  la  livre,  et  les 
œufs  ()  sols  la  pièce,  ce  qui  amena  des  scènes  tumultueuses.] 

Lettre  trouvée  portant  ces  mots:  ..Citoyens!  prenez  patience, 
vous  avez  encore  trois  mois  àsoutl'rir,  i)uis  vous  serez  heureux, 
c.  à.  d.  vous  aurez  un  roi  et  vous  serez  dans  l'abondance." 

oU  germ.  3.  Paris  a  offert  dans  le  courant  de  la  journée  d'hier 
le  tableau  de  la  plus  parfaite  tranquillité,  qui  n'a  été  troublée  que 
lorsque  le  bruit  s'est  répandu  dans  différentes  sections,  (ju'il  venait 
d'être  fait  un  rapport  à  la  Convention  par  le  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale, annonçant  la  découverte  d'un  complot  aifreux  tendant  à 
piller  les  propriétaires,  à  attenter  à  la  sûreté  des  personnes  et  de  la 
représentation  nationale.  ^  Chacun,  à  cette  nouvelle,  aussi  surpris 
qu'efïrayé,  se  demandait:  „0ù  sont  donc  les  rassemblements?  où  donc 
est  le  trouble?"  Beaucoup  de  cit.,  quoiqu'ils  n'aperçussent  pas  de 
danger,  approuvaient  les  mesures  d'ordre  données  pour  se  garantir 
des  effets  de  la  malveillance ,  et  sitôt  après  que  le  rappel  fut  battu, 
la  cour  nationale  entière  se  trouva  entourée  d'une  force  armée  con- 
sidérable. 

Lettre  anonyme  trouvée  rue  des  Moineaux-,  lecture  en  pré- 
sence de  tous  les  citoyens;  elle  portait:  „Citoyens,  ne  soyez  pas 
étonnés,  si  vous  restez  4  jours  sans  pain,  et  si  vous  éprouvez  3 
mois  de  disette-,  ce  temps  passé  votre  disette  cessera,  mais  —  vous 
aurez  un  Roi." 

Dans  différents  quartiers  les  citoyens  proclamateurs  de  la  loi  2 
relative  à  l'organisation  de  la  garde  nationale  ont  été  insultés,  me- 


1  Voir  le  Journal  de  Paris  N.  219.     La  Convention  décréta  ce  jour 
(29  germ.)  l'arrestation  de  Maribon-Montaut. 
■^  Du  28  eerniinal. 


320  KÉACTION  TltERMlJJORlKXNK:  1795. 

nacés ,  et  le  membre  qui  la  i)roclamait  dans  la  8ei-tion  de  Mutius 
Scévola  a  été  si  vexé  qu'il  n'a  pu  achever. 

Dans  la  commune  de  Tours  et  aux  environs  on  ne  voulait  plus 
recevoir  d'assignats;  une  vache  se  payait  ()<)"'•  en  argent  et  180U  ^'"'• 
en  assignats. 

Section  Bonconseil:  un  particulier  a  crié:  ,.11  nous  faut  un  roi 
et  des  princes,  pour  être  heureux"  etc.« 


(N.  257)      »DÉPARTEMî:NT  DE  SAONE -ET -LOIRE. 
DISTRICT  D'AUTUN.  i 

Autun  le  26  Germinal  l'an  3  [15  avril  1795]. 

L'agent  national  —  au  Comité  de  législation. 

Citoyens. 

Les  journaux  d'hier  ont  apporté  dans  le  pays  la  nouvelle  de  la 
paix  faite  avec  le  roi  de  Prusse.  -  Cet  événement  a  été  reçu  par 
la  majorité  énorme  des  citoyens  avec  le  sentiment  du  plus  vif  en- 
thousiasme. 

Tous  les  vœux  se  portent  en  général  vers  la  paix,  vers  un 
gouvernement  stable  et  vigoureux  dont  la  base  sera  la  justice;  un 
gouvernement  qui ,  en  faisant  le  bonheur  du  peuple  et  assurant  la 
traïupiillité  commune,  sera  lui-même  à  l'abri  des  orages. 

Aucun  motif  ne  peut  vous  arrêter  à  cet  égard.  Suivez  à  grands 
pas  l'impulsion  de  vos  généreuses  intentions ,  et  vous  trouverez  pai*- 
tout  respect  et  confiance;  il  y  a  assez  longtemps  (jue  par  des  mots 
on  a  entravé  les  rouages  de  la  machine  politii^ue,  il  est  temps  de 
s'attacher  aux  choses  et  aux  principes. 

Solidité,  stabilité,  dans  le  gouvernement  et  pour  le  gouver- 
nement: voilà  le  cri  (^ue  vous  devez  entendre  de  toutes  les  parties 
de  la  France. 

Je  passe  à  un  autre  objet.  Les  scélérats  qui  ne  pouvaient 
vivre  (jue  dans  le  sang  et  à  l'ombre*  des  écbafauds,  vont  achever 
d'être  comprimés  par  votre   décret   du   21  sur   le  désarmement.^ 


1  Voir  n.  254  s. 

-  La  Coiivt'ution  ratifia  ce  traité  de  paix  le  25  germinal. 

•'  C'est-à-dire,  sur  le  désanncinent  des  terroristes. 
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Cette  mesure  va  traeer  la  ligue  de  déniarcation  dans  laquelle  doi- 
vent être  renfermés  les  mauvais  citoyens,  et  bientôt  le  sceau  de 
l'ignominie  sera  imprimé  sur  les  fronts  naguères  ceints  du  bandeau 
de  la  terreur. « 


(N.  258)         »AUTUN  LE  27  GERMINAL  L'AN  3 
[10  AVRIL  1795]. 

L'agent  national  —  au  comité  de  législation. 

En  voyant  par  les  journaux  d'aujourd'hui  le  décret  qui  vient 
d'être  présenté  contre  les  dilapidateurs  de  la  fortune  publique,  i  j'ai 
rendu  grâce  à  la  justice  des  législateurs  qui  poursuivent  le  crime 
jusqu'au  fond  de  son  repaire,  et  je  me  suis  applaudi  moi-même 
d'avoir  devancé  à  cet  égard  les  intentions  du  gouvernement. 

Il  n'est  que  trop  vrai  ([ue  dans  le  tourbillon  de  la  révolution  il 
s'est  trouvé  de  ces  êtres  vils  et  méprisables,  qui  n'ont  saisi  le  mas- 
que d'un  patriotisme  outré,  que  pour  en  couvrir  l'immoralité  de 
leur  conduite  et  porter  sous  ce  voile  à  la  fortune  publique  et  par- 
ticulière une  atteinte  funeste.  Partout  la  dévastation,  le  brigan- 
dage ont  eu  des  partisans  ;  partout  aussi  le  réveil  de  l'équité  nous 
dit  que  cette  audace  criminelle  doit  être  poursuivie.  Longtemps 
Autun  a  gémi  sous  la  tyrannie  de  ces  hommes  éphémères  qui  ont 
sous  le  règne  de  la  terreur  vexé,  spolié,  dilapidé.  Accusés  depuis 
longtemps  et  par  l'opinion  publique  et  par  les  faits,  j'ai  dû  d'après 
les  lois  recueillir  ces  mêmes  faits  et  rechercher  les  preuves  qui 
peuvent  les  appuyer.  Des  dévastations  incalculables,  des  ventes 
illicites  et  cà  bas  prix ,  des  soustractions  considérables  et  partout 
les  lois  violées  ont  frappé  mes  yeux.  Il  en  coûte  sans  doute  à 
l'homme  public ,  d'avoir  à  retourner  dans  ce  chaos  d'où  l'énergie  de 
nos  représentants  nous  a  retirés ,  d'en  fouiller  pour  ainsi  dire  les 
amas  de  ruines ,  et  de  bâtir  sur  ces  dévastations  l'édifice  d'une  pro- 
cédure qui  ne  réparera  jamais  la  moindre  de  ces  pertes.  Mais  on 
ne  doit  voir  que  la  loi  ;  et  c'est  elle  qui  m'a  servi  de  guide  dans  la 
marche  que  j'ai  suivie  jusqu'à  ce  jour. 

J'ai  présenté  le  19  du  courant  à  l'administration  de  ce  district 


1  II  s'agit  probablement  du  projet  de  décret  présenté  par  Rouyer,  ou 
de  celui  présenté  par  Merlin  de  Douai .  dans  la  séanpe  du  23  germ.  La 
poursuite  des  dilapidateurs  devant  les  tribunaux  fut  définitivement  orga- 
nisée par  le  décret  du  20  floréal  (9  mai). 

A.  ScuMiDT  ,  Tableaux.    U.  21 
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le  sommaire  des  faits  nombreux  ...  et,  la  loi  à  la  main,  j'ai  demandé 
et  provoqué  son  exécution  coutre  les  coupables  présumés. 

Le  5  floréal  trois  des  prévenus  doivent  comparaître  devant  le 
tribunal. . . .  Un  abus  condamnable  de  pouvoirs,  une  attribution 
illégale  de  ceux  qu'ils  n'avaient  pas  :  voilà  ce  qui  a  couvert  leurs 
actions. ...  Il  m'a  suffi  de  soulever  un  coin  du  voile ,  et  c'est  aux 
tribunaux  à  les  démasquer  entièrement. . . . 

Ici  nous  avons  été  aussi  les  victimes  de  ces  taxes  arbitraires 
colorées  sous  des  noms  spécieux,  des  prétextes  louables.  Les 
comptes  se  poursuivent  activement,  et  si  les  ténèbres  jetées  sur  ces 
actes  vexatoires  en  rendent  plus  difticile  l'entier  apurement,  le 
zèle  et  l'activité  y  conduiront  toujours. 

Mardou.« 


(N.  259)  RAPPORTS  JOURNALIERS,  DU  1—30  FLORÉAL 
(20  AVRIL  —  lit  MAI  1795). 

»1  floréal  an  3.  Beaucoup  de  cit.  dans  la  classe  ouvrière 
murmurent  de  ce  qu'on  leur  a  assigné  d'autres  boulangers  que  ceux 
chez  lesquels  ils  avaient  habitude  de  se  fournir ,  et  où  ils  avaient 
crédit  pendant  une  décade  ou  deux,  suivant  leurs  conventions  ;  ils 
prétendent  (jue  ce  mode  les  privera  des  moyens  de  se  procurer  du 
pain,  qu'ils  ne  peuvent  pas  payer  jour  par  jour. . .  .  Sur  la  section 
des  Marchés  les  commissaires  civils  ont  été  menacés  à  cause  de  ce 
changement. 

Beaucoup  de  cit.  témoignent  leur  mécontentement  sur  lu  nou- 
velle organisation  de  la  garde  nationale  parisienne ...  ils  voient 
avec  amertume  qu'il  n'y  aurait  que  les  cit.  riches  qui  auraient 
l'honneur  de  porter  les  armes,  et  qu'eux  se  trouveraient  privés 
de  le  partager;  les  jalousies,  les  haines,  l'esprit  de  parti  enfln.  peu- 
vent en  être  les  conséquences. 

2  flor.  3.  . . .  Des  femmes  ne  voulaient  pas  recevoir  le  (juarteron 
de  pain  qui  leur  était  offert;  elles  disaient  qu'il  leur  en  fallait  au 
moins  une  demi-livre  . . .  elles  menaçaient  celles  qui  paraissaient  dis- 
l)Osées  à  recevoir  leur  modique  portion. . .  .  [Sur  la  section  du 
Nord  les  femmes  ont  pillé  des  chariots  qui  étaient  chargés  de 
poimnes  de  terre.] 

Dans  un  groupe  i)rès  la  C'onYentit»n  une  citoyenne  a  ramassé 
un  billet  cacheté,  timbré  du  mot  Rouen;  elle  en  demanda  la  lecture. 
Ce  billet  était  ainsi  con(;u:  .,reuple  lâche  de  Paris,  métie-toi!  le 
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télégraphe  te  tialiit,  dans  jx'u  de  jours  tu  n'auras  pas  de  paiu." 
Cette  cit.  fut  conduite  au  ('o)nité  de  sûreté  générale. 

Un  particulier  do  la  Section  de  ITlomme-anné,  à  la  porte  d'un 
boulanger,  engageait  le  juildic  à  se  transporter  à  Tagence  des  sub- 
sistances, pour  lui  demander  du  pain,  en  disant  que  les  faubourgs 
étaient  prêts  à  marcher,  et  (pi'il  valait  mieux  être  buveur  de  sang 
que  d'être  étouffeur. 

...  la  plupart  des  ouvriers  de  la  Section  de  la  République 
l)artent  de  Paris  à  cause  de  la  disette  <lu  pain.  . .  . 

...  Le  cit.  Mannequin,  commis  au  bureau  de  la  guerre,  a  dit 
à  un  autre  cit.:  „qu'il  y  avait  4  i)artis  i)Our  mettre  un  roi  sur  le 
trône;  que  ces  4  partis  n'étaient  pas  d'accord  entre  eux;  que  l'un 
voulait  le  petit  Capet,  l'autre  un  fils  du  roi  de  Prusse,  celui-ci  le 
fils  du  roi  d'Espagne,  et  enfin  celui-là  un  fils  du  roi  d'Angleterre; 
que  ces  4  partis  voulaient  diviser  la  France  en  quatre." 

Au  café  des  Canonniers  on  a  beaucoup  approuvé  la  manière 
dont  le  Comité  de  sûreté  gén.  déjoue  les  coinplots,  en  y  ini- 
tiant ses  agents;!  on  observait  (ju'il  n'y  a  pas  d'autres  mo- 
yens de  connaître  les  coupables  et  de  faire  échouer  leurs  projets. 

3  flor.  3.  Les  plaintes  sont  dirigées  sur  l'inégalité  de  la  distri- 
bution du  pain,  qui  diffère  dans  chaque  section ,  et  môme  chez  chaque 
boulanger  d'une  même  section;  dans  quelques-unes  les  cit.  ont  3 
quarterons,  dans  d'autres  une  demi -livre,  et  enfin  d'autres  ne  dis- 
tribuent qu'un  quarteron. 

Les  cit.  se  plaignent  aussi  de  ce  que  le  gouvernement  ne 
semble  jjas  s'occuper  de  l'arrivage  des  bois  et  charbons . . .  les  prix 
sont  excessifs. 

Dans  les  cafés  ...  ou  a  vu  avec  plaisir  le  décret-  qui  traduit 
par-devant  le  tribunal  d'Angers  les  anciens  membres  du  tribunal 
révolutionnaire  de  Nantes. 

Marais  a  entendu  dire,  que  la  garde  nationale  parisienne  qu'on 
va  organiser  n'est  autre  chose  que  l'ancienne  armée  de  Lafayette 
qui  ne  sera  composée  aujourd'hui  que  des  soldats  de  Fréron,  et  qu'il 
ne  fallait  pas  le  souffrir. 

4  flor.  3.  Hier  la  fermentation  a  été  plus  forte  que  les  jours 
précédents.  Le  retard  de  l'arrivage  des  farines  chez  les  boulangers 
a  occasionné  des  rassemblements  considérables  qui  se  sont  pro- 
pagés pendant  la  plus  grande  partie  de  la  journée.     Plusieurs  de 


*  Voilà  la  grande  différence  qu'il  y  avait  eutre  les  observateurs  ou  in- 
specteurs de  police,  dont  les  rapports  nous  occupent,  et  les  agents  du  co- 
mité de  sûreté  générale.  Ceux-là  avaient,  surtout,  à  étudier  l'opinion 
publique,  ceux-ci  les  complots  secrets. 

2  Du  2  floréal 
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ces  femmes,  dont  le  but  n'est  que  de  i)iovoquer  le  désordre,  par- 
couraient les  ditiërents  rassemblements  et  excitaient  les  autres 
femmes  à  aller  en  masse  tant  à  l'agence  des  subsistances  qu'aux  co- 
mités de  salut  })nblic  et  de  sûreté  générale;  elles  insinuaient  entre 
autres  hautement,  de  refuser  la  portion  de  pain  qui  leur  était  offerte 
comme  étant  trop  modique  . . .  faisant  la  proposition  de  monter 
dans  les  maisons  pour  les  forcer  de  marcher  ...  [et  ajoutant]  les 
menaces  et  les  propos  les  plus  outrageants. 

Section  de  l'Unité  :  6  compagnies  convoquées  pour  l'inscription 
de  la  nouvelle  garde  nationale;  il  ne  s'en  est  pas  trouvé  un  quart. . . 
fJiiférents  propos:  que  l'on  leur  donne  du  i)ain;  qu'ils  avaient  monté 
leurs  gardes  depuis  la  révolution  et  (ju'ils  continueraient  leur  ser- 
vice comme  ils  l'avaient  fait  ;  qu'ils  n'avaient  pas  le  moj'en  de  dé- 
penser lOOO""'-  pour  leur  uniforme.  Kien  n'a  pu  être  décidé. 

Les  mêmes  plaintes  sur  l'arrivée  tardive  des  farines ,  sur  la 
modicité  des  rations  de  pain,  quoiqu'on  en  eût  promis  de  plus  fortes 
l)Our  le  i)remier  de  ce  mois,  tel  est  le  résultat  commun  des  rai)ports 
de  23  inspecteurs. 

...  le  peuple  se  désole,  et  la  pénurie  échauffe  tellement  les 
esprits,  qu'elle  fait  redouter  un  mouvement  dangereux,  par  les 
propos  séditieux  que  l'on  entend  de  toutes  parts  contre  la  Conven- 
tion nat.  et  les  autorités  constituées.  Le  peuple  les  accuse  d'être 
cause  s'il  meurt  de  faim;  il  dit  aussi  que  l'on  veut  la  guerre  civile, 
mais  qu'elle  n'aura  pas  lieu ,  attendu  (pi'il  connaît  ses  ennemis. 

Une  femme  marchande  de  cannes  . . .  disait  hier  en  aper- 
cevant le  représentant  Isnard,  vis-à-vis  le  Comité  de  sûreté  gé- 
nérale: ,, Voyez  ce  scélérat  d'Inard,  on  n'a  qu'à  lui  donner  un  quar- 
teron de  pain  pour  voir  s'il  pourra  vivre  avec  ;  c'est  un  tier  scélérat.*' 
Copie  de  ce  rapport  envoyée  au  Comité  de  sûreté  générale ,  mandat 
d'amener  décerné  contre  cette  femme. 

5  flor.  3.  Groupes  hier  .  .  .  jardin  national .  . .  ambassadeur  de 
Suède  ^  .  .  On  augure  de  ces  différents  traités,  qu'ils  nous  condui- 
ront infailliblement  à  une  paix  générale  et  prochaine,  dont  les 
effets  feront  renaître  l'abondance  en  rendant  au  connnerce  sou 
activité.  Les  femmes  se  laissent  entraîner  à  toute  la  chaleur  de 
leur  imagination  ;  elles  se  répandent  en  propos  les  plus  incendiaires, 
provoquent  les  hommes  à  l'insurrection,  annoncent  liautement  la  cou- 
pable intention  de  s'en  venger,  disent,  en  traitant  les  hommes  de  lâches, 
<iue  pour  avoir  du  pain  il  faut  prendre  le  N°  17.-  La  formation 
d'une  nouvelle  garde  nationale  [fait  dire  les]  ouvriers  que  la  Couv. 

'  Reçu  dans  le  seiu  de  la  Convention  le  4  tiorôal. 
-  Allusion  au  fils  de  Louis  XVI. 
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a  dessein  tle  les  tain-  désanner,  «lue  cela  ne  les  enipr-chera  pas 
irextenniuer  les  iiiaicliamls  et  leurs  soutiens,  que  depuis  le  9 
thermidor  les  Sausculottes  ont  été  sacrifiés  à  la  plus  atfreuse  cupidité. 

Les  inspecteurs  rajtpurtent  'au  nombre  de  LS)  quils  ont  en- 
tendu dire  que  la  patience  était  à  bout  et  (ju'on  n'y  pouvait  plus 
tenir. . .  Propos  attribués  à  des  royalistes:  que  du  temps  du  feu  Koi 
on  n'a  pas  manqué  de  pain  ;  que  les  députés  à  la  Conv.  nat.  ou 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  les  auteurs  et  instigateurs  du  malheur 
public. 

(j  tlor.  o.  Rassemblements  très-considérables  et  très-agités.  Le 
tableau  de  la  misère  pul)lique  est  effrayant . .  .  Quelques  commis- 
saires chargés  de  la  distribution  [du  pain]  semblent  insulter  à  la 
misère  publique,  par  les  sarcasmes  qu'ils  débitent  en  remplissant 
cette  fonction;  notamment  hier,  rue  des  Boucheries  Honoré,  un 
commissaire  à  la  distribution  du  pain  eut  l'imprudence  de  dire  aux 
femmes  qui  se  plaignaient . . .  „que,  si  elles  n'en  trouvaient  pas 
assez  d'un  quarteron  (en  leur  montrant  ironiquement  un  menuisier 
eu  face  de  la  boutique},  elles  n'avaient  qu'à  manger  des  planches." 
[Indignation  immense.]  Ce  commissaire  a  été  conduit  au  Comité 
de  sûreté  générale. 

Dans  quelques  cafés  on  s'entretenait  avec  satisfaction  du 
rapport  fait  à  la  Conv.  de  la  paix  conclue  avec  les  Chouans;  on  la 
regarde  comme  le  présage  heureux  d'une  paix  bientôt  générale. 

. .  .propos  incendiaires  contre  le  gouvei-nement  aux  portes  des 
boulangers}  ;  on  y  a  entendu  dire  :  que  la  Conv.  avait  perdu  la  con- 
fiance du  peuple.  . . . 

. . .  murmures  de  ce  qu'à  la  place  Michel  ou  avait  proclamé  au 
son  de  la  caisse  une  invitation  aux  bons  citoyens,  de  porter  leurs 
restes  de  pain  au  Comité  pour  les  hôpitaux.  On  disait  qu'il  était 
étonnant  que  la  Conv.  permît  aux  sections  de  faire  de  semblables 
proclamations  qui  ne  tendent  qu'à  exciter  la  révolte,  ce  qui  mettrait 
le  comble  à  la  disette. . . . 

. . .  dans  un  cabaret  à  la  porte  du  faubg.  Antoine  un  individu 
a  demandé  et  proclamé  pour  roi  Louis  17.  ...  conduit  à  la  police., 
se  nomme  François  Dion,  Section  des  15/20. 

7  flor.  3.  Journée  d'hier,  groupes  dans  les  places ,  rues  et  en- 
droits publics;  les  esprits  dangereusement  échauffes;  la  plupart  des 
femmes  semblaient  décidées  à  attaquer  les  autorités  constituées, 
narguaient  les  hommes,  les  traitaient  de  lâches.  ,, Est-il  possible 
de  vivre  avec  deux  onces  de  pain?"  On  disait  que  „la  Conv.  à 
force  de  misère  voulait  nous  faire  demander  un  roi."'. . .  Le  peuple 
dit  que  „les  députés  le  font  exprès  pour  qu'il  demande  un  roi,  mais 
que  la  majeure  partie  ne  le  veut  pas."    On  disait  encore  que  ,,si 
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sous  peu  de  jours  on  ne  donnait  du  i)ain.  il  y  aurait  à  craindre  de 
grands  malheurs;  eniin  la  patience  du  peuple  est  poussée  à  bout." 
On  se  plaignait  de  ce  que  les  pâtissiers  trouvent  bien  de  la  farine, 
tandis  que  les  boulangers  en  manquent;  dans  plus.  sect.  les  premiers 
étaient  tellement  menacés  que  plusieurs  ont  fermé  leurs  portes... 
Le  décret  rendu  hier,  (jui  range  le  numéraire  dans  la  classe  des 
marchandises  et  en  permet  rex])ortation,  est  approuvé  par  les  uns 
et  critiqué  j)ar  les  autres. .  . .  Plusieurs  cit.  assez  honnêtes  préten- 
daient que  „la  pénurie  ne  pouvait  être  attribuée  qu'à  rimi)éritie  ou 
à  la  friponnerie  de  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  gouvernement,  qui  — 
disait-on  —  font  vendre  publiquement  du  riz,  de  la  cassonade  et 
autres  denrées  qui  ont  été  accaparées  et  achetées  à  bas  prix,  et  qu'ils 
vendent  au  peui)le  à  un  prix  exorbitant.''. .  .  lîruit  (pie  l'agent  na- 
tional de  la  Commission  des  subsistances  était  en  fuite  . .  .  fureur 
des  femmes. 

Spectacles  . .  .  tout  ce  qui  tend  à  atta(|Uor  et  démasquer  les 
fureurs  du  terrorisme  a  été  reçu  avec  enthousiasme. 

Au  marché  des  Innocents  hier  soir  des  femmes  disaient  ..qu'il 
fallait  aller  en  masse  à  la  Couv.  demander  un  roi,  pour  avoir  du 
pain". . .  Près  le  pont  Notre-Dame  un  groupe  de  20U  personnes,  "J 
h.  du  soir,  tenait  le  même  langage.  ^ 

8  tior.  ;i  ...  des  femmes  surtout  allaient  jusqu'à  s'écrier  qu'il 
fallait  s'oi)i)Oser  à  la  force  armée  et  même  la  désarmer. . .  .  Les 
uns  attribuaient  la  disette  à  l'incurie  des  Comités  de  gouvernement, 
d'autres  aux  brigandages  des  commissions  de  subsistances,  plusieurs 
voulaient  que  tout  cela  ne  fût  occasionné  que  pour  forcer  le  peuple 
à  i)rendre  un  parti  extrême  ;  ils  fondaient  leurs  ojtinious  sur  l'abon- 
dance (pli  règne  chez  les  pâtissiers  . . .  Les  proi)Os  sur  le  rétablis- 
.sement  île  la  royauté  se  sont  renouvelés;  il  y  a  eu  beaucoup  de 
clameurs  contre  la  Convention  et  les  gens  fortunés.  On  se  plaignait 
encore  de  ce  que  les  environs  de  Paris  sont  garnis  de  troupes.  Sui- 
vant quelques  rapports,  des  citoyens,  sans  doute  mal  intentionnés, 
disaient  avec  une  sorte  d'affectation  que  cette  précaution  ét-ait  abso- 
lument la  même  que  le  gouvernement  mouarchiiiue  avait  prise  avant 
le  14  juillet  ITs'.t. 

On  s'est  entretenu  dans  plusieurs  groupes,  ainsi  que  dans  les 
cafés,  sur  le  décret  qui  permet  l'exportation  du  numéraire  et  qui 
le  regarde  comme  marchandise.  J /opinion  la  plus  générale  à  cet 
égard  était  que  cette  mesure  parviendrait  à  discréditer  entièrement 
les  assignats,  et  à  donner  aux  denrées  et  aux  marchandises  une 
augmentation  rapide  et  si  haute,  (pie  les  cit.  malaisés  ne  iiourraient 


'  Signé:  Beurlier.  Dure  t. 
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plus  y  atteindre.  .  .  .  Au  jarilin  Egalité  on  a  voulu  vendre  un  louis 
double  neuf  cents  livres.  [Ce  fut  cependant  un]  trait  isolé. 

. . .  Aux  portes  des  boulangers  les  esprits  sont  plus  échauffés 
que  jauu^is.  Les  femmes  tiennent  les  propos  les  plus  incendiaires 
contre  les  autorités  constituées  et  disent  ([ue  les  hommes  sont  des 
lâches  s'ils  ne  se  montrent  pas.  Les  malveillants  se  jtlaisent  à  dire 
que  dans  '.\  jours  il  n'y  aura  pas  un  morceau  de  pain  à  Paris. 

P^nviron  cent  cinquante  femmes  ...  se  sont  réunies  pour  se 
transporter  à  la  Convention,  en  fort^-ant  les  commissaires  à  marcher 
à  leur  tête. .  . .  Hier  à  3  h.  après  midi  les  femmes  de  la  section 
de  Montreuil  se  sont  portées  à  la  Convention  nat.  pour  y  demander 
du  pain;  plusieurs  hommes  étaient  à  la  tête  de  cet  attroupement 
qui  dans  le  faubg.  Antoine  s'était  grossi  des  personnes  qui  étaient 
aux  portes  des  boulangers  et  qu'on  avait  forcées  de  s'y  joindre. 

1)  Hor.  3.  On  dit  que  les  législateurs  feraient  beaucoup  mieux 
de  s'occuper  de  l'objet  des  subsistances  que  de  beaucoup  d'autres. 

Dans  les  cafés  de  la  Régence  et  du  palais  Égalité  on  disait  : 
„Que  20,000  h.  de  troupes  réglées  étaient  en  marche  pour  Paris, 
qu'une  grande  partie  même  étaient  déjà  arrivée  pour  protéger  et 
défendre  la  Convention,  qui,  disait -on,  allait  encore  envahir  tous 
les  pouvoirs  que  les  anciens  comités  de  gouvernement  avaient 
usurpés  avant  le  '.»  thermidor  et,  comme  eux,  nous  replonger  dans 
l'esclavage."...  D'autres  disaient:  ,,(^u'on  saurait  bien  résistera 
l'oppression  et  se  venger  contre  des  mandataires  infidèles."' 

Les  4  officiers  de  paix  de  la  police,  dans  leur  rapport  parti- 
culier,..  .  ont  joint  le  pamphlet  intitulé  „Du  pain,"  dont  voici 
l'analyse.  Cette  brochure  signée  Hubert ,  ayant  pour  titre  „D  u 
pain.  Monsieur  Reubel,  et  plus  de  Cambonade,"  est 
dirigée  uniquement  contre  Reubel,  auquel  on  reproche  qu'ayant 
jiaru  d'abord  l'ennemi  des  assassins,  il  veut  à  présent  faire  passer 
la  nation  pour  anthropophage,  et  par  là  éloigner  la  paix  qui  peut 
seule  nous  donner  du  pain.  L'auteur  désigne  Reubel  comme  l'agent 
de  Pitt,  pour  déshonorer  la  révolution  et  renouveler  le  système 
tyrannique  de  Robespierre  ...  il  interpelle  Reubel  avec  chaleur: 
..Entends-tu  les  restes  impurs  de  la  Montagne  applaudir  à  tes  so- 
pliismes  cannibales?". .  .  Un  passage  qui  mérite  une  attention  par- 
ticulière: ..Eh  quoi,  législateurs,  la  voix  du  malheur  et  de  100,000 
familles  dans  l'indigence,  n'est-elle  donc  rien  pour  vous?  ne  mon- 
trerez-vous  de  l'énergie  que  lorsqu'il  s'agira  de  votre  propre  con- 
servation? Et  laisserez -vous  dire  à  vos  ennemis,  que  vous  n'avez 
délivré  la  France  de  ses  bourreaux  que  parce  qu'ils  vous  menaçaient 
vous-mêmes?" 

. . .  Sur  une  porte  de  jardin,  rue  de  la  Réunion  (ci-devant  Mont- 
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morency),  on  a  trouvé  ces  mots  écrits  en  craie  blanche  :  „Tous  les 
députés  sont  des  scélérats,"  hier  à  7  h.  du  soir. 

. . .  Hier  à  2  h.  un  invalide  portant  une  jambe  de  bois  a  été 
arrêté  et  conduit  au  Comité  de  sûreté  gén.  ;  il  excitait  le  peuple  à 
se  soulever,  dans  un  des  groujies  du  jardin  national. 

lu  tlor.  :3.  (Hier)  . . .  calme;  inégalité  de  la  répartition  dans 
les  différentes  sections;  mais  de  bons  patriotes  disaient  à  ceux  qui 
paraissaient  les  plus  échauffés,  que  sans  doute  cette  mesure  avait 
été  jugée  nécessaire  pour  satisfaire  alternativement  tous  les  citoyens. 
...  Un  député  qui  parlait  dans  les  meilleurs  principes  a  été  insulté 
vivement  par  un  groupe.  . . .  Les  quatre  ofticiers  de  paix  de  la 
police  déposent  :  „Dans  les  groupes  on  applaudissait  aux  dispositions 
manifestées  par  laCoiiv.  de  centraliser  le  gouvernement;  on  eu  tirait 
la  conséquence  que  les  autorités  constituées  en  seraient  plus  re- 
spectées, la  force  armée  plus  énergique,  et  entin  que  le  résultat  serait 
le  retour  d'une  paix  durable  et  d'un  gouvernement  stable  avec  de 
bonnes  lois." 

. . .  trois  charrettes  chargées  de  sacs  remplis  d'haricots. . .  <  >n 
s'est  opposé  à  leur  départ,  malgré  les  réclamations  de  quelques 
agents  qui  se  disaient  porteurs  d'ordre  supérieur,  qui  les  autorisait 
à  faire  sortir  ces  voitures  de  Paris.  .  .  Ces  arrestations  donnent 
matière  aux  malveillants  de  faire  croire  (jne  les  magasins  de  Paris 
sont  pleins  de  marchandises,  en  disant  qu'il  faudrait  les  visiter 
incessamment. . .  . 

.  . .  hier  dans  la  section  de  Bonne -Nouvelle  on  a  trouvé  sur 
différentes  portes  des  cachets  (jui  y  avaient  été  apposés,  on  ne  sait 
l)ar  qui;  ces  cachets  portent  i)onr  empreintes  troi>  tleurs  de  Lys  et 
deux  branches  de  laurier;  sur  d'autres  étaient  différentes  légendes 
contraires  à  resi)rit  du  républicanisme  . . .  envoyés  au  Comité  de 
sûreté  générale. 

11  tlor.  o.  . . .  l'augmentation  du  pain  dans  la  ilistribution  a 
produit  ce  calme ,  mais  ...  la  cupidité  des  marchands  et  des  agio- 
teurs, ainsi  que  la  progression  continuelle  des  denrées  et  marchan- 
dises [ont  été  hier]  l'objet  des  entretiens  . . .  [de  même]  l'inégalité 
dans  la  réi)artition. . .  Plusieurs  cit.  pensent  «lue  la  Conv.  ne  s'en- 
toure de  troupes  réglées  «pie  jiour  favoriser  les  vues  secrètes 
qu'elle  médite. 

Aux  cafés  et  dans  le  jardin  Egalité  des  malveillants  font  cir- 
culer le  bruit:  que  la  moitié  de  la  Conv.  veut  un  Roi  et  l'autre  la 
république.  Ils  ajoutent  même  (pie  l'on  ne  fait  la  paix  avec  l'Ks- 
l)agne  (pi'aux  conditions  du  rétablissement  de  la  royauté. 
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...  La  corde  de  bois  se  vend  sur  la  place  Égalité  450  ""^  et  le 
sac  de  farine  de  325  livres  pesant  2H(J(»"^l 

12  tior.  :î.  .  . .  Hier  un  rouleau  de  papier  à  tapisser,  sur  lequel 
sont  les  emblèmes  de  la  républiiiue,  ne  s'est  vendu  que  3""-,  quoi- 
que payé  12"''  il  y  a  trois  mois. . .  .  Décadi  dernier,  à  l'assemblée 
générale  de  la  section  de  l'Observatoire,  le  nomme  Douville,  se  plai- 
gnant du  désarmement,  monta  à  la  tribune  et,  entre  autres  cboses, 
dit:  „Cit.,  si  nous  sommes  désarmés,  viendra  un  jour  que  nous  le 
serons  encore."  Ce  propos  a  excité  du  mouvement  dans  l'assemblée; 
on  n'a  pas  voulu  l'entendre  davantafj;c  et  on  l'a  fait  descendre  de  la 
tribune. 

Vers  afticbés  au  jardin  national  très -coupables-,  en  voici  la 
teneur  exacte  : 

..Nation  coupable  et  égarée , 
Aux  plus  cruels  fléaux  livrée , 
Veux-tu  chasser  de  ton  giron 
Et  la  famine  et  la  misère? 
Rétablis  le  petit  mitron 
Dans  la  boutique  de  son  père." 

[Il  y  eut  encore  d'autres  vers,  qu'on  ne  put  se  procurer.] 

...  Au  théâtre  patriotique ,  le  réveil  du  peuple,  quoique 

demandé,  n'a  pu  être  chanté,  parce  que  des  cit.  s'y  sont  opposés  en 

criant  „du  pain,  du  pain!" 

Sur  une  affiche  ,. Arrêté  des  Comités  de  silreté  générale  et  de 

salut  public,"  près  du  Corps  de  Garde  de  la  rue  Marguerite,  on  avait 

écrit  au  crayon  noir:  „Vive  le  roi!"   . . .  Hier  dans  la  rue  Martin 

un  homme  a  crié:  „Vive  le  roi!" 

13  flor.  3.  Dans  les  groupes  du  jardin  national . . .  on  a  vi- 
vement applaudi  à  l'énergie  du  représentant  Louvet  [Jean  Bap- 
tiste], qui  s'est  opposé  [le  11]  à  la  centralisation  des  pouvoirs  dans  le 
Comité  de  salut  public.  Le  décret  rendu  sur  le  rapport  du  cit. 
Chénier  a  été  également  bien  vu  du  public^...  Une  femme 
tenant  à  la  faction  Jacobite,  mal  accueillie  dans  dift'érents  groupes 


*  Le  10  floréal,  la  section  de  Montreuil  s'était  déclarée  en  perma- 
nence pour  délibérer  sur  l'objet  des  subsistances  :  mais  la  Convention 
décréta  que  l'assemblée  de  cette  section  serait  dissoute  et  que  les  auteurs 
de  cette  infraction  à  la  loi  seraient  poursuivis  par  l'accusateur  public. 
Néanmoins  le  11  au  soir  la  section  du  Bonnet  de  la  Liberté  (Bonnet- rouge) 
se  mit  en  mouvement  à  cause  des  subsistances;  ce  mouvement  n'était 
apaisé  qu'à  une  heure  du  matin  (du  11  au  12V 

-  Ce  décret,  du  12  floréal,  ordonna  la  poursuite  de  ceux  qui,  parleurs 
discours  ou  leurs  écrits ,  provoqueraient  le  rétablissement  de  la  royauté  et 
l'avilissement  de  la  Convention. 
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à  cause  des  propos  très-scaiidaleux  qu'elle  teuait  contre  les  députés, 
a  été  arrêtée  par  eux.  .  . . 

...  Du  côté  des  halles  et  marchés  les  femmes  disaient,  les 
unes  ironiquement,  les  autres  avec  assurance  et  sérieusement: 
„Prenous  patience,  nous  aurons  un  roi  avant  quinze  jours;  alors 
nous  ne  manquerons  plus  de  pain.". . . 

Dans  les  cafés  des  rues  Honoré ,  du  Roule  et  dans  ceux  du 
Jardin  Egalité  on  s'entretenait  de  la  proclamation  faite  par  ordre 
de  la  CouY.,  qui  invite  les  cit.  à  se  prémunir  contre  les  malveillants 
et  agitateurs  qui  veulent  se  servir  du  i)rétexte  des  subsistances  pour 
provoquer  une  guerre  civile.  Beaucoup  de  cit.  avaient  dit  sur  cela: 
„Les  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté. générale  veulent  par  ce 
mojen  couvrir  l'eniliarras  où  ils  se  trouvent,  mais  ce  n'est  plus 
(qu'une  mauvaise  politique  et  un  subterfuge  dont  i)ersonne  n'est 
aujourd'hui  la  dupe." 

14  flor.  3.  Dans  les  cafés  de  la  rue  Honoré  et  près  le  Chatelet 
les  cit.  approuvaient  beaucoup  les  proclamations  faites  par  les 
ordres  de  la  Convention;  elles  y  étaient  jugées  très-nécessaires  pour 
ramener  les  esprits  égarés. .  .  Dans  les  cafés  vers  le  Pont-neuf  on 
disait  que  nos  armées  étaient  dans  le  plus  mauvais  état,  et  qu'il 
y  périssait  mille  Jiommes  clia(pae  jour;  la  cause  en  a  été  attribuée 
aux  fatigues  d'une  longue  guerre,  à  la  mauvaise  nourriture,  au  peu 
de  soin  et  à  rimi)éritie  des  officiers  de  santé. 

.  . .  l'augmentation  du  pain  qui  a  eu  lieu  chez  la  majorité  des 
boulangers  a  satisfait  ceux  ijui  l'ont  reçu,  mais  malheureusement 
cette  augmentation  n'a  pas  été  générale.  Cette  inégalité  dans  la 
distribution  ne  cesse  de  faire  des  mécontents.  Dans  la  section 
des  Ciravilliers  elle  se  fait  toujours  très -mal  à  raison  d'un  quar- 
teron, les  lieux  tiers  des  cit.  s'en  sont  passés,  ce  «pii  a  excité  un 
père  de  famille  à  crier  „Vive  le  roi  et  Louis  XVII.;"  la  femme  de 
ce  particulier,  i)résente,  se  livrant  au  désespoir  à  la  vue  de  sou 
mari  exalté  et  de  quatre  enfants  sans  pain  depuis  deux  jours,  s'est 
traînée  dans  le  ruisseau  en  se  coignant  [cognant]  la  tète  et  s'arra- 
cliant  les  cheveux  ;  jtuis  elle  s'est  relevée  furieuse  connue  pour  aller 
se  jeter  à  l'eau. 

. . ,  arrêté  un  honnne  (jni  allait  le  long  de  la  rue  Martin  en 
criant  „Vive  le  roi;"  il  était  huit  heures;  il  a  été  reconnu  ixuir  un 
habitué  et  un  motionneur  des  groupes  de  la  Porte  Martin. 

15  tlor.  'à.  Dans  plusieurs  cafés  vers  le  Pont -neuf  et  la  rui- 
Honoré  les  cit.  se  demandaient:  ,,Mais  que  fait  donc  le  gouver- 
nement de  tous  les  grains  qui  arrivent?"  Plusieurs  disaient:  ,.0n 
les  garde  en  magasin  pour  nourrir  les  troupes  qui  viennent  à  Paris." 
„Pour  raison  île  quoi?  ajoutait-on,  on  ne  doit  plus  croire  aux  pro- 
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clainatioas  et  aux  rapports  prononcés  à  la  trilmne,  (pii  ne  sont 
l)liis  que  des  rhiin("'rcs  et  des  discours  à  la  IJarrère."  Dans  le 
café  (le  la  Kéj^encc  et  dans  ceux  de  la  section  du  Contrat-social  on 
accusait  la  Conv.  de  tolérer  si  longtemps  le  prix  immodéré  de  l'or 
et  de  l'argent. 

Un  particulier  qui  a  tenu  le  propos,  qu'il  y  avait  un  roi  à 
noiiimer,  qu'il  fallait  le  nonnner,  et  qu'il  avait  pour  cela  une  somme 
du  (i(  ),(  K  »(  »  "''•,  a  été  arrêté  ce  matin...  fOn  a  aussi]  arrêté  des 
personnages  sans  cocarde. 

IC)  tior.  ;>.  Calme.  .  .  les  inquiétudes  du  i)ublic  sont  plus  fortes 
que  jamais  sur  la  perte  frappante  que  les  assignats  éprouvent  de 
jour  en  jour,  et  sur  la  clierté  eifrayante  des  denrées  et  marchan- 
dises; on  en  accuse  publiquement  les  agioteurs,  les  laboureurs 
et  les  marchands ...  on  appréhendait  (jue,  si  se  fléau  pesait  plus 
longtemps  sur  la  société,  il  n'en  résultât  de  plus  grands  malheurs, 
attendu  que  la  classe  nond)reuse  et  indigente  ne  peut  plus  suffire  à 

se  i)rocurer  le  stricte  nécessaire Du  côté  des  halles  et  marchés 

(juelques  femmes  rassemblées  en  accusaient  les  représentants  du 
peuple;  dans  les  cafés  de  la  Régence  et  du  Palais  Égalité  on  disait 
publiquement ,  que  la  progression  excessive  du  prix  des  matières 
d'or  et  d'argent  ne  serait  i)as  tolérée  aussi  longtemps,  si  elle  n'était 
pas  approuvée  par  le  gouvernement  lui-même,  qui  cherche  tous  les 
moyens  de  fatiguer  le  peui)le. 

Dix-huit  inspecteurs  rapi)ortent  les  mêmes  plaintes  sur  l'in- 
égalité de  la  distribution  du  pain  ...  il  serait  à  désirer  que  la  ré- 
partition de  la  farine  fût  faite  d'une  manière  moins  disproportionnée, 
afin  d'éviter  toute  espèce  de  plainte. 

Dans  la  section  du  fbg.  du  Xord  les  boulangers  ne  veulent  plus 
suivre  l'ordre  des  numéros ,  ce  qui  fait  que  les  plus  forts  l'emportent 
et  que  beaucoup  de  citoyennes  n'ont  point  de  pain. 

.  . .  A^  is  des  femmes  du  peuple  :  les  ouvriers  qui  gagnaient 
autrefois  30  sols  par  jour,  étaient  plus  heureux  qu'à  présent  avec 
dix  livres,  vu  le  discrédit  des  assignats. 

17  Hor.  3.  ...  Les  esprits  paraissent  vivement  agités  ...  on 
fait  courir  le  bruit  ,que  la  récolte  prochaine  est  déjà  vendue  sur 
pied. .  . . 

Les  cit.  très-échauffés  disaient  [hier]  que  les  fermiers  et  agio- 
teurs étaient  les  vers  rongeurs  de  la  république,  qu'il  était  temps 
que  le  gouvernement  prît  des  mesures  rigoureuses  pour  prévenir 
les  grands  malheurs  qui  menacent  la  société.  .  .  .  Ces  groupes  com- 
posés de  gens  de  tout  état,  même  de  militaires  . .  .  tout  ce  qu'il  a 
entendu  [l'inspecteur  Dubout]  approchait  beaucoup  de  la  sédition. 

. .  .  Immédiatement  après  la  séance  de  la  Conv.,  aux  jardins 
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national  et  Égalité,  on  avait  beautoup  applauili  aux  rapports  et 
projets  de  décret  de  Dubois  de  Crancé  [D.-C]  sur  les  finances. 

IH  flor.  3.  Ou  se  plaignait  beaucoup  de  la  pénnrie  continuelle 
des  subsistances,  et  des  fausses  promesses  que  Ion  faisait  sans  cesse 
dun  meilleur  état  de  choses.  Les  inspecteurs  disent  un  anime  ment 
que  les  esprits  étaient  fort  agités  et  que  le  prix  énorme  de?  denrées, 
la  valeur  presque  nulle  des  assignats,  la  spéculation  infâme  des  agio- 
teurs, des  vendeurs  et  acheteurs  d'argent  et  de  marchandises  de 
toute  espèce,  irritent  de  plus  en  plus  la  majeure  partie  des  cit.,  qui 
dans  leur  colère  ne  ménagent  pas  même  la  Convention,  les  Comités 
de  gouvernement  et  les  commissions  des  subsistances. 

Eue  du  fbg.  Montmartre  grand  rassemblement  à  la  porte  d'un 
pâtissier  accusé  d'avoir  vendu  du  pain  dix  livres  la  livre  en  assignats 
et  24'  en  argent. 

. .  .Lu  côté  du  Pont-neuf  on  a  arrêté  une  femme  qui  provoquait 
la  récolte  ;  elle  disait  au  peuple  :  „I1  faut  que  tous  les  hommes 
marchent  contre  la  Convention,  qui  est  le  foyer  de 
tous  les  crime  s.'*. .. .  Du  côté  des  halles  et  marchés  des 
fennnes  rassemblées  disaient:  .,0n  nous  trompe  tous  les  jours,'-  et 
faisaient  des  propos  incendiaires  ;  elles  accusaient  le  Comité  de 
salut  public  et  faisaient  des  motions  pour  se  porter  sur  les  différents 
comités,  et  maltraiter  les  représentants  qui  se  présenteraient  pour 
les  flagorner;  [mais  cela  n'eut]  pas  de  suite-,  le  peuple,  distrait  par 
le  jugement  de  Fouquier  (Thinville),  s'est  porté  en  foule  vers  le  palais 
de  justice...  de  toutes  parts  on  approuvait  la  condamnation. 

Suivant  le  rapport  de  -24  inspecteurs  l'inégalité  dans  la  distri- 
bution du  pain  excite  les  mêmes  plaintes.  .  . . 

li)  flor.  ',).  Mécontentement  très-prononcé  de  ce  que  les  trai- 
teurs et  les  pâtissiers  vendent  publiquement  du  pain  à  1(;>  francs 
la  livre  . . .  menées  sourdes  des  agitateurs. . . .  Dans  le  café  de  Foy 
on  se  permettait  d'avancer,  que  sans  doute  le  gouvernement  ou  les 
agents  de  Pitt  soldaient  les  agioteurs  pour  provoquer  la  guerre 
civile  dans  Paris. .  . .  Vingt-trois  inspecteurs  disent,  que  les  mur- 
mures, loin  de  s'apaiser,  augmentent...  contre  le  gouvernement 
et  la  Convention. . . .  Les  fennnes  disent  aux  honnnes  qu'ils  sont 
tous  des  lâches,  de  se  laisser  mener  de  la  sorte,  attendu  qu'on 
cherche  à  faire  mourir  le  peuple  de  faim. 

Le  louis  s'est  vendu  o5S"'  à  35it.    Le  riz  vaut  1.")'"'  la  livre. 

Affiche  au  coin  de  la  rue  Bonconseil  [ci-devant  Mauconseil]  ce 
matin:  . , Convention  nationale,  tu  es  avertie  que,  si  tu  ne  donnes 
pas  plus  de  pain,  sous  trois  jours  Paris  est  réduit  en  feu.- 

20  flor.  ;>.     Il  jiaraît    constant  »jue  les  malintentionnés  sont 
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toujours  aux  aguets  pour  effrayer  les  gens  crédules  et  les  esprits 
faibles,  et  exciter  le  iieuple  à  l'insurrection. .  .  . 

Le  faux  bruit  de  l'arrivée  de  S(»,00( >  liommes  a  été  aussitôt  dé- 
menti que  répandu.  Dans  les  faul)gs.  Montmartre,  Denis  et  Martin 
on  a  entendu  dire:  (pie  le  peui)le  se  lèverait  en  masse  ces  jours-ci. 

Vingt -trois  inspecteurs  rapportent  que  la  diminution  du  pain 
depuis  quelques  jours  fait  accroître  les  murmures  et  exaspère  tous 
les  esprits-,  tous  s'écrient  qu'on  ne  i)eut  vivre  avec  3  onces  de 
pain,  et  encore  d'une  très-mauvaise  qualité  ;  malgré  cette  réduction, 
beaucoup  de  cit.  en  sont  privés;  les  mères  de  famille,  les  femmes 
enceintes  sont  pénétrées  d'afHiction  et  tombent  de  faiblesse  ;  l'on  se 
plaint  aussi  de  ce  (ju'on  distribue  le  i)ain  trop  tard.  . .  .  „Point  de 
pain,  dit-on,  point  de  bois,  point  de  charbon;  et  quoique  la  rivière 
soit  marchande,  personne  ne  songe  à  en  profiter  pour  api)rovision- 
ner  Paris."  Suivant  le  dire  du  public,  on  veut  faire  périr  les  Pari- 
siens de  misère. 

Le  peuple  dit  que  c'est  insulter  la  misère  publique  que  de  voir 
les  boutiques  des  pâtissiers  garnies  comme  elles  le  sont,  et  de 
souffrir  qu'ils  vendent  la  pâtisserie  sur  le  pied  de  24 '"■  la  livre. 

Placard  rue  Louis  au  Marais:  „A  la  Convention!  si  dans  trois 
jours  l'on  ne  donne  pas  plus  de  pain ,  Paris  sera  réduit  en  cendre." 

21flor.  3.  Les  inspecteurs  déclarent,  que  dans  les  rues  on 
rencontre  beaucoup  de  personnes  qui  tombent  de  défail- 
lance et  d'inanition. .. .  Ils  ne  cèlent  pas  que  tous  les 
fléaux  réunis  annoncent  une  fermentation  sourde, 
dont  les  malveillants  ne  manqueront  pas  de  profiter, 
pour  égarer  le  peuple  et  le  porter  à  des  mouvements 
dangereux,  qu'il  devient  très-urgent  de  prévenir. 

Dans  les  rues  Honoré,  du  Roule  et  autres  adjacentes,  on  aji- 
nonçait  que  les  habitants  des  fbgs.  Antoine  et  Marceau  étaient  dé- 
cidés au  pillage ,  puisqu'on  ne  voulait  ni  les  entendre  ni  leur  donner 
du  pain;  mais  ce  faux  bruit,  tenu  par  les  agitateurs,  a  été  démenti 
sur  le  champ,  i 

22  fior.  3.  Dans  toutes  parts,  aux  jardins  national  et  Egalité, 
sur  les  places  et  dans  les  rues,  les  groupes  étaient  [hier]  foi't  nom- 
breux; le  mécontentement  peint  sur  toutes  les  figures;  les  cit.  s'en- 
tretenaient avec  la  plus  grande  agitation  de  la  très-faible  portion 
de  pain  etc.  ;  des  plaintes  et  des  murmures  très-vifs  dirigés  contre 
les  boulangers  et  les  commissaires  civils  soupçonnés  d'intelligence, 
contre  les  agences  et  contre  le  gouvernement;  les  agences,  les  agio- 
teurs et  les  marchands  étaient  fortement  menacés  ;  l'on  disait  hau- 


'  Signé:  Courtois.  Destournelles. 
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tement:  „0u  veut  donc  nous  faire  mourir  de  faim!  on  cherche  à 
pousser  notre  patience  à  bout!  eh  bien,  nous  en  aurons  raison,  et 
nous  nous  ferons  justice  nous-mêmes."  Enfin,  les  femmes!  Les  unes, 
abattues  et  consternées,  les  yeux  baignés  de  larmes,  se  lamentaient 
sur  leur  triste  sort  et  celui  de  leurs  enfants,  mais  sans  aigreur;  les 
autres,  comme  des  furies,  provoquaient  les  hommes  à  la  rébellion  (.-t 
au  pillage,  en  proférant  des  injures  et  disant:  „I1  faut  ({ue  nous 
nous  vengions  de  tous  ces  coquins-là,  qui  nous  trompent  depuis  si 
longtemps;  il  vaut  mieux  mourir  en  se  battant,  que  de  languir.". .. 
L'agitation  a  été  plus  vive  que  jamais  dans  plusieurs  sections; 
les  hommes  remplaçaient  les  femmes  aux  portes  des  boulangers,  et 
dans  quelques  quartiers  on  a  (Fabord  refusé  le  paiji,  (jui  a  été 
accepté  plus  tard.  Au  total,  cependant,  il  n'y  a  eu  que  de  mauvais 
propos  et  des  menaces  sans  aucune  suite. 

Bacon  a  entendu  dire:  „Si  dorénavant  on  ne  leur  donne  pas 
une  plus  grande  quantité  de  pain,  ils  sont  décidés  à  tout." 

Alamion  a  entendu  plusieurs  citoyens:  „Xous  sommes  trop 
bêtes,  nous  périrons  encore  sans  rien  dire,  parce  que  nous  sommes 
encore  engoués  par  ceux  qui  nous  gouvernent." 

Cliailly  :  le  public  ne  cesse  de  crier  contre  la  Convention. 

Compère:  rue  Martin,  en  face  de  la  grille,  rassemblement;  in- 
jures contre  la  Conv.;  chacun  proposait  différentes  manières  de  se 
venger.  Le  commissaire  de  police  et  la  garde  qui  s'y  sont  portés, 
voyant  les  esprits  trop  échauffés,  se  sont  retirés  sans  dissiper  ce 
rassemblement. 

Dans  les  cafés  des  Tuileries  et  du  Palais  Égalité  . . .  très- 
mauvais  proiios  contre  la  Conv.  (]ui,  disait-on.  se  trouve  dans  l'em- 
barras par  sa  faute,  et  (pii,  ne  pouvant  plus  remédier  à  nos  maux. 
se  voit  elle-même  exposée  au  soulèvement. 

Les  ouvriers  se  plaignent  de  ce  que  les  boulangers  ne  reçoi- 
vent pas  plus  de  farijie,  tandis  qu'à  dix  francs  la  livre  on  a  du  pain 
tant  qu'on  en  veut,  que  le  riche  s'en  procure  à  ce  prix,  et  que  le 
malheureux  est  obligé  de  s'en  passer. 

Une  annonce,  à  son  de  tambour,  faite  jiar  ordre  de  Tagence 
des  subsistances  jiour  la  vente  de  25  bottes  d'huile  ilans  les  ma- 
gasins de  la  républi(iue,  a  manqué  d'occasionner  un  st)ulèvement 
dans  la  section  de  l'Observatoire. 

2;J  fior.  3.  Le  louis  s'est  vendu  hier  4(.Ki"'"  en  échange  d'as- 
signats. . . .  Les  agioteurs,  les  marchands  et  les  membres  des  diffé- 
rentes agences  sont  regardés  comme  les  sangsues  publiques.  . .  Les 
inspecteurs  ne  dissimulent  pas,  <in'il  leur  a  paru  que  la  patience 
était  itoussée  à  bout  ...  ils  ont  remarqué  un  air  de  consternation 
générale  peint  sur  toutes  les  figures . . .  dans  quelques  sections  on 
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a  été  obligé  de  porter  des  secours  à  plusieurs  malheureux  que  le 
besoin  avait  att'aiblis  au  point  de  ne  jjouvoir  se  soutenir.  Dans  les 
cafés  (lu  Palais  Hj^alité  et  de  la  Régence,  des  rues  Honoré  et  du 
Koule ,  on  tenait  à  l'occasion  de  la  vente  du  numéraire  les  i)ropos 
les  i)lns  injurieux  contre  plusieurs  députés. 

Les  ofticiers  de  paix  annoncent  (juc,  hier  matin ,  à  l'atelier  des 
armes,  place  des  Invalides,  les  ouvriers  ont  voulu  à  l'occasion  du 
pain  faire  un  mouvement,  qui  n'a  pas  eu  de  suite;  et  qu'un  par- 
ticulier Mottet,  désesi)éré  par  le  besoin,  venait  de  se  couper 
le  cou. 

Le  peuple  se  plaint  de  ce  qu'on  l'amuse  i)ar  de  fausses 
annonces  d'arrivages  de  farine,  tandis  (pie  la  ration  diminue  tous 
les  jours,  et  (pie  (juantité  de  cit.  n'en  ont  point  du  tout. 

Une  citoyenne  (pii  n'avait  point  de  pain  à  donner  à  son  enfant, 
l'a  attaché  à  sou  côté  et  s'est  jetée  à  l'eau.  La  commission  fera  vé- 
rifier ce  fait. 

Au  fbg.  Denis  on  a  fait  plusieurs  motions  pour  aller  à  la  Con- 
vention, pour  piller  les  pâtissiers,  de  là  se  transporter  à  l'agence 
des  subsistances,  s'y  saisir  de  l'agent  et  le  traîner  à  la  barre  de  la 
Convention  pour  ({u'il  rende  un  compte  exact  et  fidèle  des  sub- 
sistances. ...  A  la  porte  du  cit.  Gallet,  pâtissier,  il  y  avait  une 
aftiueuce  considérable  pour  avoir  du  pain,  qu'il  voulait  vendre  i> 
francs  la  livre;  le  public  ne  voulait  le  payer  que  2U  sols  ou  le 
piller;  on  a  retiuis  la  force  armée,  la  boutique  a  été  fermée,  et  la 
distribution  n'a  point  eu  lieu. 

24  tlor.  o.  . . .  l'infâme  commerce  des  brigands  et  des  agioteurs, 
qui  sont  regardés  conmie  les  vampires  de  l'état.  .  . .  Trois  com- 
mandants de  bataillon  ont  renvoyé  hier  assez  durement,  d'un  petit 
groupe  près  le  Carrousel,  trois  carabiniers  qui  ont  paru  fort  mé- 
contents; les  ouvriers  de  la  partie  des  bâtiments  menacent  de  s'in- 
surger au  premier  moment,  si  sous  peu  on  ne  leur  donne  pas  de 
pain,  et  si  on  ne  met  pas  un  frein  à  lagiotage.  Alamiou  dit,  que 
l'on  crie  beaucoup  contre  la  république,  et  qu'il  n'est  pas  possible 
de  saisir  les  personnes  qui  jurent  contre  le  gouvernement,  parce 
qu'il  faudrait  arrêter  plus  de  la  moitié  des  habitants 
de  Paris. 

. . .  bruits,  que  la  Convention  venait  de  nommer  un  Régent; 
ces  bruits  et  autres  semblables  se  répandaient  dans  les  environs 
de  Paris,  et  il  s'y  présentait  des  gens  qui  achetaient  les  marchan- 
dises à  tel  prix  que  ce  soit. . . .  Dans  les  cafés  vers  le  Pont -neuf 
et  la  rue  Honoré  on  assurait  que  la  pacification  de  la  Vendée 
n'était  pas  réelle. 

...  le  public  dit,  qu'on  a  juré  de  le  faire  mourir  de  faim,  et 
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qu'il  aimerait  mieux  périr  sur  le  champ  que  de  souffrir  de  la  sorte. 
Ou  espère,  dit -on.  que  le  peuple  se  uiontrei-a  bientôt,  attendu 
que  les  hommes  choisis  par  lui  pour  faire  son  bonheur,  cher- 
chent à  faire  périr  la  France  de  misère  au  lieu  de  travailler  à  sa 
prosi)érité. 

Le  louis  s'est  vendu  4(mV''\  lécu  de  t»  livres  '.m;  livres,  cent 
francs  en  argent  1580""',  et  le  lingot  68<»"'  ;  les  assignats  démoné- 
tisés perdent  40  pour  cent.  Le  riz  se  vend  16"*'  la  livre,  le  sucre 
ordinaire  20  francs  la  livre-,  les  montres  et  bijoux  sont  à  un  prix 
exorbitant. 

. .  .  ouverture  d'une  chambre  rue  du  f]>g.  Martin  n"  loti, 
occupée  par  le  cit.  Droou  (jui  depuis  longtemps  ne  paraissait  plus, 
et  dont  on  entendait  le  chien  aboyer-,  on  a  trouvé  sur  un  fauteuil 
le  cadavre  de  ce  cit.  en  putréfaction  et  mort  depuis  2(J  jours;  le 
chien  avait  mangé  quelques-unes  des  parties  charnues  du  corps 
de  son  maître. 

25  flor.  3.  Nous  sommes  fondés  à  croire,  d'après  les  rapports 
de  ce  jour,  et  nonol)stant  les  assertions  contenues  dans  celui  du 
cit.  Alamion,  que  les  esprits  sont  plus  consternés  encore  quagités 
de  la  disette  et  du  prix  exorbitant  de  toutes  choses  ;  il  parait  que 
le  sentiment  qui  aifecte  les  cit.  est  celui  d'une  peine  profonde,  et 
non  le  désir  de  se  porter  à  quelque  mouvement  séditieux,  qui  ne 
ferait  qu'augmenter  leurs  maux;  nous  avons  même  lieu  de  penser, 
d'après  ce  que  disent  les  inspecteurs,  que  le  peuple,  toujours  pa- 
tient et  résigné,  respectera  la  loi  et  les  législateurs;  mais  linciuié- 
tude  s'accroît  tous  les  jours,  à  un  tel  point  que  la  plupart  des  ha- 
bitants de  cette  grande  cité  sont  frappés  de  stupeur  et  d'engourdis- 
sement; l'avenir  est  jiour  eux  sans  espoir.  Aus>i  plusieurs 
individus,  dénués  de  tout  moyen  de  subsister,  s'abandonnent  à  un 
découragement  total,  et  tombent  de  lassitude  et  d'épuisement. 
L'aspect  des  femmes  et  des  mères  éplorées  excite  aussi  dans  les 
âmes  sensibles  une  comi)assion  dont  il  est  impossible  de  se  défendre. 

. . .  Une  femme  désespérée  ...  a  dit  hautement,  (lu'il  fallait  un 
Koi.  . .  .  Dans  la  section  des  Gravilliers  on  a  trouvé  2  hommes 
morts  d'inanition. .  . .  Dans  les  cafés  on  s'entretenait  des  grands 
l)réparatifs  de  guerre  qui  se  font,  et  l'on  disait,  que  nous  étions 
bien  éloignés  de  la  paix  tant  annoncée  et  si  fort  désirée. 

Les  officiers  de  paix  rapportent  que  le  décès  de  deux  cit..  dont 
l'un  s'est  coupé  le  cou ,  et  l'autre  a  été  trouvé  mort  dans  son  lit ,  a 
fait  dire  que  l'on  en  verrait  bien  d'autres. 

. .  .  On  s'étonne  que  les  législateurs,  qui  connaissent  le  mal, 
n'y  apportent  pas  un  remède  eftii'ace  et  ne  mettent  pas  un  frein 
ù  la  cupidité  qui  spécule  sur  les  denrées  nécessaires  à  la  vie.     Ces 
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plaintes  (luoii  enteiui  de  toutes  parts,  sont  accompagnées  des  ex- 
pressions les  plus  outrageantes  contre  les  autorités  constituées  et  la 
Convention. 

2^')  Hor.  '.).  Bruit  dans  les  sections  de  la  Réunion  et  des  Arcis  : 
4pie  nous  iiuuKiuorions  de  pain  i)endant  3  jours,  mais  que  l'abon- 
dance renaîtrait  aussitôt  qu'un  projet  (jui  devait  être  présenté  sous 
peu,  serait  adopté. 

2ô  inspecteurs  confirment  que  les  esprits  leur  ont  paru  moins 
agités. 

27  fior.  ;}.  Dans  les  cafés  de  la  Régence  et  du  palais  Égalité 
on  disait  que  les  assignats  seraient  de  nulle  valeur,  si  le  projet  de 
Bourdon  de  l'Oise  passait.  . . .  Une  brochure  de  15  pages  sans  nom 
d'auteurs  ni  d'imprimeurs,  ayant  pour  titre  „Lettre  de  Policliinel  à 
ses  compères  du  Comité  des  finances."  Cet  ouvrage,  fait  pour  le 
l)euple,  nous  a  paru  infiniment  dangereux;  il  y  est  dit  que  ,, bientôt 
il  n'y  aura  pas  de  différence  entre  un  gros  sol  et  un  assignat  de 
100  "'■•."  Cette  satyre  tend  à  discréditer  totalement  les  assignats 
et  à  faire  entendre  au  public ,  qu'incessamment  ils  seront  sans  au- 
cune valeur. 

Rue  Jacob,  fbg.  Germain,  un  homme  contrefaisant  l'ivrogne 
in-iait:  ..11  nous  faut  un  roi,  vive  le  roi!  Au  moins,  si  nous  avions 
un  roi,  nous  aurions  du  pain."     Il  a  été  arrêté.  ^ 

28  flor.  3.  Quantité  d'individus  tombent  de  faiblesse,  faute 
de  nourriture-,  hier  un  homme  trouvé  mort,  et  d'autres  épuisés  de 
besoins. 

2*.t  tlor.  o.  La  loi  qui  démonétise  les  assignats  à  face,  était  la 
base  des  entretiens  publics. . .  opinions  très-opposées. ...  Le  jardin 
Égalité  couvert  hier  d'un  millier  d'agioteurs,  dont  le  brigandage 
accoutumé  se  faisait  avec  une  rapidité  inconcevable,  surtout  sur  les 
assignats  à  face,  qui  perdaient  jusqu'à  20  pour  cent  et  plus. 

Au  théâtre  des  Arts  un  particulier,  nommé  Perrier,  s'est  permis 
les  plus  fortes  invectives,  dans  le  ballet  de  Télémaque,  contre  la 
danseuse  St.  Romain  qui  jouait  le  rôle  de  Vénus.  Il  criait  à  haute 
voix:  „I1  ne  lui  est  pas  difficile  d'avoir  une  ceinture  si  brillante, 
étant  entretenue  par  les  représentants."  Les  récidives  fréquentes 
de  ce  particulier  donnaient  lieu  à  sou  arrestation. 

3(  )  flor.  3.  Clameurs  contre  les  marchands ,  les  laboureurs  et 
les  agioteur^.  Le  rapport  du  cit.  Leroy  aîné  [relatif  au  29  flor.] 
contient  des  particularités  essentielles ,  dont  il  importe  d'instruire 
le  gouvernement...  bruit,  que  les  carabiniers  et  les  gendarmes 
vont  être  remplacés  ici  par  des  Allemands,  ce  qui  inquiète  le  public; 


*  Signé:  Beurlier,  Champenois. 
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.  .que  le  frouvernement  vient,  i»ar  un  arrêt  secret,  de  tixer  l'indemnité 
des  représentants  cà  «4"'^  par  jour,  dont  ils  touchent  le  montant 
moitié  en  numéraire;  et  que  ce  même  gouvernement,  lorsque  les 
corps  administratifs  lui  présentent  des  réclamations  tendant  à  jirou- 
ver  (pie  les  agents  et  employés  ne  jieuvent  pas  vivre  avec  It.-urs 
traitements,  leur  répondent:  ,.lls  nont  (pi'à  quitter,  on  en  trouvera 
d'autres."  Entin  il  termine  en  annont^ant  qu'il  cinulait  hier  [l'asser- 
tion]:  que,  si  la  distribution  du  pain  n'était  pas  plus  abondante,  le 
ïhg.  Antoine  devait  h^  premier  /irairial  se  lever  en  masse  et  engager 
le  reste  de  Paris  à  suivre  son  exemple. 

[D'autres  rapports  aussi  annoncent]  :  menaces  de  toutes  jtarts, 
si  au  mois  prochain  la  ration  de  jtain  n"est  pas  plus  forte. . . .  Les 
femmes  criaient  aussi  contre  la  Convention  en  disant:  que  les  hom- 
mes étaient  des  f.  j.  d'endurer  la  taim,  et  qu'avec  la  même  lâcheté 
ils  avaient  laissé  guillotiner  bien  des  innocents  sous  leurs  yeux.'* 


1  Signé:  Barbarin.  P.eurlier. 


SIXIEME  PARTIE. 


LA  FIN  DE  LA  CONVENTION. 


(MAI -OCTOBRE  1795) 


I.  Le  1  prairial  (20  mai  1795):  renvahissement 
de  la  Convention  et  ses  suites.    Tableau  de  prairial. 

(N.  260:  KAPPOKTS  JOURNALIERS,  DU  1— o<»  PRAllîIAL 
(20  MAI  —  IS  JUIN  17U5). 

»1  prairial  au  3.  Daus  la  journée  d'hier. . .  les  esprits  étaient 
très-agités;  dans  les  groupes  et  de  toutes  parts  on  n'entendait  ([ue 
des  murmures  violents  . . .  avec  injures  contre  les  représentants ,  et 
menaces  de  se  porter  incessamment  sur  la  Convention  .  .  .  spectacle 
très-douloureux. 

...  Si  la  position  de  la  classe  indigente  et  laborieuse  devient 
de  jour  en  jour  plus  pénible,  celle  des  cit.  dont  les  revenus  ne 
consistent  qu'en  rentes  ou  fermages  à  prix  d'argent  ne  nous  paraît 
pas  moins  à  plaindre.  En  effet  cette  classe  infortunée  est  très- 
nombreuse;  obligée  pour  subsister  de  vendre  pièce  par  pièce  ses 
meubles  et  effets,  hors  d'état  pour  la  plupart  de  se  livrer  à  aucune 
espèce  de  travail,  méprisant  tous  les  moyens  d'intrigue  et  les  res- 
sources du  brigandage  des  agioteurs,  elle  se  trouve  réduite  aux 
extrémités  les  plus  fâcheuses;  c'est  spécialement  sur  elle  que  pèse 
tout  le  poids  des  circonstances,  dont  elle  souffre  et  gémit  sans  mur- 
murer. —  Dans  les  cafés  les  cit.  inculpaient  la  Conv.  de  tous  les 
maux  qui  affligent  la  république  ;  ils  donnaient  pour  motifs  le  défaut 
d'union  entre  les  représentants,  l'amour  propre,  l'intérêt  et  la  ja- 
lousie qui  règne  entre  eux. 

Au  théâtre  de  la  Gaîté,  entre  les  deux  pièces,  il  a  été  jeté  sur 
la  scène  un  billet;  le  public  en  a  demandé  lecture;  l'acteur  a  paru 
et  a  chanté  en  présence  de  l'autour  un  couplet  qui  a  été  très-ap- 
plaudi.     En  voici  la  teneur: 

Réveille-toi ,  peuple  de  frères  ! 
.  Et  frappe  ces  affreux  tyrans 
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Qui ,  sans  pitié  df  ta  misère . 
ïe  font  lantîuir  toi.  tes  entants, 
liéveille-toi .  je  le  répète, 
De  la  foudre  arme  ton  bras  ! 
Elle  gronde  déjà  sur  leur  tête, 
P]t  bientôt  elle  les  écrasera 

Le  cit.  Laisné,  inspecteur,  en  l'absence  du  commissaire  de  po- 
lice et  du  membre  du  comité  civil  de  la  Section,  a  monté  à  l'instant 
sur  le  théâtre  pour  faire  arrêter  l'auteur,  qui  lui  estéchaitpé  i>ar  la 
fuite;  l'acteur  lui  a  remis  le  couplet  dont  il  s'agit.  Le  couplet 
n'est  point  signé.  La  commission  a  mandé  le  directeur  du  théâtre 
de  la  Gaîté. 

Beaucoup  de  tumultes  dans  les  sections.  Dans  la  section  de 
Mucius  Scievola  le  désordre  a  été  à  son  comble;  le  public  est  en 
foule  aux  i)ortes  des  boulangers ,  il  refuse  la  modique  portion  de 
]tain  qu'on  lui  délivre  et  murmure  beaucoup.  La  section  se  porte 
en  masse  au  Comité  de  salut  public. . . .  Sur  la  Section  des  In- 
valides les  ouvriers  se  disi)Osent  à  se  réunir  au  fbg.  Antoine,  et 
disent  (jue  tôt  ou  tard  il  faut  ipie  leurs  maux  finissent. — L'orage 
d'hier  a  causé  beaucou])  de  dégât  chez  les  épiciers  et  dans  beaucoup 
d'autres  maisons  des  sections  du  Nord ,  de  Bondy,  des  Lombards, 
des  Gravilliers,  de  Bonconseil,  de  Bonne-Nouvelle,  des  Amis  de  la 
])atrie  et  autres.  La  voûte  de  l'égout  de  la  rue  Nicolas,  section  de 
Bondy,  a  crevé  et  a  jeté  par  son  exjdosion  des  pierres  du  i)oids  de 
])lus  de  1()(>  L.  à  C)()  i)ieds  de  distance.  Dans  la  nu'^me  section  le 
tonnerre  est  tond)é  sur  un  hangard  [hangar]  qui.  par  sa  chute,  a 
causé  de  grands  dommages.  L'égout  de  la  rue  du  Ponceau,  Section 
des  Amis  de  la  patrie,  s'étant  engorgé,  l'eau  a  retlué  de  jdus  de  3 
pieds  dans  les  maisons  environnantes;  dans  celle  du  n"  tj  rue  de 
Tracy  la  cour  dans  toute  sa  largeur  s'est  enfoncée  sous  le  poids 
de  l'eau  qui  s'y  était  amassée.  —  Le  boulanger  demeurant  rue  Mont- 
orgueil  n"  12  n'a  pu  cuire,  l'eau  est  l'utrée  dan.^  la  cave  où  son 
four  est  établi.  Les  pompiers  s'y  sont  iM)rtés  avec  activité  et  sont 
parvenus  à  la  vider.  ^ 

2  prair.  :>.  Les  événements  de  la  journée  d'hier,  très-con- 
nus,- laissent  des  souvenirs  trop  douloureux  pour  en  retracer  limage; 
ceux  qui  nous  menacent  aujourd'hui  en  sont  la  suite,  ils  nous  font 
concevoir  les  plus  tristes  présages;  il  paraît,  suivant  les  rajtports 


•  Signé:  Boys.  Cochoury    Duchauffour. 

-  La  Convention,  envahie  par  U^s  insurgés  depuis  10  h.  du  matin,  ne 
fut  délivrée  qu'à  minuit.  La  suite  de  notre  rapport  donne  de  nouvelles 
ilates. 
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que  nous  avons  sous  k-s  \tMi.\,  (juo  les  têtes  sont  toujours  très- 
éehauttées.  Nous  sommes  fondés  à  croire  que  la  pé>nurie  des  sub- 
sistances a  été  le  prétexte  malheureusement  trop  plausible  . .  .  mais 
que  la  cause  du  mouvement  pt)pulaire,  organisé  depuis  longtemps, 
l»rovient  de  la  faction  des  anciens  meneurs,  qui  font  demander  au- 
jourd'hui i)ar  le  peui)le  avec  du  i)ain  le  rétablissemcîiit  de  la  (Com- 
mune, la  Constitution  de  17'.>.'>,  la  mise  en  liberté  de  t(»us  les  dé- 
putés montagnards  et  de  tous  les  membres  des  anciens  comités 
révol. ...  La  proclamation  faite  hier  au  soir,  de  la  loi  rendue  sur 
les  mouvements,  avait  excité  le  plus  grand  mécontentement  et  pro- 
vocjué  les  cris  de  la  sédition  et  d  une  révolte  décidée  contre  la  Con- 
vention, notamment  contre  les  rei)réscntants  connus  par  leurs  prin- 
cijies  de  justice.  Dans  les  cafés  et  autres  lieux  pul)lirs,  où  les  cit. 
paisibles  et  honnêtes  s'entretenaient,  .  .  .  l'on  gémissait  de  voir  un 
peuple  égaré  applaudir  à  des  inesures  aussi  dangereuses,  dont  les 
malveillants  le  rendent  l'instrument.  Les  spectacles  ont  été  fermés. 

Aux  portes  des  boulangers  des  esprits  échauffés  se  répandaient 
eu  invectives  et  propos  les  plus  séditieux  contre  les  autorités  con- 
stituées; les  femmes  surtout,  bien  moins  patientes  . .  .  provoquaient 
les  cit.  au  désordre  et  les  invitaient  à  ne  pas  recevoir  la  légère 
portion  de  pain  qui  leur  est  accordée.  .  .  .  Chez  plusieurs  bouchers 
le  pul)lic  se  plaint  de  ce  qu'on  a  taxé  la  viande  à  20  sols  la  livre; 
les  commissaires  y  sont  fort  maltraités. .  .  .  Les  halles  sont  assez 
bien  approvisionnées  et  on  ne  peut  plus  tranquilles.  Les  marchands 
qui  s'installent  ordinairement  sous  les  parapluies  au  marché  des 
Linocents,  n'y  sont  point  aujourd'hui.  —  Au  port  du  Raccueillage  * 
le  cit.  Collet  vend  son  bois  liJO'"'  la  voie;  les  charretiers  continuent 
de  faire  contribuer  les  cit.  et  leur  font  payer  45  et  50  "^■-  le  char- 
riage d'une  voie  de  bois. 

Un  écrit  lu  hier  matin  dans  le  fbg.  Antoine  dans  différents 
groupes ,  et  qui  a  été  distribué  avec  profusion ,  notamment  rue  St. 
Denis  au  nombre  de  plus  de  500  exemplaires,  a  été  le  programme 
de  l'insurrection.  Cet  écrit  a  pour  titre  „Insurrection  du  peuple, 
pour  obtenir  du  pain  et  reconquérir  ses  droits."  A  neuf  h.  le 
tocsin  a  sonné  dans  plusieurs  sections;  par  suite  la  générale  a  été 
battue;  partout  une  foule  de  femmes  se  sont  portées  à  la  Conv. 
Les  sections  du  f])g.  Antoine-  y  sont  descendues  à  '2  heures;  ils 
avaient  tous  écrits  sur  leurs  chapeaux  „du  pain  et  la  constitution 
démocratique  de  17i)o."  C'était  le  refrain  des  femmes  à  la  Conv.; 
le  but  de  ces  sections  était  de  soutenir  les  femmes.    Une  femme  du 


*  Dans  le  rapport  du  3  prairial ,  il  est  dit:  au  recueïUfif/^. 

-  C'est-à-dire,  celles  de  Montreuil,  de  Topincourt ,  et  des  Quinze-Vingts. 
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nombre  de  colles  qui  sont  i)arveuues  à  entier  de  force  dans  la  salle 
de  la  Conv.,  ayant  saisi  le  sabre  d'un  gendarme  qui  voulait  la  re- 
pousser, a  eu  la  main  grièvement  blessée.  Dans  l'après-midi 
nombre  de  députés  ont  été  arrêtés  par  des  femmes  et  des  cit.  armés; 
quelques-uns  ont  été  maltraités;  jls  étaient  tous  conduits  à  la  sec- 
tion de  police  du  Comité  de  sûreté  générale.  Des  cit.  ont  arrêté 
le  représentant  du  i)euple  Garill  e  [GarillieJ,  et  l'ont  conduit  au 
Comité  de  la  section  des  Plantes,  d'où  il  a  été  reconduit  sur  les  1<> 
b.  [du  soir]  au  Comité  de  salut  public.  Le  représentant  du  peuple 
Ferau  [FéraudJ  a  été  assassiné,  sa  tête  promenée  au  bout  d'une 
pique  à  7  h.  ^j^.  Celui  qui  la  promenait  a  été  arrêté  rue  de  la  Loi 
par  la  force  armée  de  la  section  du  Muséum,  à  la  réquisition  du 
cit.  Maingot,  officier  de  paix;  il  a  été. conduit  au  corps  de  garde 
de  la  maison  Egalité;  son  nom  est  Jean  Tinel,  compagnon  ser- 
rurier, section  de  Popincourt. 

3  prair.  :\.  Les  inspecteurs,  après  avoir  rendu  compte  des 
événements  de  la  journée  d'bier ,  dont  les  principes  et  le  résultat 
sont  bien  connus,  annoncent:  que  toujours,  sous  prétexte  de  sub- 
sistance et  du  prix  excessif  de  toutes  choses,  les  agitateurs  entre- 
tiennent sans  cesse  le  peuple  dans  son  égarement  et  cberchent  à  le 
pousser  aux  mesures  les  plus  violentes  contre  la  rei)résentation 
nationale,  dont  ces  éternels  ennemis  du  bien  public  .  .  .  critiquent 
sans  aucun  ménagement  Ips  opérations. .  . .  Hier  soir,  aux  Tuileries 
et  dans  les  cafés  environnants  la  Conv.,  une  multitude  de  cit.  armés^ 
tenaient  les  propos  les  plus  séditieux  contre  la  Conv.  et  paraissaient 
très-entêtés  à  la  faire  expliquer,  sans  désemparer,  sur  les  moyens 
qu'elle  pourrait  avoir  de  sauver  la  cbose  publique.  Hier  très-tard 
et  ce  matin  même  il  se  forma  dans  plusieurs  quartiers  des  groupes, 
dans  lesc^uels  les  esprits  i)araissaient  très-écbauft'és. . .  .  Des  raj)- 
ports  ultérieurs  annoncent  que  la  majorité  des  cit.  semble  au- 
jourd'hui disposée  à  la  tranquillité  et  au  calme. 

Copie  du  présent  rapport  a  été  envoyée  ce  jourdbui,  heure  de 
midi,  à  la  Conv.  nat.  Dix  inspecteurs  annoncent  (ju'aux  portes  des 
boulangers  les  esprits  étaient  moins  échauffés  ;  chacun  a  rei;u  sans 
difficulté  sa  ration,  ipii  était  d'un  (juarteron  de  pain  avec  du  riz. 
Dans  la  section  dos  Gravilliors  cependant  on  tenait  des  propos  très- 
incendiaires  contre  la  Conv.,  en  disant  «piil  fallait  couper  le  cou  à 
tous  les  coquins  qui  voulaient  faire  mourir  le  i)euple  de  faim.  La 
réunion  des  bons  cit.  déjouera  les  projets  des  malveillant^.  La 
tranquillité  a  régné  aux  portes  des  bouchers,  et  tous  les  cit.  ont 
été  servis.  . .  .  Les  halles  et  marchés  ont  été  assez  bien  approvi- 
sionnés; les  denrées  sont  hors  de  ])rix,  ce  «pii  occasionne  beaucoui> 
de  murmures  contre  la  cupidité  des  marchands  et  débitants  qui. 
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(lit-on,  jirotitent  tle  la  misère  i)ubli(iiu'  pour  s'onricliir,  et  qui  acca- 
parent les  comestibles  et  (lenré(^s  de  premièie  nécessité  pour  les 
vendre  an  prix  qu'ils  veulent.  La  distril»uti(in  du  bois,  an  recueillage, 
s'est  t'ait  avec  calme. 

Le  cit.  Dugenne,  député  du  déi)artement  du  Cher,  a  été  arrêté 
hier  sur  les  (i  h.  du  soir  i)rès  le  Pont- neuf  par  plusieurs  cit.  des 
sections  de  Montreuil ,  Quinze-Vingts  et  Bagnolet  ;  il  a  été  désarmé 
d'un  sabre  et  d'une  canne  à  épée,  et  conduit  à  la  section  de  Mon- 
treuil ,  ce  qui  a  occasionné  un  grand  rassemblement  et  tumulte  ; 
quand  il  a  été  dissipé,  le  commissaire  de  police  a  reconduit  le  re- 
présentant au  Comité  de  sûreté  générale. 

Hier  à  5  h.  du  soir  rue  Martin  une  femme  a  arrêté  le  repré- 
sentant du  peuple  Bérard  de  Seine-et-Oise  ;  ^  il  a  été  conduit  au 
comité  de  la  Section  des  Gravilliers;  un  capitaine  de  cette  section 
qui  demeure  rue  neuve  Martin  Ta  nmltraité  ;  quand  le  tumulte  a  été 
dissipé,  le  représentant  a  été  reconduit  au  Comité  de  sûr.  gén. 

t'argue  inspect.  annonce,  (jne  le  représ,  du  peuple  lîoursaut 
[Boursault]  haranguait  hier  dans  un  groui>o  rue  Helvétius  ;  les  au- 
diteurs, peu  contents  de  ses  discours,  ont  couru  après  lui  pour  l'ar- 
rêter, ainsi  que  deux  personnes  qui  l'accompagnaient.  Il  s'est 
dégagé  d'entre  leurs  mains ,  en  se  faisant  faire  place  avec  son  sabre, 
et  est  entré  au  Comité  de  sûr.  gén. 

Un  nommé  (jenty,  ex-membre  du  comité  civil  de  la  section  du 
Contrat-social,  a  cherché  hier  à  compromettre  la  chose  iiublitiue  en 
engageant,  par  un  faux  rapjiort,  les  Canonniers  de  la  section  du 
Finistère  à  pointer  leurs  iiièces  contre  celles  de  la  section  du 
Contrat-social.  Il  a  été  arrêté  et  conduit  au  Comité  de  sûr.  gén. 

4  prair.  3.  C'est  principalement  les  femmes  que  l'on  agite,  les- 
quelles à  leur  tour ,  faisant  passer  toute  leur  frénésie  dans  l'esprit 
des  hommes,  les  échauffent  par  leurs  propos  séditieux  et  excitent 
la  plus  violente  effervescence.  Hier  groupes  très-nombreux;  com- 
posés d'ouvriers,  agitation  extrême,  menaces  terribles  contre  les 
marchands,  les  autorités  constituées  et  la  Conv.  L'on  y  jurait 
guerre  à  mort  aux  jeunes  gens,  (jualitiés  de  muscadins  et  regardés 
comme  les  soutiens  de  la  représentation  nationale La  classe  ou- 
vrière avait  paru  très-satisfaite  de  ce  que  l'assassin  du  représentant 
du  peuple  Ferraud  avait  été  soustrait  au  supplice;^   mais  cet  acte 


'■  C'est  une  erreur;  il  s'agit  évidemment  de  Bernard,  député  de  Seine- 
et-Mai*ne. 

-  Il  s'agit,  comme  la  suite  du  rapport  le  dit  expressément,  du  »nommé 
T{nel,«  c'est-à-dire .  de  celui  qui  avait  promené  la  tête  de  Féraud  (V.  la  tin 
du  rapport  du  2  prairiaL.  Les  imprimés  de  l'époque  le  nomment  Tinelle. 
Il  avait  été  condanmé  à  mort  le  3,  et  conduit  à  la  place  de  Grève  à  8  h.  du 
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de  violence  avait  fait  la  plub  grande  seiiiîatioii  sur  l'esprit  des  vrais" 
patriotes,  la  plupart  avaient  manifesté  hautement  leurs  opinions  et 
s'étaient  écriés:  ,,Xous  sommes  i)erdus,  si  nous  souffrons  (jue  les 
lois  soient  méprisées  et  que  la  Conv.  continue  à  rester  en  proie  à  la 
fureur  d'une  multitude  effrénée;  nous  devons,  ajoutaient  ces  bons 
cit.,  lui  faire  un  rempait  de  notre  corps,  et  la  sauver  au  péril  de 
notre  vie,  autant  pour  le  ^alllt  pu])lic.  (pu-  ])our  le  nôtrr  et  celui 
de  nos  familles." 

Dans  les  cafés  du  palais  Égalité  les  cit.  disaient  :  ..Il  est  bien 
étonnant  que  quelques  députés  qui  ont  été  désignés  par 
leurs  noms,  ne  soient  pas  arrêtés  comme  les  autres," 
et  on  ajoutait:  ,,Tant  (pie  la  Conv.  ne  j) rendra  que  des  me- 
sures i)artielles,  et  qu'elle  ne  se  i)urgera  pas  tout-à- 
fait  de  ce  iiu'elle  renferme  d'impur  (la n s  son  sein,  elle 
sera  toujours  entravée  dans  sa  marche  et  ne  parviendra 
pas  à  son  véritable  but."i 

Au  théâtre  de  l'Opéra  comi([ue,  lorsqu'on  est  venu  annoncer 
que  l'assassin  du  représentant  Feri'aud  avait  été  enlevé  et  i>orté  en 
triomphe  dans  le  fhg.  Antoine,  tous  les  spectateurs  se  sont  levés  et 
ont  crié  aux  armes,  en  disant:  „I1  faut  vaincre  ou  mourir  pour 
venger  la  Convention."  En  effet  la  \nvcv  n'a  pas  été  achevée,  et 
tout  le  monde  s'est  retiré. 

23  inspect.  rapportent  que  les  esprits  paraissent  moins  agités, 
vu  que  la  ration  du  pain  a  été  un  peu  plus  forte  que  de  coutume; 
néanmoins  on  ne  cesse  de  se  plaindre  tant  de  l'inégalité  dans  la  dis- 
tribution* du  i)ain,  ([ue  des  autorités  constituées,  en  disant:  ipi'elles 
ne  sont  composées  (pu-  de  co([uins  et  de  scélérats.  L'on  dit  de  plus: 
que  les  deux  premiers  jours  de  ce  mois  ne  sont  (pi'un  iirélude.  at- 
tendu que  l'on  est  toujours  debout.  Le  peuple  demande  au  moins 
une  demi-livre  de  pain  par  bouche,  la  diminution  de  toutes  les 
denrées,  et  que  celles  qui  sont  sur  terre  soient  fixées  à  l'ancien 
l)rix.  Plusieui's  individus,  ennemis  du  repos  public,  ont  été  arrêtés. 
...  Le  peui)le  est  très-satisfait  du  décret  «lUe  la  Conv.  a  rapporté, - 
qui  déclarait  l'argent  et  l'or  [monnayés |  marchandises. 

5  prair.  ;>.     Suivant  les  rapports  faits  dans  la  journée  d'hier,  ^ 


soir,  pour  ('"tre  ex(''cuti'';  ses  libérateurs  le  conihiisirtMit  au  faulionri:  St.  An- 
toine qui  s(î  mit  à  le  défendre. 

'  Dans  le  texte  ,  tout  cela  est  souligné. 

-  C'est-à-dire ,  de  ce  nue  la  Coin,  a  île  •_'  prair  >  rapjiorté  le  décret  (du 
<)  tloréiil)  (pli  etc. 

•'  Le  4  la  Conv.  décréta  i|ne  les  lialiitants  du  faul'i:.  St  .\ntoine  seraient 
sommés  de  livrer  Tinel  au  commandant  de  la  force  armée,  t'ciiii-ci.  Mcnon. 
à  la  tète  de  4U00  h.  de  troupes  de  ligni!  et  de  'ii.U'OU  sectiouuaires.  rit  cerner 
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tant  de  bouche  (luc  jtar  écrit,  (l'heure  eu  heure:  les  groupes  daus 
tous  les  (juartiers  de  Taris  out  été  très-iu)uibreux  et  fort  tuiuultueux 
jus(iu'à  7  h.  du  soir;  graud  uouibre  de  uuilveillauts  s'y  étaient  mêlés 
et,  toujours  sous  le  prétexte  de  la  rareté  du  pain  et  des  incpiiétudes 
([ue  faisaient  naître  les  promesses  illusoires  de  la  Convention,  ils 
l)rovo(]uaient  les  cit.  aux  plus  vives  mesures;  les  femmes,  comme 
des  furies,  excitaient  les  hommes  et  s'écriaient:  „I1  faut  soutenir 
nos  frères  du  fbg.  Antoine,  avoir  raison  des  représentants,  et  ne 
faire  aucune  grâce  aux  marchands  et  aux  muscadins." 

Cet  aspect  était  vraiment  effrayant,  il  paraissait  devoir  en- 
traîner une  dissolution  entière,  ainsi  ([ue  la  destruction  des  choses 
et  des  personnes;  mais  d'après  les  rapports  de  ce  jour  il  paraît  con- 
stant, qu'hier  entre  7  et  >^  h.  du  soir  le  courage  des  véritables  pa- 
triotes qui  ont  volé  au  secours  de  la  Convention ,  autant  pour  faire 
respecter  la  loi  que  pour  seconder  la  fermeté  et  l'énergie  des  re- 
jn-ésentants .  a  conjuré  l'orage  qui  menaçait  cette  grande  cité.  En 
effet,  les  décrets  préparatoires  rendus  contre  les  factieux  de  toute 
es])èce.  et  notamment  contre  ceux  du  fbg.  Antoine,  de  concert  avec 
la  contenance  ferme  et  assurée  de  la  troupe  de  ligne  et  [de]  l'armée 
parisienne  qui  se  sont  présentées  devant  les  rebelles ,  les  ont  forcés 
de  se  rendre ,  ce  qui  s'est  effectué  sans  verser  une  goutte  de  sang. 
Au  moment,  où  cette  heureuse  nouvelle  s'est  répandue  dans  tous 
les  quartiers  de  Paris,  la  gaieté  s'est  peinte  sur  toutes  les  figures, 
la  sérénité  et  le  calme  ont  succédé  à  la  terreur,  tous  les  cit.  i)arais- 
saient  comblés  de  satisfaction,  et  tous  d'une  voix  unanime  faisaient 
retentir  les  airs  des  cris:  ..Vive  la  république,  vive  la  Convention, 
à.  bas  pour  jamais  les  hommes  féroces!"  La  soirée  a  même  pré- 
senté Timage  d'une  fête;  dans  quelques  endroits  on  a  vu  la  façade 
des  croisées  illuminées. 

Chaton,  Leroy  jeune,  et  Dufrésnoy  déclarent  que ,  passant  sur 
le  pont  Notre-Dame,  ils  ont  vu  des  canonniers  pris  de  vin  pérorer 
dans  un  groupe,  y  exciter  les  femmes  à  continuer  le  tumulte  et, 
après  avoir  de  rage  arraché  leurs  épaulettes,  s'écrier:  ,.0n  nous  a 
pris  nos  canons,  mais  il  fera  jour  demain,  et  nous  verrons." 

On  a  recommandé  aux  inspecteurs  de  dire  à  leurs  concitoyens, 
que  c'est  par  leur  calme  c^u'ils  engageront  les  cit.  des  départements 
à  les  approvisionner. 

Les  spectacles  ont  été  fermés. 


le  faubg.  de  toutes  parts.  A  10  h.  du  soir  les  habitants  du  faubg.  furent 
contraints  de  se  soumettre .  d'abandonner  le  condamné  et  de  livrer  leurs 
canons.  C'est  à  tort  que  les  historiens  racontent,  que  Tinel  fut  ..livré;" 
voir  les  détails  intéressants  contenus  dans  le  rapport  du  G. 
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f)  prair.  o.  Nous  devons  compte  au  gouveruement  d'une  opi- 
nion qui  circule  et  se  proi)agc  dans  le  public:  „que  la  Conv.  n'hésite 
pas  elle-mcme  à  s'épurer  de  tous  ses  membres  dont  les  principes 
sont  cause  de  tous  nos  maux." 

L'exécution  du  canonnière  a  été  approuvé  généralement,  et  le 
désarmement  s'est  opéré  assez  tranquillement  malgré  les  plaintes 
des  complices  et  adhérents  des  terroristes. 

Affiche  à  la  i)orte  d'un  boulanger:  „La  constitution  de  17>''.i 
donnerait  de  bonnes  lois  et  du  pain-,  oh  peuple,  nés -tu  pas  sou- 
verain ?" 

Les  bons  cit.  ..  .  disaient,  que  le  désarmement  devait  s'exé- 
cuter avec  autant  d'activité  que  de  rigueur,  qu'il  devenait  même 
nécessaire  de  mettre  en  arrestation  les  principaux  terroristes. . . . 

Les  spectacles  étaient  presque  tous  fermés. 

Hier  à  0  h.  et  demie  du  soir  Jean  Tinel,  celui  qui  avait 
été  condamné  à  mort  pour  avoir  promené  la  tète  du  représentant 
Ferraud  au  bout  d'une  pique ,  et  qui  avait  été  arraché  au  supplice, 
a  été  arrêté  rue  de  Charonue,  fbg.  Antoine,  dans  la  maison  dite 
„le  passage  du  bois  de  Boulogne."  Il  s'y  était  réfugié  chez  sa  fille; 
il  s'était  sauvé  dans  les  combles  de  cette  maison.  Voyant  qu'on 
venait  pour  l'arrêter,  il  a  tenté  de  se  couper  la  gorge  avec  un  mor- 
ceau de  verre;  mais  il  ne  s'est  qu'égratigné.  A  l'instant  où  on 
allait  le  saisir,  il  s'est  précipité  et  est  tombé  du  cinq*  étage  dans 
la  cour  d'une  maison  voisine.  Il  ne  s'est  point  tué;  cette  chute 
terrible  lui  a  seulement  fracturé  la  jambe  à  l'endroit  de  lemboiture 
du  pied.  Il  a  été  de  suite  conduit  à  la  Conciergerie,  sans  aucune 
espèce  de  résistance  de  la  part  des  habitants  du  faubourg.  - 

7  prair.  3.  Les  grands  coupables  ont  subi  le  supplice,  du  à 
leurs  forfaits,  sans  oi)position.  Les  sections  rentrent  toutes  dans 
leur  devoir;  la  remise  des  pi(iues  n'éprouve  aucune  difficulté;  l'ar- 
restation ,  l'incarcération  des  terroristes  et  autres  particuliers  sus- 
pects se  font  sans  réclamations,  personne  ne  contredit,  les  hommes 
regardent,  les  femmes  se  taisent.  La  mesure  du  licenciement 
de  la  gendarmerie,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  a  été  approuvée  assez 
généralement. . . .  On  dit:  „Lcs  représentants  renversent  l'idole 
de  la  Licence  i)our  relever  la  statue  de  la  Liberté,  ipii 
n'était  i)lus  connue  que  par  des  abus  criminels."  La  journée  du  4 
prairial  est  regardée  connue  le  complément  de  celle  du  'J  thermidor. 


^  Delornio,  nmlàtro,  capitaine  dos  oanonniers  do  la  sootiou  do  Popin- 
c'ourt. 

-  Siiino:  rartt".  Fauconnier.  Le  lî  Tiuol  lut  exécuté,  ensemble 
avec  iJuuclicr.  niaicliaiul  de  vin .  qui  avait  cinqio  la  tôto  do  Foraiul. 
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et  le  ralliement  autour  de  la  représentation  nationale  devient  le 
cri  général  de  tous  les  bons  citoyens. 

Hier  soir  une  marchande  Idjoutièrc ,  qui  avait  la  i)lus  grande 
prépondérance  dans  tous  les  clul)s  de  femmes  jacobites,  a  été 
arrêtée  dans  sa  maison  rue  basse  du  Rempart  N.  11)8,  Sect.  de  la 
lîuttc  des  Moulins.  ^ 

s  prair.  S.  Un  compagnon  i)aveur  qui,  dans  les  journées  des  2 
et  o  septembre  [17lt2j,  avait  été  employé  à  charger  des  cadavres 
sur  des  tombereaux,  avait  eu  depuis  cette  époque  une  aliénation 
d'esprit  très-max-(iuée;  hier,  croyant  qu'on  était  à  sa  poursuite  pour 
l'arrêter,  il  s'est  donné  un  coup  de  couteau  dans  la  gorge;  il  n'en 
est  pas  mort  ;  ou  l'a  conduit  à  l'hospice  de  l'humanité.  Il  demeurait 
rue  des  Boulangers. 

L'assemblée  générale  de  la  section  de  la  Kéunion  a  arrêté 
hier,  que  la  4''  compagnie  du  bataillon  serait  désarmée  toute 
entière.  - 

9  prair.  o.  Scènes  terribles  à  Toulon. ...  Le  public  se  flatte 
d'être  délivré  à  jamais  de  cette  horde  de  cannibales  dont  les  projets 
ne  sont  plus  équivoques;  ces  monstres,  au  dire  du  ferme  républi- 
cain, ne  respiraient  que  carnage  et  pillage,  et  dans  leurs  fureurs 
délirantes  ils  auraient  déchiré  le  plus  beau  pays  de  l'Europe ,  qui 
bientôt  n'eût  plus  été  qu'un  monceau  de  cadavres  et  un  vaste 
cimetière.  ^ 

10  prair.  o.  Les  ouvriers  ont  repris  leurs  travaux,  les  femmes 
sont  rentrées  dans  le  sein  de  leurs  ménages,  elles  sont  devenues 
muettes  sur  les  événements  politiques.^ 

11  prair.  3.  Le  désarmement  et  l'arrestatiou  des  mauvais 
citoj'ens  continue  à  se  faire  dans  les  sections  sans  trouble  ni  oppo- 
sition. 

12  prair.  o.  La  classe  ouvrière,  quoique  fort  à  plaindre  sans 
doute ,  nous  paraît  l'être  beaucoup  moins  que  celle  des  rentiers  et 
propriétaires,  ceux-ci  n'ayant  pas  comme  les  artisans  le  moyen  de 
subvenir  à  leurs  besoins  par  le  travail.  Nous  nous  permettrons 
d'observer,  qu'à  peine  sortie  du  danger  effrayant  d'où  pouvait  ré- 
sulter une  désorganisation  totale ,  la  Conv.  ne  doit  pas  à  l'avenir 
perdre  un  pouce  du  terrain  qu'elle  vient  de  reprendre ,  ni  se  tenir 
trop  sur  sa  garde  pour  garantir  la  société  des  malheurs  qui  devien- 
draient incalculables,  si  les  anarchistes  reprenaient  le  dessus;  nous 


^  Signé:  Bar  bar  in.  Ho  min. 

'^  Signé:  Duchauffour.  Le  Roux. 

3  Signé:  Le  Roy.  Doillot. 

*  Signé:  Barbariu.  Bovs.  Cochourv. 
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pensons  aussi,  d'ai)rôs  le  vœu  bien  prononcé  des  bons  cit.  dont 
nous  ne  sommes  ici  que  l'écho  fidèle,  que  les  Comités  de  gouver- 
nement doivent  constamment  employer  les  mesures  de  répression 
les  plus  actives  contre  les  malfaiteurs ,  et  les  moyens  de  persuasion 
sur  cette  partie  du  peuple  ij^norante  et  crédule,  pour  la  prémunir 
contre  les  insinuations  iiertiiles  de  ces  hommes  dangereux,  toujours 
attentifs  à  irriter  les  esprits  de  la  multitude  par  le  sentiment  de 
ses  besoins  et  de  tous  les  maux  qu'elle  éprouve,  et  qu'eux-mêmes 
avaient  préparés  par  leurs  dilapidations.  ^ 

13  prair.  3.  Les  rassemblements  pendant  la  journée  d'hier 
n'ont  lieu  qu'autour  des  baladins  et  opérateurs;  dès  lors  point  de 
mauvais  propos,  les  promenades  fréquentées,  les  boutiques  prescjue 
toutes  fermées,  sans  doute  à  cause  du  dimanche,  continuité  de 
calme  et  de  tranquillité.  Eu  dernière  analyse  les  inspecteurs  s'ac- 
cordent à  dire  que  l'esprit  public  est  bon  et  bien  disposé. 

A  notre  égard  nous  ne;  doutons  pas  (^ue  la  masse  des  bous  cit. 
n'ait  dans  le  fond  du  cœur  les  meilleures  intentions; .. .  mais  d'après 
ce  qui  vient  de  se  passer,  nous  est-il  permis  d'avoir  absolument  la 
■même  opinion  sur  ce  qu'on  appelle  la  multitude V  Ne  savons-nous 
pas  que  cette  classe  ne  fixe  jamais  sou  attention  que  sur  le  moment 
présent,  et  qu'aussi  peu  éclairée  (iu"imi)révoyante  elle  est  par  sa 
versalité,  comme  par  son  imi)rritie,  destinée  à  être  le  jouet  et  l'in- 
sti'ument  de  tous  les  malveillants,  qui  ne  la  flattent  ({ue  pour  en 
abuser  et  ensuite  l'opprimer?  En  cousé(iuence ,  ne  sommes- nous 
pas  fondés  à  dire,  que  cette  classe  ayant  besoin  d'être  instruite  sur 
ses  véritables  intérêts,  le  gouvernement  doit  lui  tracer  avec  pré- 
cision et  vigueur  la  véritable  liirne  de  démarcation  entre  la  liberté 
individuelle,  le  premier  de  tous  les  biens,  et  la  licence,  le  tléau 
le  plus  destructeur  des  choses  et  des  personncNV  En  un  mot,  si 
nous  pensons  (pie  le  vulgaire  ne  doit  i)as  être  molesté,  nous  sommes 
néanmoins  convaincus  qu'il  y  a  un  danger  intini  de  le  flagorner,  et 
que,  semblable  à  un  torrent  dévastateur,  il  doit  être  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  retenu  dans  des  bornes  fixes,  ce  qui  ne  peut  se 
faire  que  par  la  main  i)rudente  et  ft-rme  des  Comités  de  gouver- 
nement, sous  l'égide  de  lois  simples  mais  puissantes,  qui  apprennent 
à  l'homme  ses  devoirs  en  même  temps  ([ue  ses  droits.  - 

14  prair.  3.  Dans  les  (aratoires  desservis  par  les  ministres 
réfractaires  et  les  prêtres  sermentés.  tout  s'y  est  passé  avec  ordre 
et  on  n'y  a  proféré  aucune  maxime  contraire  aux  principes  du  gou- 


'  Siuiu'  :  !•"  a  u  c  0  11  n  i  e  r.  B  o  u  r  1  i  e  r. 
-  iSiguê:  Kovs.  Cocliuurv    Allotz. 
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vernenient.     Au  !^uri)lus  mu-  lettre  ofticielk'  a  été  hier  adressée  au 
Comité  de  sûr.  géu.  ' 

15  prair.  3.  Suivant  Mailly,  la  classe  des  indigents  est  toujours 
attachée  aux  principes  des  terroristes,  qui,  connue  eux,  prétendent 
que  le  but  de  la  Conv.  est  de  mettre  un  roi  sur  le  trône;  la  seconde 
classe  [celle  des  royalistes]  est  composée  de  ci-devant  nobles,  bour- 
geois et  gros  marcliands;  la  troisième  est  celle  des  modérés,  (jue 
eet  inspecteur  dit  avoir  été  toujours  trop  molestée,  et  qui  manifeste 
la  i)lus  grande  confiance  envers  la  Conv.  .  .  .  Labbé  déclare,  (jue 
le  bruit  se  répand  dans  Paris,  «ine  le  25  courant  un  gouvernement 
nouveau  doit  être  annoncé  au  peuple  i>ar  la  Conv.  avec  la  procla- 
mation d'un  roi  ;  que  les  uns  défèrent  la  couronne  au  duc  d'Yorck 
et  disent,  qu'à  l'instant  des  magasins  de  blé  inconnus  jusqu'à  ce  jour 
seront  ouverts-,  que  d'autres  croient  qu'à  la  même  époque  la  consti- 
tution de  1791  sera  remise  en  vigueur,  avec  cessation  de  toute  pé- 
nurie en  subsistances-,  et  (pie  plusieurs  enfin,  en  rejetant  toute  idée 
de  royalisme,  présagent  simplement  l'ouverture  des  greniers  d'abon- 
dance sous  telles  conditions  qu'il  appartiendra. 

Daiis  les  cafés  de  la  Régence  et  vers  le  Pont-Neuf  des  cit. 
disaient:  que  dans  plusieurs  quartiers  de  Paris  on  entendait  dire, 
qu'il  y  aurait  un  grand  coup  le  25  courant-,  d'autres  cit.  avaient 
répliqué,  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  encore  que  des  Jacobins  qui 
cherchassent  par  leurs  intrigues  à  entraver  les  mesures  sages  du 
gouvernement. 

Les  inspecteurs  Gendet  et  Dagoumer  se  plaignent  d'avoir  été 
suivis  au  café  du  théâtre  du  Vaudeville  par  des  jeunes  gens,  et 
d'avoir  été  désignés  par  eux  comme  des  terroristes;  mais  d'après 
les  explications  franches  qu'ils  disent  avoir  données,  les  choses, 
ajoutent-ils,  se  sont  civilisées  et  n'ont  point  eu  de  suite. 

16  prair.  o.  S'il  est  difficile  de  saisir  l'ensemble  de  rEsi)rit 
public,  vu  les  différences  d'opinion  et,  plus  encore,  l'opposition 
d'intérêt  entre  toutes  les  classes  de  la  société  sur  le  mode  du 
gouvernement  qui  va  être  donné  à  la  France  :  nous  pouvons  néan- 
moins assurer  que  la  masse  des  vrais  et  bons  cit.  est  pure,  que  son 
vœu  se  prononce  tous  les  jours  de  plus  en  plus  pour  l'affermisse- 
ment de  la  république,  basée  sur  un  gouv.  ferme,  juste,  protecteur 
de  la  liberté  et  de  l'égalité ,  et  en  même  temps  conservateur  des 
personnes  et  des  propriétés. ...  Le  public  honnête  espère  être 
entièrement  délivré  du  terrorisme;  on  disait  hier  à  cet  égard,  que 


1  La  Conv.  accorda,  le  11.    à  chacun  des  douze  arrondissements  de 
Paris  une  des  ci-devant  égUses  pour  exercer  le  culte 
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le  représentant  Maure  s'était  lait  justice  lui- même -.^  on  ajoutait 
qu'il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  chefs  de  cette  faction  scélérate 
disparussent  absolument  de  toute  terre  habitable. 

St.  Ilemy  croit,  que  toutes  les  personnes  qui  étaient  dans  ce 
café  (Valois)  avaient  été  détenus  pendant  le  temps  de  la  tyrannie 
de  Robespierre. - 

17  prair.  3.  Le  public,  en  diti'érents  quartiers,  s'occupe  beau- 
coup de  hi  journée  du  25  et  des  événements  qui  doivent  en  résulter. 
Ou  commence  à  apercevoir  quehjues  nuances  de  jalousie  de  la  part 
des  compagnies  du  Centre  de  la  garde  nationale  contre  celles  des 
grenadiers  et  des  chasseurs. 

Cultes  :  beaucoup  de  boutiques  ont  été  fermées  hier  à  cause 
de  la  fête. 

Le  bruit  se  répand  que  les  droits  d'entrée  vont  être  rétablis, 
ainsi  que  les  maîtrises;  Bouillon  ajoute  que  cette  dernière  mesure 
était  bien  vue  du  public  qui  en  augurait  la  destruction  de  Tagio- 
tage.  .  . . 

Liiiit,  ([u'il  se  prépare  un  grand  mouvement  pour  le  "Jô 
cduraut. 

Dans  le  café  de  Valois . . .  [objet  des  entretiens]  la  constitution 
de  17i»o,  qui  paraissait  n'être  pas  beaucoup  de  leur  goût;  on  dis- 
entait les  droits  du  peuple,  ainsi  que  sa  conduite,  d'où  Ion  inférait 
la  nécessité,  même  pour  son  propre  bonheur,  de  ne  lui  laisser  au- 
cune autorité.^ 

is  prair.  ."5.  Les  grands  événements,  ou  prétendus  tels,  de  la 
journée  du  25  occupent  tous  les  esprits.  Les  uns  disent  ..Nous  au- 
rons enfin  à  cette  époque  des  lois  stables  et  fixes;"  d'autres  ,. L'abon- 
dance renaîtra,  la  vie  sera  beaucoup  moins  chère;"  plusieurs  pen- 
sent encore  (jue  ., l'on  proclamera  ce  jour-là  une  pacification  presque 
générale."  Quelques  inquiétudes . .  .  sur  la  grande  (juantité  de 
troupes  qui  sont  à  Paris  et  aux  environs;  les  bons  cit.  regardent 
cette  mesure  comme  très -salutaire  et  faite  uniquement  i)Our  s'op- 
poser à  de  nouveaux  mouvements. 

. .  .  Malgré  la  réticence  des  inspecteurs,  nous  sommes  en  état 
d'assurer,  d'après  des  renseignements  particuliers,  que  le  critne 
veille  toujours  et  que  les  principaux  terroristes,  tant  ceux  (jui  se 
sont  soustraits  aux  décrets  d'arrestation,  que  ceux  (jui  ont  échappé 
à  la  recherclie  des  sections,  tiennent  encore  des  conciliabules  très- 


^  II  se  brûla  la  cervelle.     La  date  du  IG,  que  Ton  trouve  dans  les  im- 
primés, pst  donc  fausse. 

'■'  Signé:  Le  Roux.  Ronchas 
^  Siiiné:  Dur  et.  Fauconnier. 
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sccrots  hors  les  murs  de  Paris,  dans  les  faubourgs  et  les  quartiers 
les  plus  retirés  de  cette  grande  coimuune.  Les  Conntés  de  gouver- 
nement ont  déjà  eu  les  oreilles  frappées  de  ces  bruits  -,  nous  allons 
recomnuinder  de  nouveau  à  la  surveillance,  de  suivre  avec  une  pp- 
tience  sans  relâche  les  traces  de  ces  horribles  complots,  pour  eu 
découvrir  les  chefs  et  reconnaître  les  lieux  de  rassemblement,  sur 
lesquels  nous  n'avons  malheureusement  pas  des  notions  assez, 
précises. 

19  prair.  3.  L'opinion  des  cit.  commence  à  se  prononcer 
assez  généralement  sur  les  faits  qui  suivent.  On  ne  peut  pas  douter 
que  Paris  ne  soit  rempli  dans  ce  moment-ci  d'une  foule  d'individus 
agents  de  Pitt,  ils  sont  presque  tous  Anglais . . .  avec  des  passeports 
qui  les  signalent  comme  cit.  de  l'Amérique  septentrionale  ...  ils 
habitent  des  appartements  dans  des  maisons  particulières  sur  les 
sections  qui  environnent  le  palais  national  et  celui  Égalité.  Ou 
assure  que  les  ennemis  éternels  de  la  France  s'y  entendent  et  se 
concertent  avec  les  terroristes,  dont  ils  favorisent  les  vues  crimi- 
nelles par  une  profusion  d'argent,  pour  leur  donner  les  moyens 
d'exciter  la  multitude  qui  devient  en  quelque  sorte  la  milice  sou- 
doyée de  ces  scélérats. ...  On  est  convaincu  qu'ils  ne  se  rebutent 
pas  et  qu'ils  entretiennent  tous  les  jours  des  intelligences  sourdes, 
par  le  moyen  des  conciliabules  secrets,  avec  les  principaux  chefs 
de  la  faction  des  anarchistes  ;  on  ne  soupçonne  pas  que  leurs  pro- 
jets soient  liés  avec  ceux  des  royalistes.  Les  vues  de  ces  étrangers 
sont,  dit-on,  bien  différentes;  elles  sont  déterminées  par  la  crainte 
que  les  Anglais  conçoivent  de  la  prépondérance  que  la  France  ré- 
publicaine pourra  obtenir;  leur  objet  est  de  la  priver  de  toutes  ses 
ressources,  en  cherchant  les  moyens  de  provoquer  la  guerre  civile 
au  milieu  de  nous;  leur  but,  en  un  mot,  est  celui  de  notre  désor- 
ganisation absolue,  qui  deviendrait  telle,  d'après  les  ressorts  qu'ils 
font  jouer,  qu'en  vingt- quatre  heures  il  se  ferait  un  mouvement 
contrerévolutionnaire  si  furieux ,  sur  tous  les  points  de  la  répu- 
blique, qu'après  le  spectacle  affreux  du  meurtre ,  de  l'incendie  et  du 
pillage,  nous  serions  dans  l'impossibilité  de  nous  relever  d'une  pa- 
reille catastrophe,  dont  résulterait  nécessairement  le  déchirement 
total  de  notre  patrie,  dont  chaque  lambeau  deviendrait  successi- 
vement la  proie  des  usurpateurs  les  plus  hardis.  Ce  projet  n'est 
pas  très-nouveau ,  et  à  cet  égard  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  <ir.e 
depuis  le  commencement  de  la  révolution,  toutes  les  factions  liber- 
ticides  qui  se  sont  rapidement  succédé  les  unes  aux  autres,  ont  été 
plus  ou  moins  stipendiées  par  l'or  corrupteur  de  l'Angleterre. 

Les  gens  sensés  qui  raisonnent  sur  tout  ceci ,  font  une  réfls- 
xiun  bien  judicieuse,  à  laquelle  il  semble  qu'il  n'y  a  pas  de  répliqu9. 

A.SanMror,  Tableaux.  II.  '-i'i 
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Comment  cbt-il  possible,  disent-ils,  que  sans  des  vues  criininelles 
les  étrangers  cherchent  à  se  réunir  à  Paris?  Cette  vaste  cité  ne 
peut  leur  offrir  ni  intérêts  honnêtes,  ni  agréments:  nous  ne  con- 
naissons plus  de  Cour,  nous  n'avons  plus  de  princes;  les  sciences 
ne  présentent  aucunes  ressources ,  les  talents  sont  enfouis ,  les  plai- 
sirs sont  nuls ,  on  n'y  peut  vivre  qu'avec  la  plus  grande  ditticulté  -, 
les  denrées,  les  marchandises,  tout  ce  qui  tient  au  luxe,  à  la  com- 
modité môme,  sont  hors  de  prix;  à  chaque  instant  on  y  apiiréhende 
des  mouvements  séditieux.  11  faut  donc ,  d'après  ces  considérations, 
disent-ils,  que  l'Angleterre  ait  formé  le  ])lns  horrible  projet,  d'ar- 
mer tous  les  Français  les  uns  contre  les  autres,  et  après  avoir  fait 
couler  le  sang  à  tiots,  de  ne  faire  de  toutes  nos  cités  qu'un  monceau 
de  cendres  et  de  ruinas. 

La  dépense  que  font  ici  les  Anglais,  est  un  moyen  de  plus 
l)Our  nous  précipiter  dans  l'abîme.  En  effet,  en  supposant  que, 
sans  préjudice  à  l'argent  qu'ils  distribuent  à  leurs  complices,  chacun 
ait  un  louis  à  dépenser  i)ar  jour  en  numéraire,  cette  pièce  échangée 
leur  produit  4()()"'-  en  assignats  au  cours  actuel  du  brigandage;  il 
leur  devient  dès  lors  très-facile  d'opérer  le  discrédit  total  de  notre 
papier,  et  de  porter  toutes  choses  à  un  si  haut  prix  que  les  cit. 
honnêtes  ne  peuvent  plus  y  atteindre. 

Nota  :  Ces  réflexions  vont  être  communiquées  à  la  surveillance, 
afin  que,  par  l'activité  dont  cette  division  est  susceptible ,  elle  puisse 
en  tirer  tous  les  partis  que  les  circonstances  exigent. 

Les  habitués  du  café  de  Valois  ne  paraissent  pas  avoir  des  sen- 
timents très-républicains;  ils  affectent  une  adulation  outrée  pour  la 
Convention  nationale;  les  expressions  de  , , siècle  d'or"  les  ont  fait 
beaucoup  rire. 

Vingt-quatre  inspecteurs  annoncent  qu'on  se  repose  avec  calme 
sur  l'époque  du  2â  i)rairial,  dont  une  des  suites  heureuses  b.era, 
suivant  le  commun  espoir,  de  faire  baisser  le  prix  de  toutes  choses, 
en  coupant  la  racine  de  l'agiotage.  On  se  plaint  de  ce  que  le  pain 
se  distribue  trop  tard,  en  observant  (jue  la  portion  qu'on  déli\re 
chaque  jour  n'est  pas  assez  considérable  pour  qu'il  en  puisse  rester 
le  lendemain  matin.  ^ 

2U  prair.  ;3.  Les  esprits  sont  toujours  fort  occupés  de  la  journée 
du  25. 

Hier  au  matin  au  café  de  Chartres  on  fulminait  contre  roi)é- 
ration  du  cernement-  qui  a  eu  lieu  avant-hier;  l'un  disait  ..l'arbi- 
traire n'a  fait  que  changer  de  main  ;"  un  second  ..j'ai  été  retenu 

'  ^^i2:né:  Boys.  Codiourv.  Allotz. 
•   Du  palais  Egalité  par  la  Iciice  année. 
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jusqu'à  2  h.  du  uuitiii;  •  un  troisième  aiinonrait  „qu'il  lui  était  venu 
dans  la  tête  de  dcniaïuler  t\  la  barre  de  la  Convention  l'arrestation 
des  membres  des  Comités  de  goiiv.  qui  avaient  ordonné  une  mesure 
si  vexatoire.'"  Tous  ces  parleurs,  qui  avaient  des  épaulettes  rouges, 
inanit'cstaient  l'intention  de  ne  plus  marcber  (piand  on  battrait  l.t 
générale,  puisqu'on  avait  pour  eux  aussi  peu  de  considération. 

Au  théâtre  de  la  Cité  la  pièce  ,.Abrabam  ou  les  anges"  huée 
et  sifHée  généralement;  elle  contenait  des  équivoques  qui  ont  blessé 
les  oreilles  chastes. 

Vingt -cinq  inspecteurs  disent:  que  des  inquiétudes  se  mani- 
festent à  l'occasion  d'un  bruit  qui  se  répand,  que  le  plan  du  gou- 
vernement, promis  pour  le  25  de  ce  mois,  ne  sera  prêt  que  pour 
le  S  messidor,  quoiqu'on  soit  disposé  à  l'accueillir  et  à  le  recevoir 
avec  le  plus  vif  enthousiasme;  les  besoins  et  les  calamités  publiques 
font  regarder  ce  terme  comme  bien  éloigné.  ^ 

21  prair.  3.  Le  public  paraît  être  inquiet  des  motifs  de  retard 
apporté  par  la  Convention  à  la  discussion  des  lois  organiques  sur  le 
mode  de  gouvernement  qui  doit  être  donné  à  la  France. . . .  Dans 
les  cafés  on  s'entretenait  beaucoup  du  retard  de  l'organisation  de  la 
constitution  de  Uo,  (jui  pourrait,  disait-on,  devenir  pour  les  mal- 
veillants un  nouveau  i)rétexte  de  mouvements  séditieux  ;  les  uns 
disaient  que  la  constit.  de  17l>3,  ouvrage  de  Eobesi)ierre  et  de  ses 
partisans,  était  si  vicieuse,  qu'il  fallait  un  moment  plus  calme  et  le 
temps  nécessaire  pour  l'examiner  et  la  refondre;  d'autres,  mal  inten- 
tionnés, jetaient  la  plus  grande  défaveur  sur  la  pureté  des  senti- 
ments de  nos  représentants  les  plus  vertueux,  auxquels  ils  attri- 
buaient l'intention  de  rétablir  la  royauté. .  .  .  - 

22  prair.  ,5.  La  mort  du  petit  Capet  [20  prair.]  a  donné  lieu  à, 
des  opinions  différentes.  Dans  les  groupes  les  uns,  dont  la  figure 
paraissait  allongée  et  triste,  disaient:  „I1  a  sans  doute  été  empoi- 
sonné; car  pourquoi  nous  avoir  caché  sa  maladie!"  D'autres  sem- 
blaient en  douter;  d'autres  enfin  disaient:  „Cet  enfant  est  bien  heu- 
reux, et  nous  aussi;  il  faut  espérer,  que  cet  événement  enlèvera 
tout  espoir  aux  royalistes  qui ,  privés  de  ce  poiut  de  ralliement  dans 
l'intérieur,  cesseront  peut-être  de  nous  tourmenter  et  de  mettre  des 
entraves  aux  mesures  que  nos  législateurs  se  proposent  pour  faire 
le  bonheur  du  peuple." 

Dans  les  cafés  on  a  tenu  hier  à  peu  près  les  mêmes  propos  sur 
la  mort  du  fils  de  Capet ...  on  y  ajoutait:  „Si  les  bulletins  de  sa 


'  Signé:  ^>Coramission  de  police  administrative  de  Paris, 
Beurlier.  Homin.'< 

'■'  Signé:  Le  Roux.  Champenois. 
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maladie,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  avaient  été  tous  b-s  jouis  laiipoité- 
à  la  Convention,  on  aurait  évité  une  infinité  de  propos  médisant^ 
et  même  calomnieux,  que  les  malveillants  et  les  royalistes  affecte- 
ront de  publier  tant  dan>.  Paris  que  doliors." 

Au  théâtre  de  la  République  la  pièce  ,.Le  Tartuffe  révolution- 
naire" a  excité  un  léger  mouvement;  les  principes  diamétralement 
opposés  à  la  secte  Jacobite  ont  donné  lieu  à  une  cabale  de  mani- 
fester ses  sentiments  d'improbation ,  des  coups  de  sifflet  se  sont  fait 
entendre  ...  le  calme  s'est  aussitôt  rétabli,  i 

•J3  prair.  3.  La  mort  du  petit  Capet,  pour  les  vrais  républi- 
cains, est  un  sujet  de  tranquillité  et  d'espérance;  poui-  ceux  «jui 
regrettent  le  temps  passé,  elle  fait  matière  à  inquiétudes  résultante> 
des  conjectures  qu'ils  forment  sur  cette  mort,  que  plusieurs 
d'entre  eux  voudraient  faire  regarder  comme  prématurée  et  peu  na- 
turelle ;  ceux-ci  se  permettent  même  de  dire  qu'un  événement  pareil 
l)Ourra  nous  exposer  à  voir  se  renouveler  jdus  (pie  jamais  les  fu- 
reurs de  la  guerre  Yendéeiine ,  que  l'on  assure  dans  une  partie  de 
Paris  être  suscitée  et  alimentée  avec  force  par  l'Angleterre. 

24  prair.  l).  Laiguier  annonce  que  l'indigent  est  obligé  de 
chercher  sa  nourriture  dans  des  tas  d'ordures  (jui  >o\\\ 
au  coin  des  bornes. 

. . .  dans  le  quartier  du  Temple  le  peuple  disait  hautement:  que 
les  préparatifs  faits  pour  l'enterrement  du  petit  Capet  n'étaient 
qu'une  feinte ,  qu'il  n'était  pas  mort .  et  qu'on  l'avait  fait  partir  et 
sauver  bien  loin. 

Dans  les  cafés  les  cit.  parlaient  assez  vivement  contre  les  la- 
boureurs et  spéculateurs,  dont  l'avidité,  ne  connaissant  plus  de  bor- 
nes, devient  de  jour  en  jour  si  affreuse,  (luelle  peut  rendre  nul> 
tous  les  avantages  que  la  récolte  prochaine  semble  annoncer.  C'est 
au  café  qui  est  sur  la  place  du  petit  Carrousel,  où  il  faut  se  trans- 
porter i»our  se  faire  une  idée  de  la  cupidité  des  agioteurs;  toutes» 
les  passions  sont  peintes  sur  les  visages  de  ces  furies  tant  mâle? 
que  femelles;  on  y  voit  les  assignats  p^r  rames,  et  en  un  instant  !•' 
même  objet.  princii>alem('nt  les  montres,  rhange  trois  ou  quatre 
fois  de  main  et  augmente  à  chaque  mutation. 

23  insj)octeurs  annoncent  (pie  les  rations  de  pain  varient  dv 
4  à  6  onces,  mais  que  personne  ne  paraît  s'en  plaindre  comme  ci- 
devant. 

25  prair.  ."î.  Hier  on  n'a  point  aperçu  aucuns  de  ces  préjKi- 
ratifs  qui  dès  la  veille  manifestent  les  mou\  ements  du  leudei.ain. 
Cette   observation   a  trait  aux   bruits   de   l'insurrection   annon»  '.V 


'  Siffné:  Tip  Uomx.  Barburin. 
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depuis  10  ;ï  12  jours  i»our  le  2.')  qui  est  aujourd'liui.  où  tout  est 
dans  le  ])lus  grand  calme. 

On  parlait  de  la  destruction  de  l'agiotage,  ihi  retour  de  la 
paix,  de  la  restauration  des  finances,  et  enfin  du  nouM'an  gouver- 
nement promis  à  la  France,  quatre  points  capitaux  sur  l('s(piels 
tous  les  bons  patriotes  se  réunissent. 

Ordre  de  surveiller  i)lusieurs  quidams,  habitués  des  cafés  de 
\'alois  et  du  jardin  Egalité,  (pie  runiformité  et  la  singularité  de  leur 
costume  font  regarder  comme  suspects. 

Les  louis  se  sont  vendus  jusqu'à  1000'"'  ;  ils  sont  principa- 
lement achetés  par  les  étrangers;  les  inquiétudes  sur  les  assignats 
$ont  poussées  au  point  que  les  négociants  offrent  de  prêter  des  som- 
mes considérables  sans  intérêts,  payables  en  2,  4  ou  (\  ans. 

Au  café  de  Valois  la  Conv.  blâmée  sans  ménagement;  on  dé- 
testait le  régime  actuel,  on  lui  comparait  continuellement  l'ancien 
ordre  de  choses,  auquel  on  donnait  hautement  la  préférence.  ^ 

26  prair.  3.  Un  père  de  famille,  et  même  un  homme  seul, 
ne  peut  plus  satisfaire  avec  un  revenu  de  1200"''-  qui,  payées  en 
assignats  à  plein,  ne  lui  représentent  pas  intrinsèquement  une 
valeur  de  SO"''- de  rente,  au  cours  actuel  du  prix  des  marchan- 
dises. 

Au  café  A'alois  toujours'à  peu  près  les  mêmes  visages-,  la  con- 
versation de  ces  habitués  ne  respire  rien  moins  que  les  principes 
républicains  ;  ils  disaient  que  le  prix  excessif  des  matières  d'or  et 
d'argent  servait  les  projets  de  la  Convention-,  cependant  ils  par- 
laient plus  en  aristocrates  prononcés  qu'en  conspirateurs;  on  y  a 
tourné  en  ridicule  le  procès-verbal  de  l'ouverture  du  corps  du  petit 
Capet.  - 

29  parair.  d.  Il  se  tient  un  fort  mauvais  propos:  que  beau- 
coup de  laboureurs  ont  déjà  vendu  leur  récolte  sur 
pied.  —  Dans  les  cafés  du  Palais  Égalité  on  parlait  de  la  fille  de 
Louis  Capet;  les  uns  disaient:  „Elle  périt  de  langueur,  on  lui  a  donné 
un  poison  lent;"  [d'autres]  „qu'il  serait  de  la  loyauté  de  la  nation 
française  de  la  renvoyer  chez  ses  parents." 3 

'M)  prair.  3.  Hubert  rapporte,  qu'il  sait  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  les  terroristes  qui  se  réfugient  au  fbg.  Antoine,  veulent  encore 


*  Signé:  Barbarin.  Alletz. 

'^  Signé:     Boiguet-Destournelles.     Le   Roux.     On  ne  saurait 
lire  Banquet  avec  le  Moniteur.  —  Les  rapports  du  27  et  du  28,  qui  ne  con- 
tiennent rien  de  remarquable,  sont  signés,  le  premier  »Duchauffour.  Le 
Roy«.  le  second  «Champenois.  Homin«. 
'^  Signé:  Doillot.  Le  Roux. 
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lever  la  tête  et  former  des  rassemblements,  et  que  les  femmes  solli- 
citent leurs  amis  de  s'unir  à  elles. 

Plusieurs  particuliers  disaient  :  „qu'ils  n'étaient  pas  étonnés 
de  la  i)ertc  qu'éprouvent  les  assignats,  attendu  que  pendant  le 
cours  du  mois  prochain  la  France  devait  avoir  un  chef,  et  que  l'on 
déclarerait  la  Ijanqueroute.'" 

Bruit  „que  lu  Convention  veut  aller  tenir  ses  séances  à  Ver- 
sailles, qu'on  travaille  pour  cela  au  Château. .  .  .  Cette  nouvelle 
échautfe  beaucoup  les  esprits. 

Dans  les  cafés  on  blâmait  l'imprécaution  d'avoir  laissé  des 
armes  aux  députés  qui  se  sont  tués.  '& 


II.  Tableau  de  messidor,  Tan  3. 

(N.  261)  PAPPORÏS  JOUIINALIERS ,  DU  1—30  MESSIDOR 
[19  JUIN— 18  JUILLET  1795]. 

»1  messidor  au  3.  Les  bons  cit.  sont  alarmés  des  mises  eu 
liberté  nombreuses,  prononcées  en  faveur  des  membres  des  co- 
mités révol.  et  autres  hommes  connus  pour  avoir  professé  à  outrance 
les  maximes  sanguinaires. 

Dans  les  cafés  la  cupidité  et  la  méchanceté  des  laboureurs  fai- 
saient la  base  de  la  conversation  des  cit.  indignés  contre  ces  spécu- 
lateurs infâmes. - 

2  mess.  3.  Dans  une  tabagie  3  cit.  se  plaignaient  de  ce  que 
les  mots  S  ans  culotte  s  etc.  paraissaient  proscrits ,  disant  qu'il> 
espéraient  bien  que  cela  reviendrait. . . .  Hubert  dénonce  qu'il  se 
fait  des  rassemblements  nocturnes  de  terroristes,  dont  le  fbg.  An- 
toine est  le  rendez-vous.  —  Dans  les  cafés  Honoré  et  de  la  Régence 
on  disait  que  les  i)artisans  des  députés  qui  viennent  d'être  con- 
damnés à  mort,  ne  tarderaient  pas  à  se  rallier  et  à  se  venger.  — 
Hier  on  se  répandait  en  invectives  contre  les  autorités  constituées, 
de  ce  qu'elles  laissaient  les  journaux  annoncer  des  augmentations 
(de  la  quantité  de  pain;  pour  un  temps  déterminé,  tandis  ([u'elle^ 
savaient  qu'elles  ne  pouvaient  y  satisfaire.     A  la  section  du  Jardin 

'  11  s'agit  de  lîdiiiiut'.  l)u(iuesiuiy  et  Goujon. 
-  Siiîué:  llomiii.   lîoncliiis. 
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tics  plantes  on  s'attendait  à  recevoir  une  demi-livre,  la  portion  a 
été  d'une  once  de  moins;  cette  différence  a  excité  de  violents  mur- 
mures. 

Des  gens  de  campagne  disaient  quW  la  moisson  ils  ne  ven- 
draient leurs  blés  que  pour  de  l'argent  ou  des  effets. ...  Un  jeune 
lionnne  de  cami)agne  vendait  du  pain  fait  avec  plus  d'orge  que  de 
froment,  d'abord  sur  le  pied  de  !()"'•  la  livre,  ensuite  de  l'i"'^". 

;î  mess.  :i.  Les  murmures  recommencent,  toujours  à  l'occasion 
de  la  pénurie  du  pain. 

Les  rentiers  se  plaignaient  beaucoup  de  leur  situation  et  di- 
saient, que  la  Conv.  les  sacrifiait  pour  prodiguer  sa  faveur  aux  fer- 
miers, qui  en  abusent  tous  les  jours  et  ne  cessent  de  vexer  le  pu- 
blic par  leur  inhumanité  et  leur  avarice. 

4  mess.  '.i.  Le  peuple  estime,  selon  le  rapp.  de  Boyer ,  que  tous 
les  législateurs  qui  ont  paru  depuis  ITS'.t,  eussent  beaucoup  mieux 
fait  de  réformer  les  abus  des  anciennes  lois  que  d'en  faire  de  nou- 
velles. Le  public  raisonne  ainsi  qu'il  suit:  „Comment  veut-on  que 
des  cit.  dont  la  plupart  n'ont  aucune  connaissance  en  législation, 
puissent  faire  de  bonnes  lois?  des  gens  venant  de  tous  les  points  et 
extrémités  de  la  France,  sont -ils  assez  profonds  jurisconsultes,  et 
ont-ils  assez  de  lumières  pour  rebâtir  en  moins  de  six  ans  l'édifice 
(pi'ils  ont  abattu  au  bout  d'une  durée  de  13  à  14  siècles,  pendant 
lesquels  on  a  été  constamment  occupé  de  corriger  les  imperfections 
les  i)lus  frappantes,  et  de  faire  les  changements  que  les  mœurs  né- 
cessitaient, ainsi  que  les  circonstances?" 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  nonobstant  les  assertions  de  cet  inspec- 
teur, nous  devons  déclarer  que  le  plus  grand  nombre  de  ses  col- 
lègues se  réunissent  à  dire ,  que  le  peuple  attend  le  S  du  présent, 
jour  indiqué  pour  la  discussion  des  lois  organiques ,  avec  la  plus 
grande  impatience,  et  le  regarde  comme  l'époque  de  son  bonheur. 

C'est  hier  que  le  culte  a  été  rétabli  etc.  ^ . . .  quelques  cit.  trou- 
vent qu'on  donne  trop  d'extension  au  culte;  d'autres  déclarent  que 
le  libre  exercice  du  culte  catholique  vient  de  répandre  la  joie.  La 
distribution  du  pain  béni  à  St.  Gervais  a  excité  un  petit  mouvement, 
chaque  cit.  voulant  prendre  plus  d'un  morceau. 

Dans  les  cafés  on  discutait  l'écrit  ,,La  liberté  sauvée,  ou  les 
assignats  au  pair."  Les  uns  disaient  :  .,La  perte  ne  frappera  que 
sur  les  riches  porteurs  de  gros  assignats."  D'autres:  „Toutes  les 
classes  en  souft'riraient."     D'autres  entin:  ..Cette  mesure  ne  tendait 


^  Le  .30  prairial  la  Conv.  avait  accordé  trois  édilices  de  plus  (ci-devant 
glises)  à  la  commune  de  Paris,  pour  l'exercice  du  culte. 
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<]u'à  nous  ramener  au  i)remier  pas  de  la  révolution,    qui  t'>t  la 
Ijanqueroute.'"  ^ 

5  mess.  3.  Culte;  distribution  du  pain  béni  à  8t.  Gervais-,  on 
l)ense  qu'il  serait  prudent  de  faire  suspendre  cette  distribution  jien- 
dant  le  temps  que  durera  la  cherté  du  pain.^ 

On  disait  „qu'il  serait  de  la  grandeur  et  «le  la  générosité  fran- 
çaise de  donner  la  liberté  à  la  détenue  au  Tenii)le,  et  de  l'échanger 
pour  le  cit.  Drouet.  qui  par  ce  moyen  serait  restitué  à  la  France. •• 

6  mess.  :5.  Le  rapport  de  demain  [rendra  comi)te  des  mani- 
festations de]  l'esprit  i)ublic  relativement  au  nouveau  mode  de  gou- 
vernement proposé  hier.  ^ . . .  Tous  soupirent  après  un  gouv.  vi- 
goureux, chéri  de  ceux  qui  ont  à  conserver,  et  redouté  par  la 
multitude  égarée  pour  qui  l'ordre  est  un  désordre. 

[La  durée  de  la  cherté ,  suivant  l'opinion  publique]  ne  pi'ovient 
absolument  que  du  défaut  de  contiance  des  gens  de  campagne  aux 
assignats,  et  même  du  refus  que  font  la  ))lupart  d'entre  eux  de  les 
recevoir  en  payement. 

7  mess.  3.  Les  bases  du  nouveau  gouv.  plaisent  inriniment 
à  la  partie  saine  de  la  population. . . .  Plusieurs  mécontents,  ré- 
pandus dans  les  groupes,  ont  essayé  de  débiter  encore  certaines 
opinions  trop  populaires,  aussitôt  combattues  d'une  manière  victo- 
rieuse par  nombre  de  bons  cit. 

Bruit  dans  le  fbg.  Antoine,  que  demain  il  doit  bombarder. 
Autre  bruit  :  „qu'il  existe  au  Comité  (on  ne  dit  pas  lequel  i  une 
boîte  fermée  de  cadenas,  contenant  des  projets  de  constitution  qui 
ne  doivent  être  mis  au  jour,  sous  peine  de  mort,  que  ce  soir  à  7 
iieui'es."  Autre  bruit:  „que  demain  huit,  il  devait  être  ouvert  dans 
toutes  les  communes  de  la  réi)ublique  un  i»atiuot  cacheté  de  cinq 
sceaux  et  scellé  en  til  de  fer."  La  commission  a  instruit  sur  le 
champ  le  Comité  de  sûreté  gén.  de  ce  proi)Os. 

8  mess.  3.  Bruit  ,.que  la  Conv.  va  prononcer  une  amnistie  en 
laveur  de  toutes  les  personnes  détenues  ou  désannées  depuis  les 
l»remiers  jours  de  prairial. 

Dans  les  cafés  on  disait  „(iue  la  nouvelle  constitution  nous 
promet  un  avenir  très-heureux;**  néanmoins  on  n'y  i»ai'aissait  pas 
fort  content  des  assemblées  primaires,  qui  pouvaient  bien,  en  favo- 
risant les  intrigues  des  royalistes  et  Jacobins,  ressusciter  le  régime 
iffreux  d'où  nous  venons  de  sortir. 

^s'ous   dénonçons  aux   Comités   de    l'huv.   la   fiMiille   intituli-i- 

'  'Voir  le  décret  du  3  messidor. 

-  Note  marginale:    (HTit  le  (5  à  la  coinuiissiiin  do  pciliio^-. 
'  Le  5,  Boissy-d'Antîlas  i)rosenta  le  projet  d'une  nouvelle  ooustitutiiui. 
Le  ti.  Lanjuinais  tit  lecture  des  lois  organiques 
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„lia/.etto  lran(;ai!5e"*  n.  1270  kIu  jeudi  2f)  juin  iTitô  vieux  stylo) 
septidi  7  messidor,  art.  Angleterre.  Les  dires  et  les  faits  qu'il 
eontient,  nous  ont  ])aru  i)ouvoir  entraîner  des  suites  funestes  par 
l'inipression  vraiment  fâilieuse  que  la  lectui'C  laisse  à  resju'it  de 
tout  homme  qui  médite. 

1>  mess.  3.  Beaucoup  de  cit.  disaient:  ,.11  faudra  donc,  pour 
vivre,  être  voleur  ou  agioteur."  . .  .  discours  très-violents  contre 
les  gens  de  campagne,  taxés  de  la  i)lus  horrible  cupidité  et  accusés 
d'être  des  sangsues  publiques,  ainsi  que  ces  fripons  d'agioteurs  de 
l)rofession. 

11  mess.  3.  ...  bruit,  que  le  nombre  des  gens  qui  se  jettent 
à  la  rivière  est  si  considérable,  qu'aux  filets  de  St.  Cloud  à  i>eine  y 
peut-on  suffire  pour  les  en  retirer. 

Le  public  se  plaignait  très-amèrement  de  ce  que  l'on  vendait 
du  pain  à  IG  fr.  la  livre.  Un  iiarticulier  a  vendu  de  la  très-belle 
farine  à  raison  de  1^)^'"'  le  boisseau  en  argent,  disant  des  assignats, 
qu'il  en  avait  assez. 

12  mess.  H.  Presque  tous  les  bous  citoyens  soupirent  après  réta- 
blissement d'une  forme  de  gouvernement  qui  remette  les  hommes 
et  les  choses;  le  mode  proposé  par  la  commission  des  11  paraît  con- 
venir sous  presque  tous  les  rapports.  Les  inquiétudes  et  les  plaintes 
sur  la  cherté  sont  toujours  les  mêmes. 

Extrait  du  journal  L 'audit  e  u  r  n  a  t  i  o  n  a  1  n"  1 0(J5  =  12 
mess,  an  3:  „La  citoyenne  de  Tourzel,  ci-devant  gouvernante  des 
enfants  de  France,  et  Chatereine,  femme  de  chambre  de  Mai'ie- 
Antoinette,  sont  les  deux  personnes  que  nous  avons  annoncé  être 
choisies  par  le  comité  de  salut  public  pour  être  auprès  de  la  fille 
de  Louis  16." 

Messager  du  soir  n"  1045=  12  mess:  ,,I1  paraît  que  la 
captivité  de  la  fille  de  Louis  16  va  être  décidément  adoucie;  la 
t'itoyenne  de  Tourzel ,  ci-devant  gouvernante  des  enfants  de  France, 
et  la  citoyenne  Chatereine,  ci-devant  femme  de  chambre  de  Marie- 
Antoinette  d'Autriche,  ont  été  nommées  par  le  comité  de  salut  pu- 
blic pour  rester  auprès  d'elle." 

Beaucoup  d'autres  journalistes  ont  parlé  dans  le  même  sens; 
la  commission  de  police,  frappée  de  ces  inexactitudes,  dément 
comme  calomnieuse  l'assertion  annoncée  sur  le  compte  de  la  ci- 
toyenne Chatereine ,  et  déclare  expressément  qu'il  est  absolument 
faux  que  jamais  elle  ait  été  femme  de  chambre  de  Marie-Antoinette 
dAutriche.  i 


^  C'est  de  ce  jour  que  date  la  résolution  d'échaiiger  la  tille  de  Louis  16 
avec  les  députéb;  ot  l'ex-niinistre  Beur  non  ville  détenus  par  l'Autriche. 
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1.}  mess.  o.  Il  est  bien  temps,  dit-on  de  toutes  parts  avec  lex- 
l)ression  du  mécontentement  le  plus  marqué,  de  chasser  impitoya- 
blement tous  ces  fripons  d'agioteurs ,  regardés  aujourd'hui  comme 
des  voleurs  publics  et  comme  les  receleurs  do  tous  les  vols  qui 
se  multiplient  tous  les  jours.  Il  est  bien  temps,  d'arrêter  enfin  les 
progrès  effrayants  de  la  cherté  qui.  passant  toutes  bornes,  excite 
les  propos,  les  plaintes  et  les  murmures;  en  effet,  le  peuple  ne 
peut  voir  sans  indignation  des  comestibles  exposés  et  vendus  publi- 
quement, notamment  du  pain  à  16  fr.  la  livre,  sans  pouvoir  s'en 
nourrir. 

Duval  rapporte  que  l'on  débite  dans  les  (lueues  et  rassemble- 
ments, que  l'on  croit  les  ouvriers  tranquilles  parce  qu'on  les  a  dés- 
armés, mais  qu'ils  sauront  l)ien  employer  les  mêmes  moyens  que 
dans  les  commencements  de  la  révolution  i>our  se  procurer  du  pain, 
qu'ils  ne  disent  mot  pour  le  moment,  mais  que  l'on  verra,  et  que 
la  république  n'est  pas  au  bout  de  ses  maux. 

St.  Remy  déclare  que  dans  l'endroit  où  il  a  dîné,  il  a  vu  des 
officiers  et  des  chasseurs,  et  f[ue  par  leur  conversation  il  a  re- 
marqué que  l'opinion  des  troupes  de  ligne  est  toujours  la  même. 
Il  ajoute  que  celles-ci  n'aiment  point  le  gouvernement  républicain  : 
il  en  juge  par  l'aigreur  avec  hKiuelle  ceux  ipi'il  a  entendus  blâment 
tout  ce  qui  s'est  fait  généralement  depuis  la  révolution,  et  i»ar  la 
manière  dont  ils  plaignent  la  famille  de  Capet. 

Au  théâtre  des  Variétés,  boulevard  du  Temple,  représentation 
de  la  pièce  „La  forêt  de  Bondy."  Il  s'y  trouve  un  passage  où  l'on 
met  sous  les  yeux  du  public  l'état  actuel  des  choses,  dans  lequel  la 
France  est  comparée  à  un  bâtiment  ruiné,  et  quoique  l'on  convienne 
qu'il  y  a  de  bons  arciiitectes  pour  le  relever .  on  leur  donne  néan- 
moins le  conseil  de  ne  i)as  manger  les  moellons.  Cela  a  été  singu- 
lièrement applaudi. 

14  mess.  o.  Le  nombre  des  marchands  d'argent  était  très-con- 
sidérable au  jardin  Égalité;  on  y  a  vu  des  soldats  qui  vendaient 
leur  pain  12  et  15  fr.  la  livre,  ce  qui  a  fait  beaucoup  murmurer. 
Le  bruit  se  répandait  hier,  que  quantité  d'ouvriers  de  Paris  se  pro- 
posaient d'aller  travailler  aux  moissons,  et  qu'ils  exigeraient  leur 
salaire  en  grains.  On  conritit  boaucoui>  d'inquiétudes  à  ce  sujet. 

On  a  entendu  des  ninnnures  au  sujet  des  chambres  hautes  et 
basses;  on  disait  à  cet  égard,  (piil  ne  fallait  pas  laisser  sortir  de 
Paris  les  autorités  supérieures .  qui  devaient  rester  dans  cette  ct»m- 
mune  chef- lieu  de  la  République  f'ran(;aise. 

L'honnête  citoyen  est  obligé  de  vendre  ses  effets  pour  la  sub- 
sistance de  sa  famille,  parce  que  se>  dépenses  journalières  excèdent 
de  beaucoup  ses  facultés:  c'est  uniipiement  dans  l'intérieur  de  ses 
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loyers  «m'il  crémit  sur  son  iiialliciircux  sort,  ne  voulant  i)as  nunii- 
testcr  au  dehors  sa  douleur  dans  hi  crainte  d'exciter  de  nouveaux 
malheurs;  les  gens  de  cette  espèce,  vrais  patriotes,  se  résignent  en- 
tièrement à  la  justice  du  gouvernement,  dont  ils  attendent  les  se- 
cours les  plus  prompts.  Il  nV  a  que  les  gros  propriétaires  et  les  ou- 
vriers employés  qui  puissent  aisément  se  procurer  les  besoins  de  la 
vie.  Les  gens  de  la  campagne  témoignent  hautement  leur  méjiris 
pour  les  assignats,  (pi'ils  appellent  avec  dérision  de  l'argent  de 
Pari  s. 

Malgré  le  mécontentement  presque  général,  résultant  de  la 
difficulté  de  se  procurer  le  nécessaire,  les  esprits  sont  calmes  et 
toujours  bien  prononcés  sur  la  forme  du  nouveau  gouvernement, 
dont  on  attend  avec  impatience  l'établissement. 

L'auteur  du  journal  du  Messager  du  soir,  à  la  date  du  \2 
mess.,  se  permet  très-ouvertement  des  diatribes  sanglantes  contre 
les  députés  Louvet  et  Cliénier,  qu'il  n'hésite  pas  de  comparer  aux 
tyrans  Robespierre,  Barrère  et  St.  Just. 

15  mess.  3.  On  ne  remarque  que  désolation,  on  n'entend  que 
des  gémissements  et  des  plaintes  occasionnées  par  le  renchérisse- 
ment effrayant  de  toutes  choses,  qui  devient  tel  (ju'on  ne  peut  plus 
vivre,  sans  se  défaire  habituellement  de  tous  ses  meubles,  effets, 
bardes,  pièce  à  pièce;  les  petits  propriétaires,  les  rentiers,  et  les 
indigents  de  la  classe  ouvrière  non  occupés,  semblent  être  livrés 
à  la  voracité  des  laboureurs  et  à  la  cupidité  des  agioteurs. 

lie  public  s'entretenait  hier  de  l'échec  maritime  que  nous  ve- 
nons d'éprouver;  plusieurs  citoyens  disaient,  que  nos  meilleurs  ma- 
rins avaient  été  remplacés  par  des  faiseurs  de  phrases  et  des  Jaco- 
bins, et  que,  si  l'on  n'y  mettait  ordre  très-promptement,  les  Anglais 
auraient  constamment  l'avantage. 

L'on  voit  plusieurs  affiches  nouvelles.  Une,  extrait  du  Postil- 
lon des  armées  par  Crétot.  L'auteur,  après  avoir  donné  des  élo- 
ges à  la  nouvelle  constitution ,  désapprouve  formellement  la  no- 
mination des  cinq  membres  du  pouvoir  exécutif  et  des  ministres 
par  le  pouvoir  législatif.  La  seconde,  du  même  auteur,  intitulée 
..Conseil  à  Louvet.  député  et  journaliste,''  accuse  Louvet  d'avoir 
favorisé  les  opinions  des  terroristes,  et  de  prêcher  aujourd'hui  la 
maxime  contraire. 

IG  mess.  3.  Duval  expose  que,  passant  rue  Victor,  il  a  en- 
tendu dans  un  rassemblement  des  propos  dont  il  n'a  pu  recueillir 
que  quelques  fragments;  il  y  était  question,  dit-il,  d'un  complot;  on 
méditait  de  mettre  cette  fois-ci  les  hommes  en  avant,  qui  seraient 
soutenus  par  les  femmes,  et  quoique  les  motifs,  continue-t-il, 
n'étaient  pas  bien  clairement  expliqués ,   il  ajoute  cependant,    que 
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l'intention  lui  a  itaru  être  de  se  porter  dans  les  ]»laces  yjubliques. 
sur  les  marchés  de  pain-,  ces  premiers  propos  étaient  suivis  de 
ceux-ci  :  „0n  nous  prendra  pour  des  brigands  qui  voulons  le  pillage, 
nous  répoudrons  non,  mais  la  faim  chassant  le  loup  hors  du  bois, 
la  nécessité  seule  sera  cause  de  Tinsurrection  si  elle  a  lieu."  Tout 
lela  démontre  que  le  public  paraît  ne  s'occuper  que  de  ^es  besoins, 
et  que  la  polititiue  est  reléguée  dans  les  cafés. 

Dans  ])lusieurs  cafés  on  réi>aud  des  bruits  i)eut-étre  faux,  mais 
au  moins  très-alarmants;  les  uns  disent  que  jdusieurs  départements 
sont  bien  décidés  à  ne  pas  accepter  la  constitution  qui  renferme 
quelques  articles  absolument  contraires  aux  principes  de  la  liberté 
et  de  l'égalité;  d'autres,  que  l'on  cache  la  triste  position  de  nos 
armées  et  les  pertes  que  nous  venons  de  faire,  que  la  guerre  se 
rallume  de  plus  fort,  et  que  les  puissances  étrangères  sont  bien 
éloignées  d'écouter  à  aucune  proposition  de  paix  :  d'autres  enfin  se 
font  un  jeu  cruel  de  répandre  l'alarme  sur  l'objet  des  denrées  dont 
le  prix,  disent-ils,  doit  être  porté  au  double  d'ici  à  un  mois. 

17  mess.  3.  Au  sujet  de  l'agiotage  le  public  lève  les  épaules 
et  dit:  „Tant  qu'il  n'y  aura  pas  de  confiance,  et  que  nous  vivrons 
en  nous  écrasant  les  uns  les  autres,  les  intrigants  seuls  profiteront 
de  notre  misère,  et  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  bon  gouvernement  et 
des  lois  sages  qui  puissent  réprimer  l'anarchie. et  mettre  un  frein 
à  la  mauvaise  foi." 

Les  plaintes  sur  la  cherté  des  denrées  se  font  entendre  de 
toutes  parts  avec  chaleur,  c'est  un  volcan  qui  tôt  ou  tard  fera  ex- 
plosion. Les  citoyens  se  disaient:  ,, Quoique  nous  soyons  sans 
armes,  nous  viendrons  bien  à  bout  de  ceux  qui  en  ont  pour  nous 
faire  mourir  de  faim."  On  disait  hautement  au  palais  Égalité,  aux 
Tuileries,  et  sur  les  quais:  „Les  Anglais  sont  en  France,  notre 
flotte  est  prise  et  perdue.  Tant  mieux,  ajoutait-on,  autant  vaut 
mourir  (jue  de  vivre  comme  nous  faisons."  Dans  la  rue  Denis  les 
citoyens  disaient  que  la  Convention  devait  partir  nuitamment  pour 
aller  à  Versailles,  que  tout  était  préparé  pour  cela.  Ou  croit  entre- 
voir la  préparation  d'un  mouvement  contrerévolutionnaire .  et  l'on 
a  entendu  dire,  (pie  les  détenus  disaient  dans  leurs  prisons:  ..Nous 
sonnnes  dedans,  mais  il  eu  est  dehors  tpii  nous  servent,  on  le  xcrra 
sous  peu." 

Tous  les  inspecteurs  se  réunissent  à  dire  (pie  beaucoup  de  ci- 
toyens ont  paru  très-contents  des  heureuses  nouvelles  de  Lyon  et 
des  victoires  remportées  par  les  troupes  de  la  républiiiue. 

Dans  les  cafés,  on  s'y  occupait  de  la  Constitution;  on  improu- 
vait les  articles  qui  motivent  les  qualités  requises  pour  être  ci- 
toyen, et  jtour  être  élu  ri'i)rêsenîant  du  iieuple. 
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18  mess.  ;{.  Sur  les  places,  dans  les  rues  et  les  cabarets  le 
refrain  général  des  entretiens  est:  „I1  est  temps  que  la  cherté  fi- 
nisse, sans  quoi  il  y  aura  une  révolution  très-dan^er(>use;  que 
d'autres  disent  au  bout  le  bout  —  autant  vaut  ])érir  tout  de  suite 
<iue  de  mourir  de  faim;  si  les  riches  mangeaient  conmie  nous,  il  y 
a  longtemps  que  la  Convention  n'existerait  plus,  et  que  le  peuple 
aurait  déjà  été  porté  à  l'insurrection.  Le  peuple,  disait-on,  va 
comme  on  le  mène;  faut-il  soutfrir,  il  soutt're;  faut-il  se  battre,  il  se 
bat;  mais,  voyant  aujourd'hui  (lu'il  a  été  trompé  dans  tout  ce  qu'on 
lui  a  fait  faire,  il  ne  se  lèvera  désormais  <iue  quand  il  y  sera  forcé, 
et  pour  raison  qu'il  connaîtra  bien."  Le  même  inspecteur  a  re- 
marqué dans  les  groupes  dont  il  s'est  approché ,  une  méfiance  qui 
paraît  annoncer  quelques  mouvements  sourds. 

Duval  déclare  avoir  entendu  une  foule  de  propos  contre  les 
gouvernants  des  sections  que  l'on  voudrait  voir  au  diable  avec  leur 
cinq  ou  six  onces  de  i»ain;  il  dit  encore  que  le  peuple  aspire  après 
la  nouvelle  constitution,  pour  voir  si  les  pièces  de  iî  livres  roub-- 
ront  quand  elle  sera  établie,  que  c'est  alors  qu'on  criera:  „Vive  la 
Convention  ;■'  que  d'autres  répliquaient:  „Quandnous  serons  à  moitié 
morts,  on  nous  donnera  du  pain;"  que  d'autres  enfin  débitaient, 
qu'il  fallait  bien  croire  que  la  Convention  était  d'intelligence  avec 
les  vendeurs  de  pain,  parce  que  autrement  elle  aurait  déjà  arrêté 
cet  affreux  monopole.  Le  public  s'occupait  hier  avec  une  sorte 
d'inquiétude  de  la  descente,  vraie  ou  fausse,  des  émigrés  sur  les 
côtes  de  l'ouest. 

11)  mess.  3.  Un  homme  de  campagne,  venu  avec  une  char- 
rette remplie  de  pain,  a  été  forcé  par  la  multitude  de  le  vendre 
50'*  la  livre  ;  il  lui  eu  a  été  pris  sans  payer . . .  par  des  gens  qui 
ont  pris  la  fuite.  .  . .  Au  coin  d'une  borne  il  a  été  trouvé  un  homme 
ciui  venait  de  mourir  de  besoin,  à  ce  que  disait  le  public,  qui  ajou- 
tait: ,, Voilà  où  l'on  nous  réduira  tous,  les  uns  après  les  autres,  si 
les  choses  continuent.'-  A  1)  h.  et  1/2  du  soir  groupe  très-considé- 
rable sur  le  Pout-au-change;  on  n'y  parlait  ni  du  gouv.,  ni  d'aucun 
autre  événement  politique,  mais  seulement  de  la  cherté.  .  . .  Dans 
les  cafés  on  s'entretenait  de  Joseph  Lebon;  on  y  disait:  „I1  est 
bien  étonnant  que  l'on  prenne  tant  de  précautions  pour  juger  un 
assassin  reconnu;  ^  les  fenimes  redemandent  leurs  maris,  les  enfants 
leurs  pères,  et  la  postérité  frémira  en  apprenant  les  crimes  de  ce 
buveur  de  sang.-'     Mailly  déclare,  que  le  café  de  Valois  lui  paraît 


'  Déjà  le  1  mess,  lu  cuinmissiou  des  -21  avait  déciuré,  qu'il  y  avait  lieu 
à  accusation  contre  lui;  mais  le  décret  d'accusation  hû-même  ne  fut  rendu 
que  le  22. 
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toujours  être  le  rendez-vous  des  royalistes;  quoique  la  conversation 
y  soit  mystérieuse,  il  y  a  entendu  dire:  ,,que  les  émigrés  et  les  An- 
glais étaient  débarqués  eu  Bretagne,  avaient  Joint  les  Chouans,  et 
la  paix  avec  la  Prusse  n'était  qu'un  simulacre."' 

20  mess.  3.  Un  laboureur  avait  reloué  à  la  St.  Jean  dernière, 
suivant  l'usage  de  la  campagne,  son  maître  charretier  et  son  berger, 
qui  lui  ont  demandé  l'un  et  l'autre  au  lieu  de  3(»0  "'■  une  sonmie  de 
15,000 ^"'  en  lui  disant:  „Avec  trois  sacs  de  blé  vous  pourrie/,  noub 
payer." 

21  mess.  3.  Tous  nos  rapports  fourmillent  de  ces  propos  fâ- 
cheux, alarmants  même;  p.  ex.  „Peu  m'importe  le  gouvernement, 
pourvu  que  j'aie  de  quoi  subsister."  Le  peuple  eu  général  ne  parle 
que  de  ses  souffrances. . . .  Bruit  sourd  dans  le  public ,  dont  l'objet 
est  de  donner  à  penser  que  la  roue  du  gouv.  ne  marche  pas, 
qu'elle  est  entravée  partout,  que  les  lois  ne  sont  pas  exécutées,  et 
que  le  peuple  meurt  à  petit  feu  i)ar  les  manœuvres  de  la  cupiilité 
des  fermiers  et  des  marchands.  On  dit  hautement  ce  (pii  suit,  mot 
à  mot:  „Les  trois  législatures  sont  venues  successivement  nous 
pressurer,  l'une  après  l'autre  ;  la  quatrième  viendra,  il  faut  l'espérer, 
chercher  le  reste  et  profiter  de  la  riche  moisson  qui  se  présente." 
La  livre  (de  l'assignat)  ne  vaut  pas  2  liards,  c.  à.  d.  le  pajùer  subit 
les  30/4:0  de  perte. 

Sur  la  section  Lepelletier  et  la  place  Vendôme  le  peuple  im- 
patient tient  les  propos  les  plus  incendiaires  contre  le  gouv.;  il 
désire  une  insurrection  prochaine,  où  les  représentants  et  les  mar- 
chands puissent  trouver  leur  tombeau. 

22  mess.  3.  Eue  Vivieune  gravure,  au  bas  de  laquelle  sont  les 
mots  „Patriotisme  français,"  représentant  un  seigneur  qui  fait  pré- 
sent d'une  épée  à  un  gentilhomme  au  nom  de  Louis  10.  dont  le 
l)ortrait  fait  partie  de  la  gravure.  L'inspecteur  ajoute,  que  cette 
gravure  faisait  une  certaine  impression  sur  beaucoup  de  personnes. 

Au  café  de  Foy  les  cit.  disaient .  que  beaucouj»  de  personnes 
pensaient  „que  les  troubles  (pii  aftligont  la  France  ne  tiiiiraient  que 
quand  il  y  aurait  un  roi.". .  . . 

La  mise  en  liberté  de  plusieurs  terroristes  généralement  ini- 
prouvée. 

Au  théâtre  dramatique  les  jeunes  gens  ont  élevé  une  scène 
très- vive  contre  l'auteur  de  la  pièce  connue  sous  le  nom  de  ..Con- 
cert de  la  rue  Feydeau." 

23  mess.  3.  Le  mécontentement  paraît  général,  la  misère  est 
à  son  comble...   on  débite  dans  le  public,  (pio.  <i  U'«  Anglais 

'  Sisiiié:   Doilldt.  Ijeurlici-. 
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vieuiK'ut  à  l'aiis,  l'on  se  mettra  avec  eux,  parct!  (jiKtii  est  trop  las 
de  soutiVir. 

Dans  les  cafés  on  disait  que  les  fermiers  n'avaient  ni  ouvriers 
ni  journaliers;  que  ...  le  reproche  qu'on  faisait  aux  laboureurs  de 
vendre  leurs  grains  et  denrées  à  des  prix  exoi-bitants  .  .  .  était  très- 
injuste;  ({u'on  ne  prenait  aucuns  moyens  de  les  soulager,  en  leur 
refusant  constamment,  malgré  leurs  réclamations  réitérées, 
d'accorder  des  congés  limités  à  leurs  enfants  qui  sont  aux  armées 
depuis  y  ou  4  ans. 

24  mess.  o.  Sur  les  places  publiques  et  dans  les  marchés  on 
entend  mille  propos  très-injurieux  contre  la  Convention,  de  la  part 
des  femmes  surtout,  qui  cherchent  encore  à  provoquer  les  hommes. 
La  nouvelle  constitution,  ajoute  cet  inspecteur  [DuvalJ,  est  cons- 
puée et  avilie  généralement,  par  quantité  d'individus  qui  disent 
hautement,  que  les  représentants  du  peuple  ne  pensent  qu'à  eux,  et 
qu'ils  oublient  absolument  la  grande  famille. 

25  mess.  o.  Les  décadis  ne  sont  plus  observés,  le  titre  de 
citoyen  est  tourné  en  ridicule,  et  l'on  porte  peu  de  respect  à  la 
Convention  nationale. 

Bruit,  que  les  grenadiers  et  chasseurs  des  sections  vont  être 
obligés  de  partir;  ce  qui  engage  beaucoup  de  cit.  à  donner  leur 
démission. 

Le  déci'et  concernant  l'échange  et  le  remboursement  des  assi- 
gnats à  face ,  1  n'a  pas  fait  grande  sensation  sur  l'esprit  du  peuple, 
et  il  a  été  dans  les  cafés  tourné  en  ridicule  et  regardé  comme  nul, 
parce  que  d'une  part  il  est  trop  tardif,  et  que  de  l'autre  les  négli- 
gences et  lenteurs  que  feront  éprouver  les  receveurs  de  districts 
rendront  toutes  mesures  illusoires. 

26  mess.  3.  La  commission  dénonce  aux  Comités  de  gouv. 
l'art.  Paris  du  journal  ,.La  correspondance  politique"  u.  403,  du  25 
mess.  Il  fait  retomber  l'oubli,  l'infraction  même  des  principes  na- 
turels et  fondamentaux  de  l'ordre  social,  sur  les  législateurs  qu'il 
traite  de  gens  ineptes  et  corrompus,  qui  ont  mis  tous  les  vices  et 
tous  les  abus  d'autorité  à  l'ordre  du  jour,  pour  consacrer  le  vol,  le 
brigandage  et  la  banqueroute. 

Feuille  du  25  courant  n.  878  du  Bat  ave,  art.  Pays-Bas,  Bru- 
xelles le  19  mess:  „0n  dirait  que  les  députés  en  mission  ici,  en  or- 
donnant que  le  port  des  lettres  et  journaux  se  payerait  en  numéraire. 


*  Ce  décret,  rendu  le  23  mess.,  ordonna:  Les  assignats  à  face  royale, 
au-dessous  de  100  livres,  seront  reçus  dans  tous  les  payements  à  faire  an 
trésor  public  pendant  un  mois  ;  dans  le  mois  suivant  ils  seront  remis  aux 
receveurs  de  districts  qui  les  échangeront;  après  ce  délai  ils  seront  tous 
annullés. 
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ont  voulu  arrétex'  la  circulation  du  papier  français  dans  nos  con- 
trées-, du  moins,  depuis  lors,  les  livres  et  gazettes  n'entraient  plus 
dans  la  Belgique." 

27  mess.  3.  Dans  les  cafés  on  disait  ..que  la  bonne  foi  était 
perdue,  que  l'on  ne  cherchait  plus  qu'à  se  tromper,  et  que  le  seul 
remède  à  l'agiotage  était  le  rétablissement  des  maîtrises .  dans  les 
grandes  villes  surtout,  et  que  dès  lors  on  ne  verrait  plus  des  per- 
ruquiers vendre  des  haricots,  et  ainsi  du  reste." 

La  commission  croit  devoir  dénoncer  „Le  Messager  du  Soir" 
n.  1058  du  25  messidor;  les  notes  qui  accompagnent  la  nomen- 
clature d'un  grand  nombre  de  représentants,  nous  ont  paru  contenir 
une  satire  infiniment  dangereuse. .  .  . 

2H  mess.  3.  Les  esi)rits  très-agités ,  les  têtes  fermentent. . . . 
Bruit,  que  les  soldats  de  la  république  passent  avec  les  Chouans, 
et  que  ces  derniers  payent  à  nos  soldats  50"^-  par  chaque  car- 
touche. 

Les  jeunes  gens  formaient  hier  soir  des  groupes  dans  le  jar- 
din Égalité,  où  ils  se  plaignaient,  que  les  Comités  de  gouv.  mettent 
en  liberté  beaucoup  de  terroristes,  que  cette  mesure  avait  causé 
les  malheurs  de  Lyon  et  de  Marseille-,  que  l'on  avait  bien  fait  de 
s'opposer  à  ce  que  l'hymne  des  Marseillais  fût  chanté  à  la  garde 
montante  (de  la  Convention) ,  parce  que  c'était  le  moyen  de  néces- 
siter le  règne  de  la  terreur  ;  que  700  législateurs  feraient  beaucoup 
mieux  de  donner  le  plus  tôt  possible  un  bon  gouv.,  des  lois  et  du 
pain,  au  lieu  de  s'amuser  à  des  chansons; ^  que  le  d  thermidor 
avait  sauvé  la  France,  qu'il  fallait  que  les  Jacobins  périssent,  et 
qu'il  valait  mieux  mourir  que  de  souffrir  davantage  que  cette  race 
impure  reparaisse. 

Bouillon  annonce  (lue  les  déclamations  contre  l'hymne  des  Mar- 
seillais ont  continué  hier  au  jardin  Égalité;  les  jeunes  gens  se  coa- 
lisent pour  empêcher  la  terreur  de  reparaître.  Vannier:  les  j.  g. 
se  proposent  de  se  réunir  décadi  prochain  dans  leurs  sections  à 
l'effet  de  requérir ,  qu'il  soit  présenté  une  pétition  à  la  Convention 
pour  faire  réincarcérer  ceux  des  terroristes  qui  ont  été  mis  en 
liberté.  Tous  ces  propos  tenus  avec  beaucoup  de  chaleur,  princi- 
palement par  un  capitaine  df  dragons  (jui  animait  beaucoup. 

Spectacles  fort  agités;  au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  les  cou 
plets  du  réveil  du  peuple  chantés  et  api)laudis  avec  chaleur,  surtout 
celui  où  il  est  dit,  qu'il  faut  que  les  Jacobins  et  la  terreur  tinissent; 
les  spectateurs  répétaient  en  chorus  „nous  le  jurons;"  au  couplet 

'  Le  26  mess,  la  fètf  du  14  jiiiUet  uvair.  'tt-  célébrét;  pai-  '"institut  na- 
tional de  musique  dans  la  salle  de  la  Convention. 
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des  représentants  ou  a  crié  „la  toile'",  de  manière  qu'il  n'a  pu  être 
cliautî'. 

Aux  théâtres  du  Vaudeville  et  de  l'Opéra  cunii([uc,  même  agi- 
tation, avec  applaudissement  des  couplets  du  réveil,  à  la  réserve 
du  dernier  que  l'on  a  refusé  d'entendre.  Au  spectacle  de  la  Répu- 
blique, impatience  des  jeunes  gens  de  ce  que  l'on  ne  chantait  pas 
assez  promptement  les  couplets  du  réveil;  G  sont  montés  sur  le 
théâtre  pour  se  rendre  maîtres  de  la  toile  ;  rixe  entre  un  de  ces  j.  g. 
et  l'artiste  Dugason;  le  j.  homme  s'est  mis  en  devoir  de  tirer  son 
épée;  ses  partisans,  les  acteurs  sont  intervenus  et  ont  séparé  les 
champions;  Dugason  s'est  soustrait;  alors  on  a  demandé  que  Du- 
mas chantât  le  réveil,  ce  qu'il  a  fait;  il  a  été  vivement  applaudi; 
le  couplet  des  représentants  a  d'abord  été  applaudi,  quelques  voix 
ont  dit:  „Pour  les  bons  députés,  à  la  bonne  heure!" 

Hier  vers  midi,  au  moment  de  la  garde  montante,  il  s'est  fait 
un  grand  rassemblement  de  j.  g.  dans  la  cour  du  Louvre ,  lesquels 
ont  arrêté  la  troupe  au  moment  de  son  entrée  dans  la  cour,  ayant 
en  tête  le  général  Menou;  ils  ont  demandé  à  grands  cris  que  la 
musique  jouât  le  réveil  du  peuple.  Le  général  ne  voulant  pas  re- 
cevoir d'ordre  de  leur  part,  dit  qu'il  ferait  jouer  toute  la  série  des 
airs  analogues  de  la  révolution ,  et  fit  commencer  par  les  Marseil- 
lais; on  cria  aussitôt:  „A  bas  les  Marseillais ,"  avec  menaces,  si 
elle  continuait,  d'arracher  et  briser  les  instruments  de  musique. 
Le  général  croyait  alors  qu'il  était  prudent  de  consulter  la  Conven- 
tion, qui  passa,  dit-on,  à  l'ordre  du  jour  et  s'en  rapporta  à  la  dis- 
crétion du  général.  Cependant  les  cris  redoublaient,  les  esprits 
s'échauffaient,  on  faisait  la  motion  de  se  battre  jusqu'à  la  mort  plu- 
tôt que  de  céder;  alors  le  général  proposa  un  parti  qui  pourrait 
concilier  tous  les  esprits.  Il  dit  au  peuple  :  „Ai-je  mérité  ou  non 
votre  confiance?"  Tous  s'écrient  qu'oui,  qu'il  était  un  brave  géné- 
ral. Alors  il  dit:  „Si  j'ai  mérité  votre  confiance,  vous  devez  vous 
en  rapporter  à  moi.  Je  vais  faire  avancer  la  troupe,  je  la  ferai 
ranger  sur  deux  colonnes,  ensuite  chacun  aura  satisfaction."  On 
y  consentit.  La  troupe  avança  aux  ordres  du  général ,  qui  se  mit 
en  tête  et  fit  jouer  aussitôt  le  réveil  du  peuple.  Alors  chacun 
levant  son  chapeau  se  mit  à  crier:  „Vive  la  nation,  vive  le  général 
Menou,  à  bas  les  terroristes  et  les  Jacobins,"  et  le  rassemblement 
se  dispersa.  (Rapport  de  Compère.) 

[Le  rapport  des  „officiers  de  paix"  daté  de  la  veille  avait 
déjà  raconté  cet  événement  en  ces  termes:  »aujourd'hui  27,  l'air 
des  Marseillais  a  encore  occasionné  du  tumulte  lors  de  la  garde 
montante,  et  le  général  ne  l'a  appaisé  qu'en  promettant  que  la 
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garde  défilerait  avec  les  airs  du  réveil  du  peuple  et  Veillons  au 
salut  de  l'empire,  et  alors  le  rassemblement  sest  dissipé «.] 

Au  fbg.  Laurent  des  cit.  assuraient,  que  les  écarrisseurs  ven- 
daient la  viande  de  cheval  30  ou  40  sols  la  livre,  qu'ils  n'exce])- 
taient  pas  même  les  tripailles,  et  que  les  aubergistes  allaient  chez 
eux  chercher  cette  viande  pour  la  donner  au  lieu  de  bœuf. 

Les  pommes  de  terre  nouvelles  se  vendent  45  à  50"^'  le  bois- 
seau, les  pois  5"""  le  litron,  les  fèves  2  "''•  lô%  les  œufs  230 ""^  le 
mille,  le  beurre  14  francs  la  livre,  les  fromages  de  Brie  420"'- 
la  douzaine  ;  la  vente  des  pommes  de  terre  excite  un  mouvement 
général. 

Le  bois  flotté  se  vend  depuis  255  jusq.  275"'^*,  le  bois  neuf 
dep.  325  jusq.  350""-,  le  charbon  toujours  80"""' 

29  mess.  3.  L'agitation  des  jeunes  gens  s'est  manifestée  dans 
2  spectacles  et  quelques  cafés,  notamment  dans  celui  de  Chartres; 
au  total ,  elle  a  i)aru  moins  vive  (^ue  le  jour  précédent. .  . .  Dans 
tous  les  lieux  B.  n'a  remarqué  que  murmures,  mécontentement  et 
menaces  contre  le  gouv.,  auquel  le  peuple  attribue  tous  ses  maux. 
. . .  Beaucoup  de  monde  dans  les  halles  se  plaignent  de  l'égoïsme 
des  paysans. 

...  La  conduite  des  j.  g.  blâmée  par  les  cit.  honnêtes. 

Les  j.  g.  dans  le  café  de  Chartres  disaient ,  que  tous  nos  mal- 
heurs provenaient  du  31  mai;  que  la  plupart  des  représentants, 
alors  pour  la  bonne  cause,  étaient  trop  faibles  aujourd'hui;  qu'ils 
devaient  mourir  plutôt  à  leur  poste  que  de  céder,  et  qu'il  vaudrait 
beaucoup  mieux  que  la  Conv.  s'occupât  de  choses  essentielles  que  de 
chansons; .  .  .  que,  si  la  Conv.  décrète  une  réquisition,  ils  se  feraient 
plutôt  couper  les  deux  oreilles  que  de  partir;  ijuil  était  temps  de 
se  montrer. 

Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau  les  couplets  du  réveil  du  peuple 
à  l'exception  du  dernier,  ont  été  chantés  par  (luelques  j.  g.  dans  le 
parquet,  et  applaudis.  Au  théâtre  des  Arts,  grand  bruit  élevé  pai* 
les  j.  g.  qui  se  sont  opiniâtres  à  ce  que  le  réveil  du  peuple  fût 
chanté,  ce  qui  a  été  exécuté  par  le  cit.  Elvion,  artiste  du  théâtre 
de  l'Opéra  comique  national,  qui  pour  cela  a  monté  sur  l'appui 
de  la  1"  galerie;  le  parterre  a  fuit  chorus  et,  les  chapeaux  en  l'air, 
ils  ont  crié  :  ,,Oui,  nous  le  jurons ,  contre  les  terroristes  et  buveurs 
de  sang."  Un  individu  a  été  saisi  au  collet  dans  le  milieu  du  par- 
terre et  conduit  à  la  porte,  on  le  traitait  de  jacobin.  Au  socouii 
acte  de  Didon  les  j.  g.  ont  fait  recommencer  l'actrice ,  lorsqu'elle 
dit  à  Énée  :  „Partez,  brillante  jeunesse,  la  gloire  vous  attend." 

La  commission  dénonce  le  journal  de  la  „Correspondanoe  po- 
litique" n.  434  du  21)  messidor,    vendredi    17  juillet    I7it5.    art. 
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„Malli(Miii  iMi  Brisfîau.  Copie  de  la  lettre  du  Roi  de  France  à  S. 
A.  S.  Mgr.  le  Prince  de  Condé,"  dont  voici  la  substance.  Le  pré- 
tendu roi,  ci-devant  Monsieur,  parle  de  sa  douleur  sur  la  perte  de 
son  neveu,  et  annonce  l'espérance  qu'un  jour  viendra  où,  après 
avoir  comme  Henri  l\  reconquis  son  royaume,  il  iiourra  comme 
Louis  XII  mériter  le  titre  de  Père  de  son  peuple,  et  qu'il  compte 
sur  l'attarliement  ilc  ses  braves  gentilshommes  et  de  ses 
fidèles  troupes  pour  faire  éclore  l'aurore  do  ce  beau  jour. 
Signé  Louis. 

Pour  rapport.  Les  membres  de  la  Commission  etc.  ^ 
:H>  mess.  :>.    Les  j.  g.,  tant  au  palais  Égalité  que  dans  les  en- 
virons et  aux  spectacles,  ont  paru  très-agités,  et  se  sont  môme 

portés  à  des  excès  de  haine;  ])liimés  par  les  bons  cit Dans 

plusieurs  groupes  du  palais  Egalité  des  cit.  ont  crié:  „A  bas  la  Con- 
vention." Les  jeunes  gens  veulent  sans  relâche  le  Réveil  du  peuple, 
ils  paraissent  disposés  à  assommer  ceux  qui  voudraient  s'y  opposer... 
La  classe  peu  fortunée  de  son  côté  veut  faire  une  guerre  à  mort  aux 
marchands  de  pain,  et  de  suite  monter  par  degrés  jusqu'à  ceux  qui 
sont  les  auteurs  de  tous  ses  maux.  Les  j.  g.,  sur  le  soir,  sont  venus 
en  foule  chanter  le  Réveil  du  peuple  à  la  porte  du  cit.  Louvet;  la 
garde  est  venue  aussitôt  pour  maintenir  l'ordre;  le  représentant 
Louvet  a  riposté  à  ces  j.  g.  en  entonnant  le  couplet:  „Allons,  enfants 
de  la  patrie;"  ce  qui  a  occasionné  du  bruit  de  la  part  de  la  jeu- 
nesse, qui  à  son  tour  a  riposté  par  des  propos  ironiques,  tels  que 
ceux-ci :„AbaslaLoupe^,  àbaslabelleLodoïska,  àbas 
les  gardes  du  corps  de  Louvet!"  Les  injures  ont  succédé 
à  l'ironie;  l'on  a  traité  Louvet  de  scélérat,  de  gueux,  de  vouloir 
narguer  le  peuple.  Le  commandant  Raffet  est  survenu;  il  a  invité 
les  j.  g.  à  se  retirer,  ce  qu'ils  ont  fait,  et  a  renvoyé  la  garde. 

A  l'Opéra  comique  le  réveil  du  peuple,  dans  un  entr'acte,  a  été 
chanté  par  le  parterre,  il  a  été  fort  applaudi;  on  n'a  pas  voulu  que 
le  dernier  couplet  soit  chanté.  Au  théâtre  Feydeau  cela  s'est  passé 
de  même  sans  trouble.  Au  spectacle  de  \à  République,  les  j.  gens, 
avertis  par  leurs  camarades  au  jardin  Égalité  qu'on  refusait  d'y 
chanter  le  réveil,  s'y  sont  portés  en  grand  nombre,  de  suite,  après 
avoir  forcé  l'entrée,  sont  montés  sur  les  banquettes  et  l'ont  chanté 
sans  le  dernier  couplet;  après  quoi  ils  sont  sortis  de  même  en  foule. 
.  .  .  Un  Noé  Marquis  a  été  arrêté  hier  au  palais  Égalité  mettant  le 
trouble  et  insultant  grièvement  le  représentant  Louvet.  «3 


1  Signé  :  Fauconnier. 

"2  Louve? 

•"•  Signé!  Duret.  Duchauffour. 

34* 
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(N.   262;    )>COMPTE   KP:NDU  PAR  LE   DEPAKÏtMENT  DE 

PARIS  AU  COMITÉ  DE  LÉGISLATION.     MOIS  DE 

MESSIDOR  AN  3  DE  LA  RÉP.  < 

Extrait. 

»Culte.  Parmi  \e<  édifices  désignés  par  la  loi  du  3* •  prai- 
rial 1  plusieurs  sont  actuellcnieut  ouverts.  Mais  il  en  est  d'autres 
qui  ne  le  sont  point  encore.  Le  département  a  écrit  au  Comité  de 
salut  public  pour  le  prier  de  donner  ses  ordres  pour  l'ouverture 
des  édifices,  encore  remplis  de  denrées  et  marchandises 
dépendantes  des  C  o  m  m  i  s  s  i  o  n  s.  Le  département  surveillera 
avec  le  plus  grand  soin  la  conduite  des  ministres  du  culte,  et  celle 
des  individus  qui  suivent  dos  cultes  différents.  Il  aura  le  idus  grand 
soin  de  prévenir  les  troubles  et  divisions  qui  pourraient  naître,  et 
que  la  malveillance'  chercherait  a  entretenir.  Le  3  de  ce  mois 
l'église  St.  Gervais,  désignée  par  le  décret  du  8<»  prairial,  a  été 
ouverte.  Le  culte  catholique  y  a  été  célébré,  matin  et  soir,  par  le 
représentant  Royer,  évêque  de  l'Ain.  Les  deux  discours  qu'il  a  pro- 
noncés étaient  dans  les  meilleurs  principes,  et  respiraient  cette 
philosophie  douce  et  persuasive  capable  de  consoler  des  maux 
passés,  et  de  ramener  les  esprits  à  des  idées  d'ordre  et  de  trau- 
(piillité,  seules  bases  du  bonheur  des  états. 

Police.  On  observe  que  les  assemblées  générales  de  sections 
deviennent  à  chaque  séance  moins  nombreuses-,  si  cela  continue,  il 
en  sera  écrit  plus  particulièrement  au  Comité  de  sûreté  générale. 

Culte  (2*  décade).  Les  édifices  (pii  sont  connus  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  et  do  St.  Sulpice  no  sont  point  encore  ouverts.  Le 
département  a  écrit  plusieurs  fois  aux  autorités  (pii  tloivent  en  con- 
naître, pour  l'ouverture  de  ces  édifices,  et  pour  qu'ils  soient  dé- 
barrassés de  toutes  les  denrées  qu'ils  renferment. «  Môme  plainte 
relativement  aux  églises  St.  Laurent  et  St.  Nicolas. 

Dans  la  suite  le  compte  parle  des  -> mesures  nécessaires  pour 
arrêter  les  progrès  de  la  désertion«  des  soldats,  qui.  ordinai- 
rement, s'en  allaient  chez  eux. 

1  Les  15  églises  rendues  au  culte. 
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III.  Tableau  de  thermidor,  Tan  3. 

(N.  263)  RAPPORTS  JOURNALIERS  DU  1—30  THERMIDOR 
(19  JUILLET  —  17  AOÛT  171)5  . 

»1  thermidor  an  3.  Ce  n'est  absolument  que  dans  le  petit 
cercle  du  jardin  Égalité,  rues  et  spectacles  environnants,  que  l'agi- 
tation commencée  i)ar  les  jeunes  gens  se  manifeste.  Il  paraît  que 
le  public,  en  improuvant  la  conduite  de  cette  jeunesse  etirénée,  dé- 
sire qu'il  y  soit  apporté  incessamment  un  remède  efficace  et  prompt. 

Hier  à  midi  au  jardin  Égalité  les  j.  g.,  se  croyant  insultés  par 
une  affiche  ayant  pour  titre  „Frond,  soldat  républicain,  à  tous  les 
royalistes,  terroristes,  anarchistes  et  buveurs  de  sang  de  toute 
espèce ,"  l'ont  arrachée  partout  où  ils  l'ont  trouvée.  Un  député 
passant  demande  à  l'un  d'eux  compte  d'une  pareille  conduite;  on 
lui  a  répondu,  que  l'écrit  atteignait  directement  les  jeunes  gens; 
„Je  ne  connais  de  jeunesse,  dit  le  député,  que  celle  qui  est  aux 
frontières."  A  peine  eut-il  lâché  ces  mots,  que  les  esprits  s'échauf- 
fèrent au  point  qu'on  l'accable  d'injures;  il  aurait  été  même  mal- 
traité, s'il  n'eût  pris  la  fuite. . .  . 

Dans  plusieurs  quartiers  de  Paris  on  i)arlait  hier  d'une  quan- 
tité d'individus  qui  circulent ,  entrant  dans  les  boutiques  des  mar- 
chands pour  connaître  le  prix  des  marchandises;  quand  ils  en  sont 
informés ,  il  n'y  a  pas  de  sottises  qu'ils  ne  profèrent  contre  les  mar- 
chands, auxquels  ils  disent:  ,.îse  croyez  ni  vendre  à  ce  prix-là,  ni 
garder  vos  marchandises  ;  on  saura  bien  vous  les  faire  donner 
d'amitié  ou  de  force". .  .  tout  cela  fait  craindre  un  pillage  et  des 
mouvements  contrerévolutionnaires.  Le  public  se  prononce  de  plus 
en  plus  contre  la  cupidité  des  paysans  et  laboureurs. 

Dans  les  cafés  du  Jardin  Égalité  il  n'était  question  que  des 
complots  faits  par  les  j.  g.,  de  se  porter  dans  les  spectacles  pour  y 
faire  prévaloir  leurs  opinions,  renverser  le  terrorisme  et  s'opposer 
à  tout  ce  qui  pourrait  faire. renaître  un  pareil  régime. 

Le  spectacle  de  l'Opéra  comique  national  interrompu  au  milieu 
de  la  seconde  pièce,  par  les  j.  g.  qui  ont  harangué  les  spectateurs, 
en  leur  rendant  compte  de  la  réception  qui  leur  avait  été  faite  au 
Comité  de  sûreté  gén.,  où  ils  s'étaient  présentés,  mais  inutilement, 
pour  obtenir  la  liberté  de  leurs  camarades;  aussitôt  on  a  crié,  qu'on 
avait  assez  de  la  pièce,  et  la  toile  a  été  baissée.  A  celui  de  Feydeau, 
entre  les  2  pièces,  quelques  j.  g.  dans  le  parquet  ont  chanté  le 
réveil  du  peuple,  qui  a  été  très-applaudi  d'une  partie  du  public;  au 
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couplet  des  représentants  des  voix,  parties  des  secondes,  ont  crié 
„à  bas,  à  bas!"  cependant  il  a  été  chanté,  mais  applaudi  partiel- 
lement. 

*  Au  théâtre  des  Arts  le  désordre  était  à  son  comble ,  tant  au 
dehors  que  dedans.  Dans  l'intérieur  de  la  salle  le  bruit  a  com- 
mencé par  des  voies  de  fait  ;  le  représentant  du  peuple  Merlin  de 
Thionville  a  voulu  parler;  il  a  été  peu  écouté;  on  criait  de  toutes 
parts  que  l'on  voulait  ramener  la  terreur,  que  Ion  promettait  justice 
contre  les  buveurs  de  sang,  que  ces  promesses  n'étaient  qu'illu- 
soires, attendu  qu'on  les  mettait  à  fur  et  à  mesure  en  liberté;  on  a 
été  jusqu'à  dire ,  que  la  Convention  contenait  encore  dans  son  sein 
des  égorgeurs,  qu'il  fallait  qu'elle  fût  purgée,  qu'elle  avait  trompé 
la  confiance  du  peu])lo  (jui  ne  le  serait  pas  plus  longtemps.  Un 
adjutant  général  a  i)aru  sur  la  scène ,  et  de  la  part  des  Comités 
dont  il  s'est  dit  envoyé,  a  exhorté  les  jeunes  gens  à  la  concorde 
et  à  la  fraternité.  On  lui  a  à  peine  laissé  le  temps  de  dire  deux 
mots;  il  a  été  interrompu  par  les  cris  répétés  „que  les  terroriste.- 
et  les  jacobins  périssent!"  Cette  scène  a  duré  assez  longtemps: 
ensuite  on  a  demandé,  si  l'on  continuerait  la  pièce;  il  a  été  dit  oui 
de  tous  côtés.  Les  j.  g.  sont  partis  en  disant:  ..Nous  avons  com- 
mencé ,  il  faut  mener  cela  grand  train."  chantant  le  réveil  en  criant  : 
„A  bas  les  I.ouvet  et  les  Louvetants!"  .  .  .^ 

2  therm.  3.  Les  mesures  de  fermeté  employés  par  les  Comi- 
tés de  gouv.  ont  forcé  les  j.  g.  à  rentrer  dans  les  bornes  du  respect 
et  obéissance  à  la  loi. 

Palais  Égalité,  cit.  dans  un  groupe:  ,,La  Conv.  joue  de  son 
reste;  elle  ne  connaît,  quand  elle  a  peur,  que  de  mettre  une  force 
armée  sur  pied.  Les  jeunes  gens  ne  feront  rien  aujourd'hui:  mais 
ce  (jui  est  différé,  n'est  pas  perdu." 

A  la  porte  Denis  un  groupe  où  chacun  disait  .,que  la  cherté 
augmentant  tous  les  jours,  il  ne  serait  pas  étonnant  que  sous  peu 
il  y  eût  une  révolution  que  le  désespoir  ferait  naître." 

Dans  les  groupes  place  des  Victoires  et  près  la  trésorerie  na- 
tionale les  cit.  disaient:  „que  rien  n'était  plus  vrai  que  c'était  le 
gouv.  qui  avait  accaparé  les  grains  et  faisait  vendre  aujourd'hui  le 
pain  très-cher."  On  assurait  même  (pie  l'on  en  vendait  N.  D»  rue 
Montmartre  à  2(>  francs  la  livre,  parce  qu'il  était  blanc,  et  que 
c'était  le  domestique  du  représentant  Dubois  de  Crancé  tpii  le  ven- 
dait et  en  recevait  le  prix. 

Le  public  assez  généralement  attribue  les  derniers  troubles  aux 
étrangers,  aux  partisans  de  la  royauté  et  à  tous  les  malveillants 

^  Signé:  Alletz.  Le  Roy. 
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Journaux.  Depuis  quelque  temps  la  licence  des  journalistes 
est  poussée  très -loin,  elle  semble  même  porter  au  point  de  pro- 
voquer la  surveillance  des  Comités  de  gouv.  Les  uns ,  en  passant 
en  revue  toutes  les  atrocités  commises  sous  le  régime  décemvifal, 
accusent  la  Conv.  entière ,  sinon  d'une  intelligence  criminelle ,  au 
moins  d'une  négligence  très-coupable, -dont  elle  n'a,  disent-ils,  senti 
les  conséquences  qu'au  moment  où  elle  pouvait  elle-même  en  être 
victime.  D'autres,  en  discutant  l'acte  constitutionnel,  cherchent  à 
insinuer  que  les  meneurs  de  la  Conv.  veulent  perpétuer  leurs  pou- 
voirs. Ceux-ci  annoncent  que  quelques  députés  en  mission,  notam- 
ment à  Bruxelles ,  ont  déclaré  que  le  cours  des  assignats  était  tixé 
au  quarantième  de  leur  valeur  nominale.  Ceux-là  enfin  voudraient 
faire  croire  que  la  désertion  se  met  dans  nos  armées  et,  en  repré- 
sentant les  défenseurs  de  la  patrie  exposés  à  toutes  les  misères, 
publient  qu'ils  ne  sont  pas  vêtus  et  qu'ils  sont  mal  nourris;  ils  n'ou- 
blient pas  encore ,  en  exagérant  les  pertes  que  nous  pouvons  faire, 
de  relever  les  succès  de  nos  ennemis ,  de  démontrer  que  leurs  for- 
ces augmentent,  et  que  leurs  préparatifs  deviennent  de  plus  en  plus 
formidables.  N.  623  Courrier  républicain  du  20  juillet  1795  (v. 
st.)  2  thermidor  an  3"  de  la  rép.,  le  long  article  „Nouvelles  de  Pa- 
ris" contient  des  assertions  très-dangereuses.  . . 

3  therm.  3.  Hier  au  café  de  Foy  on  disait  :  „que  les  choses  du- 
reraient encore  longtemps,  tant  que  nous  aurions  la  Vendée  contre 
nous;  mais  qu'il  y  aurait  un  grand  coup  qui  décidera  de  notre 
sort." 

Dans  les  cafés  de  Cuisinier  et  autres  les  cit.  prétendaient,  que 
les  j.  g.  ne  s'en  tiendraient  pas  là,  qu'ils  attendaient  un  grand 
nombre  de  Nantais  pour  s'opposer  avec  eux  à  certains  articles 
de  la  constitution,  et  connaître  plus  particulièrement  les  nouveaux 
terroristes. . . .  Dans  les  cafés  de  Manoury  et  du  Parnasse  on  di- 
sait, que  les  Marseillais  étaient  furieux  contre  la  jeunesse  de  Paris. 
^  Ces  diverses  assertions  nous  paraissent  apocryphes,  d'autant 
qu'il  est  impossible  que  les  habitants  de  ces  2  villes  ci-dessus  citées 
puissent  encore  être  instruits  de  ces  derniers  troubles. 

Le  rédacteur  de  la  „Correspondance  politique"  n.  437  du  2 
therm.  s'est  permis  des  réflexions  plus  que  critiques  contre  la  Conv. 
„Sa  conduite  (dit-il  en  parlant  de  la  Conv.)  est  d'autant  plus  incon- 
cevable, que  c'est  contre  ceux  qui  lui  ont  sauvé  la  vie  dans  les  pre- 
miers jours  de  prairial,  qu'elle  dirige  ses  terribles  mesures."  Dans 
le  reste,  le  Journaliste  lui  suppose  le  dessein  prémédité  de  rétablir 
le  système  de  terreur. . . .  ^ 


*  Siffné:  Homin    Ronchas. 
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4  therm.  3.  La  jeunesse  est  paisible  et  silencieuse.  —  Hier  l'exé- 
cution de  2  assassins  à  la  place  de  Grève  a  eu  lieu  d'une  manière 
si  maladroite,  que  les  patients  ont  souifert  très-longtemps;  le  pu- 
blic en  a  murmuré  beaucoup.  Il  serait  bien  nécessaire  de  faire 
poser  une  sentinelle  pour  empêcher  les  enfants  de  monter,  comme 
ils  l'ont  fait  hier ,  sur  l'échafaud  après  l'exécution. . .  . 

.  . .  Relativement  aux  bruits,  que  le  domestique  du  représentant 
Du  Bois  de  Crancé  vendait  et  débitait  du  pain  publiquement,  on  ne 
s'est  trompé  que  dans  la  demeure  qui  n'est  pas  rue  Montmartre, 
mais  rue  Neuve  des  Petits-champs  n.  87.  Il  résulte  que  ce  domes- 
tique vendait  effectivement  et  publiquement  du  pain  à  15  et  18 
francs,  qu'il  faisait  revenir  de  la  Beauce,  son  pays;  qu'il  n'a  cessé 
que  d'hier,  parce  qu'il  n'en  a  plus;  et  qu'il  en  attend  encore  à  cet 
effet. 

Journaux.  Courrier  républicain  n.  624,  3  therm.:  ..Les  actes 
arbitraires  recommencent,  plusieurs  mandats  d'arrêt  ont  été  lancés 
contre  les  journalistes."  La  Gazette  française  n.  1290  parle  dans 
le  même  sens;  la  propriétaire  de  cette  feuille,  enceinte  de  8  mois, 
fut  éveillée  par  des  commissaires  et  conduite  à  la  prison  des 
Quatre-nations. 

5  therm.  3.  La  Correspondance  politique  n.  488  accuse  la 
Conv.  d'avoir  confié  des  pouvoirs  à  plusieurs  de  ses  membres  in- 
dignes de  les  remplir.  Le  Courrier  républicain  n.  025  insinue, 
que  la  Conv.  adopte  aujourd'hui  des  mesures  tvrauniques  qui.  dit-il, 
sont  plus  furieuses  et  plus  destructives  quand  elles  sont  exercées 
par  plusieurs,  que  par  un  seul. 

0  therm.  3.  . . .  agioteurs,  dont  le  grand  nombre,  disait-on,  se 
trouve  composé  d'individus  employés  par  la  république. .  .  .  Dans 
quelques  groupes  au  jardin  Egalité  on  parlait  sourdement  de  la  dé- 
sertion de  nos  troupes,  qui  se  réunissaient,  disait-on.  aux  Chouans 
et  aux  Vendéens. 

Il  paraît  dans  ce  moment-ci  plusieurs  affiches;  la  l"''  a  pour 
titre  „Le  cri  de  la  justice"  à  la  Convention  par  Crétot;  il  crie  au 
terrorisme  et  à  la  tyrannie ,  et  se  plaint  de  la  Commission  de  police 
qui  a  décerné  contre  lui  un  mandat  darrêt;  il  proteste  que.  malgré 
tous  les  dangers  qui  le  menacent ,  il  dira  toujours  la  vérité.  La 
seconde  est  d'un  détenu  à  la  Conciergerie  pendant  11  mois,  à  Lon- 
vet  du  Loiret,  représentant  du  peuple;  il  accuse  les  colons,  et  prin- 
cipalement Page  et  Bruslé,  d'avoir  organisé  l'émeute,  à  la  faveur 
de  laquelle  la  boutique  de  ce  représentant  ^  a  été  assiégée. 

Journaux.  Courrier  réjuiblicain  n.  020;  le  rédacteur  avance 


'  Lonvet  s'était  fait  libraire. 
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que,  dans  une  maison  connue,  il  existe  une  société  naissante  où  l'on 
a  posé  en  principe,  (ju'un  gouvernement,  fit-il  même  une  bévue  à 
chacune  île  ses  opérations,  ne  doit  jamais  avoir  tort,  dût-il  le  prou- 
ver même  comme  le  loup  le  prouvait  à  l'agneau ,  dans  la  fable  de 
Lafontaine  et  d'Ésope. 

7  therm.  8.  Sur  le  carcan  de  la  halle  les  i)aysans  se  plaignaient 
très-amèrement,  que  l'on  volait  dans  les  champs  et  sur  les  routes, 
que  r(tn  crevait  même  les  sacs;  ces  gens  di;  campagne  ajoutaient: 
que  l'on  ne  voyait  plus  la  gendarmerie  dans  les  chemins  pendant 
la  nuit. 

Au  café  de  Valois  la  nouvelle  constitution  examinée  -,  on  pré- 
tendait qu'il  fallait  un  gouv.  ferme,  où  les  seuls  propriétaires  fussent 
admis;  on  désirait  encore,  que  le  peuple  soit  contenu  de  manière 
à  ce  qu'il  lui  fût  impossible  de  changer  à  chaque  instant  le  gouv. 
dont  le  mode  serait  adopté. 

Dans  les  cafés  de  la  Régence,  de  l'Union,  et  autres,  rue 
Martin,  les  conversations  avaient  pour  objet  la  mise  en  liberté  de 
plusieurs  terroristes,  dont  on  craignait  des  suites  funestes  ;  on  y 
disait:  qu'ils  auraient  dû  être  traduits  devant  un  tribunal,  pour  y 
être  entendus  et  jugés  dans  les  formes  ordinaires. 

8  therm.  3.  Les  rapports  de  ce  jour  nous  présentent  à  peu 
près  les  mêmes  résultats  que  ceux  des  jours  précédents:  rapidité 
égale  des  agioteurs  dans  leur  infâme  commerce,  auquel  ces  vam- 
pires semblent  en  quelque  sorte  attacher  leur  existence,  et  les  be- 
soins de  la  vie  ;  cherté  aussi  exorbitante  que  révoltante  de  toutes 
choses;  avilissement  marqué  du  papier,  dont  le  discrédit  s'opère  à 
chaque  instant;  réclamations  générales  sur  la  mauvaise  et  même 
malfaisante  qualité  du  pain  depuis  quelques  jours;  indignation  pro- 
fonde contre  les  accapareurs,  fermiers  et  agents  des  subsistances; 
plaintes  et  murmures  contre  le  gouvernement;  espérances  des  bons 
citoyens,  d'un  meilleur  ordre  de  choses.  Tel  est  l'esprit  du  jour. 
Des  citoyens  dans  un  groupe  attribuaient  à  la  Convention  elle-même 
le  discrédit  des  assignats.  Leurs  discours  ont  tini  par  l'ironie  sui- 
vante: ,Jls  ont  voulu  notre  bien,  puisqu'il  ne  nous  reste  plus  rien!" 
Dans  plusieurs  groupes  aux  jardins  National  et  Égalité  et  aux 
Champs-Elysées,  l'esprit  public  était  monté  au  plus  haut  degré 
d'élévation.  On  peut  en  juger  par  les  propos  suivants:  „Xous 
jurons  que,  si  l'abondance  ne  vient  pas  d'ici  à  quelques  jours, 
comme  l'annoncent  les  journaux,  et  que  nous  soyons  trompés 
encore  une  fois,  nous  jurons  que  notre  dernier  réveil  sera  ter- 
rible." Des  particuliers,  qui  avaient  aimé  réellement  la  révo- 
lution, s'en  plaignaient  très-amèrement;  ces  mêmes  individus  se 
permettaient  des  termes  injurieux  contre  la  représentation  natio- 
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nale.  Dans  les  cafés  de  Chartres  et  autres  du  palais  Égalité,  les 
jeunes  gens  tournent  la  constitution  en  ridicule:  en  s'appelaut,  ils 
se  demandent:  „Es-tu  constitutionnel V"  Quelques-uns  répondent: 
„Transeat  a  me  calix  ille."  D'autres,  plus  prudents,  présentent 
pour  réponse  leurs  tabatières ,  sur  lesquelles  on  voit  des  emblèmes 
de  royauté. 

Le  num.  628  ^  du  Courrier  républicain  présente  des  réflexions 
très-satyriques  contre  les  représentants. 

L'opinion  publique  tlotte  dans  l'incertitude  relativement  à  la 
valeur  des  assignats  ;  la  classe  indigente  gémit  de  voir  un  tel  dis- 
crédit ;  les  vignerons  et  les  fermiers  ne  dissimulent  pas  leur  répu- 
gnance à  les  recevoir;  les  marchands  n'en  font  aucun  cas;  d'autres 
mal  intentionnés  disent,  que  dans  une  pareille  situation  la  répu- 
blique est  une  chimère;  les  rentiers  s'alarment  et  craignent  la  ban- 
queroute. 

Dans  les  cafés  on  ne  parlait  pas  avantageusement  de  la  con- 
stitution; l'on  disait,  que  c'est  un  fatras  de  systèmes  obscurs,  que 
les  meneurs  font  adopter  par  la  plus  grande  partie  des  membres, 
qui  ne  les  comprennent  pas  ;  qu'une  grande  quantité  d'articles  ne 
sont  pas  à  la  portée  des  gens,  même  un  peu  instruits:  et  qu'il  sera 
difficile,  et  même  impossible,  d'en  exécuter  la  majeure  partie. .  .  . 
D'une  autre  part  on  assurait,  que  l'esprit  public  est  travaillé  par 
des  agitateurs  qui  cherchent  à  avilir  l'acte  constitutionnel. 

Journaux:  L'art.  Nouvelles  de  Paris  n.  iV2H  du  Courrier 
républicain  mérite  d'être  lu  avec  attention ...  il  nous  a  paru  que 
l'intention  du  journaliste  était  d'annoncer,  que  l'on  veut  établir  un 
gouv.  militaire;  on  va  même  jusqu'à  dire  (lu'il  est  à  nos 
portes. 

.  . .  Pain:  on  en  refuse  à  7"''  10*  la  livre,  néanmoins  aux  en- 
virons du  Palais  Egalité  le  jn-ix  est  toujours  de  lô  à  l(i  francs  la 
livre.  Le  bruit  se  répand  dans  la  section  du  lîonnet  de  la  Liberté, 
que  le  '.)  courant  il  en  sera  donné  une  livre  à  chaiiue  citoyen. 

Pommes  de  terre  rouges  à  24  liv.  le  boisseau,  les  autres  2ii  à 
22  ;  la  viande  H  "'•  la  plus  belle ,  les  œufs  800  ""•  le  mille .  le  beurre 
de  1"  qualité  17  ""•,  les  pois  3  "''•  20'  [le  litron] ,  les  fèves  de  marais 
2  '■"■  20. 

Bois,  le  Hotte,  ,"{20,  ."iâO  et  lîGO""  le  7  et  8  courant  au  cliaii- 
tier  do  la  Madeleine  et  au  port  de  la  Tournelle;  le  7  à  l'islo  Louvior 
depuis  420  jusqu'à  4»)0'"'' 

Or  fin  ;5;5oo. 

Les  agioteurs  toujours  en  grand  nombre  au  palais  Égalité  ;  les 


'  Celui  du  7  thorniidur.  Voir  ei-après. 
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patrouilles  peu  fréquentes  se  coiiteiiteut  de  passer  sous  les  f,'aleries, 
sans  entrer  dans  l'intcricMir  du  jardin. 

1)  tlierni.  3.  Le  calme  a  régné  sans  troulile  ni  agitation;  mais 
d'après  les  faits  eommuni(iués  dans  quelques  rai)ports,  nous  appré- 
hendons que  cette  tran(iuillité  ne  puisse  i^as  lutter  longtemps  en- 
core contre  les  calamités  de  toute  espèce,  dont  les  citoyens  sont 
journellement  tourmentés.  Le  mécontentement  général  est  provoqué 
l)ar  la  progression  scandaleuse  du  prix  des  denrées  et  marchan- 
dises; en  un  mot,  si  ce  fléau  désorganisateur  n'a  pas  un  terme  très- 
prochain,  on  peut  craindre  qu'il  n'en  résulte  des  suites  très-funestes. 

10  therm.  3.  Paris  a  joui  hier  du  calme  le  plus  profond.  Con- 
tinuité de  renchérissement  des  denrées  et  marchandises,  et  de 
vente  puhlique  de  pain  sur  les  places ,  (jui  agite  toujours  les  esprits; 
à  cet  égard  les  choses  sont  toujours  au  même  point.  Les  nouvelles 
satisfaisantes  1  annoncées  hier  à  la  Convention,  reçues  du  puhlic 
avec  les  démonstrations  de  la  plus  vive  allégresse,  paraissent  avoir 
ranimé  les  esprits  ahattus;  on  en  tire  les  conséquences  les  plus 
flatteuses,  on  pense  même  que  cette  victoire,  en  accélérant  la  paix, 
fera  renaître  la  prospérité  ainsi  que  l'abondance.  L'esprit  public 
se  remonte  plus  fort  et  le  i)euple,  oubliant  ses  malheurs,  se  tient 
à  l'espoir  d'un  avenir  plus  heureux. 

Un  citoyen  a  fait  lecture  d'une  lettre  de  son  fils,  chef  de  bri- 
gade à  l'armée  du  Rhin  sous  les  murs  de  Mayence,  qui  lui  annonce 
la  bonne  nouvelle  de  la  paix  conclue  entre  l'Empereur  et  la  Répu- 
blique française. 

Avant-hier  sur  les  S  heures  du  soir,  derrière  l'église  St.Sulpice, 
plusieurs  jeunes  gens  assemblés  ont  donné  le  spectacle  d'une  petite 
guerre;  il  y  avait  deux  partis,  l'un  représentait  l'armée  républicaine, 
l'autre  celle  des  Vendéens ,  présentant  un  cruciiix  aux  patriotes. 

Dans  les  quartiers  du  Luxembourg  et  du  fbg.  Germain,  les 
noms  de  citoyen  et  citoyenne  n'y  sont  pas  entendus  avec  plaisir; 
une  femme  a  même  invectivé  un  jeune  homme  pour  l'avoir  traitée 
de  citoyenne. 

Dans  les  cafés,  la  victoire  remportée  par  l'armée  républicaine 
faisait  le  sujet  des  conversations  des  citoyens,  qui  applaudissaient 
à  cette  heureuse  nouvelle.  D'autres  particuliers  pi'étendaient  que 
cette  nouvelle  méritait  une  plus  ample  confirmation. 

11  therm.  3.  L'opinion  publique  paraît  se  prononcer  toujours 
en  faveur  de  la  république,  avec  le  désir  d'un  gouvernement  juste 
et  stable. 

Dans  quelques  cafés  on  s'entretenait  de  la  victoire  remportée 

'  De  la  défaite  des  émigrés  débarqués  à  Quiberon. 
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sur  les  émigrés,  dont  on  contestait  même  la  vraisemblance;  car, 
disait-on,  il  est  impossible  que  200(i  hommes  de  nos  troupes,  très- 
fatigués,  aient  pu  tailler  en  pièces  ou  faire  prisonniers  10/)00 
émigrés,  retranchés  sur  un  rocher  escarpé,  et  résolus  de  vaincre 
ou  de  mourir. 

12  therm.  3.  Le  calme  s'est  soutenu  hier  à  Paris.  La  nou- 
velle du  traité  de  paix  avec  TEspagne  a  répandu  la  plus  grande 
joie  dans  tous  les  cœurs. 

Duval  rapporte,  qu'on  se  plaint  dans  le  public  de  ne  pouvoir 
plus  vivre  ni  se  vêtir ,  vu  le  prix  excessif  de  toutes  les  denrées  et 
marchandises,  et  du  peu  de  ressources  que  Ton  trouve  dans  la  Con- 
vention nationale  qui  voit  tout,  souffre  tout,  n'arrête  rien;  il  ter- 
mine en  déclarant,  que  ces  propos  sont  particulièrement  tenus  par 
la  classe  bourgeoise,  secondée  par  celle  peu  fortunée,  et  qu'ils  ne 
sont  excités  que  par  leurs  besoins  journaliers. 

Plusieurs  citoyens  disaient:  „C'est  une  fort  bonne  chose  que 
la  paix  avec  l'Espagne,  mais  si  nous  avions  du  pain,  si  l'on  s'occu- 
pait h  ramener  la  tranquillité  dans  Tintériour,  si  le  prix  des  subsis- 
tances pouvait  diminuer  de  manière  à  y  atteindre,  cela  serait  bien 
meilleur  encore." 

Dans  les  cafés,  la  paix  avec  l'Espagne  était  la  base  de  toutes 
les  conversations;  les  bons  citoyens  applaudissaient  vivement  à  cette 
heureuse  négociation,  due  aux  succès  de  nos  armées. 

Dans  le  théâtre  de  l'Ambigu-comique,  Boulevard  tlu  Temjde.  la 
première  représentation  de  lai)antomime  Los  Chouans  ou  l'hé- 
roïne française,  quoique  très-applaudie  par  le  public,  a  été 
troublée  par  un  jeune  homme  qui ,  par  des  gestes  et  la  parodie  des 
airs  qu'il  chantait,  paraissait  imjjrouver  le  sujet  de  la  pièce. 

13  therm.  3.  La  Convention  nationale  recueille  de  toutes  parts 
les  mar(iues  du  sincère  dévouement  de  tous  les  bons  citoyens  à 
l'occasion  du  traité  de  paix  conclu  avec  l'Espagne.  Cette  nouvelle, 
reçue  avec  une  satisfaction  générale,  est  regardée  par  le  public 
comme  un  acheminement  à  la  paix  générale,  objet  des  vieux  les 
plus  ardents  des  bons  Français.  On  ne  désire  pas  moins  le  réta- 
blissement de  la  tranquillité  intérieure,  l'extinction  totale  de  toutes 
les  haines  et  vengeances,  et  enfin  le  mode  d'un  gouvernement  tuté- 
laire  et  conservateur,  à  l'ombre  duquel  chacun  jtuisse  vivre  sans 
trouble.  C'est  alors,  dit-on,  (pie  renaîti'a  la  contiancc.  seul  remède 
aux  peines  affreuses  que  l'on  éprouve  depuis  si  lougteniits.  et  aux 
inquiétudes  dont  le  peuple  est  sans  cesse  dévoré.  Le  public  a  ma- 
nifesté une  vive  sensation  d'intérêt,  lorsqu'il  a  appris  que  la  Con- 
vention avait  chargé  ses  quatre  comités  réunis,  de  lui  faire  un  rap- 
port sur  l'établissement  d'un  jtrix  uniforme  de  toutes  les  denrées. 
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basé  sur  l'échelle  de  proportion   et  concilié   avec   la   liberté  du 
commerce. 

Théâtre  de  l'Ambigu-comique.  A  une  seconde  représentation 
des  Chouans  ou  la  héroïne  française,  plusieurs  personnes  qui  étaient 
au  parterre  et  aux  premières  loges  se  sont  retirées  en  disant  avec 
mépris,  (lue  jamais  ils  ne  reviendraient  voir  une  pièce  pantomime 
jacobitc;  mais  cette  retraite  n'a  occasionné  aucun  désordre.  Au 
passage  de  la  dernière  scène,  où  les  Cliouaus  sont  mis  en  déroute, 
leur  chef  fait  prisonnier,  que  l'on  reconnaît  être  un  moine  Jacobin, 
celui-ci  se  jette  à  genoux  pour  obtenir  grâce;  la  musique  a  joué  le 
réveil  du  peuple.  C'est  alors  que  les  applaudissements  ont  été  uni- 
versels, et  quelques  personnes  des  premières  et  de  l'amphithéâtre 
ont  crié:  „Point  de  grâce  aux  Jacobins,  ils  sont  tous  bu- 
veurs de  sang!" 

14  therm.  3.  La  plus  parfaite  tranquillité  a  régné  dans  l'en- 
ceinte de  cette  commune.  L'esprit  public  paraît  se  propager  autant 
par  l'effet  des  heureuses  nouvelles  du  dehors  que  l'on  reçoit  jour- 
nellement, que  par  les  dispositions  que  la  Convention  semble  ma- 
nifester pour  le  bonheur  du  peuple  -,  si  des  murmures  se  font  en- 
tendre ,  si  des  plaintes  échappent ,  on  ne  peut  raisonnablement  les 
attribuer  qu'à  la  crainte  qu'inspire  la  vue  de  gens  dangereux  ren- 
dus à  la  liberté,  ainsi  qu'aux  circonstances  difficiles;  elles  sont  à  la 
vérité  très -pénibles, ...  un  tel  tableau  est  de  nature  à  exciter  la 
pitié  des  âmes  sensibles.  En  effet,  il  n'est  presque  pas  d'individu 
qui  ne  souffre  aujourd'hui  cruellement  de  la  position  terrible;  des 
mesures  sages  ne  sont  pas  à  négliger  sans  doute,  mais  le  retour 
de  la  paix  et  de  la  confiance  avec  l'union,  voilà  les  grands  moyens 
correctifs  qui  fout  l'objet  des  vœux  de  tous  les  bons  citoyens. 

Le  public  s'étonne  et  s'indigne  de  ce  que  nos  victoires  ne  pro- 
duisent aucun  changement  dans  le  prix  de  toutes  choses,  et  il 
se  livre  à  des  réflexions  très -inquiétantes  sur  ce  qu'à  la  chute  du 
jour  toutes  les  boutiques  sont  fermées  faute  de  lumière;  on  craint 
que  cette  obscurité  ne  donne  lieu  à  beaucoup  de  vols  et  d'assas- 
sinats. 

Beaucoup  de  citoyens  rassemblés  dans  la  rue  des  Petits-champs, 
hier  à  4  heures  après-midi,  proféraient  les  injures  les  plus  scanda- 
leuses contre  la  Convention  nationale,  de  ce  qu'elle  avait  levé  la 
séance  et  maltraité  les  pétitionnaires,  que  le  représeutant  Dubois 
de  Crancé  avait  menacés  d'arrestation. 

Il  y  a  toujours  des  malveillants  qui  parcourent  la  campagne. 
Hier  matin  on  a  entendu  dans  un  cabaret,  au  marché  des  Innocents, 
quatre  paysans  se  dire  entre  eux  qu'ils  ne  vendaient  pas  assez  cher 
leurs  denrées,  attendu  qu'on  leur  avait  assuré  que  sous  6  mois  les 


382  FIN  DE  LA  convention:  17Î<Ô. 

assignats  serviraient  de  mouclioirs,  parce  que  l'armée  de  la  Vendée 
qui  venait  sur  Paris  apporterait  de  l'argent. 

Un  inspecteur  déclare  avoir  entendu  des  cit.  se  plaindre,  dans 
les  cafés  qu'il  a  parcourus ,  de  l'affreux  agiotage  «lui  bientôt  ôtera 
tous  moyens  d'exister  ;  il  ajoute  que  les  citoyens  remarquaient  tous 
les  jours  une  classe  de  gens  de  mauvaise  mine  sortir  de  chez  les 
restaurateurs  et  entrer  dans  les  cafés,  pour  y  prendre  non  seu- 
lement le  café ,  mais  encore  le  petit  verre  de  liqueur  et  les  glaces, 
et  que  l'on  disait  à  ce  sujet,  que  ces  mêmes  gens-là  ignoraient 
avant  la  révolution  qu'il  existât  même  des  glaces. 

Plusieurs  sections  marquaient  un  grand  mécontentement  de  ce 
que  l'on  faisait  sortir  des  maisons  d'arrêt  une  foule  d'intrigants,  de 
terroristes  des  comités  révolutionnaires,  et  des  buveurs  de  sang, 
tandis  que  de  bons  patriotes,  victimes  des  vengeances  particulières, 
y  étaient  détenus. 

Dans  7  à  8  cafés,  les  citoyens  y  improuvaient  hautement  la 
réponse  sèche  faite  par  le  président  de  la  Convention  aux  pétition- 
naires des  sections  ;  on  ajoutait  qu'une  corporation  quelconque  et 
une  section  entière  avaient  bien  le  droit  de  demander  le  rapport 
d'un  décret  dont  les  suites  paraissaient  funestes,  et  celui  de  ré- 
pondre au  président:  „0  u  i ,  nous  voulons  un  gouvernement, 
il  y  a  longtemps  que  nous  le  désirons,'*  et  encore  de  lui 
dire:  „Laissez  aux  tribunaux  le  soin  d'exercer  le  pouvoir  judiciaire, 
car  nous  redoutons  l'inimitié  des  terroristes  et  scélérats  que  l'on 
n'amène  que  par  degrés,  parce  que  plusieurs  membres  ont  sans 
doute  intérêt  de  le  désirer." 

15  thcrm.  ',i.  Continuité  de  calme,  même  esi)rit  sur  les  objets 
politiques,  renchérissement  toujours  progressif  dans  le  prix  de  tou- 
tes choses;  indignations,  plaintes  et  murmures  habituols  à  ce  sujet; 
vœu  très -prononcé  pour  la  paix  au  dedans  et  au  dehors,  et  pour 
l'établissement  d'un  gouvernement  basé  sur  les  principes  de  la  plus 
exacte  justice;  désir  ardent  de  voir  renaître  l'abondance,  l'union, 
la  confiance  et  la  bonne  foi;  haine  toujours  subsistante  contre  les 
agioteurs ,  malveillants  et  terroristes. 

On  dit  dans  le  public,  (lue  les  agents  du  gouvernement,  en  ache- 
tant tous  les  suifs,  huiles,  cuirs,  chanvre,  et  autres  choses  aussi 
essentielles  au  peuple,  sont  cause  du  renchérissement  excessif  de 
toutes  les  marchandises. 

On  tient  les  propos  les  plus  indécents,  entre  autres  celui-ci:  .,La 
Convention  est  aveugle  et  sourde;  les  marchands  en  font  leur  profit; 
eh  bien  !  au  moment  où  ils  s'y  attendront  le  moins,  nous  tomberons 
sur  ces  derniers  à  bras  raccourcis." 

La  conversation   générale    «lans   uu    assez  grand  nombre  de 


TABLEAU  I)K  THKRMIDOK  AN  H.  383 

cafés  a  en  j)onr  ()l)j(t  la  réponse  faite  par  le  représentant  Dubois 
Crancé  aux  pétitionnaires  de  la  section  de  l'Observatoire -,  tous  les 
citoyens  improuvaient  hautement  sa  conduite,  on  lui  prodiguait  les 
reproches  les  plus  violents;  les  uns  disaient  que  toutes  les  sections 
étaient  très-mécontentes,  que  ce  représentant  avait  toujours  été  un 
faux  i)atriote,  un  enragé  Jacobin;  d'autres,  qu'il  n'avait  jamais  cessé 
d'être  royaliste;  plusieurs  propos  de  cette  espèce,  dont  nous  suppri- 
mons la  moitié,  ont  été  tenus  sans  aucun  ménagement  sur  la  vie 
l)ublique  et  privée  et  sur  les  opinions  de  ce  représentant,  tant  avant 
que  depuis  la  révolution. 

IG  therm.  3.  La  tranquillité  continue  de  régner;  les  vrais  amis 
de  l'ordre  et  de  la  patrie,  en  applaudissant  sincèrement  aux  vic- 
toires remportées  par  les  troupes  de  la  Eépublique,  aux  nouvelles 
heureuses  des  traités  de  paix,  ainsi  qu'aux  dispositions  bienfai- 
santes du  gouvernement,  sont  toujours  vivement  affligés  de  la  mau- 
vaise foi  insigne  des  agioteurs,  et  des  brigandages  des  spéculateurs. 
C'est  de  cette  source  impure,  dit-on,  que  découlent  depuis  si  long- 
temps les  malheurs  dont  toutes  les  classes  de  la  société  sont  dévo- 
rées, et  qui,  en  prolongeant  la  misère,  réduisent  au  désespoir  quan- 
tité de  citoyens. 

De  tous  côtés  ou  entend  toujours  des  plaintes  sur  la  cherté 
des  denrées,  le  peuple  paraît  se  lasser  de  sa  misère,  et  l'espérance 
seule  de  la  voir  finir  bientôt  le  retient  dans  le  devoir.  Partout  on 
entend  faire  le  rapprochement  des  prix  actuels  avec  ceux  dupasse, 
d'où  il  résulte  des  réflexions  très-affligeantes  pour  l'humanité. 

Au  tribunal  criminel  du  département,  où  l'on  instruit  le  pro- 
cès des  membres  du  comité  révolutionnaire  du  Contrat-social,  leurs 
défenses  ont  été  très-mal  accueillies  du  public,  qui  les  a  traités  de 
coquins  et  de  scélérats. 

Dans  les  cafés  de  Foy  et  de  Virginie,  les  citoyens  s'y  entrete- 
naient de  la  perte  énorme  qu'éprouvaient  les  assignats  de  10,000"^" 
par  l'escompte ,  ce  qui  donnait  beaucoup  de  lenteur  au  commerce. 
On  y  parlait  aussi  de  la  nouvelle  émission  de  ceux  de  2000  '"'■,  pour 
les  échanger  contre  les  premiers. 

Deux  des  plus  fameux  terroristes,  remis  en  liberté  depuis  15 
jours,  s'étaient  trouvés  aux  prises,  chez  un  marchand  de  vin,  rue  du 
Temple,  avec  d'autres  citoyens.  Ceux-ci  avaient  été  vivement  me- 
nacés par  les  premiers  qui  disaient:  „Le  temps  n'est  pas  éloigné, 
où  les  soi-disant  honnêtes  gens  se  mordront  les  pouces,  et  viendront 
fléchir  le  genou  devant  ceux  qu'ils  ont  méprisés  et  voulu  perdre." 

17  therm.  3.  Le  calme  apparent,  dont  les  habitants  de  Paris 
jouissent  constamment,  ne  laisserait  rien  à  désirer,  si  l'on  pouvait 
entrevoir  le  terme  des  souffrances  qui  depuis  trop  longtemps  agitent 
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les  esprits  et  fatiguent  tous  les  citoyens  à  un  point  excessif:  loin 
de  là  les  plaintes  continuent ,  les  murmures  se  font  entendre .  les 
inquiétudes  se  propagent.  Une  partie  du  peuple  soupire  après  une 
paix  générale,  elle  ferait  le  sacrifice  des  deux  tiers  des  assignats 
dont  elle  est  propriétaire,  pour  voir  renaître  les  choses  à  l'avan- 
tage de  tout  le  monde.  La  loi  sur  le  divorce  a  été  accueillie  favo- 
rablement. 

18  therm.  3.  L'aspect  de  Paris  est  toujours  calme.  La  pa- 
tience du  peuple,  quoique  très-exercée,  paraît  se  soutenir  et  lutter 
contre  tous  les  obstacles  dont  elle  est  environnée.  Au  surplus 
l'esprit  public,  d'après  les  observations  particulières  que  nous  avons 
recueillies,  et  même  à  en  juger  i^ar  les  rapports  du  jour,  peut  se 
classer  de  la  manière  qui  suit.  La  discussioji  des  événements  po- 
litiques semble  être  abandonnée  aux  sociétés  privées,  et  reléguée 
dans  quelques  cafés  ;  s'il  en  est  encore  question  dans  le  public,  c'est 
seulement  aux  rassemblements  qui  se  forment  après  la  levée  de  la 
séance  de  la  Convention  au  jardin  National.  Les  individus,  dont 
le  nombre  s'accroît  tous  les  jours ,  qui  composent  les  groupes  au 
jardin  Égalité,  ne  pensent  qu'aux  objets  mercantiles  et,  comme  per- 
sonne ne  l'ignore,  ce  rendez-vous  général  des  agioteurs  et  spécula- 
teurs ,  escrocs  et  tilous,  est  un  gouffre  dont  les  éléments  font  le  dé- 
sespoir de  la  société  entière;  ces  pestes  publiques  ne  prennent 
d'autre  intérêt  aux  affaires  que  quand  elles  peuvent,  soit  au  gré  de 
leur  cupidité ,  soit  par  la  série  des  événements ,  servir  de  thermo- 
mètre à  la  hausse  ou  à  la  baisse.  Le  reste  du  peuple  de  Paris,  dont 
le  besoin  occupe  toutes  les  pensées,  n'a  sans  cesse  à  la  bouche  que 
les  mots  :  pain,  cherté,  discrédit  des  assignats,  avidité  du  marchand, 
insouciance  du  gouvernement  sur  la  misère;  d'ailleurs,  il  parait 
aussi  inditi'érent  qu'étranger  aux  affaires.  Enfin,  ou  ne  peut  se  dis- 
simuler qu'il  existe  toujours  des  agitateurs  et  malveillants,  mais  ils 
ont  soin  de  s'envelopper  d'épaisses  ténèbres,  et  comme  la  taupe  ils 
travaillent  sourdement. 

St.  Remy  rapporte  avoir  entendu  un  pauvre  malheureux  s'ex- 
primer, en  pleurant,  ainsi  qu'il  suit:  „Si  le  ciel  nous  avait  refusé 
par  quelque  événement  extraordinaire  les  biens  de  la  terre ,  il  fau- 
drait bien  s'y  soumettre;  mais  l'abondance  est  générale,  on  est  en- 
touré de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie,  et  il  faut  mourir  de 
faim,  c'est  bien  cruel!''  L'inspecteur  ajoute  que  ce  particulier  ne 
demandait  pas,  et  que  ses  plaintes  étaient  aussi  justes  que  mo- 
dérées. 

Plusieurs  citoyens  disaient  que  le  gouvernement  ne  prenait 
que  des  mesures  partielles  contre  les  agioteurs,  auxquels  lui-même 
était  forcé  de  recourir  pour  se  procurer  le  numéraire  dont  il  avait 
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besoin  i)()ur  la  solde  des  troupes  cantonnées  en  pays  étran.çer.  On 
applaudissait  aux  bonnes  nouvelles  annoncées  hier  à  la  tribune  par 
un  membre  du  comité  de  salut  public. 

19  therm.  3.  La  journée  d'hier  a  été  calme.  La  disposition 
des  esprits  ne  varie  pas,  et  l'espérance  se  soutient  malgré  les  cala- 
mités dont  la  durée  aggrave  le  poids  de  plus  en  plus.  Dans  ce  mo- 
ment il  existe  une  diminution  assez  sensible  dans  le  prix  de  quel- 
(jucs  marchandises. 

On  murmure  toujours  contre  la  vente  publique  du  pain,  dont 
le  prix  excessif  ne  permet  pas  aux  ouvriers  de  pouvoir  s'en  pro- 
curer. Le  public  conçoit  les  plus  vives  inquiétudes ,  surtout  aux 
approches  de  l'hiver,  et  l'on  appréhende  que  cela  n'occasionne  des 
.massacres  et  des  pillages.  Dans  un  groupe  composé  de  la  classe 
peu  fortunée,  au  palais  Égalité,  on  a  entendu,  après  la  proclamation 
des  journaux,  les  propos  suivants:  ,,Vous  voyez  qu'au  milieu  de  ces 
belles  victoires,  les  richesses  immenses  qu'on  vous  annonce ,  la  Con- 
vention ne  prend  des  mesures  avantageuses  que  pour  elle ,  et  vous 
laisse  toujours  languir  avec  votre  demi-livre  de  pain;  il  n'y  a  d'autre 
profit  pour  nous,  ajoutait-on,  que  le  journal  que  nous  achetons." 
Depuis  quelques  jours  les  passants  sont  assaillis  dans  les  rues,  sur- 
tout le  soir,  par  une  grande  quantité  de  pauvres  honteux  et  autres, 
(jui  augmentent  à  vue  dœil.  Les  ouvriers  quittent  leurs  ateliers 
pour  agioter.  Hier  vers  10  heures  du  soir,  au  palais  Egalité, 
nombre  de  jeunes  gens  chantaient  le  réveil  du  peuple;  un  jeune  mi- 
litaire chanta  la  marseillaise  ;  aussitôt  on  est  tombé  sur  lui ,  on  l'a 
maltraité ,  de  suite  il  a  été  conduit  au  bureau  militaire ,  et  vers  les 
11  heures  au  comité  de  sûreté  générale. 

Dans  les  cafés  les  entretiens  avaient  pour  objet  principal  les 
victoires  et  autres  heureuses  nouvelles  dont  les  citoyens  auguraient 
les  plus  flatteuses  espérances. 

Plusieurs  sections  se  proposaient  de  s'occuper  demain  de  cette 
affaire  de  Dubois -Crancé  et  de  délibérer  sur  les  moyens  d'obtenir 
une  réparation  authentique. 

20  therm.  3.  La  disposition  des  esprits  ne  paraît  pas  annoncer 
des  inquiétudes  fondées.  Le  public  se  réjouit  toujours  du  succès  de 
nos  armées.  La  diminution  dans  les  prix  des  marchandises  en  gros, 
très-insensible  encore  au  détail,  semble  lui  faire  entrevoir  quelque 
lueur  d'espérance.  Au  surplus  le  peuple  s'abandonne  encore  aux 
plaintes,  aux  murmures  et  à  des  propos  inconsidérés;  on  doit  croire 
qu'ils  ne  proviennent  que  du  besoin  qu'il  éprouve,  dont  la  difficulté 
sans  cesse  renaissante  est  un  obstacle  marqué  à  son  existence. 
Hier  à  8  heures  du  soir,  il  y  avait  à  la  porte  Martin  un  grand  ras- 
semblement d'ouvriers  qui  parlaient  de  la  dénonciation  faite  contre 
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eux,  de  ce  qu'ils  quittent  leurs  ateliers  pour  agioter;  ils  disaient: 
„Nous  y  avons  été  bien  forcés;  est-ce  avec  12  fr.  que  nous  gagnons 
par  jour  que  nous  pouvons  acheter  du  pain  à  15  fr.  la  livre?  Que 
l'on  nous  donne  du  pain  à  suffisance,  nous  reprendrons  nos  tra- 
vaux." Le  bruit  court  que  les  boulangers  vont  faire  le  commerce 
à  leur  compte ,  qu'il  leur  sera  permis  de  s'approvisionner  de  farine 
et  qu'il  n'y  aura  plus  de  C"^'  de  subsistances.  Le  plus  grand 
nombre  de  ceux  qui  conversaient  sur  cet  objet,  paraissaient  très- 
satisfaits  et  ne  dissimulaient  pas  que ,  tant  qu'il  y  aurait  de?  agences, 
le  pain  et  les  autres  denrées  seraient  toujours  aussi  rares  que  chères, 
parce  que  les  membres  de  ces  commissions  n'étaient  eux-mêmes  que 
des  accapareurs  et  des  agioteurs.  Dans  quelques  groupes  on  parle 
encore  politique,  mais  partout  ailleurs  on  n'est  occupé  que  des 
malheurs  du  temps  et  du  besoin. 

Dans  les  café  Valois  et  Procope,  il  transpirait  un  bruit  sourd 
d'un  grand  mouvement  qui  devait  avoir  lieu  dans  quelque  temps  à 
Paris.  Tous  les  bons  citoyens  ont  observé  que  la  Convention  serait 
toujours  soutenue  par  la  majorité.  Les  officiers  de  paix  disent  à 
cet  égard,  que  cela  mérite  examen,  qu'ils  feraient  à  ce  sujet  leur 
devoir  et  y  apporteraient  leurs  soins ,  soutenus  d'une  surveillance 
sans  relâche.  Le  rapport  du  décret  portant  établissement  d'une 
commission  de  21  memln-es,  pris  dans  le  sein  de  l'assemblée,  pour 
juger  les  détenus,  formait  la  base  des  conversations;  tous  les  bons 
citoyens  y  applaudissaient.  Nous  ne  sommes  pas,  disait-on,  comme 
le  pense  Dubois -Crancé,  avides  de  sang,  ni  portés  à  la  vengeance; 
nous  demandons  que  les  agents  du  crime  et  de  la  tyrannie  soient 
mis  dans  l'impossibilité  de  nous  nuire  et  d'exercer  contre  nous  des 
brigandages  et  des  massacres. 

21  therm.  3.  Le  bon  ordre  et  la  tranquillité  publi(iue  n'ont 
pas  souftert  la  plus  légère  altération  ;  les  inspecteurs  nous  disent  que 
les  promenades  étaient  couvertes  do  monde  et  que  les  figures 
n'avaient  rien  de  triste.  D'après  leurs  témoignages ,  réunis  aux  no- 
tions particulières  que  nous  pouvons  avoir,  nous  sommes  eu  état 
d'assurer  que  l'espérance  commence  à  renaître,  que  l'opinion  pu- 
blique est  toujours  bien  prononcée  et  que  le  peuple,  à  l'instant  où 
il  ne  sentira  plus  le  vif  aiguillon  du  besoin  et  verra  l'équilibre  se 
rétablir  entre  ses  gains  et  ses  dépenses ,  bien  loin  de  regretter  ses 
sacrifices,  s'ajjplaudira  au  contraire  de  son  courage  et  de  sa  pa- 
tience. C'est  à  cette  épotiue  qu'il  rendra  au  gouvernement  la  justice 
qu'il  mérite,  d'avoir  jusqu'à  ce  jour  économisé  tous  les  moyens  de 
subsistances  pour  atteindre  le  terme  des  moissons,  et  qu'il  saura 
distinguer  ses  véritables  amis.  Mais  au  moment  présent  les  circon- 
stances toujours  laborieuses  l'aveuglent  encore,  et  iiuelquefois  même 
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le  rendent  peu  mesuré  dans  ses  i»ropos.  On  conipte  pour  le  lU  août 
sur  lannonce  ofticielle  de  la  paix  avec  l'Empereur,  les  eereles  de 
la  Germanie  et  autres  puissanees;  on  désire  vivement  une  taxe  pro- 
chaine et  raisonnable  sur  les  denrées  de  1""  nécessité ,  conciliée 
avec  la  liberté  honnête  du  commerce. 

Dans  les  cafés ,  on  s'y  entretenait  hier  de  la  paix ,  on  disait 
qu'il  y  avait  ici  des  envoyés  impériaux  pour  négocier  l'échange  de 
nos  députés  avec  la  fille  de  Louis  Capet,  on  paraissait  encore  dé- 
sirer que  le  représentant  Drouet  fût  compris  dans  l'échange. 

22  therm.  3.  Même  esprit  chez  le  plus  grand  nombre  des  ha- 
bitants de  Paris,  dont  les  entretiens  ont  sans  cesse  pour  objet  la 
difficulté  que  l'on  éprouve  à  vivre  ;  la  baisse  de  quelques  marchan- 
dises paraît  faire  une  sensation  agréable;  mais  le  public,  depuis  si 
longtemps  excédé  par  les  circonstances  pénibles  dont  il  est  vive- 
ment tourmenté,  voit  toujours  avec  la  plus  grande  indignation  les 
agioteurs  et  accapareurs  qu'il  regarde  comme  les  auteurs  de  sa  mi- 
sère. La  haine  n'est  pas  moins  prononcée  contre  la  cupidité  des 
fermiers  et  autres  gens  de  la  campagne  ;  enfin ,  d'après  le  plus  grand 
nombre  des  rapports  du  jour,  le  peuple  est  toujours  occupé  de  sa 
détresse  et  agité  par  l'inquiétude. 

Hier  au  jardin  national,  le  public  applaudissait  aux  mesures 
proposées  contre  les  journalistes  qui  corrompent  l'opinion.  Beau- 
coup de  grands  édifices  sont  remplis  devins,  huile,  chandelle,  et 
autres  marchandises  que  l'on  y  tient  accaparées. 

L'arrestation  des  trois  députés  i  paraît  être  bien  vue  par  quan- 
tité de  citoyens  dont  plusieurs  disaient,  que  beaucoup  d'autres 
encore  mériteraient  le  même  sort.  „Est-il  possible,  disait-on, 
que  nous  ayons  toujours  des  mandataires  si  peu  dignes  de  notre 
confiance,  qu'ils  s'éloignent  sans  cesse  par  leur  mauvaise  conduite, 
leurs  délits  et  leurs  sordides  intérêts."  Deux  d'entre  ces  députés 
sont  inculpés  par  le  public  d'avoir  soustrait  une  somme  considérable 
en  numéraire. 

Hier  vers  les  9  heures  du  soir  il  y  avait  un  groupe  à  la  porte 
Martin ,  où  les  citoyens  se  plaignaient  amèrement  et  paraissaient 
douter  que  la  paix,  faite  avec  plusieurs  puissances,  nous  fût  très-utile. 
On  a  remarqué  les  mêmes  doutes  et  les  mêmes  sentiments  dans  le 
fb.  Marcel,  et  l'on  a  droit  de  craindre  que  les  fbs.  ne  soient  induits 
en  erreur  par  l'intrigue. 

Ou  a  applaudi  dans  les  cafés  au  rapport  des  comités  de  gouver- 
nement, et  aux  mesures  que  l'on  regardait  comme  très-nécessaires 
pour  calmer   les  esprits  agités;   on  ajoutait  encore  que,   d'après 
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l'énergie  développée  par  la  Convention  concernant  lépuratiou  de 
ses  membres,  et  la  juste  distinction  qui  a  été  faite  des  hommes 
égarés  d'avec  les  grands  coui)ables,  on  pouvait  se  féliciter  davance 
d'en  ressentir  les  heureux  effets,  et  de  voir  renaître  bientôt  la  paix.  ^ 

L'article  Paris  dans  son  entier  n.  642  du  Courrier  républi- 
cain mérite  attention ,  surtout  pour  la  partie  qui  concerne  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Gazette  universelle;  il  nous  a  paru  qu'à  l'occasion 
de  son  arrestation  et  des  scellés  mis  sur  ses  papiers,  le  journaliste 
a  cherché  à  jeter  le  vernis  le  plus  odieux  sur  la  conduite  des  co- 
mités de  gouvernement,  qu'il  traite  de  continuateurs  de  Robes- 
pierre. 

23  therm.  3.  Paris  est  toujours  dans  la  plus  parfaite  tran- 
quillité, à  voir  pendant  la  journée  d'hier  l'affluence  du  monde  qui 
couvrait  toutes  les  promenades  ;  à  l'aspect  de  la  sécurité  apparente 
de  tous  les  habitants  de  cette  cité ,  on  ne  pourrait  jamais  se  tigurer 
que  les  conjonctures  présentes  soient  aussi  pénibles;  cependant  la 
misère  est  toujours  la  même ,  l'espérance  seule  en  adoucit  l'amer- 
tume, le  peuple  soupire  sans  cesse  après  la  paix  et  un  gouver- 
nement juste  ;  le  retour  de  l'abondance  et  la  facilité  de  subsister 
occupe  toutes  ses  pensées. 

Dans  ce  moment-ci  l'opinion  générale  se  prononce  fortement 
contre  les  malfaiteurs,  qui,  dans  tous  les  genres,  et  sous  toutes  les 
formes,  ont  causé  les  plus  grands  maux;  le  public  ne  veut  plus  dés- 
ormais être  dupe  ou  victime  de  tous  ces  charlatans  qui.  sous  le 
masque  du  i)atriotisme,  ont  trompé  sa  crédulité;  il  met  tout  son 
espoir  dans  le  bon  esprit  de  la  Convention,  dont  il  attend  son  salut. 

Dans  les  groupes  on  disait:  „11  y  aura  donc  toujours  des  fripons 
dans  la  Convention;  on  devrait  bien,  ajoutait-on,  l'épurer  de  ma- 
nière ciu'il  n'}-  reste  que  des  hommes  probes."  Dans  plusieurs  grou- 
pes de  la  cour  du  palais  Egalité,  (^ui  approuvaient  l'épuration,  on 
tenait  encore  ces  propos  :  „Si,  après  cette  épuration  terminée,  tout  ne 
va  pas  mieux,  il  n'y  aura  qu'un  moyen  à  employer,  c'est  de  couper 
l'arbre  jusqu'à  la  racine,  et  même  de  l'arracher  i^our  le  brûler. 
Nous  parlons  librement ,  vienne  nous  écouter  qui  voudra;  nous  nous 
f.  . .  des  espions,  mais  nous  disons  la  vérité." 

Le  public  paraissait  hier  très-froid  sur  la  fête  de  ce  jour.  - 
Des  femmes  à  la  halle  disaient,  qu'il  vaudrait  mieux  s'occuper  de 
faire  baisser  les  denrées  que  de  donner  des  fêtes  inutiles  et  dispen- 
dieuses. 


*  Le  22,  six  autres  députés:  Dupin.  lîô,  Piorry,  Massien,  Chaudron- 
Rousseau  et  liajjlanchf  furent  décrt'tôs  d'arrestation  ;  et  de  même,  daus  la 
séance  du  soir.  Fouohé  do  Nautos. 

-  La  tote  du  lU  août. 
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L'épuration  faisait  la  base  de  la  conversation  des  citoyens  dans 
les  cafés.  Ils  regardaient  comme  très-urgentes  et  en  même  temps 
très-efficaces  les  mesures  i»rises  à  cet  égard  par  la  Convention.  Quel- 
(lues  particuliers  prétendaient  que ,  si  elle  se  faisait  avec  impartia- 
lité, il  ne  resterait  que  peu  de  membres  dignes  de  la  confiance  du 
peuple.  On  y  parlait  aussi  de  la  paix ,  et  l'on  paraissait  croire, 
({u'elle  devrait  être  annoncée  aujourd'hui  comme  conclue  avec  toutes 
les  puissances ,  excepté  l'Angleterre. 

24  therm.  3.  Hier  dans  la  matinée,  on  parlait  dans  les  en- 
droits publics  avec  beaucoup  d'indifférence  sur  la  fête,  et  l'on  té- 
moignait que  ce  n'était  guère  l'instant  de  se  livrer  à  la  joie ,  lorsque 
la  misère  se  faisait  sentir  partout.  Cependant  vers  les  6  heures 
du  soir,  une  foule  immense  s'est  rendue  au  jardin  national,  la  tran- 
quillité a  régné  pendant  le  concert ,  le  public  a  applaudi  à  la  sim- 
plicité et  à  l'économie ,  et  l'on  a  paru  content  de  ce  que  l'hymne 
des  Marseillais  et  le  réveil  du  peuple  n'ont  été  ni  joués  ni  chantés. 
Au  concert,  lorsqu'on  a  joué  Ça  ira,  plusieurs  voix  se  sont  fait  en- 
tendre et  ont  dit  :  „Cela  ira  mieux  encore  quand  on  nous  donnera 
la  livre  de  pain-,''  à  quoi  il  fut  répondu  par  beaucoup  de  personnes: 
„C'est  une  grande  vérité!"  Un  représentant  en  costume  a  été  insulté 
assez  grièvement  dans  la  rue  St.  Honoré  par  le  peuple,  qui  lui  di- 
sait entre  autres  choses:  „Donnez-nous  du  pain  plutôt  que  de  la 
musique  et  des  concerts."  On  entendait  encore  dans  les  groupes 
les  propos  suivants:  „Les  représentants  se  réjouissent  aujourd'hui, 
la  révolution  n'est  avantageuse  que  pour  eux;  car  pour  nous,  nous 
n'avons  pas  de  pain  et,  aux  approches  de  l'hiver,  pas  de  moyens 
de  nous  procurer  du  bois  et  du  charbon."  On  a  été  peu  satisfait 
que  le  président  dans  son  discours  à  la  Convention  ait  laissé  entre- 
voir, qu'il  y  avait  encore  des  hommes  douteux  dans  le  sénat.  „Les 
citoyens,  disait-on,  sont  bien  invités  à  la  paix  et  à  la  concorde, 
mais  au  lieu  de  nous  donner  l'exemple ,  les  représentants  sont  tou- 
jours divisés."  Nombres  d'individus  sur  la  place  du  palais  Égalité, 
en  voyant  vendre  du  pain  à  15  fr.  la  livre,  disaient  „qu'ils  aime- 
raient mieux  être  sous  le  régime  de  Robespierre,  qu'alors  la  Con- 
vention avait  soin  des  malheureux;  mais  aujourd'hui,  pendant  qu'on 
les  fait  mourir  de  faim  et  à  petit  feu,  les  représentants  boivent, 
mangent  et  s'enrichissent  aux  dépens  du  peuple." 

25  therm.  3.  La  tranquillité  publique  a  été  la  même  dans  la 
journée  d'hier  que  les  jours  précédents;  mais  les  esprits,  aigris  par 
l'aspérité  des  circonstances,  s'abandonnent  toujours  aux  plus  vives 
inquiétudes;  ce  n'est  plus  qu'à  très-grands  frais  qu'on  peut  se  pro- 
curer sa  subsistance.  Ces  calamités  prolongées  fatiguent  à  l'excès 
les  trois  quarts  des  membres  de  la  société;  le  plus  grand  nombre  a 
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déjà  vendu  ses  meubles  et  effets,  et  dans  l'impuissance  oii  ils  se 
trouvent  de  lutter  davantage  contre  les  malheurs .  dont  il  n'y  a  plus 
de  raison  de  prévoir  le  terme,  les  uns  se  livrent  aux  plaintes,  au 
désespoir,  ou  meurent  à  la  peine;  d'autres,  et  le  nombre  en  croît 
à  vue  d'œil,  ne  peuvent  se  soutenir  que  par  l'agio;  de  cet  horrible 
brigandage  il  résulte  un  concert  de  tromperies  et  de  mauvaise  foi 
qui  n'a  plus  de  bornes,  il  produit  à  chaque  instant  le  surhaussement 
des  denrées,  et  discrédite  le  papier  d'une  manière  effrayante. 
Telles  sont  les  remarques ,  auxquelles  donnent  lieu  les  raiq)orts  de 
ce  jour. 

On  crie  sur  la  cherté  et  contre  la  Convention,  et  l'on  tourne 
en  ridicule  l'épuration  actuelle  de  la  Convention.  Une  femme  dans 
un  groupe ,  après  avoir  fait  le  tableau  le  plus  hideux  de  ses  mi- 
sères, a  ajouté  d'un  ton  ferme  et  persuasif,  les  paroles  suivantes: 
„Citoyens,  il  est  plus  que  temps  de  parler  à  vos  législateurs-,  pour 
peu  que  vous  tardiez,  il  sera  trop  tard.  Si  parmi  eux  il  s'en  trouve 
quelques-uns  qui  aient  de  l'humanité,  qu'ils  abandonnent  leur  in- 
térêt particulier,  pour  s'occuper  du  vôtre."  L'inspecteur  ajoute 
que,  si  la  Convention  pouvait  être  à  portée  d'entendre  toutes  les 
conversations  dans  l'intérieur  des  maisons,  elle  y  reconnaîtrait  le 
même  esprit  et  la  même  opinion. 

Dans  les  cafés  on  ne  parlait  pas  avantageusement  de  la  motion 
faite  par  un  membre  de  la  Convention,  tendante  à  faire  supprimer 
les  assemblées  de  sections.  On  y  disait  que  c'est  la  faction  du  re- 
présentant Dubois-Crancé  qui ,  pour  se  venger ,  cherche  à  persuader 
que  les  sections  de  Paris  veulent  s'arroger  un  droit  de  domination-, 
on  y  ajoutait  que  cette  allégation  n'était  qu'un  prétexte  imaginé  par 
la  faction  Jacobite.  „I1  ne  faut  pas,  disait-on,  que  les  sections  s'en- 
dorment; car  rien  de  plus  évident  que  cette  faction,  qui  s'agite  dans 
tous  les  sens,  tend  encore  à  se  relever  et  à  nous  réduire  au  plus 
honteux  esclavage." 

26  therm.  3.  Le  penido  ne  paraît  pas  satisfait  du  retard  de  la 
Convention,  à  faire  diminuer  les  denrées  de  ]n-emière  nécessité; 
cependant  en  ce  moment  tout  est  calme ,  mais  d'un  calme  triste  et 
mécontent.  Vers  9  heures  du  soir,  dans  un  fort  groui>e  près  la 
porte  Denis,  les  esprits  y  étaient  très-agités  sur  la  pénurie;  les  ci- 
toyens y  parlaient  hautement  contre  la  commission  des  subsistances 
et  contre  la  Convention  elle-même ,  qui  s'endormaient  sur  le  sort 
de  la  république,  „et  qui,  disait-on  encore,  après  avoir  laissé  tuer 
et  égorger  nos  pères,  nos  mères  et  nos  frères,  nous  font  mourir 
de  faim." 

Les  plaintes,  niuruuires  et  injures  contre  le  gouvernement  se 
font  entendre  de  plus  en  plus  sur  les  halles  et  dans  les  marchés, 
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relativement  aux  subsistances.  Les  bons  citoyens  voient  avec  peine 
une  bi  grande  misère,  et  entin  tout  le  monde  se  plaint  qu'on  ne  se 
hâte  i)as  d'y  mettre  tin ,  quoiqu'il  ne  manque  pas  de  moyens  pour 
le  faire.  On  désire  beaucoup  la  convocation  des  assemblées  pri- 
maires pour  voir  le  résultat  de  la  constitution.  On  a  remarqué  que 
les  jeunes  gens  portaient  la  cocarde  derrière  leurs  chapeaux  et  sous 
le  ruban,  ce  (jui  fait  que  bientôt  ils  la  portent  à  leur  derrière. 

On  s'entretenait  dans  les  cafés  de  la  motion  faite  par  un 
membre  de  la  Convention,  tendante  à  faire  condamner  à  une  peine 
quelconque  tout  individu  qui  se  permet  de  faire  des  observations, 
.de  critiquer  ou  de  demander  le  changement  d'aucun  des  articles 
de  la  constitution ,  et  même  à  prononcer  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  refuseraient  de  l'accepter,  ou  de  donner  des  conseils  con- 
Iraires  à  l'acceptation.  On  ajoutait  qu'une  pareille  motion,  jointe 
à  celle  déjà  faite  pour  suiiprimer  les  assemblées  de  sections,  don- 
nait toujours  lieu  à  craindre  cette  horrible  faction  qui,  ne  cessant 
d'exister  avec  impunité,  prend  sans  relâche  de  nouvelles  forces  pour 
asservir  de  plus  en  plus  le  peuple  français. 

27  therm.  3.  Si  le  peuple  s'occupe  des  événements  politiques, 
c'est  uniquement  pour  manifester  son  désir  sur  le  retour  de  la  paix 
étayée  par  une  constitution  durable;  sur  tout  le  reste  son  insouciance 
est  absolue.  Les  officiers  de  paix  disent  que  les  mêmes  plaintes  se 
renouvellent  relativement  à  la  cherté  des  subsistances  et  que  depuis 
plusieurs  jours  on  entend  une  infinité  de  murmures  contre  la  Con- 
vention; ils  ajoutent  qu'on  se  permet  de  dire,  qu'elle  ne  fait  aucune 
attention  aux  malheurs  du  peuple  qu'on  laisse  mourir  de  faim  au 
milieu  de  l'abondance ,  et  que  les  représentants  feraient  beaucoup 
mieux  de  donner  des  lois  stables  pour  gouverner,  plutôt  que  de 
s'amuser  de  débats  peu  intéressants.  D'autres  disaient  que  les  repré- 
sentants se  tenaient  dans  leurs  discours  beaucoup  trop  aux  mots,  ce 
qui  n'avançait  à  rien.  Dans  plusieurs  groupes  au  jardin  national, 
])alais  Égalité  et  des  cours  de  ce  palais,  on  parlait  hautement  du 
rétablissement  d'un  roi  ;  on  allait  jusqu'à  dire  que  les  campagnes  le 
désiraient  et  se  joindraient  à  Charette  pour  abattre  la  Convention; 
le  refrein  des  conversations  était  un  roi  ou  du  pain,  et  chacun 
disait:  „0n  verra  avant  peu  du  nouveau  dans  Paris,  ce  jour-là  la 
Convention  pourra  se  mettre  en  grand  costume." 

Dans  les  cafés  plusieurs  citoyens  blâmaient  la  dépense  que  le 
gouvernement  fait  pour  la  lille  de  Louis  XYL  et  disaient ,  que  les 
puissances  coalisées  n'en  seraient  pas  plus  favorables  ;  d'autres  ci- 
toyens prétendaient ,  que  l'honneur  et  la  générosité  française  exi- 
geaient en  pareil  cas  que  la  nation  ne  mît  pas  de  bornes  à  ses  dé- 
penses. 
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On  y  parlait  aussi  de  la  grande  discussion  qui  a  eu  lieu  à  la 
Convention  sur  les  droits  de  Ihonime;  on  prétendait  que  cela  ne 
devait  pas  faire  la  plus  légère  question,  et  que  l'opposition  ne  pou- 
vait provenir  que  des  malintentionnés. 

2>i  therm.  y.  Des  menaces  se  font  entendre  de  la  part  du 
peuple  qui  annonce  que,  si,  après  la  moisson,  la  portion  de  pain  n'est 
pas  augmentée  et  les  marchandises  diminuées,  sa  patience  échap- 
pera. Des  ouvriers  se  dirent  entre  eux:  „Au  1"  du  mois  prochain, 
nous  allons  recevoir  du  pain  en  abondance;"  d'autres  répliquaient: 
„I1  est  bien  temps  que  la  Convention  se  réveille,  c'est  à  elle  que  nous 
avons  obligation  des  souffrances  et  besoins  journaliers  que  nous 
éprouvons."  Les  cultivateurs  dans  les  marchés  répondent  à  ceux 
qui  se  plaignent  de  la  cherté  des  denrées ,  qu'étant  obligés  de  payer 
à  Paris  les  marchandises  à  un  taux  exorbitant,  tels  que  les  souliers 
etc.,  ils  doivent  trouver  une  juste  indemnité.  Les  cultivateurs  ne 
dissimulent  pas  leur  peu  de  confiance  dans  le  papier.  Le  public 
très-empressé  de  lire  les  affiches,  lorsqu'on  annonçait  une  fête  et 
concert  k  l'église  St.  Sulpice,  s'en  retournait  en  disant:  „0n  ferait 
beaucoup  mieux  de  nous  donner  du  pain  que  de  nous  amuser  avec 
des  fêtes  inutiles."  L'inspecteur  ajoute,  que  ces  propos  u"out  été 
tenus  que  parce  que  l'on  s'est  imaginé  que  ces  affiches  étaient  mises 
par  ordre  de  la  Convention. 

Lorsque  le  soir  les  colporteurs  de  journaux  annoncent  le  ré- 
sultat de  la  séance,  le  public  les  entoure  et  s'empresse  de  demander, 
s'il  y  a  quelque  décret  concernant  la  diminution  des  denrées.  Ou 
ne  voit  rien  de  satisfaisant  et  l'on  se  retire  en  tenant  des  propos 
contre  la  Convention.  Hier  soir  les  groujjcs  étaient  nombreux  à  la 
porte  ^lartin  et  le  mécontentement  s'y  manifestait  d'une  manière 
sensible,  au  point  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  le  désespoir,  au- 
quel sont  réduites  (quantité  de  familles. 

Legrand  rapporte  qu'il  a  passé  dans  plusieurs  communes  des 
départements  de  Cher  et  Loire,  d'Eure  et  Loire,  que  dans  tous  ces 
lieux  il  a  remarqué  un  grand  mécontentement  occasionné  par  la 
misère  que  l'on  y  éprouve  ;  il  dit  aussi  qu'il  y  a  vu  avec  peine ,  que 
les  députés  y  avaient  perdu  toute  ct)nfiance  et  que  l'agiotage  était 
en  progression  plus  forte  qu'à  Paris. 

Les  officiers  de  paix  annoncent  quhier  dans  un  groupe  au  jar- 
din national ,  on  y  parlait  de  l'armée  de  Charette  ;  ou  y  disait,  qu'elle 
se  grossissait  de  jour  en  jour. 

On  se  plaignait  de  ce  qu'il  n'y  avait  pas  plusieurs  bureaux 
établis  jiour  l'échange  des  assignats  do  U>  mille  livres;  on  ilisait 
que  cela  serait  cependant  bien  utile  pour  arrêter  le  brigandage  qui 
se  fait  journellement  sur  l'escompte  de  ces  billets.    On  accusait  les 
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femmes  tic  faire  piihliiiueiiient  et;  coiumerce  infâme  dont  elles  étaient 
chargées  i»ar  les  employés  de  la  trésorerie. 

Au  théâtre  de  la  rue  Feydeau,  le  nommé  Yallien,  ancien  ar- 
tiste, y  a  reparu;  i)roscrit  depuis  louf^ftcmps  dans  l'opinion  publique 
comme  Jacobin  et  partisan  de  la  terreur,  sa  présence  a  excité  l'in- 
dignation du  parterre.  Cet  artiste,  pour  se  justifier,  a  rappelé  un 
arrêté  de  sa  section  qui  le  reconnaît  pour  un  bon  citoyen  et  non 
pour  un  buveur  de  sang  ;  le  public  a  répondu  :  „Nous  ne  faisons 
pas  ici  fonction  de  juge  de  tribunal"  et  a  demandé  la  pièce  qui  a  été 
jouée;  cela  n'a  pas  eu  d'autres  suites. 

29  therni.  '6.  L'idée  désolante  de  la  misère  qui  accable  la  so- 
ciété, la  ruine  des  fortunes,  le  tableau  des  maux  incalculables  et 
des  fléaux  de  plus  d'un  genre  qui  i)èsent  sur  le  peuple  depuis  si 
longtemps,  suite  nécessaire  du  discrédit  des  assignats,  produit  par 
le  plus  hideux  agiotage ,  sont  la  matière  de  toutes  les  conversations 
et  des  pensées  d'une  multitude  de  citoyens. 

Bouillon  rapporte  que  le  mécontentement  du  peuple  paraît 
prendre  un  caractère  plus  grand ,  que  l'on  dit  hautement  chez  les 
marchands  de  vin  et  autres  endroits  publics  :  „Sans  doute,  la  Con- 
vention nationale  veut  forcer  le  peuple  à  s'insurger  de  nouveau, 
puis(iu'elle  ne  fait  rien  pour  s'opposer  à  l'avilissement  des  assignats, 
source  des  malheurs."  On  entend  dans  presque  toutes  les  conver- 
sations des  rapprochements  que  le  public  fait,  sur  la  jouissance  et 
la  valeur  des  choses  avant  la  révolution  comparées  au  moment  pré- 
sent. Il  y  a  des  plaignants  exaspérés  au  point  de  dire  hautement, 
que  la  Convention  ne  perpétue  les  maux  que  pour  forcer  le  peuple 
à  demander  un  roi. 

Hier,  dans  un  groupe  à  la  porte  St.  Martin,  on  se  répandait  en 
plaintes  et  murmures  très-prononcés  ;  les  esprits  paraissaient  très- 
émus  et  l'on  y  disait  même  que,  si  d'ici  à  quelques  jours  on  ne 
mettait  pas  un  autre  ordre,  cela  n'irait  pas  bien.  Le  mécon- 
tentement était  absolument  général.  Des  malveillants  cherchent  à 
répandre  de  fausses  nouvelles,  en  débitant  que  le  roi  d'Espagne 
a  refusé  de  ratifier  le  traité  de  paix  ^  que  les  troupes  de  la  répu- 
blique ont  été  récemment  battues  par  les  Espagnols,  que  les  maga- 
sins et  les  munitions  prises  sur  les  émigrés  à  Quiberon  sont  au  pou- 
voir des  chouans.  Les  agioteurs  qui  ces  jours-ci  paraissaient  abattus, 
semblent  reprendre  courage,  et,  au  fait,  le  prix  des  matières  et 
marchandises  augmente  dans  ce  moment. 

Dans  les  cafés  on  s'entretenait  des  armées;  quelques  lettres 
qui  y  ont  été  lues  annonçaient  que  nos  troupes  manquaient  de  tout 
et  que ,  si  avant  peu  nous  n'avions  pas  la  paix ,  le  découragement, 
la  désertion  et  les  maladies  s'v  manifesteraient.     On  v  disait  aussi 
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que ,  malgré  l'abondance  de  la  récolte ,  les  grains  seraient  toujours 
chers,  si  l'on  n'arrêtait  pas  les  courses  des  marchands  et  accapa- 
reurs dans  les  campagnes  qui  les  achètent  sans  être  battus. 

Au  théâtre  du  Vaudeville  une  rixe  s'est  élevée  entre  deux  ci- 
toyens. L'un  des  deux  champions  avait  été  membre  d'un  comité 
révolutionnaire.  Le  prévenu  de  terrorisme  a  été  mis  à  la  porte  et 
le  public  a  beaucoup  applaudi  à  cet  acte  de  justice. 

30  therm.  3.  Les  esprits  sont  toujours  vivement  agités.  L'ar- 
rêté du  comité  de  salut  public  concernant  les  secours,  loin  de  pro- 
duire les  heureux  effets  qu'on  en  attendait,  ne  fait  au  contraire  que 
très-peu  de  sensation  sur  le  public.  Quelques  citoyens  se  sont  même 
permis  d'en  critiquer  les  dispositions.  On  disait:  ,,Au  lieu  de  ces 
demi-mesures  qui  ne  portent  remède  à  rien,  la  Convention  ferait 
beaucoup  mieux  d'en  prendre  de  générales."  Le  public  voit  avec 
peine  que  l'arrêté  est  rendu  par  un  comité  dont  les  membres  ne 
manquent  de  rien;  ,,ils  feraient  mieux,  disait-on  encore,  de  donner 
à  chaque  individu  portion  de  leurs  assignats,  car  le  prix  auquel 
sont  portées  les  subsistances  indique  assez  qu'il  n'est  pas  tixé  par 
des  représentants  pères  de  famille."  Dans  plusieurs  groupes  on  en- 
tendait des  provocations  au  pillage  du  pain.  Alamion,  après  avoir 
exposé  que  les  femmes  regardaient  les  promesses  annoncées  dans 
l'aftiche  comme  illusoires  et  faites  pour  endormir,  ajoute  que  le 
public,  ne  voyant  aucune  tin  à  ses  maux,  perd  courage,  paraît 
triste  et  mécontent,  et  murmure  contre  la  république  et  contre  ceux 
qui  la  gouvernent.  Souvent  ou  entend  dire  que  la  moitié  des 
membres  de  la  Convention  se  livre  à  l'agiotage ,  et  que  par  ce  moyen 
le  mal  ne  peut  que  se  perpétuer  et  s'aggraver. 

L'objet  des  secours  annoncés  dans  l'aftiche  faisait  la  base  des 
conversations  dans  les  cafés.  Tout  en  aj^plaudissant  aux  mesures 
de  la  Convention  et  du  gouvernement,  plusieurs  citoyens  préten- 
daient que  ces  secours  n'existeraient  que  dans  l'imagination ,  parce 
que  les  formalités,  les  lenteurs  des  sections  et  entin  les  entraves 
que  l'on  éprouverait  à  chaque  pas,  rebuteraient  les  citoyens  et  les 
priveraient  des  avantages  promis.  D'autres  citoyens  se  plaignaient 
très-amèrement  de  la  situation.  ,,Si  les  choses  ne  changent  pas.  di- 
saient-ils, après  tous  les  sacritices  que  nous  avons  faits,  le  seul  re- 
mède à  nos  maux  sera  la  mort.'" 

Le  n"  (>,')!  du  Courrier  républicain,  article  Nouvelles  de 
Paris,  contient  des  assertions  aussi  calomnieuses  que  satiriques 
contre  le  gouvernement.  Ce  qui  est  dit  de  la  tille  de  Louis  XVI  et 
de  son  état  de  dénuement ,  est  d'une  fausseté  atroce.  La  partie  du 
présent  destiné  au  grand-seigneur  est  tournée  en  ridicule,  et  ar- 
rangée de  manière  à  corrompre  l'esprit  publier 
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(N.  264y    »COMPTE  MENSAIRE,    RENDU  PAR   LE  DÉPAR- 
TEMENT DE  PARIS  AU  COMITÉ  DE  LÉGISLATION. 
MOIS  THERMIDOR  AN  3  DE  LA  RÉPUBLIQUE.  « 

Extrait. 

»Le  comité  de  surveillance  du  l"'  arrond.  rend  compte  que  les 
citoyens  des  rues  Mazarine  et  adjacentes  murmurent  hautement 
de  la  mise  en  liberté  d'un  nommé  Sauvage,  ancien  marchand  de 
vin  ...  -,  qu'il  est  connu  pour  un  des  plus  zélés  massacreurs  du  2 
septembre ,  que  ce  fait  est  notoire  ...  ;  que  la  religion  du  comité  de 
sûreté  générale  ne  peut  qu'avoir  été  surprise  en  ordonnant  son  élar- 
gissement. 

Par  les  renseignements  qui  sont  parvenus  au  département  sur 
les  assemblées  générales  des  sections,  on  voit  que  plusieurs  ont  été 
très-peu  nombreuses  et  ont  commencé  assez  tard.  Elles  ont  été 
tranquilles.  Dans  celles  de  l'Ouest,  des  Marchés,  deBrutus,  du 
Panthéon  français,  on  s'est  élevé  contre  la  mise  en  liberté  de  plu- 
sieurs terroristes.  Il  paraît  même  que  ceux-ci  contribuent  à  ce 
que  les  assemblées  de  la  section  de  ÎOuest  soient  peu  fréquentes. 

Dans  d'autres  sections  on  a  applaudi  au  rapport  du  décret  qui 
ordonnait  que  les  détenus  seraient  jugés  par  une  commission  prise 
dans  le  sein  de  la  Convention  nationale.  Mais  en  général,  d'après 
diverses  lettres  qui  sont  entre  les  mains  du  département ,  il  paraît 
que  la  plupart  des  assemblées  sont  rarement  occupées  d'objets  im- 
portants, et  le  peu  de  personnes  dont  elles  sont  composées  annonce 
assez  que  lai^majeure  partie  des  citoyens  les  regardent  comme  in- 
utiles. « 


IV.  Tableau  de  fructidor,  l'an  3. ^ 


CN.  265)    RAPPORTS  JOURNALIERS  DU  1—30  FRUCTIDOR 
(18  AOÛT  —  16  SEPT.  1795). 

»1"  fructidor  an  3.  Le  mécontentement  se  manifeste  de  toutes 
parts,  et  les  citoyens  sont  aussi  agités  que  désespérés  de  la  conti- 


1  Par  le  décret  du  28  thermidor  an  3  (15  août  1795),  et  en  exécution 
de  celui  du  20,  le  nombre  des  membres  de  la  „commission  administrative 
de  police  pour  la  commune  de  Paris"  fut  réduit  de  24  (V.rintrod.  au  n.  247) 
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nuation  des  fléaux.  La  cherté  des  denrées  et  le  prix  excessif  du 
pain  excitent  toujours  les  mêmes  murmures.  Un  rapport  expose 
que  l'arrêté  du  comité  de  salut  public,  concernant  les  secours  en 
denrées  et  subsistances,  ne  remplit  pas  les  vœux  du  peuple;  qu- 
l'on  crie  de  toutes  parts  qu'il  n'y  a  plus  moj^en  de  subsister,  qu'où 
paraît  désirer  ne  plus  avoir  affaire  à  tant  de  maîtres,  qui  font  périr 
les  citoyens,  et  enfin  que  le  peuple  ne  croira  au  bon  temps,  qui 
quand  il  pourra  acheter  des  pains  de  4  livres.  Le  même  inspecteui 
déclare  que  le  bruit  court  dans  le  public  que  les  Anglais  ont  fai' 
une  descente  dans  le  Poitou,  d'où  l'on  prend  droit  de  conclure  que 
les  journalistes,  auxquels  le  gouvernement  impose  silence,  ne  don- 
nent pas  connaissance  exacte  des  nouvelles.  Ou  se  plaint  haute- 
ment des  dispositions  du  gouvernement  de  faire  passer  de  riches  et 
magnifiques  présents  au  grand-seigneur ,  sans  avoir  pris  le  vœu  du 
peuple.  On  dit  à  cet  égard,  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  donner 
du  pain  au  peuple  que  d'envoyer  des  richesses  à  l'étranger,  et  en- 
core venir  au  secours  des  malheureux  rentiers  et  des  salariés,  qui  se 
trouvent  ruinés  sans  ressource  et  dans  l'impossibilité  de  se  procurer 
leur  nécessaire  avec  un  papier  qui  perd  journellement  crédit  et 
confiance.  On  répand  dans  le  public  que  les  accapareurs  se  pro- 
mènent dans  la  campagne,  et  y  achètent  les  grains  à  tel  prix  que 
ce  soit.  On  dit  aussi,  que  le  ci-devant  duc  de  Chartres  est  à  Paris 
Il  résulte  de  ces  nouvelles,  vraies  ou  fausses,  des  inquiétudes  assez 
vives ,  et  beaucoup  de  méfiance.  On  s'entretenait  dans  les  cafés  des 
mouvements  de  Charette,  dont  l'armée  se  grossissait  tous  les  jours; 
on  ajoutait  à  ces  nouvelles,  que  les  départements  voisins  étaient 
dans  l'intention  de  lui  fournir  tous  les  secours  dont  il  pourrait  avoir 
besoin,  tant  en  hommes  qu'en  chevaux. 

2  fruct.  3.  Le  calme  s'est  soutenu  hier  dans  Paris,  malgré 
toutes  les  calamités  dont  la  durée  devient  de  jour  en  jour  très-pé- 
nible aux  habitants  de  cette  vaste  cité.  Comme  jusipi'à  présent 
nous  n'avons  cessé  d'en  remettre  le  tableau  déchirant 
sous  les  yeux  des  comités  de  gouvernement,  nous  nou> 
contenterons  de  dire  aujourd'hui ,  d'après  les  observations  des  in- 
specteurs ,  que  l'on  pourrait  croire  que  l'esprit  public  comprimé  no 
se  compose  plus  que  par  le  sentiment  et  les  angoisses  du  besoin  : 
nous  ajouterons  ({ue  la  plupart  des  citoyens  désespérés  semblent  ne 


à  3.  La  Convention  y  nomma:  Iloudcyor,  secrétaire  en  chef  du  comité 
de  sûreté  géuérale;  Léiïor.  piooureur-ïrôiu'Tal-synilic ,  et  (Juériu,  admi- 
nistrateur du  département  do  Taris  (V.  leMonit  du  []  fruct.).  Mais  bientôt 
après,  ce  (ini  rèsidle  de  nos  papi(M'S.  Léyer  fut  romplacé  par  Ilannooquo. 
Sous  cette  forme  la  commission  subsista  jus  [n'ix  la  mise  en  aetivité  du  bu- 


reau central. 
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plus  trouver  de  ressources  à  leurs  maux  que  dans  les  clameurs  et 
mauvais  proi>os  auxcjuels  ils  se  livrent  sans  réserve  et  sans  ména- 
gement. 

Les  esprits  sont  toujours  agités  et  inquiétés  de  ce  (jue  rien  ne 
s'organise;  beaucoup  de  citoyens  ne  cessent  de  dire:  „Quand  ver- 
rons-nous un  bon  gouvernement,  des  lois  et  une  police  sévère  pour 
réprimer  la  malveillance!  tout  est  endormi,  rien  ne  va  que  le  bri- 
gandage." 

o  fruct.  3.  Les  esprits  fermentent  et  s'inquiètent  vivement; 
cette  agitation  provient  des  circonstances  qui  deviennent  tous  les 
jours  plus  difficiles  ;  en  effet,  l'agiotage,  caractérisé  par  la  mauvaise 
foi  la  plus  insigne ,  remplace  aujourd'hui  les  anciennes  transactions 
commerciales.  Ce  brigandage  continue  avec  une  rapidité  sans 
bornes ,  ses  ravages  s'étendent  sur  toutes  les  classes  de  la  société, 
de  là  cette  cherté  révoltante ,  ainsi  que  presque  la  nullité  des  assi- 
gnats. On  se  plaint  encore  de  la  pénurie  constante  du  pain  chez 
les  boulangers,  tandis  que  cet  aliment  de  première  nécessité  est 
prodigué  sur  les  places  au  prix  le  plus  excessif.  Cette  insouciance 
du  gouvernement  provoque  sans  cesse  les  plaintes,  les  murmures  et 
les  clameurs  les  plus  atroces.  A  travers  tous  ces  nuages,  il  est 
presque  impossible  de  démêler  l'esprit  public:  on  reconnaît  seule- 
ment que  la  misère  est  à  son  comble,  et  que  l'arc  est  beaucoup 
trop  tendu. 

Les  estomacs  délabrés  crient  de  toutes  parts  vengeance,  bat- 
tent la  générale  et  sonnent  le  tocsin  d'alarme  sur  la  Convention. 
Dans  les  groupes  ou  ajoutait  les  armes  du  ridicule ,  sur  le  journal 
du  bonhomme  Richard  „qui ,  disait-on ,  promet  toujours  et  ne  tient 
rien;"  on  y  ajoutait  que  le  comité  de  salut  public  n'était  qu'un  co- 
mité de  spéculation,  et  autres  propos  de  cette  espèce. 

Les  plaintes,  les  propos,  les  murmures  contre  la  Convention 
continuent,  chacun  dit  qu'il  n'est  plus  possible  que  cela  dure  en- 
core longtemps  sans  désordre;  les  individus,  en  passant  en  revue 
les  sacritices  qu'ils  font  tous  les  jours  pour  pouvoir  subsister ,  dé- 
clarent qu'il  ne  leur  reste  plus  que  l'espoir  de  la  mort. 

Dans  un  rassemblement  au  jardin  Égalité  on  s'entretenait  sur 
le  mode  de  renouvellement  des  membres  du  corps  législatif;  ^  plu- 
sieurs citoyens,  à  cet  égard,  prétendaient  qu'il  fallait  tout  ou  rien  ; 
„car .  disaient-ils .  les  anciens  qui  resteront  gâteront  les  nouveaux. 


1  Le  vote  du  "2  fruct.  détermina ,  que  le  corps  législatif  serait  composé 
de  membres  de  la  Convention  nationale  et  de  nouveaux  membres  élus 
par  les  assemblées  électorales 
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ce  n'est  pas  le  bonheur  du  peuple  qui  les  occupe ,  ils  ne  pensent 
qu'à  leurs  intérêts  personnels,  ils  voudraient  bien  se  perpétuer 
pour  continuer  leur  domination;"  enfin,  à  tous  ces  propos,  on  ajou- 
tait que  lors  de  la  tenue  des  assemblées  primaires  on  se  ressou- 
viendrait de  tous  les  maux  qu'ils  ont  fait  souffrir. 

La  motion,  faite  par  un  membre,  de  ne  soumettre  la  constitu- 
tion à  l'acceptation  que  lorsqu'elle  aura  été  essayée  pendant  six 
mois,  a  été  fort  improuvée;  ,.il  est  affreux,  disait-on,  que  des  man- 
dataires prétendent  faire  exécuter  des  lois  sans  l'assentiment  du 
peuple." 

4  fruct.  3.  L'épuisement  et  le  désespoir  deviennent  de  plus  en 
plus  les  tristes  effets  des  malheurs  du  temps;  au  reste,  n'ayant 
d'autre  intérêt  que  celui  du  bien  public  et  de  la  vérité ,  toute  fâ- 
cheuse qu'elle  est,  nous  la  dirons  toujours  toute  entière,  et  nous 
remettrons  sous  les  yeux  du  gouvernement  le  tableau  affligeant  des 
calamités  et  des  suites  (^ui  en-  peuvent  résulter. 

Le  public  accuse  la  Convention  de  tyrannie  et  d'être  l'auteur 
de  la  famine  qui  se  fait  si  cruellement  sentir;  la  division  qui  règne 
entre  les  membres,  tous  les  débats  qui  n'aboutissent  à  rien,  lui 
fait  perdre  tous  les  jours  la  confiance  du  peuple.  L'indifférence 
de  la  Convention  sur  les  besoins  du  peuple,  son  silence  coupable 
sur  l'avilissement  des  assignats,  sont  vus  de  très-mauvais  oeil  par 
le  public,  qui  dit  tout  haut,  (lu'elle  devrait  bien  prendre  des  me- 
sures efficaces  pour  empêcher  que  le  désespoir  d'un  grand  nombre 
d'individus  ne  nuise  à  la  tranquillité  générale.  Hier  on  entendait 
les  propos  suivants:  „0n  était  plus  heureux  sous  le  règne  de  Ro- 
bespierre, on  ne  sentait  pas  le  besoin." 

Dans  un  café  cinci  particuliers  bien  couverts  attribuaient  à  la 
Convention  tous  les  malheurs  publics;  ils  disaient  aussi  que  les 
Lyonnais  venaient  de  repartir  i)0ur  s'opposer  à  l'acceptation  de  la 
constitution,  que  la  Vendée  était  plus  forte  que  jamais,  que  le  midi 
était  presque  soulevé,  que  déjà  un  manifeste  de  Louis  XYIII  cir- 
culait dans  les  rues  de  Paris,  que  dans  peu  on  verrait  de  grands 
événements.  Ces  propos  étaient  tenus  avec  un  air  de  satisfaction 
et  d'une  manière  très-avilissante  pour  la  représentation  nationale. 
Dans  cinq  à  six  cafés  on  disait  que  la  commission  des  onze  cher- 
chait à  s'emparer  du  gouvernement,  à  envahir  tous  les  pouvoirs  et 
à  tyranniser  le  peuple.  On  y  improuvait  hautement  la  mesure  pro- 
posée de  faire  nommer  les  membres  de  la  nouvelle  législature  par 
la  Convention  elle-même  ou  par  la  voie  du  sort;  ,.les  départements, 
disait-on,  ne  manqueraient  pas  de  réclamer  contre  de  pareilles 
nominations,  qui  ne  peuvent  être  faites  que  par  les  citoyens  élec- 
toraux." 
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5  fnict.  3.  Lo  mécontontement  universel  n'est  occasionné  <iur 
par  la  cherté  révoltante  de  toutes  choses,  ainsi  que  par  l'avilisse- 
ments  des  assignats ,  suite  nécessaire  du  brigandage  des  agioteurs 
dont  les  ravages  et  la  cupidité  ne  connaissent  plus  de  bornes,  à  en 
juger  par  les  pi'opos  très-impétueux  et  par  les  clameurs  qui  éclatent 
de  toutes  parts;  on  pourrait  croire  qu'il  se  prépare  une  insurrection 
très-prochaine. 

Dans  un  groupe  ù  la  porte  Denis,  on  disait  que  la  Conven- 
tion favorisait  elle-même  cet  infâme  commerce;  (pioique  se  faisant 
sous  ses  yeux,  elle  ne  prenait  aucune  mesure  pour  le  supprimer. 
Il  paraît,  d'après  tous  les  propos  ([ue  l'on  entend  de  toutes  parts 
contre  la  Convention ,  qu'elle  perd  de  plus  en  plus  la  confiance  pu- 
blique. Les  épithètes  les  plus  grossières  et  les  plus  avilissantes 
sont  prodiguées  à  tous  ses  membres;  on  les  accuse  de  faire  tous 
les  jours  de  grands  repas  chez  les  princii)aux  restaurateurs;  en  un 
mot  on  rejette  sur  la  représentation  nationale  tous  les  maux  qui 
désolent  la  France.  Il  se  fait  à  cet  égard  des  rapprochements  des 
circonstances  présentes  et  des  comparaisons  avec  l'ancien  régime 
qui  ne  tournent  pas  au  profit  de  la  république. 

Tous  les  agents  de  police  qui  rendent  compte  du  décret  d'hier, 
par  lequel  la  Convention  laisse  la  faculté  aux  corps  électoraux  de 
nommer  les  membres  qui  doivent  composer  le  corps  législatif,  nous 
annoncent  qu'il  a  été  généralement  approuvé.  On  parle  de  la 
guerre  de  la  Vendée  ;  le  public  ne  paraît  pas  sans  inquiétude  à  cet 
égard,  la  hausse  subite  et  considérable  des  matières  est  attribuée 
à  quelque  fâcheuse  nouvelle  de  cette  contrée. 

6  fruct.  3.  Les  esprits  ont  paru  moins  agités  hier  que  les 
jours  précédents;  ce  calme,  encore  peu  sensible,  provient  de  la 
légère  augmentation  de  pain  distribué  à  la  porte  des  boulangers  ; 
mais  généralement  il  a  été  trouvé  d'une  très-mauvaise  qualité;  le 
prix  excessif  des  denrées  et  marchandises  fatigue  à  un  point  dés- 
espérant la  majeure  partie  des  citoyens;  les  uns  se  désolent  et 
perdent  courage ,  d'autres  se  livrent  aux  clameurs ,  accusent  les 
agioteurs  et  l'agence  des  subsistances  d'être  auteurs  de  tous  les 
maux  qu'ils  endurent  depuis  si  longtemps;  dans  leurs  propos  le 
gouvernement  lui-même  n'est  pas  autant  -respecté  quïl  devrait 
l'être. 

C'est  dans  les  cafés  principalement  que  s'agite  la  discussion  des 
affaires  politiques;  on  y  paraissait  inquiet  et  incertain  du  succès  de 
nos  armes  à  la  Vendée  ;  on  s'y  occupait  aussi  de  l'arrivée  des  troupes 
de  ligne  à  Paris,  dont  quelques  détachements  ont  pris  poste  dans 
les  marchés  et  dans  les  différents  corps  de  garde  de  sections;  on 
se  livrait  à  cet  égard  à  plusieurs  conjectures  différentes;  les  uns 
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disaient:  „C'est  sans  doute  pour  faire  respecter  les  propriétés,"  les 
autres  „pour  soulager  les  habitants  de  Paris,"  d'autres  enfin:  „c'est 
peut-être  pour  nous  faire  accepter  la  constitution."  A  cet  égard 
quelques  citoyens  ont  observé  qu'il  n'était  pas  vraisemblable,  qu'on 
eût  l'intention  de  la  faire  accepter  par  la  force  des  armes.  Enfin 
la  question  de  la  réélection  des  députés  a  été  mise  sur  le  tapis;  il 
paraît  que  l'on  n'est  pas  satisfait  du  décret  qui  conserve  les  deux 
tiers  de  la  Convention  pour  la  prochaine  législature  ;  „ils  veulent 
donc,  disait-on,  perpétuer  les  pouvoirs  dans  leurs  mains." 

7  fruct.  3.  Les  esprits  dans  la  journée  d'hier  ont  été  un  peu 
moins  agités  que  les  Jours  précédents,  et  les  groupes  moins  nom- 
breux; cei)endant  il  paraît  qu'il  existe  toujours  un  fond  de  mécon- 
tentement, occasionné  par  l'extrême  difficulté  que  les  citoyens 
éprouvent  journellement  dans  la  vie  habituelle;  les  inquiétudes  que 
la  plui)art  d'eutr'eux  conçoivent,  à  l'approche  de  l'hiver,  d'une  per- 
spective envisagée  comme  très-désastreuse ,  se  manifestent  à  chaque 
instant;  les  invectives  les  plus  fortes  sont  prodiguées  aux  agents  de 
la  commission  des  subsistances,  regardés  généralement,  ainsi  que 
les  agioteurs  et  accapareurs,  comme  les  auteurs  de  tous  les  maux 
qui  désolent  la  France;  et  le  gouvernement  ne  reçoit  pas,  comme 
il  le  mérite  par  sa  sollicitude,  le  juste  tribut  des  éloges  d'un  peuple 
aveuglé  par  la  misère  dont  il  est  écrasé. 

Dans  les  cafés  les  citoyens  ne  parlaient  pas  avantageusement 
de  la  Constitution  et  prétendaient  qu'elle  était  vicieuse  dans  la  plus 
grande  partie.  D'autres  citoyens  disaient:  „Malgré  les  efi'orts  du 
gouvernement  pour  apaiser  le  peuple,  en  lui  donnant  un  peu  plus 
de  pain  et  lui  promettant  de  belles  choses,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'aristocratie  lève  la  tête  ;  dans  plusieurs  départements  et 
jusque  dans  nos  armées  on  parle  d'un  roi,  on  désire  un  roi;  il  eu  est 
de  même  à  Paris  dans  une  certaine  classe  de  monde,  on  y  compte 
pour  rien  la  constitution,  on  ne  parle  que  de  royauté;  en  signe 
d'espoir,  on  porte  des  tabatières  avec  des  emblèmes  de  royauté!" 
On  disait  encore  que  l'affiche  „Peuplc  français,  reprends  ta  religion 
et  ton  roi  légitime,  et  tu  auras  la  paix  et  du  pain,"  d'abord  trouvée 
dans  le  département  do  Seine-et-Oise,  est  actuellement  répandue  dans 
ceux  de  l'Aisne,  de  la- Somme,  de  la  Marne,  et  autres. 

0  fruct.  3.  Pendant  la  journée  d'hier  Paris  a  été  calme  ;  la 
cherté  excessive  des  subsistances  fait  la  matière  des  conversations 
publiques  et  privées.  Les  réclamations  sur  la  mauvaise  qualité  du 
pain  se  font  généralement  entendre.  Les  esprits  étaient  un  peu 
moins  agités  qu'à  l'ordinaire.  Le  peuple  comiUo  beaucoup  sur  les 
promesses  faites  par  un  membre  du  comité  de  salut  i)ublic.  dans  la 
séance  d'avant-hier,  qu'incessamment  son  sort  deviendrait  meilleur. 
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La  paix  au  dehors  et  au  dedans,  un  bon  gouvernement,  des  lois 
sages,  protectrices  et  tutélaires  des  personnes  et  des  choses,  ainsi 
que  l'extinction  de  toutes  les  haines,  tixent  absolument  les  vœux  et 
les  désirs  de  tous  les  bons  citoyens,  épuisés  pour  la  plupart  par  de 
très-longues  souffrances;  l'arrivée  des  troupes  à  Paris  et  dans  les 
environs  inquiète  et  donne  lieu  à  beaucoup  de  conjectures. 

Le  bruit  se  répand,  que,  malgré  la  lassitude  du  peuple  et  sa 
fatigue  de  vivre  dans  l'anarchie ,  et  nou-obstant  son  désir  d'être 
gouverné  d'une  manière  stable,  on  craint  fort  que  les  départements 
n'acceptent  pas  la  constitution,  attendu  l'opposition  des  royalistes,  i 

10  fruct.  3.  Le  même  ferment  agite  toujours  les  esprits,  exas- 
pérés de  plus  en  plus  par  l'état  des  choses,  qui,  loin  de  prendre  un 
tour  favorable ,  ne  font  au  contraire  que  s'aggraver  ;  en  effet ,  l'agio 
se  propage  avec  plus  de  force  que  jamais,  le  prix  des  marchandises 
va  toujours  croissant,  l'assignat  est  pour  ainsi  dire  frappé  de  nul- 
lité, les  matières  d'or  et  d'argent  ne  se  sont  jamais  élevées  à  un 
taux  plus  fort ,  le  pain  du  boulanger  est  généralement  regardé  com- 
me très-malfaisant-,  tous  ces  fléaux  accumulés  réduisent  la  majeure 
partie  des  citoyens  à  la  plus  extrême  misère,  le  découragement  et 
le  désespoir  s'emparent  des  plus  paisibles ,  les  autres  moins  résignés 
s'abandonnent  sans  ménagement  aux  accès  de  la  fureur;  de  là  les 
mauvais  i^ropos ,  les  invectives  et  les  clameurs  contre  ceux  que  le 
peuple  appelle  vampires.  Tout  cela  est  d'autant  plus  affligeant,  que 
les  agioteurs  s'en  servent  comme  du  prétexte  le  plus  plausible  pour 
faire  retomber  sur  le  gouvernement  tout  le  poids  des  circonstances. 
Les  malveillants  espèrent,  à  la  faveur  de  quelques  troubles,  em- 
pêcher les  assemblées  primaires;  car  ils  annoncent  une  insurrection 
prochaine  dans  Paris.  L'arrivée  des  troupes  à  Paris  inquiète  beau- 
coup le  public ,  et  l'on  se  met  l'esprit  à  la  torture  pour  en  connaître 
le  sujet.  Au  palais  Égalité  le  public  rassemblé  en  groupes  parais- 
sait assez  tranquille,  mais  chaque  citoyen,  en  se  regardant,  se  disait: 
„Vous  méditez  rien  aujourd'hui  sur  les  affaires  du  temps,  vous  n'avez 
pas  un  air  satisfait,  qu'avez -vous  donc?"  A  cette  interpellation 
quelques-uns  répondaient  :  ,,Nous  dormons  pour  le  présent  et  atten- 
dons tout  du  temps;"  d'autres  prenant  la  parole  répliquaient:  „Nous 
vous  entendons,  mais  gare  le  réveil,  la  patience  lassée  devient  fu- 
reur;" d'autres  enfin  ont  dit:  „Vous  avez  raison,  car  il  y  a  gros  à 
parier  que,  si  les  chouans  viennent  jusqu'ici,  le  lot  grossira."  A  cet 
égard  nous  observons  que  le  public  s'inquiète  beaucoup  des  événe- 
ments dans  la  région  de  l'ouest. 


^  Les  assemblées  primaires  pour  racceptation  de  la  nouvelle  constitu- 
tion devaient  avoir  lieu  le  20  fructidor. 

A.  ScHMiDT.  Tableaux,  ri.  2B 


402  PIN  DE  liA  CONVENTION  :  1795. 

Le  bruit  court  que  la  Convention  ne  t'ait  venir  les  troupes  que 
pour  faire  accepter  la  constitution  au  peuple  malgré  lui  ;  on  disait 
encore  que  les  soldats  étaient  bien  nourris  et  payés  à  raison  de  100 
sous  par  jour,  qu'on  leur  voit  faire  beaucoup  de  dépense  et  occuper 
les  places  les  plus  chères  dans  les  spectacles. 

11  fruct.  3.  Des  rapports  de  ce  jour  il  résulte  que  pendant  la 
journée  d'hier  le  plus  grand  calme  a  régné  dans  Paris ,  et  que  les 
esprits  y  étaient  un  peu  moins  agités;  néanmoins  les  résultats  des 
observations  nous  paraissent  présenter  le  tableau  dune  fluctuation, 
sinon  dangereuse ,  au  moins  très-équivoque  dans  l'opinion  publique, 
que  nous  estimons  d'ailleurs  être  travaillée  par  les  agitateurs  de 
toute  espèce. 

On  s'agite  toujours  beaucoup  sur  la  constitution;  plusieurs 
citoyens  disent  qu'elle  n'est  pas  à  l'avantage  du  peuple,  qu'elle  sera 
discutée  article  par  article  et  que  l'on  rejettera  ceux  qui  ne  con- 
viendront pas;  d'autres,  au  contraire,  qu'on  doit  l'accepter,  sauf  à 
revoir  dans  un  temps  plus  favorable  et  plus  calme,  mais  dans  le 
moment  présent,  où  règne  la  plus  grande  anarchie,  il  faut  avoir  un 
gouvernement,  et  pour  l'obtenir,  il  est  nécessaire  d'accepter  la 
constitution. 

Le  peuple  se  plaint  sur  la  mauvaise  qualité  du  pain.  Les 
plaintes  et  les  murmures  sur  cet  objet  sont  universels;  dans  tous 
les  quartiers  et  chez  les  traiteurs  on  entend  des  citoyens  gémir, 
détester  et  maudire  la  révolution  et  les  comités  du  gouvernement 
qui,  loin  de  prendre  des  mesures  pour  la  conservation  et  le  bonheur 
du  peuple,  donne  tous  les  jours  des  preuves,  dit-on,  de  son  insou- 
ciance et  du  mépris  qu'il  a  pour  lui,  en  cherchant  non  seulement 
à  le  dépouiller  de  tous  ses  droits ,  mais  encore  en  l'exposant  à  me- 
ner une  vie  languissante,  causée  par  la  mauvaise  nourriture  et 
surtout  par  le  pain  reconnu  pour  être  nuisible  à  la  santé.  Les  roy- 
alistes connnencent  à  lever  la  tète;  dans  toutes  les  conversations 
on  ne  se  fait  pas  de  scrupule  de  parler  d'un  roi,  de  souhaiter  même 
d'en  avoir  un,  parce  qu'on  est  fatigué,  dit-on,  de  souffrir  et  de  ne 
voir  aucun  terme  à  ses  maux.  Dans  les  groupes  des  particuliers 
disaient  que  la  Convention  n'avait  pas  le  droit  de  conserver  les 
deux  tiers  de  ses  membres  à  la  prochaine  législature .  qu'il  appar- 
tenait aux  assemblées  primaires  de  statuer  sur  cet  objet,  et  que,  si 
le  peuple  voulait  être  heureux .  il  devait  ouvrir  les  yeux.  Des  in- 
dividus se  permettent  de  nommer  une  partie  de  la  reiu'ésentation 
nationale  les  Chouans  de  Paris. 

Beaucoup  d'individus  se  disposaient  à  accepter  la  Constitution, 
comme  devant  ramener  la  paix  et  la  tranquillité;  d'autres  eu  par- 
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laicnt  avec  indifférence,  et  semblaient  annoncer  qu'ils  ne  prendraient 
aucune  i)art  à  son  acceptation. 

12  fruct.  o.  Malgré  la  tran(iuillité  apparente  ou  réelle,  l'agi- 
tation des  esprits  continue;  la  misère  jointe  aux  mécontentements 
que  coni^oivent  un  assez  grand  nombre  de  citoyens,  mal  intentionnés 
pcnt-rtre,  à  la  vue  des  mesures  que  prend  le  gouvernement  ^  au 
moment  de  l'acceptation  de  la  constitution,  peut  être  cause  de 
divisions  intestines  très-t'uncstes  par  suite  du  clioc  et  de  la  contra- 
riété des  opinions;  à  cet  égard  il  nous  suffit  d'annoncer,  que  les  pé- 
titions des  deux  sections ,  relatives  aux  troupes  répandues  tant  à 
Paris  que  hors  les  murs ,  ont  été  très-accueillies  par  les  uns  et  fort 
improuvées  par  les  autres;  que  l'acceptation  de  la  constitution  par 
la  force  armée-  a  produit  des  réflexions  fort  divergentes.  Il  existe 
une  très-grande  fermentation  dans  les  esprits  et  beaucoup  d'incer- 
titude. Dans  les  groupes,  mêmes  plaintes  sur  le  renchérissement 
excessif  de  toutes  choses,  mêmes  clameurs  contre  les  agents  de  sub- 
sistances, accapai*eurs  et  agioteurs,  réclamation  générale  sur  la 
mauvaise  qualité  du  pain. 

Hier,  après  la  levée  de  la  séance,  le  public,  très-calme,  s'est 
entretenu  avec  satisfaction  de  la  réponse  énergique  du  président 
aux  pétitions  inconséquentes  des  deux  sections  du  Mail  et  des 
Champs  -  Élysées.  Les  bruits  du  placement  de  canon  sur  la  butte 
Montmartre  sont  démentis  aujourd'hui,  ils  n'avaient  été  suscités 
comme  beaucoup  d'autres  que  par  les  mécontents  et  les  Jacobins 
qui  regrettent  toujours  la  constitution  de  93.  Il  résulte  de  l'en- 
tretien delà  majorité  des  citoyens,  que  les  troupes  nouvellement  arri- 
vées à  Paris  et  dans  les  environs  n'y  sont  que  pour  protéger  les  bons 
citoyens ,  et  nullement  pour  les  forcer  d'accepter  la  Constitution. 
Le  public,  en  manifestant  son  opinion  sur  les  groupes,  déclare 
qu'il  est  urgent  que  les  sections  et  les  bons  citoyens  fassent  un  bon 
choix  et  nomment,  pour  composer  la  législature  prochaine,  des 
gens  éclairés,  honnêtes  et  surtout  désintéressés,  ne  ressemblant 
pas  à  leurs  prédécesseurs  qui,  tout  couverts  de  crime,  sont  dési- 
gnés à  l'opinion  publique  comme  indignes  de  toute  confiance. 

Au  foyer  de  l'Opéra  comique  on  disait  que  la  constitution  ne 
serait  pas  acceptée,  et  que  plusieurs  gens  payés  allaient  dans  les 
maisons  et  se  répandaient  même  dans  les  campagnes,  insinuer  au 
nom  de  la  Convention,  que  la  constitution  était  vicieuse,  qu'il  ne 
fallait  pas  souffrir  un  pouvoir  exécutif  dont  les  membres  seraient 


1  Dissolution  de  toutes  les  sociétés  populaires ,  suppression  du  nom  de 
sansculottides,  qui  fut  remplacé  par  celui  de  jours  complémentaires,  etc. 

2  Le  11  fruct. 
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autant  de  rois ,  et  qu'il  vaudrait  beaucoup  mieux  laisser  les  choses 
comme  elles  sont.  A  ces  propos  d'autres  citoyens  répliquaient: 
„Bonne  ou  mauvaise,  elle  est  indispensable,  la  constitution,  parce 
qu'enfin  il  nous  faut  un  gouvernement,  seul  moyen  de  rétablir 
la  paix." 

13  fruct.  3.  L'esprit  paraît  généralement  bon;  on  veut  la  li- 
berté sans  licence  et  sans  anarchie;  on  désire  un  gouvernement 
stable  et  juste;  le  despotisme  d'un  seul  et  tout  l'attirail  qu'il  en- 
traîne avec  lui  répugnent  sans  cesse  à  la  masse  des  bons  citoyens, 
qui  se  déclarent  fortement  contre  les  agitateurs  qui  cherchent  à 
corrompre  et  à  diviser  le  peuple. 

Chacun  convenait,  dans  les  groupes,  de  la  nécessité  d'accepter 
la  constitution,  afin  de  ramener  l'ordre  et  le  bonheur.  Le  décret 
sur  la  réélection  des  deux-tiers  des  membres  de  la  Conv.  n'entraî- 
nait pas  également  tous  les  sufirages.  Les  troupes  de  ligne 
arrivées  à  Paris  et  dans  les  environs  font  toujours  naître  des  in- 
quiétudes. 

On  a  entendu  dire  dans  un  groupe,  que  les  citoyens  n'auraient 
la  livre  de  pain  que  quand  le  comte  d'Artois  serait  à  Paris  ;  ce 
qui  ne  sera  pas  long,  ajouta-t-ou,  car  il  doit  venir  y  passer  son 
quartier  d'hiver.  Depuis  deux  jours  on  dit  que  les  assignats  vont 
tomber  totalement,  pour  cela  empressement  de  ceux  qui  en  ont 
beaucoup  pour  les  convertir  en  marchandises. 

Dans  les  cafés  on  désapprouvait  le  renouvellement  par  tiers 
de  la  Convention;  ils  prétendaient  que  jamais  elle  ne  pourra  se 
laver  des  horreurs  qu'elle  a  laissé  commettre  avant  le  9  thermidor; 
on  ajoutait  que  les  départements  ne  souffriraient  pas  qu'il  reste 
aucun  membre  à  la  nouvelle  législature. 

14  fruct.  3.  Le  calme  s'est  soutenu  hier.  Presque  toutes  les 
boutiques  ont  été  fermées,  les  promenades  couvertes  de  monde  et 
les  spectacles  remplis.  A  la  réserve  de  quelques  groupes,  où  des 
murmures  et  mauvais  propos  se  font  toujours  entendre  sur  la  diffi- 
culté habituelle  de  la  vie,  les  autres  n'annonçaient  aucune  chaleur, 
les  esprits  étaient  paisibles.  On  rejetait  universellement  sur  les 
malveillants  les  faux  bruits  qui  peuvent  inquiéter.  On  s'accordait 
généralement  à  dire  que  nous  approchons  d'un  moment  décisif  qui 
peut  ramener  l'ordre  et  le  bonheur,  si  de  toutes  parts  on  veut 
mettre  de  la  bonne  foi  et  faire  taire  cette  ambition  effrénée  qui  a 
causé  tant  de  maux. 

Enfin,  l'acceptation  de  la  constitution  paraît  réunir  tous  les 
vœux;  mais  l'opinion  n'est  pas  aussi  générale  sur  la  rééligibilité  des 
deux  tiers  des  membres  de  la  Convention  ;  les  uns  veulent  un  choix 
libre  et  sans  contraintes .  d'autres  disent  que  la  réélection  est  néces- 
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saire  au  bien  public.  Ceux  qui  défendent  ce  système,  soutiennent 
que  cette  mesure  importe  beaucoup  à  l'affermissement  de  la  répu- 
blique et  au  retour  de  la  paix.  Lcgrand  rapporte  que ,  s'étant  ap- 
proché de  quelques  groupes  où  on  agitait  la  réélection  des  deux 
tiers  des  membres  de  la  Convention,  il  y  a  paru  que  le  peuple 
désire  le  renouvellement  en  entier.  Il  ajoute  que  l'on  disait  à  cet 
égard ,  qu'il  était  impossible  qu'un  homme  accoutumé  à  faire  le  mal 
pût  jamais  faire  le  bien ,  que  d'ailleurs  les  restants  auraient  trop 
d'ascendant  sur  les  nouveaux  venus,  qu'ils  les  domineraient;  mais 
qu'au  surplus  on  paraissait  disposé  à  accepter  la  constitution.  On 
dit  que  plusieurs  sections  se  disposent  à  rejeter  la  constitution, 
et  notamment  celle  de  la  Cité,  et  que  les  meneurs  de  cette  section 
font  entendre  aux  sansculottes  qu'elle  ne  vaut  rien.  Il  court  un 
bruit,  qu'à  l'époque  du  20  il  y  aura  un  événement  dans  Paris;  dans 
un  café  du  quartier  des  balles  plusieurs  Normands,  marchands 
de  beurre,  disaient  qu'il  était  impossible  que  la  république  pût  se 
soutenir,  que  la  France  était  trop  mal  gouvernée,  et  que  la  majeure 
partie  des  départements  était  contre  le  gouvernement  républicain. 
On  annonçait  aussi  que  Charette  faisait  les  plus  grands  progrès,  et 
qu'il  s'avançait  avec  une  armée  formidable. 

Compère  rapporte  que  dans  les  cafés  de  la  maison  Égalité,  de 
la  Régence  et  autres ,  où  l'on  s'entretenait  du  décret  rendu  contre 
les  agioteurs,  ^  plusieurs  citoyens  le  regardaient  comme  une  entrave 
à  la  liberté  du  commerce,  et  comme  une  mesure  propre  à  empêcher 
grand  nombre  d'individus  de  gagner  leur  vie  dans  un  temps  aussi 
calamiteux ,  et  tendante  à  augmenter  le  nombre  des  filous  et  des 
voleurs;  „au  surplus,  disaient  d'autres  citoyens,  ce  décret  ne  doit 
pas  effrayer  les  agioteurs ,  il  n'est  que  pour  la  forme ,  il  aura  le  sort 
de  bien  d'autres,  il  ne  sera  pas  exécuté." 

Le  Courrier  républicain  n"  664,  art.  Adresse  d'un  Français 
à  la  Convention,  énonce  des  réflexions  très-amères  contre  la  repré- 
sentation nationale,  relativement  aux  troupes  de  ligne  qui  environ- 
nent Paris.  Le  Courrier  universel  à  la  date  du  13  fruct.,  art.  Va- 
riétés, improuve  vivement  les  réponses  du  président  et  de  quelques 
orateurs  de  la  Convention  aux  pétitionnaires  des  sections. 

15  fruct.  3.  A  l'aspect  du  nouvel  ordre  de  choses  qui  se  pré- 
pare, les  malveillants  sèment  la  discorde,  les  gens  honnêtes  et 
bons  patriotes  attendent,  les  uns  craignent,  les  autres  espèrent. 
Mêmes  vœux  de  la  majorité  contre  la  réélection  des  deux  tiers  des 
membres  de  la  Convention  à  la  prochaine  législature. 


^  Ce  décret,  du  13  fruct.,  condamna  les  agioteurs  à  deux  aimées  de  dé- 
tention, avec  exposition  et  écriteau  portant  le  mot  affioteur. 
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Plusieurs  citoyens  dans  4  à  5  cafés  s'entretenaient  de  la  con- 
stitution-, ils  disaient  qu'ils  avaient  beaucoup  persisté  dans  leur;- 
sections  pour  la  faire  accepter,  toute  vicieuse  qu'elle  pouvait  être, 
parce  que,  enfin,  il  fallait  un  gouvernement,  et  que  d'ailleurs  les 
hommes  qui  composaient  la  nouvelle  législature  sauraient  en  ré- 
former les  abus.  L'inspecteur  ajoute  que  ces  mêmes  citoyens  avaient 
hautement  déclaré  qu'ils  feraient  tous  leurs  efforts  pour  écarter  les 
membres  actuels ,  et  faire  connaître  tous  les  inconvénients  et  dan- 
gers de  les  souffrir  plus  longtemps. 

Le  public,  en  applaudissant  au  décret  contre  les  agioteurs, 
croit  qu'il  uy  a  que  les  petits  atteints;  il  faudrait  des  mesures 
répressives  contre  ceux  qu'il  appelle  les  gros  ou  accapareurs,  et  à 
cet  égard  il  paraît  se  prononcer  pour  que  les  grains  et  autres  ob- 
jets de  nécessité  soient  taxés  à  un  prix  raisonnable. 

A  l'Ambigu-comique  on  a  donné  la  pièce  :  „Le  Cartel  ou  le 
blocus  de  Maubeuge-,"  on  a  remarqué  que  le  public,  quoique  très- 
nombreux,  n'avait  pas  applaudi  aux  cris  de  Vive  la  République, 
répétés  deux  fois  par  l'actrice. 

16  fruct.  o.  L'avilissement  continuel  des  assignats,  la  cherté 
toujours  progressive  de  toutes  choses  et  surtout  du  pain,  sur  les 
places,  occupaient  et  agitaient  même  hier  beaucoup  les  esprits. 
La  mauvaise  qualité  de  cet  aliment  chez  les  boulangers  excite  tou- 
jours des  réclamations  continuelles.  Le  décret  contre  les  agioteurs 
fait  le  plus  grand  plaisir  ;  on  craint  cependant  que  des  manœuvres 
sourdes  et  difficiles  à  saisir  n'entretiennent  le  brigandage.  La  sup- 
pression de  la  commission  des  subsistances  ^  faisait  hier  la  matière 
presque  générale  de  toutes  les  conversations;  dans  les  groupes  le 
public  applaudissait  avec  enthousiasme  et  semblait  eu  espérer  un 
grand  soulagement.  A  l'égard  des  affaires  publiques ,  l'acceptation 
de  la  constitution  paraît  fixer  le  vœu  général;  on  n'est  pas  éga- 
lement d'accord  sur  l'objet  de  la  réélection,  on  appréhende  quil 
n'en  résulte  les  plus  grandes  difficultés.  Le  séjour  des  troupes  fait 
naître  toujours  autant  d'inquiétude  que  de  méfiance. 

Des  militaires  et  autres  particuliers,  animés  du  meilleur  es- 
prit ,  paraissaient  dans  leur  conversation  annoncer  le  désir  le  plus 
vif  de  voir  la  constitution  eu  activité;  ils  disaient  (lue,  si  des  malin- 
tentionnés voulaient  s'oppposer  à  son  acceptation,  ils  étaient  là 
pour  les  mettre  à  la  raison.  On  dit  que  les  troupes  dans  les  en- 
virons de  Paris  vont  arracher  les  pommes  de  terre  dans  les  champs 
et  donnent  pour  raison,  que  tout  est  trop  cher  pour  vivre  et  que, 
si  cela  dure ,  ils  remercieront.    On  prétend  qu'il  y  aura  de  grandes 

'  Dt'orct  (lu  l.'i  fnict. 
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contestations  dans  les  assemblées  primaires,  et  qu'il  se  forme  des 
jiartis  pour  les  troubler.  Principalement  dans  les  fbs.  on  disait 
liier  :  „Do  quel  droit  les  représentants  se  font-ils  donner  les  mar- 
chandises au  prix  du  maximum,  pourquoi  nagent-ils  dans  l'abon- 
dance, tandis  que  le  malheureux  périt  de  misère?"  L'approche  des 
assemblées  primaires  fait  l'objet  des  conversations;  le  vœu  paraît 
presque  générale  pour  l'acceptation  de  la  constitution,  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  pour  la  réélection  des  2  tiers;  beaucoup  de  per- 
sonnes pensent  qu'il  ne  faudrait  pas  qu'il  en  restât  un  seul  ;  ou  va 
jusqu'à  dire  que  c'est  l'opinion  de  certains  départements;  on  donne 
pour  raison,  qu'il  est  dangereux  de  conserver  des  hommes  qui  se 
sont  emparés  de  tous  les  pouvoirs,  qu'il  y  aurait  à  craindre  qu'ils 
ne  voulussent  s'y  perpétuer;  en  un  mot,  les  dissensions  qui  ont  tou- 
jours déchiré  la  Convention ,  depuis  sa  formation ,  effraient  pour 
l'avenir.  Dans  les  cafés  de  Chartres  et  de  l'Union  les  jeunes  gens 
se  permettaient  de  designer  les  représentants  Chénier,  Louvet, 
Tallien,  Charlier,  Dubois -Crancé,  et  de  rapporter,  à  leur  égard, 
des  faits  accompagnés  d'épithètes  assez  mordantes. 

Le  Courrier  républicain  n"  665  présente  les  réflexions  les  plus 
amères  contre  les  membres  de  la  Convention.  Pour  se  former  une 
juste  idée  de  cette  satire  sanglante,  il  faut  la  voir  dans  le  texte 
même. 

17  fruct.  3.  L'ordre  et  la  tranquillité  publique  n'ont  reçu 
aucune  atteinte.  Les  plaintes,  les  murmures  et  les  clameurs  contre 
les  autorités  constituées  et  les  marchands  se  font  toujours  entendre; 
ce  mécontentement  général  est  excité  par  la  cherté  du  pain  vendu 
sur  les  places,  et  par  celle  réellement  désespérante  de  toutes  choses 
qui  va  toujours  croissant.  Dans  les  halles,  surtout,  l'effervescence 
se  manifeste  d'une  manière  sensible.  L'opinion  est  très-divergente 
sur  les  objets  politiques ,  principalement  sur  celui  de  la  réélection 
forcée  des  deux  tiers  des  membres  de  la  Convention ,  et  sur  le  droit 
de  voter  accordé  aux  individus  qui  ont  été  désarmés  et  incarcérés 
comme  terroristes.  Toutes  ces  considérations  et  divisions  dans  les 
esprits  annoncent  quelque  chose  de  sinistre;  elles  impriment  beau- 
coup de  craintes  aux  bons  citoyens,  animés  du  désir  de  la  paix,  de 
l'ordre  et  de  l'établissement  d'un  gouvernement  juste  et  stable. 

On  voit  avec  plaisir  plusieurs  placards  rédigés  dans  la  vue  de 
prévenir  les  bons  citoyens  contre  les  insinuations  peiiides  des  mé- 
chants. Beaucoup  de  personnes  croient  voir  une  grande  sagesse 
et  des  vues  très-utiles  au  bien  public  dans  le  décret  qui  ordonne 
que  deux  tiers  des  membres  actuels  de  la  Convention  siégeront  au 
corps  législatif.  On  désire  assez  généralement  que  le  directoire 
exécutif  soit  composé  d'hommes  fermes  qui  fassent  rentrer  tous  les 
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anarchistes  et  désorganisateurs  dans  le  néant  d'où  ils  n'auraient 
jamais  dû  sortir.  On  craint  que  les  assemblées  primaires  ne  soient 
troublées;  tous  les  citoyens  disaient  hier  que  des  hommes  qui  ont 
fait  détruire  leurs  frères,  ne  devraient  pas  être  admis  dans  les  as- 
semblées et  qu'on  ne  les  souffrirait  pas. 

Dans  les  cafés  plusieurs  citoyens  improuvaient  hautement  le 
décret  qui  admet  les  individus  désarmés  à  voter  dans  les  assemblées 
primaires.  Ces  derniers  étaient  regardés  comme  indignes  de  toute 
confiance.  La  loi  à  l'égard  de  la  réélection  paraissait  être  formel 
lement  attentatoire  à  la  souveraineté  du  peuple. 

Le  rédacteur  du  Courrier  républicain  dirige  spécialement  ses 
réflexions,  très-méchantes,  contre  le  représentant  Tallieu. 

18  fruct.  3.  Le  calme  a  été  le  même  pendant  la  journée  d'hier 
que  les  jours  précédents;  même  agitation,  même  inquiétude  dans 
les  esprits,  concernant  le  prix  exorbitant  des  denrées  et  l'avilisse- 
ment presque  total  des  assignats.  Le  public  se  lasse,  et  dans  les 
accès  de  la  colère  dont  il  est  échauffé,  il  crie,  menace  l'agioteur, 
le  fermier,  le  marchand,  et  rend  le  gouvernement  responsable  de 
tous  les  maux  qu'il  endure. 

L'opinion  paraît  se  former  de  plus  en  plus  pour  l'acceptation 
de  la  constitution,  mais  sans  acceptation  du  décret  du  5  fruct.  sur 
la  réélection  forcée  des  deux  tiers  des  membres  de  la  Convention. 
qui,  dit-on,  veut,  pour  forcer  les  suffrages,  s'appuyer  de  la  force  ar- 
mée. Il  n'y  a  pas  de  doute  que  le  vœu  général  ne  soit  prononcé  en 
faveur  de  la  nouvelle  constitution;  mais  relativement  à  la  réélection 
des  deux  tiers ,  quelques  membres  exceptés,  elle  éprouvera 
la  plus  grande  difficulté  ;  on  ne  se  dissimule  pas  que  la  presque  to- 
talité des  représentants  a  perdu  la  confiance;  on  en  revient  toujours 
à  l'argument  de  la  souveraineté  du  peuple.  Le  public  se  désespère, 
il  ne  peut  plus  atteindre  le  prix  des  denrées;  on  observe  que,  depuis 
le  décret  qui  défend  de  vendre  des  matières  d'or  et  d'argent  autre 
part  qu'à  la  bourse,  toutes  les  marchandises  augmentent  à  vue 
d'œil,  que,  depuis  très-peu  de  temps,  on  voit  des  marchands  ci-de- 
vant peu  fortunés  acheter  de  belles  maisons  et  des  terres  en  cam- 
pagne ;  la  majorité  de  la  Convention  est  accusée  d'avoir  part  à  ces 
fortunes  scandaleuses;  la  réponse,  faite  par  le  représentant  Chénier 
aux  pétitionnaires  des  sections,  concernant  le  renouvellement  du 
corps  législatif,  a  paru  très-attentatoire  à  la  souveraineté  du  peu- 
ple, et  fait  l'objet  des  conversations  générales.  Le  public,  dans  les 
groupes,  demande  une  justice  éclatante  contre  les  agents  des  com- 
missions de  subsistances.  Ce  même  public  disait ,  qu'il  n'était  pas 
dupe,  qu'il  voyait  bien  que  la  Convention  jetait  entièrement  la  faute 
sar  ces  derniers,  pour  se  mettre  elle-même  à  l'abri  de  tous  reproches. 
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Les  esprits  s'échauffent  et  s'aigrissent  contre  les  cultivateurs  et  les 
gros  marchands ,  que  l'on  accuse  de  faire  plus  de  mal  à,  la  société 
que  n'en  ont  jamais  lait  les  ci-devant  nobles.  On  regrette  tous  les 
sacriticcs  faits  jusqu'à  ce  jour. 

11)  fruct.  3.  Les  affiches  de  toutes  espèces  tapissent  depuis 
quelques  jours  les  murs  de  cette  cité;  celle  de  J.-J.  Duffault  fait  la 
plus  grande  sensation,  elle  est  lue  avec  beaucoup  d'intérêt.  Les 
passions  fermentent,  les  malveillants  et  les  factieux  s'agitent  dans 
tous  les  sens.  L'homme  probe  attend ,  espère  et  n'aspire  qu'à  la 
restauration  du  bon  ordre  et  de  la  tranquillité  fondée  sur  un  gou- 
vernement ferme  et  juste.  Chaque  jour  on  voit  s'augmenter  le 
nombre  des  apologistes  de  la  nouvelle  constitution. 

Le  Courrier  républicain  et  le  Courrier  universel  continuent 
toujours  des  réflexions  très-critiques  contre  le  gouvernement  en  gé- 
néral, et  des  satires  amères  et  sanglantes  contre  plusieurs  repré- 
sentants désignés  par  leur  nom. 

20  fruct.  3.  Le  bruit  s'accrédite  de  plus  en  plus,  que  les  re- 
présentants du  peuple  se  font  distribuer  à  un  prix  très-modique 
tout  ce  qui  leur  est  nécessaire-,  le  discrédit  des  assignats  va  toujours 
en  croissant  et  ne  fait  qu'augmenter  les  inquiétudes  ;  la  confiance 
en  la  Convention  se  perd  tous  les  jours.  Il  paraît  que  la  grande 
majorité  veut  la  constitution ,  la  réélection  forcée  des  deux  tiers 
paraît  déplaire  assez  généralement;  beaucoup  de  personnes  préten- 
dent, que  le  décret  qui  l'ordonne  aurait  dû  être  discuté  longtemps, 
pour  former  l'opinion  publique.  Ceux  qui  font  ces  raisonnements 
sont  les  amis  de  l'ordre ,  qui  craignent  que  les  malveillants  et  les 
partisans  de  l'anarchie  ne  tirent  un  grand  avantage  de  ce  décret 
inconsidéré.  Dans  un  groupe ,  place  de  l'École ,  on  disait  que  la 
Convention  eût  bien  fait  et  se  serait  attiré  l'estime  du  peuple,  si 
elle  avait  rapporté  son  décret  du  5  fruct.  concernant  la  réélection 
des  deux  tiers,  dont  absolument  on  ne  veut  pas  entendre  parler; 
elle  aurait  prouvé  par  là,  qu'elle  ne  désire  que  la  paix  et  le  bon- 
heur de  la  nation.  Les  agitateurs  de  toutes  espèces,  royalistes, 
fanatiques,  terroristes  et  autres  se  préparent  à  donner  le  plus  libre 
cours  aux  passions  et  à  la  vengeance  qui  les  animent  réciproque- 
ment; on  appréhende  des  suites  fâcheuses  des  assemblées  primaires. 
Les  jeunes  gens  tournent  en  ridicule  le  décret,  rendu  ces  jours 
passés,  qui  ordonne  de  rejoindre  aux  volontaires  de  la  première 
réquisition,  et  ils  ne  paraissent  aucunement  disposés  à  l'exécuter. 

21  fruct.  3.  L'ensemble  de  Paris  a  été  parfaitement  calme.  Les 
séances  des  sections  ont  été  assez  paisibles;  on  s'y  est  occupé  spé- 
cialement de  l'organisation  des  bureaux ,  il  paraît  même  que  dans 
plusieurs  sections  cette  opération  a  été  remise  à  aujourd'hui.  Dans 
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la  section  de  B  o  n  c  o  n  s  e  i  1  les  esprits  se  déclarent  ouvertement 
pour  l'acceptatiou  de  la  constitution,  mais  ils  ne  veulent  pas  con- 
sentir au  renouvellement  i)ar  tiers.  Il  a  été  répondu  à  plusieurs 
députations  de  différentes  sections  admises  à  celle  des  Marchés, 
pour  l'inviter  à  ne  pas  laisser  voter  les  terroristes ,  que  l'on  se  ren- 
fermerait dans  la  1^"  loi.  Tout  s'y  est  passé  dans  la  plus  grande 
tranquillité,  sinon  qu'on  a  remarqué  beaucoup  d'apitation  dans  les 
esprits,  dont  la  majeure  partie  ne  paraît  pas  disposée  en  faveur  du 
renouvellement  par  tiers.  L'opinion  publique,  dans  la  section 
de  la  Place  Vendôme,  se  manifeste  fortement  pour  l'acceptation 
de  la  constitution.  On  n'y  a  rien  entendu  qui  puisse  faire  préjuger 
pour  ou  contre  la  réélection  des  deux  tiers.  Section  du  Nord:  la 
même  situation  des  esprits.  Laine  rapporte  avoir  entendu  dire, 
que  le  peuple  assemblé  était  maître  et  souverain,  qu'il  fallait  faire 
une  pétition  pour  renvoyer  les  troupes  qui  environnent  Paris,  parce 
qu'on  ne  voulait  pas  accepter  la  constitution  sous  les  baïonnettes; 
il  ajoute  que  l'on  était  disposé  à  ne  pas  souffrir  de  terroristes,  ni 
aucun  membre  des  anciens  comités  révolutionnaires,  et  qu'à  la  sec- 
tion des  Lombards  trois  de  ces  derniers  en  avaient  été  expulsés, 
sans  coup  férir.  Legrand  annonce  avoir  ouï  dire  que  la  section 
de  la  B  u  1 1  e-  d  e  s-M  o  u  1  i  n  s  n'avait  pas  voulu  admettre  des  hommes 
de  sang  nouvellement  sortis  des  prisons ,  malgré  le  décret  de  la 
Convention.  L'on  trouvait  très-impolitique  et  l'on  était  peu  satis- 
fait de  ce  que  les  armées  faisaient  passer  leurs  vœux  avant  les  dé- 
pai'tements.  Hier,  au  théâtre  des  Arts,  des  jeunes  gens  croyant  voir 
les  représentants  Dubois-Crancé  et  Chénier,  firent  des  idaisanteries, 
et  notamment  sur  Chénier,  en  lui  appliquant  ces  paroles  de  l'Écri- 
ture: „Cain,  Cain!  qu'as-tu  fait  de  ton  frère?" 

22  fruct.  3.  En  observant  la  conduite  des  habitants  de  cette 
grande  cité  au  dehors  de  la  Convention  et  des  sections,  en  voyant 
les  spectacles  remplis  et  les  promenades  couvertes  de  monde,  on 
ne  pourrait  jamais  se  persuader  que  nous  touchions  peut-être  au 
moment  de  la  crise  la  plus  dangereuse  de  la  révolution.  Kn  effet, 
d'après  les  rapports  du  jour,  il  paraît  que  les  citoyens  réunis  en 
assemblées  primaires  sont,  en  majorité,  très-dissidents  de  la  Con- 
vention, sauf  le  vœu  presque  unanime  qui  se  prononce  pour  l'ac- 
ceptation de  l'acte  constitutionnel.  Les  deux  décrets  des  5  et  13 
fruct.  1  n'ont  trouvé  hier  que  très -peu  de  défenseurs  et  d'apolo- 
gistes. Lei^  déi)utations  do  sections  à  sections,  qui  ont  apporté  et 
lu  les  arrêtés  dont  elles  étaient  chargées  à  cet  égard,  ont  été  re- 
çues avec  la  plus  grande  satisfaction  et  couvertes  d'applaudissements. 


1  L'un  et  l'autre  relatif  à  la  nrleotion  des  deux  tiers. 
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On  a  remariiué  rjuc  l'adiesse  portant  que  chaque  citoyen  sera 
libre  d'émettre  son  vœu  et  son  oi)iuion ,  telle  qu'elle  puisse  être, 
avec  i)roniessc  de  garantie,  sûreté  et  inviolabilité,  avait  réuni 
])resque  tous  les  suffrages.  Dans  quelques  sections  il  a  été  tenu 
beaucoup  de  mauvais  propos  contre  les  représentants,  accusés 
d'avoir  fait  ou  laissé  commettre  tous  les  actes  tyranniques  qui  ont 
désolé  la  France.  11  semble  que  beaucoup  de  sections  prétendent 
non  seulement  rivaliser  d'autorité  avec  la  représentation  nationale, 
mais  encore  que  celles-ci,  se  déclarant  souveraines  et  libres,  sont 
disposées,  sinon  à  enchaîner  tout-à-fait  le  corps  législatif ,  au  moins 
à  entraver  sa  marche  et  ses  opérations.  Les  malveillants  s'agitent 
en  tous  sens  pour  tirer  parti  des  circonstances.  Section  de  l'Ob- 
servatoire: Après  la  lecture  de  la  constitution,  un  membre  est 
monté  à  la  tribune,  pour  observer  à  l'assemblée  que  le  gouverne- 
ment et  la  police  y  envoyaient  des  émissaires  pour  écouter,  prendre 
les  noms  de  ceux  qui  parleraient  mal  de  la  Convention  et  les  dé- 
noncer. Le  commissaire  de  police,  invité  de  monter  à  la  tribune 
pour  dire  la  vérité  et  donner  des  renseignements ,  est  convenu  du 
fait.  L'inspecteur  déclare ,  qu'aussitôt  l'assemblée  a  pris  un  arrêté 
portant  que.  si  un  de  ses  membres  était  chagriné  pour  son  opinion, 
il  serait  mis  sous  la  sauvegarde  de  la  section,  et  que  son  arrêté 
serait  envoyé  aux  47  autres  sections  avec  invitation  de  suivre  son 
exemple. 

Les  rédacteurs  de  quelques  journaux  versent  à  pleines  mains 
l'aigreur  et  le  ridicule  sur  les  opérations  de  la  Convention,  et  sur 
la  moralité  de  plusieurs  représentants. 

23  fruct.  3.  Pendant  la  journée  d'hier  les  sections  se  sont  en- 
voyé respectivement  des  députations.  Les  orateurs  ont  lu  plu- 
sieurs arrêtés,  dont  la  substance  porte  la  garantie  des  citoyens 
pour  leurs  opinions,  et  rejette  formellement  les  décrets  des  5  et  13 
fruct.  Plusieurs  de  ces  arrêtés  contiennent  aussi  des  reproches 
très-amers  contre  la  représentation  nationale.  Toutes  ces  adresses 
ont  été  accueillies  favorablement  par  tous  les  citoyens  présents. 
Il  n'y  a  qu'un  petit  nombre  d'ouvriers  qui  assistent  aux  assemblées. 
L'opinion  générale  se  manifeste  de  plus  en  plus  pour  l'acceptation 
de  l'acte  constitutionnel.  Plusieurs  d'entre  les  assemblées  ont  déjà 
exprimé  leur  vœu  pour  se  rendre  permanentes  jusqu'à  l'organisation 
du  nouveau  corps  législatif. 

Hier,  vers  9  heures  du  soir,  il  y  avait,  tant  à  la  porte  Martin 
que  sur  le  Pont-au-Change,  des  groupes  composés  d'ouvriers  qui,  en 
improuvant  la  conduite  des  sections,  disaient  qu'elles  étaient  do- 
minées par  les  royalistes.  Sur  les  places  publiques ,  au  bas  des 
ponts,  aux  jardins  National  et  Égalité .  sur  les  quais ,  portes  Martin 
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et  Denis,  il  y  avait  des  rassemblements  où  l'agitation  du  peuple 
commençait  à  se  faire  sentir;  on  y  tenait  beaucoup  de  mauvais 
propos  contre  les  députés  et  ajoutait,  que  l'appareil  du  camp  nin- 
timidait  pas  les  citoyens.  Depuis  deux  jours  il  règne  la  plus  grande 
licence  parmi  le  peuple;  les  représentants  sont  traités  avec  une  im- 
pudeur révoltante;  au  jardin  Égalité  deux  individus  arrachaient 
toutes  les  affiches  indistinctement.  L'opinion  publique  se  prononce 
fortement  contre  le  décret  ^  qui  interdit  la  communication  de  com- 
mune à  commune,  et  avec  les  corps  armés;  ..c'est  rompre,  dit-on.  les 
liens  de  la  fraternité;"  „en  outre,  observe-t-on  encore,  la  Convention 
n'a  pas  le  droit  de  donner  des  lois  aux  assemblées  primaires,  le 
peuple  y  est  souverain." 

De  toutes  parts  les  citoyens  font  les  motions  les  plus  fortes 
contre  le  représentant  T  alli  e  n  relativement  à  la  partie  de  son  dis- 
cours où  il  a  dit  que,  si  le  peuple  conspirait  contre  la  Convention, 
la  Convention  conspirerait  contre  lui;  ou  disait  généralement  à  ce 
sujet,  qu'il  fallait  qu'il  eût  perdu  la  tête  pour  avancer  un  pareil 
propos,  qui  ne  tendait  rien  moins  qu'à  allumer  la  guerre  civile. 

24  fruct.  3.  Pendant  la  journée  d'hier  le  calme  a  régné  tant 
au  dehors  que  dans  l'intérieur  des  assemblées  primaires  ;  elles  pro- 
fessent toujours  les  mêmes  principes.  Les  députations  respectives 
se  sont  multipliées,  matin  et  soir,  de  section  à  section;  celle  du 
Nord  a  reçu  des  députés  de  deux  communes  extérieures.  Tous  les 
arrêtés  respirent  la  garantie,  la  liberté  et  l'indépendance.  L'oppo- 
sition est  toujours  formelle  aux  décrets  des  5  et  13  fructidor.  La 
loi  qui  défend  toute  communication  avec  les  départements  et  les 
armées  y  est  surtout  regardée  comme  attentatoire  à  la  souveraineté 
du  peuple.  Il  paraît  même  qu'il  y  a  déjà  eu  infraction  aux  dispo- 
sitions de  ce  décret.  Plusieurs  sections  se  sont  déjà  déclarées  per- 
manentes jusqu'à  ce  que  le  corps  législatif  soit  en  activité;  elles 
sont  décidées  à  soutenir  avec  beaucoup  d'énergie  tout  ce  qu'elles 
appellent  les  droits  des  citoyens.  On  s'y  plaint  encore  très-amère- 
ment du  refuge  et  de  la  protection  que  les  terroristes  mis  en  liberté 
trouvent  dans  le  sein  de  la  Convention.  La  section  de  la  Butte-des- 
Moulins  a  envoyé  hier  à  celle  de  Lepelletier  une  députation  avec  un 
arrêté  tendant  à  inviter  toutes  les  assemblées  primaires  à  nommer 
un  citoyen  pour  concourir  à  la  rédaction  d'une  adresse  aux  dépar- 
tements et  aux  armées.  Le  citoyen  Laharpe  a  prononcé  à  cette 
occasion  un  discours  qui  a  été  applaudi  avec  enthousiasme. 

La  cherté  de  toutes  les  denrées  continue  à  donner  lieu  à  toutes 
sortes  de  propos  injurieux  contre  la  Convention. 


*  Rendu  le  21  fructidor. 
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La  section  des  Amis  de  la  patrie  a  ado])tc  le  décret  de  la  réé- 
lection des  500.  Hier  soir  on  faisait  courir  lo  bruit,  que  l'on  avait 
planté  des  potences  destinées  à  ceux  qui  n'obéiraient  pas  aux  lois 
de  la  Convention.  La  commission  est  informée  que  ces  potences, 
posées  dans  la  rue  du  Roule,  sont  destinées  à  l'effet  d'un  nouveau 
procédé  d'illumination.  Dans  plusieurs  groupes  on  disait  hier  que 
les  royalistes  s'agitaient  beaucoup  pour  renverser  l'édifice  de  la 
nouvelle  constitution ,  mais  qu'ils  n'y  parviendraient  pas. 

Tous  ceux  qui,  dans  les  lieux  i)ublics,  parlent  en  faveur  de  la 
Convention,  sont  regardés  comme  d'infâmes  terroristes  ;  Mailly  rap- 
porte avoir  entendu  dire  dans  des  conversations,  que  le  peuple,  en 
ce  moment,  devrait  bien  se  décider  entre  la  république  et  la  monar- 
chie ,  et  que  dans  l'un  et  l'autre  cas  il  faudrait  que  la  minorité  se 
soumît  à  la  majorité,  pour  fermer  la  porte  aux  révolutions. 

Dans  un  groupe  on  blâmait  beaucoup  la  conduite  de  la  Con- 
vention de  montrer  autant  d'opiniâtreté  contre  les  sections. 

L'opinion  publique  se  partage  sur  les  décrets  des  5  et  13 
fruct.  ;  dans  le  cours  de  la  journée  plusieurs  groupes,  composés  de 
citoyens  de  toutes  les  classes,  étaient  les  uns  pour,  les  autres 
contre. 

25  fruct.  3.  Paris  a  présenté  hier  l'image  de  la  plus  parfaite 
tranquillité;  l'intérieur  des  assemblées  sectionnaires  est  également 
calme.  Les  citoyens  qui  s'y  réunissent,  pénétrés  pour  la  plupart 
de  leurs  droits,  professent  toujours  les  mêmes  principes  de  souve- 
raineté. Presque  toutes  les  sections  ont  rejeté  les  décrets  des  5 
et  13  fruct.,  plusieurs  se  sont  constituées  en  permanence.  Les  opé- 
rations s'avancent  au  point,  que,  dans  plusieurs  sections,  le  dépouil- 
lement des  scrutins  pour  ou  contre  l'acceptation  de  l'acte  constitu- 
tionnel a  déjà  donné  à  connaître  que  les  vœux  étaient  prononcés 
en  sa  faveur.  Dans  quelques-unes  on  va  très-incessamment  pro- 
céder à  la  nomination  des  électeurs.  Les  communications  entre  les 
sections  par  députation  ont  toujours  lieu-,  on  y  lit  les  arrêtés,  les 
uns  modérés  et  d'autres  très-exaltés.  Les  communes  voisines  vien- 
nent aussi  fraterniser.  Les  deux  sections  du  Nord  et  de  l'Obser- 
vatoire, sur  la  demande  de  plusieurs  citoyens,  ont  arrêté  qu'elles 
recommenceront  l'opération  du  scrutin.  Toutes  les  sections  doivent 
être  invitées  à  se  transporter  à  celle  des  15/20,  à  l'effet  de  l'engager 
à  rapporter  son  arrêté;  et  celle  de  l'Unité  doit  encore  inviter  toutes 
les  autres  à  nommer  des  députations  qui  porteront  l'acceptation  de 
l'acte  constitutionnel  à  la  Convention  et  lui  feront  connaître,  qu'elles 
persistent  dans  leur  arrêté  concernant  le  rejet  des  décrets  des  5  et 
13  fructidor.  Un  membre  de  la  section  de  la  Place  Vendôme  a  fait 
part  d'une  lettre  qui  lui  a  été  adressée  par  le  président  de  l'assemblée 
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primaire  de  Clermont  en  Beauvoisis,  par  laquelle  il  est  dit  que  le 
gouvernement  a  fait  passer  sous  le  cachet  de  la  Convention  plu- 
sieurs écrits  injurieux  aux  Parisiens  et  propres  à  influencer  l'opi- 
nion. La  section  de  la  Place  Vendôme  a  an-été  que  cette  lettr»- 
serait  communiquée  aux  autres  sections.  Didier  déclare  que  la 
section  des  15/20  a  envoyé  à  celle  de  Lepelletier  une  députation. 
à  la  tête  de  laquelle  l'orateur  a  dit ,  qu'elle  avait  accepté  la  consti- 
tution sans  aucune  exception,  mais  que  cette  acceptation  n'avait 
été  produite  que  par  la  malveillance,  et  qu'elle  n'était  pas  conforme 
aux  principes  des  honnêtes  gens. 

Dans  le  puhlic  on  dit  que  les  indindus  qui  composent  aujour- 
d'hui les  tribunes  de  la  Convention,  sont  tous  des  Jacobins  et  Mon- 
tagnards paA'és  par  le  gouvernement.  Les  ouvriers,  réunis  en  groupes 
dans  différents  quartiers,  se  prononcent  pour  la  Convention  et  attri- 
buent aux  Royalistes  et  aux  meneurs  des  sections  tous  les  arrêtés 
contre  les  décrets  des  5  et  13  fructidor.  L'esprit  jiublic  se  forme 
pour  la  république;  on  paraît  sentir  la  nécessité  de  la  réélection 
des  2/3,  non  pas  comme  un  devoir,  mais  pour  les  intérêts  de  la 
chose  publique.  Dans  tous  les  groupes  on  entend  mille  horreurs 
contre  les  députés  auxquels  on  reproche  d'avoir,  tant  à  Paris  que 
dans  les  départements,  fait  périr  tant  d'innocentes  victimes.  Plu- 
sieurs représentants  ont  été  maltraités  de  paroles  au  palais  Égalité; 
un  militaire  fut  conduit  au  corps  de  garde  pour  avoir  dit .  que  les 
choses  iraient  toujours  mal  tant  que  la  terreur  ne  serait  pas  à 
l'ordre  du  jour.  Le  passage  du  Rhin  1  et  la  victoire  qui  en  a  été 
la  suite  a  excité  la  plus  grande  joie. 

26  fruct.  3.  Les  assemblées  sectionnaires  ont  été  paisibles; 
elles  sont  pour  la  plupart  occupées  en  ce  moment-ci  aux  opérations 
des  votes  et  dépouillement  des  scrutins.  Leurs  travaux  ne  sont 
interrompus  que  par  les  députations  qu'elles  reçoivent,  non  seu- 
lement des  sections  de  cette  commune,  mais  encore  de  celles  des 
départements  voisins.  Les  arrêtés  et  les  discours  prononcés  par 
les  orateurs  respirent  toujours  les  mêmes  principes  de  suprématie. 
Les  uns  sont  modérés,  d'autres  expriment  avec  autant  de  chaleur 
que  de  passion  l'indignation  contre  la  Convention  nationale.  La 
section  de  l'Homme-armé,  portant  la  parole  au  nom  de  celle  du 
Théâtre-français,  a  dit  entre  autres  choses:  ,.Ne  jugeons  jamais  la 
Convention  d'après  les  maux  que  nous  avons  soufferts,  nous  la 
trouverions  trop  coupable."  L'assemblée  toute  entière ,  au  milieu 
des  plus  vifs  applaudissements,  a  crié  /»>.  La  section  du  Nord, 
après  avoir  ouvert   et  fermé  la  discussion  sur  le  rappiut  île  son 


»  Par  rarmée  de  Sambre-et-Meuse. 
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arrêté  du  24,  qui  permettait  aux  ex-inombres  des  comités  révolu- 
tionnaires de  rentrer  dans  le  sein  de  l'assemblée,  a  décidé  que 
ceux-ci  en  seraient  exclus,  mais  qu'elle  admettait  à  voter  ceux  qui, 
dans  les  journées  du  1,  2,  3  et  4  prairial,  n'avaient  été  entraînés 
que  par  erreur,  et  les  a  envo3^és  au  comité  civil  pour  être  réarmés. 
A  la  section  de  la  Place  Vendôme  un  membre  a  fait  part,  que  le 
général  Servan  était  arrivé  hier  de  Bayonne  à  Paris  et  avait  dit 
à  la  section  du  Mail ,  que  dans  toutes  les  communes  qu'il  a  traver- 
sées pendant  sa  route,  l'esprit  y  était  absolument  le  même  que  dans 
les  sections  de  Paris.  A  la  section  de  l'Unité  six  votes  pour  un 
roi.  La  section  des  15/20  est  venue  faire  part  d'un  arrêté,  qui 
annulle  celui  qui  adoptait  les  décrets  des  5  et  13  fruct.  Cette  nou- 
velle a  excité  dans  toute  l'assemblée  des  transports  d'enthousiasme, 
le  plus  fortement  exprimés.  Une  députation  de  la  commune  de 
Mantes  est  venue  lire  une  adresse,  regardée  comme  la  plus  san- 
glante diatribe  contre  la  Convention. 

La  classe  ouvrière  dans  les  groupes  semble  adopter  les  prin- 
cipes de  la  Convention.  Vannier  au  contraire  observe,  que  les 
malveillants  sont  parvenus  à  persuader  au  peuple,  que  tous  les 
maux  résultent  de  la  cherté  des  denrées,  du  discrédit  des  assignats, 
et  de  l'agiotage ,  et  qu'ils  ne  proviennent  que  de  la  Convention  ;  il 
ajoute  qu'en  plusieurs  endroits  on  a  entendu  à  ce  sujet  les  plaintes 
des  ouvriers. 

27  fruct.  3.  Les  sections  conservent  le  même  calme  et  la  même 
attitude;  dans  la  plupart,  on  s'y  occupe  de  la  nomination  des  élec- 
teurs; elles  reçoivent  réciproquement  des  députations  avec  des 
arrêtés,  qui  toujours  annoncent  le  même  principe  de  souveraineté. 
Quelques  têtes  échauffées  de  la  section  des  Lombards  ont  reproché 
à  la  Convention  tous  les  maux  de  la  France  ;  d'autres  citoyens  plus 
calmes  ont  répliqué ,  que  tous  les  représentants  n'étaient  pas  fautifs, 
qu'il  y  en  avait  encore  de  purs.  Dans  la  section  du  Jardin  des 
plantes,  ou  a  projeté  avec  beaucoup  de  chaleur  un  arrêté  tendant 
à  fraterniser  avec  les  départements  et  les  armées,  nonobstant  tou- 
tes les  défenses  et  obstacles.  Section  de  l'Unité:  on  a  déclaré,  qu'on 
mettait  en  liberté  tous  les  terroristes,  même  ceux  qui  étaient  con- 
damnés, que  5000  devaient  être  arrivés,  et  qu'on  avait  distribué 
un  million  dans  le  fb.  Antoine. 

Dans  les  groupes,  propos  injurieux  contre  la  Convention;  on  y 
disait  que  les  députés  ne  voulaient  pas  se  retirer,  par  crainte  de 
rendre  compte.  Cette  objection  était  combattue  par  d'autres  cito- 
yens, mais  d'un  petit  nombre,  qui  répliquaient  que  la  guerre  avait 
occasionné  les  maux ,  que  les  représentants  ne  pouvaient  pas  être 
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comptables-,  „d'ailleurs,  disait-on,  la  réélection  des  500  est  néces- 
saire pour  faire  marcher  la  constitution." 

Vers  les  10  heures  du  soir  les  groupes  étaient  très-nombreux 
au  jardin  Égalité,  où  l'on  tenait  les  propos  les  plus  scandaleux 
contre  les  représentants,  dont  on  n'exceptait  qu'un  très-petit  nombre. 
Dans  plusieurs  groupes,  au  palais  Égalité,  on  disait  hautement  que 
la  Convention  avait  beau  se  mettre  à  la  torture  pour  éblouir  le 
peuple ,  qu'elle  n'en  viendrait  pas  à  bout,  que  toutes  les  affiches  qui 
annonçaient  l'adhésion  des  départements  ne  contenaient  que  des 
faits  faux.  Deux  particuliers,  en  lisant  ces  affiches,  répétaient  sans 
cesse:  „Fourberies,  mensonges." 

28  fruct.  8.  Malgré  l'agitation  des  esprits  résultante  des  cir- 
constances, Paris  est  toujours  calme;  hier  les  spectacles  étaient 
remplis,  les  guinguettes  très -fréquentées  et  les  promenades  cou- 
vertes de  monde. 

Les  commissaires  de  la  section  du  Temple,  envoyés  au  camp 
sous  Paris,  en  rendant  compte  de  leur  mission,  ont  dit  qu'ils  avaient 
traversé  le  camp  pour  trouver  le  général,  qui  d'abord  les  avait  reçus 
froidement,  mais  qu'après  avoir  fait  lecture  de  l'adresse,  il  leur 
avait  fait  plus  d'accueil,  avec  promesse  qu'elle  serait  lue  aux  com- 
pagnies. La  séance  de  la  section  de  l'Unité  a  été  terminée  hier 
par  la  lecture  du  Journal  du  soir;  l'article  où  il  est  dit,  qu'il  y  a 
des  royalistes  meneurs  dans  les  sections,  a  produit  le  plus  mauvais 
effet,  et  a  fait  lancer  des  traits  calomnieux  contre  la  Convention. 

On  entend  dans  les  groupes,  comme  dans  les  promenades,  des 
plaintes  et  des  murmures  sur  la  misère,  ainsi  que  des  clameurs 
contre  la  Convention  relativement  à  la  cherté  désespérante  de  toutes 
choses.  liCS  injures  les  plus  grossières  sont  dirigées  contre  la  Con- 
vention et  le  gouvernement.  Des  individus,  qui  ne  sont  pas  de  la 
classe  des  sansculottes ,  osent  dire  que  le  comité  des  procès-verbaux  • 
tronque  ceux  qu'il  reçoit  des  départements,  et  que  ceux  qui  vien- 
nent des  armées  sont  le  fruit  de  l'intrigue  des  officiers,  et  non  des 
soldats  qui,  d'accord  avec  les  sections  de  Paris,  n'ont  point  émis 
leurs  vœux  sur  les  décrets  du  5  et  du  1  ;5  fructidor.  Dans  un  groupe 
au  jardin  national  on  a  entendu  dire  à  un  particulier,  qu'il  savait 
d'un  député  que  Paris  était  à  peu  près  dans  la  même  position  qu'au 
'.)  thermidor,  que  tous  les  jours  il  craignait  pour  sa  vie,  mais  qu'il 
aurait  assez  de  courage  pour  dévoiler  à  temps  et  se  ranger  du 
bon  parti,  et  que  sous  peu  do  jours  il  ne  serait  pas  surpris  si  la 
chose  éclatait.  La  plus  grande  agitation  régnait  hier  dans  les 
groupes  du  jardin  national,  au  sujet  des  assemblées  primaires;  on 
a  vu  des  gens  qui  n'ont  pas  coutume  de  s'y  présenter,  parler  sur 
les  citoyens  meneurs  des  sections;  ceux  qui  parlaient  ainsi,  sont 
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des  iiioiiibres  du  comité  rùvolutiounairo  do  la  section  de  l'inspec- 
teiir  t|u'il  a  reconnus,  lesquels  se  sont  retirés  aussitôt  qu'ils  l'ont 
aperru. 

Dans  les  cafés  plusieurs  citoyens  disaient  que  les  sections 
protestaient  contre  le  décret  qui  défend  la  connnunication,  qu'elles 
allaient  aviser  aux  moyens  de  faire  ])asser  leurs  arrêtés  aux  dépar- 
tements, et  (pie  l'on  jetait  bcaucoui»  de  doute  sur  la  vérité  des  rap- 
ports faits  à  la  Convention  relativement  aux  votes  des  communes 
des  départements.  L'inspecteur  ajoute  avoir  appris  dans  ces  mêmes 
cafés,  que  la  section  du  Jardin  des  plantes  avait  mis  en  arrestation 
un  nommé  Descombes  i)our  avoir  troublé  ses  délibérations  i)ar  une 
exaltation  de  patriotisme,  et  qu'on  blâmait  en  général  les  sections 
de  ne  vouloir  reconnaître  aucune  autorité  sui)érieure  à  la  leur,  ce 
qui  faisait  craindre  pour  la  tranquillité  publique. 

29  fruct.  3.  Les  inspecteurs  chargés  de  rendre  compte  des 
séances  des  assemblées  primaires  se  bornent  à  nous  faire  part,  que 
dans  quelques-unes  on  s'occupe  encore  du  dépouillement  du  scrutin 
sur  l'acceptation  de  l'acte  constitutionnel ,  et  que  dans  les  autres  on 
procède  à  la  nomination  des  électeurs.  A  la  section  de  la  Place 
Vendôme  on  continue  de  plus  en  i)lus  à  élever  des  doutes  sur  la 
réalité  des  votes  annoncés  par  la  Convention.  Deux  membres  de 
cette  assemblée  en  ont  donné  pour  preuve  l'étonnement  des  habi- 
tants de  la  commune  d'Evreux  et  de  celle  de  Liancourt,  d'avoir  lu 
dans  le  bulletin  leur  adhésion  aux  décrets  des  5  et  13  fruct.  Cette 
assertion  a  reçu  continuation  par  les  députations  d'un  corps  de 
vétérans  logés  à  l'arsenal  et  d'un  autre  corps  militaire,  qui  sont 
venus  exprimer  la  même  surprise.  La  section  de  l'Arsenal  a  envoyé 
à  celle  du  Temple  une  députation,  dont  l'objet  était  de  donner  con- 
naissance de  la  non-acceptation  des  décrets  des  5  et  13  par  G  com- 
pagnies d'Invalides.  Dans  l'intérieur  de  quelques  sections  il  règne 
une  lutte  scandaleuse  entre  les  Jacobins  et  les  citoyens  qu'ils  ont 
persécutés  ;  ils  se  traitent  réciproquement  de  royalistes  et  de  terro- 
ristes i  de  ce  choc  d'opinion  il  résulte  des  querelles  fort  vives ,  qui 
semblent  annoncer  et  provoquer  même  la  guerre  civile.  Dans  les 
sections  on  se  plaint  généralement  des  épithètes  de  royalistes  pro- 
diguées par  la  Convention  aux  citoyens  réunis  en  assemblées  pri- 
maires. A  la  section  de  l'Observatoire  on  a  lu  une  adresse  qui  doit 
être  envoyée  aux  armées,  à  l'eifet  de  leur  prouver  que  la  Conven- 
tion et  autres  malveillants  de  toute  espèce  de  faction  cherchent» à 
opprimer  les  sections.  Dans  le  cours  de  la  séance  on  a  prouvé  que 
le  comité  des  décrets  trompait  le  peuple ,  en  annonçant  faussement 
le  vœu  des  communes  des  départements  sur  l'acceptation  des  décrets 
des  5  et  13  fructidor. 
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La  cherté  excessive  de  toutes  choses  fatigue  le  peuple  à  un 
point  extrême,  le  prix  des  denrées  augmente  à  chaiiue  minute-, 
chacun  se  récrie,  gémit  et  se  désespère  de  voir  la  continuité  dun 
pareil  ordre  de  choses.  Il  en  résulte  un  mécontentement  général, 
les  plaintes  et  les  murmures  éclatent  de  toutes  parts,  le  gouver- 
nement est  accusé  de  favoriser  les  accapareurs  et  de  soutenir  la 
cupidité  des  gens  de  campagne. 

L'opinion  des  citoyens  réunis  eu  groupes  est  toujours  aussi 
variable  que  de  coutume.  Les  uns ,  attachés  à.  la  Convention .  tien- 
nent pour  l'acceptation  des  décrets  des  5  et  13  fruct.  ;  les  autres  les 
rejettent  avec  indignation,  se  déclarant  hautement  contre  la  repré- 
sentation nationale;  ils  l'accusent  d'être  auteur  de  tous  les  maux 
qui  pèsent  sur  la  nation,  et  de  n'avoir  mis  tous  les  terroristes  en 
liberté  que  pour  rappu3-er  et  servir  de  contrepoids  à  Topiniou  gé- 
nérale. Les  citoyens  sages  et  tranquilles  se  contentent  de  dire,  qu"il 
y  a  encore  dans  cette  assemblée  des  hommes  purs,  qu'on  pourrait 
choisir  pour  faire  marcher  la  constitution ,  et  dont  la  main  habile 
serait  bien  capable  de  tenir  le  gouvernail. 

Les  citoyens  au  café  du  Boulevard  du  Temple  réclamaient  vi- 
vement contre  les  décrets  des  5  et  13,  et  les  dépouillements  des 
procès-verbaux  des  communes  annoncés  par  la  Convention,  qui  ne 
présentaient  aucun  caractère  d'authenticité:  on  se  permettait  même 
de  dire  que,  si  les  -/^  étaient  réélus,  on  ne  tarderait  pas  à  voir 
renaître  dans  leur  sein  un  nouveau  Robespierre.  Fargues 
dit  au  contraire  que ,  dans  les  cafés  qu'il  a  inspectés ,  on  blâmait 
beaucoup  les  menaces  des  sections,  et  qu'on  y  applaudissait  à  l'ac- 
ceptation de  plusieurs  grandes  communes. 

30  fruct,  3.  Assemblées  primaires.  Les  citoyens  qui  ^'y  ré- 
unissent, sont  toujours  paisibles  et  occupés  au  dépouillement  du 
scrutin  pour  la  nomination  des  électeurs.  Les  communications  par 
députations  entre  les  sections  ne  se  ralentissent  pas.  l'on  s'y  donne 
connaissance  des  arrêtés  pris  respectivement  par  chacune  d'elles. 
A  la  section  Le  Pelletier  plusieurs  particuliers  ont  monté  successi- 
vement à  la  tribune  et  ont  dit  les  choses  les  plus  fortes  contre  la 
Convention  et  le  comité  de  sûreté  générale  ;  entre  autres  un 
membre  s'est  permis  de  traiter  les  représentants  de  monstres  et 
d'assassins,  de  leur  reprociier  les  journées  des  '2  et  3  sept.  iT'.i'J, 
celle  du  31  mai  17'.>3,  ainsi  que  toutes  les  horreurs  commises  sous 
le  règne  de  Kobespierre.  Un  des  arrêtés  ([ui  ont  été  lus  à  1;\  section 
du  Temple  porte  (jue  le  renvoi  des  troupes  sera  demandé  avec  ex- 
plication des  motifs  de  l'intidélité  commise  par  les  agents  de  la 
poste  aux  lettres.  Section  du  Jardin  des  plantes:  le  président  a 
rendu  compte  de  la  réception  qui  a  été  faite  à  la  députation  par 
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la  Convention ,  (jni  n'a  eu  d'antre  effet  qne  de  Ini  accorder  1  e  s 
honncnrs  des  conloirs.  Section  de  la  Place  Vendôme:  plu- 
sieurs orateurs  ont  demandé  que  l'on  s'occupe  des  moyens  de  con- 
naître nettement  le  vœu  des  assemblées  primaires  des  départements, 
attendu  les  doutes  fondés  que  l'on  a  de  la  réalité  des  annonces 
faites  à  la  Convention  de  l'acceptation  des  décrets  des  â  et  13 
fructidor. 

L'agiotage  recommence  avec  la  même  audace  au  palais  Éga- 
lité. La  cherté  des  subsistances  croissant  tous  les  jours  et  l'ap- 
l)roche  de  l'hiver  redoublant  les  inquiétudes  du  peuple ,  le  mécon- 
tentement est  général;  les  plaintes  et  les  clameurs  se  font  toujours 
entendre;  la  Convention  est  traitée  avec  dédain;  la  commission  des 
subsistances  est  vouée  à  l'exécration  générale  ;  dans  presque  tous 
les  rassemblements  on  ne  s'entretient  que  de  la  misère  publique 
et  de  l'état  déplorable  où  se  trouve  une  infinité  de  rentiers.  La 
réélection  des  députés  à  la  prochaine  législature  fait  la  matière  con- 
tinuelle des  entretiens  publics  et  privés;  les  uns  parlent  en  faveur, 
les  autres  contre^.  Les  premiers  donnent  pour  raison  le  bien  gé- 
néral et  la  marche  certaine  de  la  constitution  confiée  aux  gens  in- 
téressés à  la  soutenir;  les  derniers  motivent  leurs  opinions  sur 
les  maux  que  le  peuple  endure  depuis  si  longtemps,  et  reversent 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  sur  les  membres  de  la  Convention, 
qu'ils  accusent  d'être  les  auteurs  de  toutes  les  horreurs  commises 
pendant  le  temps  de  la  férocité. 

Il  a  régné  une  grande  animosité  entre  les  Jacobins,  dont  le 
nombre  se  multiplie,  et  les  autres  citoyens,  qui,  dans  ce  moment, 
font  usage  de  leurs  droits.  Des  femmes  tricoteuses  se  mêlaient 
hier  au  jardin  national  dans  les  groupes  et  y  disaient  que,  depuis 
1.')  mois  ou  environ,  il  n'y  avait  pas  de  gouvernement.  L'agent  de 
police  qui  raconte  ce  fait,  dit  formellement,  qu'il  connaît  ces  fem- 
mes pour  être  de  la  société  des  Jacobins,  auxquels  elles  vont  ren- 
dre compte  de  leur  mission. 

On  vend  avec  profusion  des  billets  de  loterie.  Le  public 
étonné  ne  sait  que  penser  de  cet  établissement,  d'autant  que  la  loi 
qui  défend  les  loteries  n'est  pas  rapportée  ;  quelques  personnes 
pensent  et  observent,  que  c'est  l'eft'et  d'une  permission  accordée 
par  le  gouvernement  à  une  administration  dont  les  bureaux  sont  eu 
activité  à  la  place  des  Victoires  nationales. 

Dans  les  cafés  de  Foi  et  des  Canonniers,  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  attribuent  l'acceptation  des  décrets  des  5  et 
lo  par  les  Lyonnais,  à  la  force  des  baïonnettes;  de  là  beau- 
coup de  mauvais  propos  contré  la  Convention  et  les  députés  en 
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mission,  qui  substituent,  disait-on,  le  régime  de  la  terreur  à  celui 
de  la  véritable  liberté.  « 


V.  Les  jouis  complémentaires  de  l'an  3 
(17-22  sept.  1795). 

(N.  266  .  RAPPORTS  JOURNALIERS. 

»1  complémentaire  an  3.  Peu  d'observations  intéressantes  sur 
les  séances  des  assemblées  primaires.  A  la  section  des  Gardes 
françaises  le  citoyen  Sauvage  a  prononcé  un  discours  très-long  et 
fort  énergique  contre  les  terroristes;  il  a  promis  de  découvrir  sous 
l)eu  les  traîtres  de  cette  espèce.  A  cette  même  section,  ainsi  qu'à 
celle  du  Temple ,  il  a  été  envoyé  i)ar  la  commune  de  Chalons  sur 
Marne  une  adresse,  par  laquelle  un  député  en  mission  dans  ce 
département  est  dénoncé  avec  force  comme  un  scélérat  ;  les  pièces 
contre  lui  doivent  être  mises  aujourd'hui  sur  le  bureau. 

Hier ,  dans  les  rassemblements ,  la  misère  publique  faisait  lu 
base  des  conversations  ;  on  y  tenait  les  propos  les  plus  insultants 
contre  le  gouvernement,  accusé  d'avilir  lui-même  les  assignats  et 
de  favoriser  l'agiotage.  Les  représentants  ont  été  traités  avec 
ignominie,  les  épithètes  les  plus  grossières  leur  étaient  jtrodiguées 
sans  mesure,  on  reportait  sur  eux  tout  le  mal  qui  pèse  depuis  si 
longtemps  sur  la  France,  on  les  accusait  encore  de  s'être  euricliis 
aux  dépens  de  la  nation.  Les  inquiétudes  deviennent  plus  vives 
que  jamais,  et  les  esprits  s'aigrissent  de  plus  en  plus;  à  cet  égard 
il  n'y  a  (pi'une  voix.     • 

Les  contradictions  et  oppositions  des  citoyens,  relativement 
aux  oi)inions,  se  manifestent  tous  les  jours  d'une  manière  scanda- 
leuse, au  point  de  faire  craindre  les  rixes  les  plus  violentes;  on  a 
déjà  même  remarqué  des  personnalités  très -fâcheuses  et  alar- 
mantes. D'une  part,  on  tient  avec  beaucoup  de  chaleur  aux  décrets 
des  5  et  1\\  fructidor  concernant  la  réélection  des  500;  seul  mo- 
yen, disent  leurs  partisans,  de  mettre  la  constitution  en  activité. 
D'autre  i»art,  les  discours  les  plus  avilissants  et  les  i)lus  injurieux  se 
tiennent  par  les  fauteurs  du  jiarti  opposé,  contre  It^s  rej^résentants. 
On  se  i)ernnt  hier  dans  i)lusieurs  groupes  de  dire  que  la  plupart 
des  procès-verbaux  concernant  l'acceptation  des  décrets,  sont  de 
toute  fausseté;  (pielques  citoyens  disaient  même  à  ce  sujet,  que 
Lyon,  Bordeaux.  Nantes  et  autres  villes  les  avaient  rejetés.     Un 
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particulier  qui  arrachait  des  at'tichcs  au  Palais  l'i!,Mlité  a  trouvé 
soutien  de  la  part  lies  jeunes  gens,  (jui  avaient,  disait-on,  injurié 
un  autre  citoyen  pour  s'être  opposé  à  ce  que  ces  affiches  fussent 
arrachées;  ce  dernier  a  été  traité,  ainsi  que  tous  ceux  qui  faisaient 
placarder  ces  affiches,  de  Jacobin  et  de  Terroriste.  Dans  les 
cafés  de  Foi  et  des  Canonniers  on  disait  que  l'acceptation,  faite  par 
la  couunune  de  Lyon,  des  arrêtés  des  -1-^,  regardée  comme  forcée 
par  la  crainte,  n'était  qu'un  bruit  semé  i)ar  les  malveillants. 

Spectacles.  Tous  les  traits  lancés  contre  le  régime  de  la  ter- 
reur y  obtiennent  toujours  les  plus  vifs  applaudissements. 

2  complémentaire  3.  Même  esprit,  énergie  et  attitude  dans  les 
assemblées  primaires.  Députations  successives  de  section  à  section, 
lecture  d'arrêtés.  Le  bruit  court  dans  les  sections,  que  la  Conven- 
tion doit  annuller  le  mode,  avec  lequel  on  a  procédé  dans  quelques- 
unes  d'elles  à  la  rejection  des  -/a-  ^'e  bruit,  vrai  ou  faux,  donne 
lieu  à  des  inquiétudes  et  à  de  mauvais  propos  contre  la  représen- 
tation nationale.  Section  de  l'Unité:  Un  citoyen  a  prononcé  un 
discours  contre  la  rejection  des  -/s;  il  a  dit,  entre  autres  choses, 
que,  dans  six  semaines,  les  meneurs  de  sections  seraient  connus  par 
le  corps  législatif,  et  punis;  cette  menace  a  occasionné  un  grand 
tumulte,  et  n'a  pas  fait  changer  d'opinion.  Il  a  été  lu  à  la  section 
de  l'Observatoire  un  arrêté  du  comité  de  sûreté  générale,  portant 
réarmement  de  plusieurs  citoyens  de  cette  section  ;  l'assemblée  a 
murmuré  beaucoup  contre  cet  arrêté,  dont  elle  a  suspendu  Texécu- 
tion ,  sous  prétexte  que  les  particuliers  dont  il  s'agit  sont  convain- 
cus, les  uns,  de  vol  et  de  dilapidation,  les  autres,  d'avoir  tiré  des 
coups  de  fusil  sur  leurs  frères.  Il  a  été  arrêté  en  définitif,  que 
des  commissaires  seraient  nommés  pour  demander  au  comité  de 
sûreté  générale  les  motifs  de  ce  réarmement.  La  section  du  Temple 
a  nonnné  des  commissaires  pour  porter  aux  autres  sections  son  vœu 
sur  les  décrets  des  5  et  13;  elle  a  beaucoup  applaudi  aux  députa- 
tions qui  ont  apporté  le  même  vœu,  notamment  à  celle  de  la 
Place  Vendôme ,  dont  l'orateur  a  été  entendu  avec  la  plus  grande 
satisfaction. 

Si  quelques  citoyens,  bons  patriotes,  attendent  encore  avec  pa- 
tience l'organisation  du  gouvernement,  et  se  flattent  que  le  nouveau 
régime  mettra  lin  à  leurs  maux,  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  excédés  et  las  d'être  bercés  et  leurrés  sans  cesse  par  un 
espoir  mensonger ,  se  permettent  de  dire  que  dans  Tancien  régime 
le  pain  ne  manquait  pas ,  même  après  la  plus  mauvaise  récolte, 
tandis  qu'aujourd'hui,  au  milieu  de  l'abondance,  on  manque  de  tout. 
Ces  sortes  de  discours  sont  accompagnés  de  plaintes  et  d'injures 
contre  le  gouvernement  actuel. 
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Dans  les  environs  de  Versailles  on  répand  avec  profusion  des 
papiers  royalistes;  ils  étaient  même  affichés  sur  les  arbres  des 
grands  chemins,  et  invitaient  les  fidèles  sujets  de  Louis  18,  auxquels 
pardon  et  protection  étaient  i)roniis  en  son  nom ,  de  se  rallier  à  la 
bonne  cause. 

Les  ennemis  de  la  Convention  ne  cessent  de  dire  qu'elle  veut 
se  perpétuer  dans  ses  pouvoirs  et  se  servir  d'une  autorité  usurpée, 
pour  continuer  tous  les  genres  d'oppression  et  de  malversation. 
Ils  disent  aussi  que  ceux  que  l'on  veut  faire  passer  pour  des  pa- 
triotes purs  et  des  républicains  amis  de  l'ordre  et  de  la  justice, 
ne  sont  que  des  Jacobins  et  des  Terroristes  couverts  de  honte  et 
de  crime. 

Les  doutes  élevés  sur  la  sincérité  de  l'acceptation  des  dépar- 
tements se  propagent  plus  que  jamais.  Les  citoyens  opposés  pen- 
sent que  la  Convention  agit  avec  sagesse,  de  maintenir  lexécution 
de  ses  décrets  ;  ils  disent  que  c'est  le  seul  moyen  de  sauver  la  chose 
publique  et  de  faire  perdre  tout  espoir  aux  partisans  de  la  royauté  -. 
à  cet  égard  les  esprits  éprouvent  une  violente  commotion,  les  gens 
paisibles  craignent  plus  qu'ils  n"espèrent,  ils  redoutent  une  explo- 
sion funeste  ;  tel  est  l'état  présent  des  choses. 

Dans  le  café  de  la  Ivépubli(jue  on  tenait  les  propos  suivants: 
,,0n  a  bien  fait  d'accepter  la  constitution,  parce  qu'elle  nous  donne 
le  droit  de  nommer  des  électeurs  à  notre  gré;  si  nous  parvenons  à 
renouveler  la  Convention  en  entier,  nous  ferons  convoquer  de 
nouveau  les  assemblées  primaires,  sous  prétexte  que  la  liberté  des 
suffrages  aura  été  gênée  i)ar  la  présence  des  terroristes  :  alors  la 
constitution  sera  rejetée  et  on  demandera  le  rétablissement  de  la 
monarchie.'' 

."5  tomplémentaire  3.  Les  esprits  sont  vivement  échauffés 
l)ar  l'effet  des  tristes  et  très -pénibles  circonstances  où  nous  nous 
trouvons. 

La  section  du  Mail  a  reyu  plusieurs  députations  avec  des  ar- 
rêtés contenant  le  vœu  pour  l'acceptation  de  l'acte  constitutionnel 
et  le  rejet  du  décret  des  -/;(.  Celle  de  la  section  Lepelletier  a  été 
distinguée  par  le  projet  d'adresse  qu'elle  a  présentée,  pour  être 
envoyée  aux  départements  et  aux  armées.  Cette  adresse,  remplie 
d'énergie  et  de  force,  range  en  ."î  classes  les  membres  de  la  Con- 
vention. Les  premiers  sont  regardés  comme  des  hommes  i>robes. 
dignes  d'être  réélus  à  la  prochaine  législature.  Les  seconds  font 
l)eine ,  connue  un  geni'c  sans  caractère  qui  s'abandonnent  et  se 
laissent  entraîner  par  le  torrent  des  factions.  Les  derniers  enfin 
sont   désignés   connue   parfaitement    semblables   aux  Robespierre. 
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CaiTitT  et  autres  de  cette  esiièce,  qui  ne  veulent  et  ne  respiient 
(]ue  le  crime,  contre  lesiiuels  il  faut  se  mettre  en  garde. 

J.a  misèiT  est  à  son  comMe,  nous  le  disons  dei)uis  longtemps; 
aujourd'hui  les  agents  de  poliee  nous  annoncent,  que  l'assignat 
est  réduit  à  la  i)lus  minime  valeur,  qno  le  brigandage  des  agioteurs 
ne  connaît  plus  de  bornes,  que  le  prix  des  denrées  et  marcliandises 
croît  à  vue  d'œil. 

Les  afticlies  étaient  lues  hier  avec  beaucoup  d'insouciance  par 
le  public.  J)aus  quelques  gn)Ui)es  on  se  plaignait  de  la  lenteur 
des  sections  à  nommer  les  électeurs;  on  regarde  ceux  (jui  sont  à 
leurs  têtes  comme  des  meneurs  (pii,  poussés  par  l'ambition  et  le 
désir  de  se  faire  un  nom,  ne  cherchent  que  leur  intérêt  personnel, 
pour  supplanter  la  Convention  et  faire  prévaloir  un  nouveau 
système. 

DaiK  d'autres  rassemblements  on  regardait  comme  certain, 
(jue  i)lusieurs  départements  avaient  protesté  contre  leur  adhésion 
aux  décrets  des  5  et  lo;  on  y  disait  encore  que,  par  le  moyen  de 
profusions  et  de  largesses  de  la  Convention ,  les  soldats  du  camp 
sous  Paris  se  livraient  à  des  orgies  éjjouvantables.  Le  bruit  qui  se 
répand ,  de  ressusciter  les  Jacobins  et  de  rétablir  le  règne  de  la 
Terreur,  échauffe  beaucoup  les  têtes. 

Un  inspecteur  annonce  foi-mellement  avoir  entendu  dire,  qu'il 
y  a  un  plan  tonné  d'incarcérer  la  Convention  pour  lui  faire  rendre 
des  comptes  sur  les  finances,  les  prises  faites  sur  l'ennemi,  et  ob- 
tenir vengeance  du  sang  innocent  qu'elle  a  fait  couler.  Ce  même 
inspecteur  ajoute  avoir  appris,  que  des  troupes  nouvellement  arri- 
vées à  Paris  professaient  le  même  sentiment,  et  avaient  dit  n'avoir 
accepté  la  constitution  que  sur  le  simple  avis  des  Proconsuls,  et 
sans  en  avoir  entendu  la  lecture.  Au  dire  de  ce  même  agent,  les 
électeurs  se  proposent ,  sans  s'arrêter  aux  vœux  de  la  majorité  qui 
a  accepté  les  décrets  des  500,  de  nommer  les  législateurs  à  leur 
choix.  De  tout  ce  qui  dessus,  il  est  facile  à  remarquer  que  les 
opinions  sont  toujours  divisées;  on  doit  voir  clairement  que  l'effer- 
vescence est  toujours  la  même ,  et  que  ce  choc ,  d'où  résultent  né- 
cessairement des  mouvements  très-irascibles,  peut  nous  conduire 
aux  plus  grands  dangers. 

Hier,  dans  un  groupe  de  la  i)orte  Martin,  une  femme,  pour 
avoir  dit  qu'elle  regrettait  le  temps  de  la  guillotine,  et  qu'elle  dé- 
sii'ait  qu'elle  fût  permanente,  n'a  dû  sou  salut  qu'à  une  fuite  préci- 
pitée et  à  la  protection  de  plusieurs  autres  femmes. 

Au  café  du  Caveau  on  déclamait  hier  fortement  contre  le  re- 
présentant Tallien,  et  malgré  sa  prétendue  justification,   il  était 


424  FIN  DE  LA  CONVENTION  :  1795. 

accusé  (l'avoir  été  un  des  principaux  meneurs  des  massacres  des 
1"' jours  de  septembre  17'J2. 

4  complémentaire  3.  Les  esprits  ont  paru  plus  vivement 
agités  que  les  jours  précédents.  Dans  les  assemblées  primaires  le 
même  esprit:  les  citoyens  sont  toujours  occupés  de  la  nomination 
des  électeurs  ;  les  opérations  ne  sont  interrompues  (]ue  par  les  dé- 
putations,  à  la  tête  desquelles  les  orateurs  lisent  des  arrêtés  et 
des  adresses  très-énergiques,  qui  reçoivent  l'assentiment  presque 
général. 

Le  public  s'entretient  sans  cesse  de  ses  souffrances  et  de  ses 
besoins-,  les  inquiétudes  se  manifestent  de  toutes  parts,  ainsi  que 
les  plaintes  et  les  clameurs  contre  le  gouvernement,  que  l'on  ac- 
cuse de  se  faire  donner  à  un  prix  très-modique  les  objets  de  pre- 
mière nécessité,  dont  les  malheureux  sont  obligés  de  se  priver.  On 
pense  que  l'agiotage,  dont  l'activité  est  plus  forte  que  jamais,  ne 
peut  qu'aggraver  tous  nos  maux ,  et  discrédite  totalement  le  papier- 
monnaie.  Toujours  même  variation  d'opinion  sur  les  décrets  rela- 
tifs à  la  réélection  des  -j^.  Ce  contlict  fait  naître  des  disputes 
entre  les  citoyens.  D'un  côté  on  dit  que  la  Convention  est  animée 
des  sentiments  les  plus  purs,  qu'elle  n'a  d'autre  objet,  en  se  main- 
tenant en  place,  (jue  de  soutenir  l'éditice  de  l'acte  constitutionnel, 
qui  s'écroulerait ,  s'il  était  abandonné  à  des  mains  étrangères,  i)eut- 
être  même  malveillantes  et  intéressées  à  propager  une  nouvelle 
doctrine  —  de  là  des  menaces  terribles  contre  les  meneurs  des 
sections,  traités  de  fanatiques  et  de  royalistes.  D'autre  part  les 
injures  les  plus  atroces  se  dirigent  contre  la  représentation  natio- 
nale; on  n'hésite  pas  de  lui  reprocher  tous  les  malheurs  dont  la 
France  est  accablée  ;  certains  individus  disent  hautement  (pie .  si 
les  représentants  actuels  persistent  à  rester  à  leur  poste,  ils  éprou- 
veront le  même  sort  que  les  Suisses  au  l(i  août  IT'J'J.  (^>uand  des 
citoyens  parlent  des  comptes  à  rendre,  on  leur  répontl:  „(^uels 
comptes  voulez- vous  qu'ils  vous  rendent?  Ils  ont  tout  pillé ,  tout 
volé."  On  dit  encore,  que  le  moindre  soulèvement  que  la  Conven- 
tion organise,  sera  son  arrêt  de  mort.  Nous  disions  ces  jours  der- 
niers, que  les  partis  étaient  en  présence;  cette  assertion  ne  se  vé- 
rifie (jue  trop,  llior,  au  jardin  national,  des  citoyens,  jiour  des 
divisions  d'opinions,  en  seraient  venus  aux  mains,  si  la  force  armée 
n'était  pas  survenue,  et  [qu'elle]  n'eût  dissipé  un  groupe  fort  tumul- 
tueux. Tel  est  l'état  présent  des  choses,  dont  les  patriotes  paisibles 
gémissent,  et  dont  le  résultat  leur  fait  craindre  les  horreurs  d'une 
guerre  civile  prête  à  éclater. 

Hier,  dans  plusieurs  cafés  du  palais  Égalité,  les  propos  les 
plus  injurieux  se  faisaient  entoiulre  contre  la  Convention,   ot  s])é- 
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l'ialenient  contre  les  représentants  Tallien,  Legendre,  Diibois- 
Cranoé  et  autres,  accusés  d'avoir  fait  un  appel  prétendu  aux  pa- 
triotes de  .Si>,  qui  n'étaient,  ilisait-on,  (jne  d'infâmes  terroristes, 
dont  la  belle  et  honorable  représentation  nationale  s'entourait  jour- 
nellement. Aux  cafés  du  Boulevard  on  parlait  avec  véhémence  de  la 
Convention;  entre  autres  choses  on  disait,  qu'il  serait  bien  difficile 
de  citer  une  seule  bonne  action  de  sa  part,  ([u'au  contraire  elle  a 
ouvert  la  porte  à  toutes  les  factions  qui  ont  dt'chiré  la  France; 
d'autres  citoyens,  avec  non  moins  de  chaleur,  répliquaient  que  l'on 
ne  désirait  le  renouvellement  du  corps  législatif  en  entier  que  pour 
amener  un  nouvel  ordre  de  choses,  abattre  la  république  et  faire 
couler  le  sang  de  ceux  qui  l'ont  soutenue. 

^tême  acharnement  de  la  jiart  du  rédacteur  du  Courrier  répu- 
blicain, et  du  Courrier  universel.  Il  n'y  a  pas  de  numéros  à  spé- 
cifier, tous  sont  journellement  remplis  des  réflexions  les  plus  amères 
çt  les  plus  satiriques. 

ô  complémentaire  o.  Les  sections  sont  toujours  fermes  et 
calmes,  les  citoyens  qui  s'y  réunissent  persistent  dans  les  principes 
qu'ils  ont  annoncés.  Le  dépouillement  du  scrutin  et  les  députa- 
tions.  successives  continuent  à  avoir  lieu.  Il  a  été  dit  à  la  tribune 
de  la  section  de  l'Unité,  que  toutes  les  sections  de  la  Commune  de 
Lyon  n'avaient  accepté  les  décrets  des  5  et  13  fruct.  que  parce 
(ju'elles  y  avaient  été  forcées  par  une  armée  de  10,(»0U  hommes 
campés  sous  ses  murs.  A  celle  de  l'Observatoire,  la  Convention 
a  été  dénoncée  relativement  à  l'annonce  mensongère  qu'elle  a  faite 
de  l'acceptation,  par  la  commune  de  Bordeaux,  des  décrets  des  -  3; 
on  en  a  donné  pour  preuve  l'assertion  contraire  faite  par  des  voya- 
geurs qui  arrivaient  de  ce  pays-là,  à  la  garde  montante  de  la  bar- 
rière d'Enfer. 

Le  vif  aiguillon  du  besoin  et  de  la  misère  anime  et  excite  la 
majeure  partie  des  citoyens;  de  toutes  parts  on  jette  les  hauts  cris 
sur  l'impossibilité  où  l'on  est  de  se  procurer  le  nécessaire;  dans  les 
conversations  publiques  et  privées  ou  n'entend  que  murmures  et 
plaintes  contre  le  gouvernement,  que  l'on  accuse  de  faire  acca- 
parer les  grains  par  ses  agents  à  tel  imx  que  ce  soit. 

Dans  plusieurs  groupes  on  approuvait  hautement  l'insurrection 
de  Chartres,  en  disant  qu'il  faudrait  en  faire  autant  ici.  Plusieurs 
citoyens  sages  observaient ,  qu'une  pareille  mesure  nous  plongerait 
infailliblement  dans  la  guerre  civile. 

Toujours  même  division  dans  l'opinion  publique  sur  les  décrets 
des  5  et  l'a  fruct.  D'une  part  reproches,  invectives  et  menaces 
contre  la  Convention,  que  ses  ennemis  déchirent  sans  pitié,  en  lui 
attribuant  le  déluge  de  maux  qui  désolent  la  France ,  ainsi  que  tous 
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les  actes  de  férocité  qu'elle  a  coiiiniis  ou  laissé  commettre  sous  le 
régime  décemviral  ;  on  l'accuse  encore  de  se  servir  aujourd'hui  des 
mêmes  gens  qui  figuraient  dans  ces  temps  horribles,  pour  appuyer 
ses  prétentions,  vexations  et  usurpations.  Quelques  inspecteurs  ne 
dissimulent  pas,  que  la  représentation  nationale  perd  tous  le>  jours 
de  ses  i)artisans.  D'un  autre  côté  les  meneurs  de  sections  sont  re- 
gardés comme  de  nouveaux  tyrans  qui  veulent  anéantir  la  Conven- 
tion et  renverser  le  régime  actuel.  Au  milieu  de  ces  oidnions  di- 
verses on  apjjréhendu  une  guerre  civile;  ces  craintes  sont  fondées, 
dit-on,  sur  la  trop  grande  rivalité  qui  existe  entre  la  Convention  et 
les  sections,  et  encore  sur  le  renchérissement  révoltant  de  toutes 
les  denrées ,  ainsi  que  sur  les  calculs  infâ)nes  de  l'agiotage,  dont  le 
principe  et  les  progrès  sont  hautement  reprochés  à  l'insouciance  ou 
à  l'avantage  que  i)euvent  en  tirer  les  gouvernants. 

Les  citoyens  qui  étaient  rassemblés  sur  le  soir  dans  les  cafés 
au  Jardin  Kgalité  se  réjjandaient  en  invectives  les  plus  fortes  eoutr^ 
la  Convention  et  la  majorité  parmi  les  députés,  que  l'on  traitait 
d'une  manière  horrible;  on  disait  entre  autres  choses,  qu'il  n'y 
avait  pas  de  moyens  infâmes  qu'ils  ne  missent  en  usage  i)Our  trom- 
per le  peuple  sur  ses  véritables  intérêts,  tel^  (jue  les  mensonges 
hardis  sur  la  i)rétendue  acceptation  faite  i»ar  les  départements .  du 
décret  des  500,  que  l'on  assurait  être  fabriquée  sous  la  cheminée; 
on  regardait  encore  comme  chose  fausse  et  controuvée.  la  nouvelle 
de  nos  victoires  de  l'autre  côté  du  lîliin  ,  auxipielles.  ajoutait-nu.  il 
est  impossible  de  croire. 

6  complémentaire  o.  Les  sections,  constantes  dans  leur 
marche,  ne  dévient  pas  un  instant  de  la  ligne  des  princii)es  qu'elles 
ont  adoptés.  Aux  sections  du  ]Mail  et  de  l'Observatoire,  on  s'oc- 
cui)era  incessamment  de  la  proposition  de  quelques  membre^,  de 
discuter  le  décret  ^  qui  exclut  de  toutes  fonctions  i»ubli(pies  (piel- 
conques  les  parents  des  émigrés.  Un  s'est  même  permis,  à  ce  sujet, 
d'avancer  comme  principe  que  la  Convention  n'avait  i)lus  le  droit 
de  rendre  aucun  décret. 

La  misère ,  la  famine .  la  guerre  civile  et  le  i)illage  font  la 
matière  des  entretiens  d'un  grand  nombre  de  citoyens,  dont  le> 
alarmes  devit>nnent  plus  vives  que  jamais.  De  là  les>  propos  les 
l)lus  atireux  contre  la  représentation  nationale,  les  counnissaire> 
de  subsistances,  agioteurs  et  accapareurs  de  toute  espèce:  en  un 
mot,  tout  ce  que  peut  suggérer  l'imlignation,  jointe  au  sentiment 
de  besoin  le  plus  poignant,  est  prodigué  sans  ménagement  et  san> 
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l)iuleur,  et  de  la  inanièro^  la  plus  scandaleuse,  contre  le  gouver- 
nement. 

On  paraît  très-inquiet  sur  les  bruits  qui  se  propagent,  de  l'ob- 
stacle que  l'on  met  aux  arrivages  des  subsistances  i)Our  l'approvi- 
sionnement de  Paris ,  ainsi  que  sur  la  nouvelle ,  vraie  ou  fausse, 
que  bientôt  les  boulangers  ne  recevront  de  farine  que  itour  délivrer 
4  onces  de  pain  par  tête. 

Même  division,  même  chaleur  dans  les  opinions.  Les  ennemis 
de  la  Convention  disent  que  les  députés  ont  entièrement  perdu  la 
confiance  du  peuple .  que  leurs  décrets  sont  nuls;  on  ajoute  qu'ils 
n'ont  provoqué  le  réveil  des  Montagnards  et  des  Jacobins  que  pour 
faire  renaître  le  régime  de  la  terreur,  à  la  face  duquel  les  repré- 
sentants gangrenés  ne  feront  qu'aggi'aver  les  malheurs  de  la  répu- 
blique, eu  portant  partout  le  fer  de  la  vengeance  et  de  la  déso- 
lation. 

Les  partisans  de  la  représentation  nationale  pensent  d'une 
façon  très-opposée;  ils  disent,  qu'il  n'y  a  que  les  intrigants  et  les 
ennemis  de  la  chose  publique  qui  puissent  avoir  de  pareils  senti- 
ments. Ces  contradictions  donnent  lieu  à  beaucoup  de  motions  et 
de  murmures  contre  les  meneurs  des  sections,  accusés  d'être  fau- 
teurs du  i)arti  royaliste. 

Le  danger  paraît  très-  menaçant  ;  il  se  remarque  par  l'aigreur 
des  esprits,  qui  se  prononcent  de  part  et  d'autre  avec  les  symp- 
tômes les  plus  marqués  d'une  disposition  prochaine  de  se  faire 
une  guerre  à  outrance. 

Dans  quelques  cafés  on  prétendait  que  les  départements  n'ont 
pu  voter  pour  l'acceptation  des  décrets  des  -/:, ,  sans  être  influencés 
par  les  partisans  de  la  Convention  ;  on  ajoutait  que  plusieurs  dé- 
putés s'étaient  permis  de  dire  que,  si  Paris  ne  se  soumettait  pas  au 
vœu  général,  ils  avaient  des  forces  pour  le  faire  marcher  au  pas. 
On  assurait  que  nombre  de  députés  courraient  les  départements 
pour  influencer  Topinion  publique.  Les  représentants  Legeudre, 
Tallien,  Fréron  et  Dubois  -  Crancé  y  étaient  désignés  comme  assas- 
sins publics  et  comme  complices  des  massacres  des  1""  jours  de 
septembre  1792.<; 
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VI.  L'insurrection  du  13  vendémiaire  an  4  (5  oct. 
1795)  et  la  clôture  de  la  Convention. 


Les  rapports  de  police  pour  le  mois  de  vendémiaire  et  pour 
une  partie  du  mois  de  brumaire  ont  tous  dis2)aru  dans  les  car- 
tons du  département  de  la  Seine.  ^  On  ne  saui-ait  douter  que  les 
événements  du  13  vendémiaire  n'aient  été  la  cause  de  ce  fait.  Il 
ne  nous  reste  que  quelques  pièces  secondaires. 

Le  1  vendémiaire  de  Tan  4  (28  sept.  1795),  la  Convention 
avait  proclamé  la  nouvelle  constitution,  dite  de  Tan  III,  eu  dé- 
clarant qu'elle  avait  été  acceptée  par  le  peuple  à  la  majorité  de 
914,853  voix  sur  958,22G  votants,  ainsi  que  les  décrets  des  5  et 
13  fructidor  sur  la  réélection  des  deux  tiers.  La  convocation  des 
assemblées  électorales  fut  fixée  au  20  vendémiaire,  et  celle  du 
nouveau  corps  législatif  au  15  (ensuite  au  o)  brumaii'e.  Né- 
anmoins l'agitation  reprit  avec  vigueur,  et  la  misère  générale 
fomenta  la  haine  contre  la  Convention. 

Enfin,  le  13  vendémiaire,  lindignation  éclata.  Les  sections 
s'insurgèrent  contre  la  Convention.  Mais  le  général  B  o  n  a  j)  a  rt  e. 
l'adjoint  de  Barras,  n'hésita  pas  à  étouôer  la  révolte  à  coups 
de  canon. 

On  connaît  les  effets  et  les  suites  de  cette  journée.  L'ne 
foule  de  personnes  y  périrent ,  une  foule  de  prêtées  furent  en- 
tamés ,  personne  ne  se  montra  satisfait ,  et  la  Convention  se  hâta 
de  finir  ses  travaux  pour  remettre  ses  pouvoirs  au  nouveau  gou- 
vernement directorial.  C'est  de  ce  temps  intermédiaire  que  da- 
tent les  pièces  suivantes. 


'  Ce  nom  fut  ilonué  au  ..départemeut  do  Paris-  i>ar  la  constitution 
de  1795. 
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(N,  267    I.ETTKE  DE  PERROT,  DATÉE  >. PARIS  LE  15 
VENDÉM.  AN  4.<-   (7  OCTOB.  1795:. 

Extrait. 

»PeiTot,  le  juge  de  paix  de  la  Section  de  Popincourte,  ré- 
cuse d'être  juge  dans  l'affaire  de  »Desmargot  et  Henriez,  ci- 
devant  membres  du  comité  révolutionnaire  [de  la  même  section], 
et  détenus  par  ordre  du  Comité  de  sûreté  générale «.  Pour  mo- 
tiver cette  récusation,  il  raconte: 

»J'ai  été  membre  et  président  de  ce  comité  ^révolutionnaire;. 
Au  mois  de  sept.  1793  trois  particuliers  s'y  présentèrent. 
Ils  prirent  avec  eux  les  deux  citoyens  dont  il  s'agit  (Desmargot  et 
Henriez)  et  un  troisième  mort  depuis.  Ensemble  ils  allèrent  arrêter 
quatre  citoyens,  dont  deux  chefs  de  famille.  De  retour,  ils  en  ren- 
dirent compte  au  comité  assemblé.  Comme  il  était  dit  dans  le  pro- 
cès-verbal qu'ils  dressèrent  à  ce  sujet,  que  ces  arrestations  étaient 
faites  d'ordre  du  Comité  de  sûreté  générale,  je  requis  ces  citoyens, 
qui  étaient  des  préposés  de  Mailhard  [Maillard]  et  adhérents  et  ne 
justifiaient  même  pas  de  commission,  de  représenter  l'ordre /lu  Co- 
mité de  sûreté  générale  ;  et  sur  ce  que  d'un  côté  ils  ne  purent  le 
faire,  et  que  de  l'autre  ils  se  portèrent  à  des  menaces  de  nouvelles 
arrestations  arbitraires  —  je  proposai  au  comité  de  mettre  ces  trois 
particuliers  en  état  d'arrestation,  comme  ayant  avancé  un  fait  faux 
et  ne  justifiant  d'aucun  pouvoir  pour  les  arrestations  dont  ils  se 
disaient  chargés.  Ma  proposition  fut  débattue.  Malheureusement 
mou  avis  ne  prévalut  pas.  Car  l'un  des  citoyens  arrêtés ,  nommé 
Darquin,  a  été  guillotiné  le  8  thermidor,  i  et  sans  motif  sans  doute, 
puisque  sa  famille  est  rentrée  dans  ses  biens.  Les  autres  avaient 
été  élargis.  Mais  ceux  des  membres  du  comité  révolutionnaire  qui 
avaient  participé  à  cette  arrestation .  particulièrement  les  détenus, 
allèrent  à  la  municipalité  et  me  tirent  remplacer  dans  ce  comité, 
ainsi  que  quatre  autres  membres  qui  avaient  voté,,  comme  moi.  l'ar- 
restation des  particuliers  qui  avaient  agi  sans  oi"dre.« 

Pour  mettre  au  jour  sa  loyalité,  il  énonce  encore  les  faits 
suivants  : 

»Le   29   décembre   1792,   des  membres  d'un  bureau  central 


^  D'Arquiu,  ex-comte,  ex-mousquetaire     V.  le  Monit.  du  21  août  1791: 
art.     ..Tribunal  crim.  révol.  du  9  therm." 


430  FIN  DE  LA  CONVENTION:  1795. 

avaient  été  députés  près  l'assemblée  générale  de  ma  section ,  pour 
l'engager  à  adhérer  à  une  adresse  aux  départements  qui  avait  pour 
objet  de  leur  déclarer,  que  les  habitants  de  Paris  avaient  été  les 
exécuteurs  aux  journées  des  2  et  3  septembre.  Je  les  ai  combattus, 
et  ils  ont  été  conspués  par  la  section. 

Le  31  mai  [171)3]  j'ai  également  combattu  des  conmiissaires, 
qui  proposaient  d'adhérer  à  l'adresse  de  la  section  de  la  Halle  aux 
blés.     Et  ma  section  n'a  pas  adhéré. 

Le  9  thermidor  [1794],  j'étais  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été 
d'avis  de  retenir  dans  le  sein  de  l'assemblée  un  municipal,  qui  était 
venu  nous  proposer  à  marcher  contre  la  Convention.  Notre  avis  a 
prévalu:  il  a  été  retenu,  et  nous  avons  marché  pour.^ .  .  . 

Enfin,  dans  notre  dernière  assemblée  primaire,  dont  jetais 
le  secrétaire,  d'accord  avec  le  président,  nous  avons  eu  la  satis- 
faction d'empêcher  toute  adhésion  aux  arrêtés  des  sections  révoltées. 
Notre  assemblée  a  été  close  aussitôt  après  la  lecture  du  décret  ;  - 
je  suis  électeur,  et  vous  jugerez  que  je  ne  suis  pas  allé  au  Pan- 
théon. « 


(N.  268)  LETTRE  DE  DÉROUEZ  AU  COMITÉ  DE  SÛRETÉ 
ÎÏÉNÉRALE,  ÉVIDEMMENT  DU  16  VENDÉMIAIRE 

(8  OCT.  1795).  3 

»Aux  représentants  du  peuple  composant  le  Comité  de  sûreté 
générale  de  la  Convention. 

Eh  bien,  représentants!  êtes-vous  assez  convaincus  que  la 
horde  exécrable  des  royalistes  a  juré  votre  perte  et  l'anéantisse- 
ment de  la  république?  Il  ne  fallait  pas  moins  que  leur  dernière 
entreprise  contre  la  souveraineté  du  peuple,  pour  vous  tirer  de 
cette  létliargie  où  vous  étiez  plongés  depuis  quebiue  temps.     Enfin 


*  C'est-à-dire,  pour  ih''t'ondro  la  Convention. 

-  C'est  sans  dnnte  celui  lUi  11  vendrniiaiie.  tpii  enjuiiinit  aux  asseni- 
hires  i)riniaires  qui  avaient  aelievé  les  éleetions.  de  se  séparer  sur-le-olianip, 
et  an.K  ('lecteurs  du  département  de  la  Seine,  de  ne  s'assend)ler  que  le  '20 
vendémiaire. 

^  Ce  qui  résulte  des  allusions  relatives  aux  événements  du  13  vendé- 
miaire, ensemble  avec  la  phrase:  ..Il  y  a  trois  jours."  Suivant  le  reiristre. 
la  lettre  l'ut  renvoyée  an  ministre  de  l'intérieur  le  "i."»  bru- 
maire an  4  de  la  répulilitiue^^  i)ar  le  directoire  exécutif.  KÎU'  ^c  tmove 
dans  le  carton  17. 
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VOUS  VOUS  l'tcs  réveillés!  Veillez  donc  sans  cesse!  Ne  vous  en- 
dormez plus!  ce  serait  un  sommeil  éternel  pour  vous  et  la  répu- 
blicpie.  On  a  dit  (ju'il  fallait  encore  la  terreur  à  l'ordre  du  jour. 
Non,  non!  plus  de  terreur!  Que  les  royalistes  ne  tremblent  pas, 
mais  ([ii'ils  nu'unMit,  qu'ils  périssent  tous!  plus  de  quartier  à  ces 
monstres!  (.'clui  (pii  n'a  t'ait  que  pâlir,  tôt  ou  tard  se  vengera  de 
celui  qui  l'a  fait  trembler.  Qu'ils  meurent  donc!  Demandez  au 
représentant  du  peuple  Matliieu  la  lettre  que  je  lui  ai  écrite  :  vous 
verrez,  (pie  j'avais  prédit  l'événement  cruel  qui  vient  de  se  passer 
à  Paris;  j'étais  sûr  que  les  royalistes  méditaient  un  coup  de  déses- 
jtérés;  la  plupai't  n'avaient  feint  d'accepter  la  constitution  que  pour 
écarter  toute  détiance.  Je  sentais  la  crise  api)rocher;  il  ne  m'a  pas 
été  possible  de  me  taire.  Enûn  vous  avez  vaincu,  et  votre  sort  est 
de  vaincre,  et  vous  vaincrez  toujours;  mais  seuls  vous  ne  le  pouvez 
pas.  Représentants!  ouvrez  les  yeux!  Ces  prétendus  terroristes 
ne  sont  pas  vos  ennemis.  Faites  tomber  de  leurs  mains  généreuses 
ces  fers  indignes,  étonnés  de  toucher  des  hommes  libres.  Croyez 
au  moins,  que  je  n'entends  point  parler  de  ceux  qui  vinrent  les  pre- 
miers jours  de  prairial  vous  attaquer  dans  le  sanctuaire  des  lois. 
Ceux-là  —  il  n'en  existe  plus  -,  vous  les  avez  punis.  ]Mais  les  hom- 
mes du  10  août,  les  fondateurs  de  la  république,  dont  les  trois 
quarts  languissent  enchaînés  dans  les  cachots,  ne  sont  pas  des  égor- 
geurs;  leur  crime  est  d'avoir  abattu  le  despotisme.  Si  quelques- 
uns  d'entr'eux  furent  trompés  par  Robespierre  et  ses  apôtres:  vous 
le  fûtes  aussi,  et  vous  n'étiez  point  des  buveurs  de  sang.  Convenez, 
que  vous  avez  cru  longtemps  ne  frapper  .que  des  contrerévolution- 
naires.  Au  reste,  tous  n'étaient  pas  des  victimes.  Croit-on,  parce 
que  Guadet,  Vergniaud,  Condorcet  et  bien  d'autres,  assassinés  par 
le  comité  de  bourreaux,  étaient  innocents  et  vertueux  —  croit-on, 
que  la  hache  terrible  n'a  jamais  abattu  de  tètes  coupables?  Au- 
jourd'hui, que  la  contrerévolution  s'organise  sous  les  yeux  de  la 
Convention,  craindriez-vous  encore  de  sévir  contre  des  scélérats? 
Il  y  a  trois  jours,  vous  n'aviez  que  cent  conspirateurs  à  punir; 
aujourd'hui  vous  en  avez  mille  :  chaque  instant  du  jour  voit  grossir 
leur  liorde  sanguinaire  et  liberticide.  Enfin  vous  voulez  faire  un 
acte  de  rigueur,  mais  nécessaire:  vous  faites  marcher  le  camp  contre 
les  rebelles.  Plus  ils  sont  criminels ,  plus  ils  sont  audacieux  ;  à  leur 
cri  féroce  et  meurtrier  tout  se  soulève  :  et  voilà  la  guerre  civile, 
encore  avec  toutes  ses  horreurs,  avec  ses  massacres,  avec  l'envie 
de  tout  détruire;  encore  une  fois  les  villages,  les  bourgs,  les  cités 
disparaissent  dans  une  mer  de  sang  et  dans  les  flammes  dévorantes. 
A  cent  pas  de  moi  je  vois  un  homme  gémir  sur  les  calamités  redou- 
blées de  sa  triste  patrie;  ., voilà  donc,  s'écrie-t-il ,  les  bienfaits  de  la 
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révolution!  voyez  ce  qu'a  produit  la  république!  Eh,  périsse  la 
république,  puisque  par  elle  tout  périt."  C'est  ainsi  que  ce  faux 
pbilosophe,  déplorant  le  malheur  dun  moment,  voudrait  que  la  ré- 
publique lût  anéantie,  sans  se  donner  la  i)eine  de  réfléchir  que  dix 
siècles  de  bonheur  avec  la  république  doivent  faire  oublier  six  an- 
nées d'affliction  qui,  toutes  pénibles  et  rigoureuses  qu'elles  furent, 
nous  ont  encore  rapporté  plus  de  gloire  i)ar  les  disgi'âces  que  nous 
avons  supportées  et  les  obstacles  que  nous  avons  surmontés. 

Ah  !  l'on  ne  veut  voir  que  l'image  douloureuse  de  nos  malheurs. 
Il  faudra  donc  dire  adieu  l'honneur  français,  adieu  pour  toujours 
la  gloire  de  nos  triomphes  guerriers  ;  il  faut  arracher  de  nos  fronts 
les  lauriers  de  la  victoire.  Fuyons,  abandonnons  les  deux  rives 
du  lihin!  Le  Rhin  qui  nous  voit  fuir  de  ses  bords,  épouvantés, 
n'osant  regarder  en  arrière,  se  demande,  qui  nous  poursuit?  Nous 
fuyons,  nous  détournons  les  yeux  des  champs  de  Fleurus,  de  Je- 
mappe;  ils  nous  rappellent  notre  valeur,  mais  nous  fuyons.  Qui 
nous  poursuit?  Ce  n'est  point  l'Autrichien,  dont  nous  avons  dé- 
truit les  nombreux  bataillons!  Ce  n'est  pas  l'Anglais,  dont  nous 
avons  exterminé  les  soldats!  Le  croirait-on?  l'ombre  de  Capet  nous 
poursuit!  Nous  l'avons  puni,  lorsqu'il  régnait;  nous  le  redoutons, 
lorsqu'il  est  mort.  Quoi!  l'ombre  de  cet  imbécille.  de  ce  vil  des- 
pote, que  tant  d'imbccilles  regrettent  encore,  qui  se  disait  notre 
maître,  et  qui  croyait  bêtement  que  '20  millions  de  Français  étaient 
faits  pour  se  sacrifier  pour  lui,  tandis  qu'il  n'aurait  pas  voulu  souf- 
frir une  égratignure  pour  le  genre  humain  tout  entier.  Quoi,  cette 
ombre  ignominieuse  fait,  lever  contre  nous  des  milliers  d'esclaves, 
et  marche  à  leur  tête!  ¥a  vous,  républicains  indomptables,  vous 
reculeriez  devant  une  ombre?     Ah,  ce  serait  vous  outrager  que 

de  le  croire! Non.  vous  n'abandonnerez  point  les  bords  du 

Rhin. . . . 

Représentants!  je  n'ai  jamais  tremblé;  le  règne  appelé  la  ter- 
reur n'exista  jamais  pour  moi;  j'ai  toujours  été  libre;  ma  langue  et 
mes  écrits  ne  furent  jamais  enchaînés  par  aucune  considération; 
j'ai  détesté  les  assassins  et  les  détesterai  toute  ma  vie  :  mais  ce  n'est 
point  être  assassin,  ce  n'est  point  être  buveur  de  sang,  [que]  de  de- 
mander la  punition  des  rebelles  à  la  patrie,  à  la  républicpie  et  à 
ses  lois. 

Souvenez-vous  que  Charette  et  son  troupeau  d'esclaves  allait 
périr,  lorsqu'un  sentiment  d'humanité  vous  conseilla  de  lui  faire 
grâce!  Vous  traitâtes  avec  un  brigand  sans  foi,  sans  honneur. 
Que  ne  le  laissie/-vous  i>érir?  vous  ne  seriez  pas  à  la  peine  de  le 
combattre  aujourd'hui.  Nous  soldats,  nous  qui  ne  connaissons 
d'autre  politique  que  de  détruire  des  brigand> .   des  émigrés,  des 
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royalistes,  nous  vous  avons  blâmés-,  nous  vous  blâmons  encore  de 
ce  honteux  traité  qui  flétrit  nos  lauriers.  Mais  vous  reparerez  votre 
faute  en  exterminant  tous  les  conspirateurs,  fussent-ils  vos  amis, 
vos  frères,  vos  pères,  vos  enfants.  Il  faut  être  républicain  à  la 
mode  de  Brutus  :  ou  jamais  il  n'y  aura  de  réi)ublique  en  France. 

1)  e  r  o  u  e  z , 

fourrier  du  :V  bataillon  de  la  G7""'  '/^  brigade, 

ci-devant  '2"'"  bataillon  de  Paris,  formation 

du  21  juillet  1791.« 


Passons  maintenant  aux  derniers  moments  de  la  Conven- 
tion. Elle  fut ,  en  même  temps ,  occupée  à  poursuivre  les  con- 
spirateurs de  vendémiaire  et  à  organiser  l'avenir.  Le  3  bru- 
maire ,  elle  se  met  à  couronner  ses  œuvres  en  décrétant  l'établis- 
sement de  sept  fêtes  nationales:  1)  Celle  de  la  fondation  de  la 
république  pour  le  1  vendém.  2)  Celle  de  la  Jeunesse ,  10  germ. 
3)  Celle  des  Epoux,  10  flor.  4)  Celle  de  la  Reconnaissance,  10 
prair.  5)  Celle  de  l'Agiicultm-e,  10  mess.  G)  Celle  de  la  Liberté, 
9  et  10  tberm.  7)  Celle  des  Vieillards,  10  fructidor.  Le  len- 
demain 4  brumaire ,  elle  décrète  Fabolition  de  la  peine  de  moii;, 
à  dater  du  jour  de  la  publication  de  la  paix  générale,  et  une 
amnistie  pour  les  délits  commis  pendant  la  révolution,  autres 
que  ceux  de  la  conspiration  de  vendémiaire.  Enfin ,  ce  même 
jom",  à  trois  heures  après-midi,  elle  déclare  que  sa  session  est 
terminée.  Aussitôt,  aux  ternies  de  la  nouvelle  constitution, 
ses  membres  réélus  par  le  peuple  commencent  à  opérer  la  for- 
mation du  corps  législatif.  Dès  le  6,  les  Conseils  des  Cinq- 
cent  s  et  des  Anciens  sont  constitués.  La  nomination  des 
membres  du  Directoi  re  exécutif  commença  le  10  et  termina 
le  13  brumaii-e.  Le  même  jour  encore  (4  novembre  1795),  le 
Directoire  s'installa  au  palais  du  Luxembourg.  C'est  de  ce  mo- 
ment que  date  l'action  du  nouveau  gouvernement. 


A.  ScHMiDT  ,  Tableaux.    lî. 


SEPTIEME  PARTIE. 

LE  DÉBUT 

DU  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF. 

(NOVEMBRE  ET  DÉCEMBRE  1795) 


I.  L'héritage  des  Comités  nationaux. 


Les  cinq  membres  du  Directoii-e  exécutif  furent  :  R  eu b  e  1 1 ,  ^ 
nommé  président;  Barras;  Reveillère-Lepaux-, 2  Letour- 
neur  de  la  Manche;  et  Carnot,  nommé  au  lieu  de  Sieyès  qui 
avait  refusé. 

Le  14  brumaire  an  4  (5  novembre  1795),  le  directoire 
nomma  six  ministres:  Merlin  de  Douai,  pour  la  justice  ; 
Lacroix,  pour  les  relations  extérieures;  Gandin,  pour  les  finan- 
ces; Aubert-Dubayet,  pour  la  guerre;  Truguet,  pour  la  marine; 
et  Benezech,  pour  l'intérieur.  Celui-ci  garda  sa  place  jus- 
qu'au 28  messidor  an  5  (16  juillet  1797). 

Dès  le  rétablissement  des  six  ministères ,  le  dii-ectoii'e  lem- 
distribua  l'héritage  du  gouvernement  conventionnel.  La  Police 
générale  étant  de  nouveau  subordonnée  au  ministre  de  Imté- 
rieur,  toutes  les  pièces  y  relatives,  restées  dans  les  portefeuilles 
des  anciens  Comités  de  salut  public  et  de  sûreté  générale,  furent 
„renvoyées'^  à  ce  ministre.  Tel  était  notre  numéro  26S\  telle  est 
aussi  la  lettre  qui  forme,  en  partie,  l'objet  du  numéro  qui  suit. 


1  C'est   ainsi   qu'il  faudrait  écrire,   suivant  la  signature    auto- 
graphe dans  notre  n.  279,  et  non  pas  Rewbell  ou  Rewbel. 
-  Ou  La  Reveillère  (Lareveillère). 
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(N.  269)      MINUTE  D'UN  RAPPORT  SANS  DATE.  ^ 

»Extrait  d'une  lettre  au  Comité  de  salut  public,  renvoyée  au 
ministre  de  l'Intérieur.  2  Après  les  plaintes  les  plus  amères  sur  la 
misère  des  temps,  on  lit  ces  phrases:  „Faites  comme  Hérode,  mas- 
sacrez les  enfants!  aussi  bien  nous  n'avons  plus  ni  vêtements,  ni 
souliers,  ni  pain  à  leur  donner.  Vous  nous  vantez  la  république, 
et  c'est  au  milieu  des  horreurs  de  la  famine  que  vous  voulez  nous 
faire  aimer  votre  gouvernement ,  tandis  que  celui  que  vous  voulez 
nous  forcer  à  maudire,  nous  tenait  dans  l'abondance.  Vous  vous 
faites  accabler  de  myriagrammes  de  blé,^  vous  regorgez  de  tout-,  et 
nous,  malheureux  rentiers,  malheureux  artisans,  nous  périssons  de 
faim.  J'ai  été  bon  et  loyal  patriote,  jai  aimé  la  république;  mais 
l'avons-nous?  ne  nous  tenez-vous  pas  dans  le  plus  dur  esclavage? 
et  si  une  bonne  motion  est  faite ,  les  scélérats  d'entre  vous  ne  s'y 
opposent-ils  pas  sous  les  prétextes  les  plus  absurdes?  Tôt  ou  tard 
vous  vous  ferez  égorger  tous."  La  lettre ,  signée  François  Fran- 
çois, est  sans  date  et  sans  désignation  de  lieu.  Elle  a  été  renvoyée 
au  ministre  de  l'intérieur  par  le  directoire  exécutif. 

On  remarque  que  le  dégoût  des  places  municipales  et  les  dé- 
missions qu'en  donnent  les  élus,  sont  plus  fréquentes  dans  la  ci- 
devant  Normandie,  Picardie  et  départements  environnants  de  Paris, 
qu'ailleurs.  Ce  découragement  n'existe  pas,  du  moins  à  ce  degré, 
dans  les  départements  du  midi. 

Les  causes  principales  de  ces  refus  sont  la  loi  du  7  vendé- 
miaire relative  aux  réquisitions  de  grains,  celle  du  4  brumaire  sur 
la  taxe  de  guerre  et  les  jjcines  qu'elle  prononce  contre  les  officiers 
municipaux. 4     D'ailleurs  l'iiabitant   des   campagnes   est  à 


'  Cette  minute  se  trouve  sur  le  dos  d'uu  formulaire  de  l'ancienne 
„Commission  des  administrations  civiles ,  i)o]ice  et  tribunaux"  de  ..l'an  M* 
de  la  république."  Il  faut  la  dater  du  23  brumaire  an  4,  ou  d'uu  des  jours 
suivants.  Car  les  pièces  restantes  semblent  avoir  été  renvoyées  au  mi- 
nistre de  rint(''rieur  le  "Jo  de  ce  mois,  à  en  juixer  par  le  registre  du  n.  "JtiS; 
la  loi  du  4  brumaire,  dont  la  minute  se  jilaint,  n'exista  phis  dès  le  18  fri- 
maire; et  les  i)laintes  qui  loncernent  le  dégoût  des  idaoes  municipales  sont, 
évidemment,  une  anqditiration  de  celles  que  nous  trouverons  à  la  tète  des 
,,rai)i)orts  du  20  briunaire"  (n.  212). 

-  Cette  lettre  doit  être  assignée  au  mois  de  vendémiaire  ou  au  commen- 
cement de  brumaire. 

•'  Malgré  ces  plaintes  amères,  le  "iti  frimaire  an  4  (  17  décembre  liOfi). 
le  Conseil  des  5(K)j)rit  la  résolution  (jui  tixa  à  (ittlKt  myriagrammos  de  froment 
le  traitement  des  commissaires  de  la  conqitabilité  et  do  la  trésorerie. 

*  Cette  loi.  décrétée  encore  par  la  Convention,  fut,  comme  nous  avons 
fait  observer,  raïqiortt'e  le  18  frimaire. 
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l'aise;  il  est  devenu  égoïste;  il  ne  i)reud  aucun  intérêt  à  la 
chose  publique;  il  regarde  au  contraire  le  gouvernement 
comme  son  ennemi,  parce  qu'il  ne  fait  attention  qu'à  ce  qu'il 
exige  de  lui,  et  nullement  à  la  protection  qu'il  lui  accorde,  sans  la- 
quelle il  n'y  aurait  sûreté  ni  i»our  les  propriétés  ni  pour  les  per- 
sonnes. « 


II.  L'institution  du  bureau  central. 

La  constitution  de  l'an  III  amena ,  relativement  à  la  p  o  - 
lice  de  Paris,  une  réforme  importante.  Ce  fut  l'établissement 
du  fameux  bureau  cenltral. 

L'article  184  de  cette  constitution  avait  ordonné  ce  qui 
suit:  „I1  y  a,  dans  les  communes  divisées  en  plusieurs  munici- 
palités, un  bureau  central  pour  les  objets  jugés  indivisibles  par 
le  corps  législatif  Ce  bureau  est  composé  de  trois  membres 
nommés  par  l'administration  de  département,  et  confirmés 
par  le  pouvoir  exécutif"  (V.  le  Monit.  du  lU  fruct.  an  3,  sup- 
plément; Hist.  pari.  T.  36  p.  502). 

Ce  fut  au  directoire  exécutif  et,  sous  son  autorité,  au  mi- 
nistre de  l'intérieur,  de  veiller  à  l'exécution  de  cet  article,  en 
vertu  duquel  il  fallait  établir  des  bureaiLx  centraux  à  Paris ,  à 
Lyon,  à  Marseille  etc.  Il  n'y  a,  en  effet,  nul  doute  que  Benezech 
ne  soit  l'organisateur  du  bureau  central  de  Paris.  Car,  lors 
de  la  création  du  „ministre  de  la  police  générale  de  la  répu- 
blique" (12 — 14  nivôse  an  4),  deux  mois  après  la  nomination  de 
Benezech,  ce  bureau  était  déjà  en  pleine  activité;  ce  qui  se 
prouve  par  la  lettre  que  le  ministre  de  la  police  adressa,  le  17 
nivôse  (7  janvier  1796),  aux  „membres  du  bureau  central 
de  la  commune  de  Paris''  (V.  le  Monit.  du  21  nivôse  an  4).  Il 
faut  donc  que  ce  dernier  ait  pris  son  origine  entre  le  14  bru- 
maire et  le  14  nivôse.  Malliem-eusement,  nous  ne  trouvons 
nulle  part,  dans  les  imprimés,  une  date  plus  précise  de  l'installa- 
tion du  bureau  central;  pas  même  dans  l'ouvrage  de  Peuchet, 
ni  dans  le  Monitem-  dont  la  Table ,  au  contraii-e ,  confond  cette 
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institution  avec  le  bui'eau  central  de  Paris  ordonné  par  la  loi  du 
21  décembre  1792.  Mais,  heureusement,  nos  documents  eux- 
mêmes  ne  nous  laissent,  là-dessus,  aucun  doute.  Ils  prouvent: 
1°  que  le  bureau  central  de  Paris  ne  fut  formé  que  peu  à  peu; 
2°  que  son  installation  doit  être  datée  du  15  frimaire;  et 
3°  que  son  organisation  se  fit,  essentiellement,  sur  la  base 
de  la  commission  administrative  de  police.^  En  géné- 
ral ,  le  bureau  central  n'est  (qu'une  continuation  modifiée  de  cett^ 
commission.    En  voici  les  preuves. 

Immédiatement  après  le  14  brumaire,  et/^squau  lo pri- 
maire, nous  trouvons,  dans  nos  documents,  toujours  encore  la 
formule  „Commission  administrative  de  police"-  et,  par 
conséquent ,  la  signature  „L  e  s  commissaires  administra- 
teurs."3  Dans  cet  espace  de  temps,  il  n'y  aqumi  seul  rapport, 
daté  du  1  frimaire  (n.  280),  qui  porte  la  signature  „Les  commis- 
saires du  bureau  central;"  ce  fait,  quoiqu'il  prouve  que  la  for- 
mation était  déjà  mise  en  train,  ne  constate,  évidemment,  qu'une 
anticipation  illégale,  désavouée  par  un  autre  rapport  du  même 
jour,  et  par  ceux  de  la  quinzaine  suivante.  Mais,  dès  le  16  fri- 
maire (V.  len.  295),  la  signature  .,Les  commissaires*  du 
bureau  central"  est  absolument  constante  et,  par  conséquent, 
officielle.  Il  s'ensuit  de  là  (jue  la  formation  du  ])ureau  central 
fut  terminre  le  13  frimaire. 

Le  personnel  du  bureau  central  se  recruta  parmi  celui 
de  la  commission  administrative.  Les  trois  membres  qui  com- 
posaient en  dernier  lieu  (jusqu'au  15  frimaire)  la  „commission 
administrative  de  police,"  nommés  par  la  Convention,  étaient: 
Houdeyer,  Guérin  et  Hannocque  (V.  ci-dessus  n.  2G5 
note,  et  ci- après  les  signatures  des  rapports  jusqu'au  15  fri- 
maire). Et  les  membres  composant  en  premier  lieu  le  bureau 
central,  nommés,  en  vertu  de  l'art.  184,  par  l'administration  du 


'  V.  ci-dessus  p.  2.]S.  241  noto.  244  note,  3(>1  noto.  395  note. 
=*  V.  les  rapp.  du  2  et  du  3  frimaire  m.  282  et  n.  285 1. 
^  V.  les  rapp.  des  24,  2it  et  ;30  brumaire  (u  271,  277.  278\  et  des  1,  G, 
13,  14  et  15  frimaire  (n.  280,  287,  2ttO  et  2Î>4). 
*  Ou  „admiiiistrateurs,*'  ou  ,, membres." 
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(lépurtement  de  la  Seine  et  confirmés  lîiu'  le  directoire 
exécutif,  sont,  suivant  nos  documents:  1"  Houdeyer,  dès  le 
IG  frimaire;  2"  Hou  dey  er  et  Cousin,  dès  le  lU  frimaire; 
3°  Houdeyer,  Hannocque  et  Guéri  n,  dès  le  2  nivôse.  Ce 
n'est  qu'à  ce  jour  que  nous  voyons  le  personnel  complet.  Il  faut 
donc  qu'il  y  ait  eu  des  délais,  soit  par  rapport  à  la  nomination, 
soit  à  cause  du  droit  de  confirmation;  il  faut  de  plus,  que  Hou- 
deyer  ait  été  installé,  seul  ou  ensemble  avec  Cousin,  le  15  fri- 
maire; et  enfin ,  que  Cousin  ait  quitté  sa  place  de  second  membre 
avant  ou  dès  le  2  nivôse. 

La  commission  administrative  de  police  avait  eu  à  sa  dis- 
position, pour  surveiller  et  sonder  lesprit  public,  quatre  ,,of- 
ficiers  de  paix"  (V.  ci-dessus  les  rapports  des  9  et  10  floréal) 
et,  au  moins,  vingt-cinq  ,. inspecteurs"  ou  observateurs  (V.  ci- 
dessus  les  rapports  du  '2{i  floréal  et  du  20  prairial).  Il  n'y  a  nul 
doute  que  ces  organes  subalternes  et  secrets  de  la  police ,  dont 
les  rapports  servaient  de  base  à  ceux  des  chefs .  n'aient  passé  de 
même,  pour  la  plupart,  au  service  du  bureau  central.  Nous  ne 
parlerons  pas  des  autres  classes  de  fonctionnaires  ;  il  va  sans  dire 
qu'il  y  avait,  dans  le  bm-eau  lui-même,  des  sous-chefs,  des  secré- 
taires ,  des  commis ,  des  analyseurs ,  des  copistes  etc. 

Quant  au  matériel,  le  bureau  central,  complètement  or- 
ganisé, était  dinsé  en  8  bureaux  spéciaux,  ceux  de  surveil- 
lance, de  sûreté,  des  mœurs  et  opinion  publique,  des 
prisons,  de  salubrité,  de  commerce  et  navigation  intérieure, 
des  hospices  civiles ,  et  des  nourrices.  La  commission  admi- 
nistrative de  pohce  avait  eu  des  divisions  analogues.  La  trans- 
formation de  ces  divisions  en  bureaux  spéciaux  du  bureau  cen- 
tral ne  peut  donc  pas  avoir  fait  de  grandes  difficultés.  C'est, 
probablement,  celle  des  opérations  qui  se  fit  le  jîlus  tôt;  et  le 
„troisième  bm-eau"  qui  parait  dans  nos  documents  en  date  du  25 
brumaire  (n.  272)  se  rapporte  déjà,  à  ce  quil  semble,  à  la 
nouvelle  organisation. 

L'établissement  d'un  „  commissaire  du  directoire  exécutif 
près  le  bureau  central  de  Paris"  n'a  rien  de  commun  avec  la  cré- 
ation et  la  mise  en  activité  du  bureau  lui-même.  C'est  une  insti- 
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tution  postérieure  (Voir  la  motion  d'ordre  du  24  floréal  an  G,  13 
mai  1798);  nous  trouvons  dans  cette  charge:  d'abord  Baudin, 
exvicaire  épiscopal,  remplacé  au  commencement  d'aviil  17*J8  par 
Picquenard,  homme  de  lettres  (V.  le  Monit.  du  15  germ.  an 
6);  plus  tard  Astier,  dès  le  milieu  de  messidor  an  7  (V.  le  Mo- 
nit. du  15  mess.,  3  juillet  1799).  et  après  lui  Lemaire,  dès  le 
milieu  de  thermidor  de  la  même  année  (V.  le  Monit.  du  IG  thenn., 

3  août  1799). 

D'ailleurs,  le  pouvoir  du  bureau  central,  dont  les  attribu- 
tions étaient,  en  général,  la  police  et  les  subsistances ,  s'accrut 
bientôt.  Par  la  loi  du  21  floréal  an  4  (10  mai  1796)  il  obtint 
l'autorisation  de  lancer  des  mandats  d'amener;  celle  du  24  flo- 
réal an  4  lui  attribua  la  nomination  et  la  destitution  des  commis- 
saires  de  police  présentés  à  lui  par  chacune  des  municipalités: 
et  par  celle  du  24  brumaire  an  5  (14  novembre  179G)  il  obtint 
le  droit  de  suivre  les  actions  qui  intéresseraient  collectivement 
les  administrations  municipales.  Les  trois  membres  du  bureau 
central  arrêtaient  seuls  toutes  les  mesui'es  relatives  à  leurs  attri- 
butions; mais  ils  avaient  le  di'oit  d'appeler  près  d'eux  un  ou  plu- 
sieurs membres  de  chaque  municipalité,  et  celui  de  déléguer  aux 
municipalités  lexécution  des  mesures  adoptées  par  eux.  Ou  a  dit 
avec  raison ,  que  le  pouvoir  municipal  était  tout  entier  dans  les 
mains  du  bureau  central,  dont  les  officiers  municipaux  n'étaient 
que  les  agents  secondaires  (V.  Alex,  de  Laborde .  Paris  municipe. 
Paris  1833,  Tableau  synoptique). 

A  peine  le  bureau  central  était-il  mis  en  activité,  que  l'éta- 
blissement d'un  ministre  de  la  police  générale,  12 — 14  nivôse  an 

4  (2 — 4  janvier  179G),  y  porta  un  nouveau  changement  de  res- 
sort. Car  comme  ce  septième  ministre  devait  réunir  pour  toute 
l'étendue  de  la  république  les  attributions  de  la  police  munici- 
imle,  le  ministre  de  l'intérieur  en  l'ut  déshérité  (Voir  Peuchet  4, 
199  ss.).  Dès  lors,  le  bui-eau  central  de  Paris  fut  subordonné  au 
ministre  de  la  ])olice  générale:  et  sous  cette  forme  il  dm-a  jusqu'à 
l'époque  de  la  création  du  préfet  de  police  en  18(-K.». 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter,  (jne  le  bureau  central, 
l^ar  le  nu\ven  de  ses  rapports ,  de  ses  observations  et  dénoncia- 
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tions,  provoqua  ou  dirigea,   eu  graude  partie,  les  actions  du 
crouverneraent. 


III.  La  suite  de  brumaire  an  4. 

Rapports  de  la  police  de  Paris,  du  23 — 27  brumaire. 
(N.  270)    RAPPORTS  DU  23  BRUM.  (14  NOV.  I7î)5). 

»23  brumaire  an  4.  Le  mouvement,  dont  nos  rapports  nous 
menaçaient  depuis  quelques  jours,  a  éclaté  hier  sur  la  place  du  pa- 
lais Égalité.  Le  pain  s'y  vendait  le  matin  2*3  et  30  francs  i  la 
livre  ;  mais  le  marchand ,  instruit  que  la  plupart  des  citoyens  n'en 
avaient  pas  dans  leurs  sections,  a  eu  l'audace  de  le  faire  45  et  50 
et  même  60  francs  la  livre.  L'indignation  s'est  manifestée,  les 
tables  ont  été  brisées,  renversées  ;  la  plupart  des  marchands  mis  en 
fuite  et  leur  pain  pillé.  ...  Le  pillage  a  eu  lieu  encore  (ce  matin) 
sur  le  marché,  et  le  pain  était  volé  à  mesure  qu'il  arrivait. ...  Le 
même  mouvement  a  eu  lieu  sur  d'autres  places. ... 

Il  n'y  a  plus  que  deux  partis  :  le  républicain  constitutionnel  et 
le  royaliste  ennemi  de  toutes  les  kys. . . . 

Le  palais  Égalité  est  toujours  troublé  par  les  militaires  et  les 
filles  publiques ,  qui  y  tiennent  publiquement  des  propos  qui  outra- 
gent la  décence  et  les  mœurs. 

Houdeyer.« 


1  La  loi  du  28  thermidor  an  3  (16  août  1795)  avait  décrété  :  ..L'unité 
monétaire  portera  désormais  le  nom  de  franc  ...  Il  sera  fabriqué  des 
pièces  d'un,  de  deux  et  de  cinq  francs."  Mais,  provisoirement,  le  franc 
n'était  qu'une  monnaie  aussi  imaginaire  que  la  livre.  La  valeur  de  l'une 
et  de  l'autre  était  la  même .  tant  qu'il  ne  s'agissait  que  d'une  variation  de 
noms,  indistinctement  employés  pour  la  somme  de  20  sous.  Plus  tard, 
après  la  fabrication  de  pièces  de  cinq  francs .  et  après  de  longues  discus- 
sions, la  loi  du  25  germinal  an  4  (14  avril  179G)  éleva  la  pièce  de  5  francs 
à  5  livres  uu  sou  trois  deniers  tournois.  Le  franc  fut,  alors,  évalué  à  ,.3 
deniers  ou  un  liard  plus  que  20  sous  tournois ,"  ou  à  ,.un  centime  d'argent 
plus  que  la  livre  tournois"  (Y.  le  discours  de  Thibault  dans  la  séance  du 
Conseil  des  Cinq-cents  du  20  ventôse  an  4,  et  celui  de  Cretet  dans  la  séance 
du  Conseil  des  Anciens  du  25  germinal  an  4.  Cretet.  à  cette  occasion, 
prédit  que  l'Europe  serait  forcée  d'adopter  le  nouveau  système  monétaire 
de  la  France,  puisqu'il  était  puisé  dans  la  nature). 
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»23  brum.  4.  Le  peuple  mamlit  la  république,  sur  les  places, 
dans  les  marchés,  à  la  porte  des  boulangers;  il  appelle  le  règne  de 
Robespierre,  pendant  lequel,  dit-il,  on  ne  mourait  pas  de  faim;  il 
déchire  la  représentation  nationale  et  murmure  contre  le  di- 
rectoire. 

Le  calme  s'étant  rétabli,  le  pain  s"est  vendu  ::5U''''';  aujourd'hui 
on  l'a  vendu  50"'^'. 

Cours:  Pièce  d'or   Louis  à)  24  livres  —  2HôO"'". 

Houde  ver.  « 

;>Au  ministre  de  l'Intérieur.  23  brum.  4.  L'opinion  publique 
demande  1)  qu'on  s'occupe  sans  délai  à  desserrer  les  mains  des  cul- 
tivateurs, qui  retiennent  les  subsistances,  si  on  ne  les  paye  au 
poids  de  l'or  et  hors  de  proportion  avec  le  prix  des  autres  mar- 
chandises. 

2)  Elle  regarde  aussi  comme  très-urgent  de  s'appliquer  à  la 
prompte  amélioration  du  système  de  nos  finances:  elle  désire,  qu'on 
s'empresse  de  diminuer,  ou  pour  mieux  dire  annuler  la  majeure 
partie  des  assignats ,  qui  ne  sont  plus  reçus  à  Paris  qu'à  raison  d'un 
p.  "/o,  et  qui  valent  bien  moins  dans  certains  départements. 

3;  Elle  ajjpelle  une  réforme  sévère  sur  toute  esjtèce  de  régie, 
et  i)articulièrement  sur  toute  espèce  de  commissions  et  d'agences 
de  subsistances,  de  commerce,  charrois,  transports  etc.,  regardant 
tous  ces  établissements  comme  composés  d'ignorants,  de  dilapida- 
teurs,  de  voleurs  impudents,  qui  aux  yeux  du  public  enlèvent  ou 
détériorent  les  effets  de  la  république  et  font  en  peu  de  temps  des 
fortunes  scandaleuses. . . . 

La  bourse  devient  de  jour  eu  jour  plus  nuisible  à  la  république 
que  profitable.  C'est  là  que,  sur  la  foi  des  décrets,  les  agioteurs, 
les  accapareurs,  spéculent  sur  les  calamités  du  peuple.  Les  farines, 
les  vins,  le  riz,  font  la  base  de  leur  commerce  illicite;  des  magasins 
énormes  sont  offerts  à  l'avidité  des  capitalistes,  toutes  les  subsis- 
tances enfin  paraissent  ensevelies  dans  ce  honteux  réduit. . . . 

S'il  faut  ajouter  foi  aux  bruits  qui  circulent  et  qui  s'accréditent, 
Cambon,  Thuriot.  Léonard  Bourdon  et  quelques  autres,  se 
répantlent  dans  les  quartiers  les  plus  poi)uleux  pour  opérer  un  mou- 
vement attentatoire  au  nouveau  gouvernement:  on  leur  adjoint  quel- 
ques membres  du  Corps  législatif. 

Du  bois,  du  charbon,  c'est  ce  (jue  le  peui>le  demande  encore. « 

>Rapport  du  bureau  de  surveillance.  23  brum.  4.  Au  café 
de  la  Grotte,  Palais  Égalité,  des  individus  dont  on  ne  peut  donner 
que  le  signalement,  assemblés  en  assez  grand  nombre,   disaient  à 
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des  citoyens  qui  discutaient  sur  révénenieut  arrivé  pour  le  pain, 
place  Égalité:  „Allez  au  Luxembourg,  vos  cinn  députés  du  pouvoir 
exécutif  vous  en  donneront;  ce  sont  vos  cinq  rois,  il  faut  se  pré- 
senter à  plus  de  20  factionnaires  avant  que  de  parvenir  jusqu'à 
eux,  ils  ont  mis  en  réquisition  toute  l'argenterie  de  la  couronne  et 
font  faire  un  parc  qui  est  projeté  sur  le  Boulevard."  Section  Pois- 
sonnière ,  dans  les  groupes ,  on  y  tenait  les  propos  les  plus  révol- 
tants contre  les  membres  du  corps  législatif;  on  y  disait  qu'ils 
étaient  les  auteurs  de  tous  nos  maux,  les  soutiens  de  l'agiotage  et  les 
premiers  accapareurs,  qu'il  fallait  ouvrir  de  force  les  magasins, 
sans  cela  la  chose  publique  serait  perdue.  A  la  place  Maubert,  où 
les  pommes  de  terre  se  sont  vendues  180*'''le  boisseau,  les  femmes 
criaient  :  „Au  diable  la  république ,  le  règne  de  Ilobespierre  valait 
mieux ,  au  moins  l'on  ne  mourait  pas  de  faim."  Le  même  esprit 
régnait  et  les  mêmes  propos  se  sont  fait  entendre  dans  les  fbs.  Ja- 
ques, Victor  et  Marceau.  A  la  halle,  la  consternation  était  peinte 
sur  toutes  les  figures  parce  que ,  malgré  la  cherté  de  toutes  les  den- 
rées, il  n'y  avait  pas  de  quoi  api)rovisionner  les  consommateurs. 
A  la  place  Vendôme ,  les  femmes  désespérées  d'attendre  à  la  porte 
des  boulangers,  se  répandaient  en  injures  contre  le  corps  législatif 
et  disaient:  que  le  gouvernement  faisait  exprès  de  laisser  vendre 
du  pain  et  de  la  viande,  ainsi  que  les  autres  denrées,  à  un  prix  ex- 
orbitant, pour  que  les  malheureux  se  portent  à  des  excès,  et  afin 
d'avoir  un  prétexte  de  les  punir  d'avoir  soutenu  la  révolution  ;  que 
les  750  députés  étaient  autant  de  tyrans,  qu'ils  l'étaient  autant  et  même 
plus  que  les  ci-devant  qui  étaient  à  la  tête  du  gouvernement;  que,  si 
le  pouvoir  exécutif  n'y  mettait  fin,  il  faudrait  bien  que  le  peuple  se 
fit  justice  lui-même  :  qu'il  était  horrible  de  voir  d'un  côté  le  peuple 
manquer  de  tout,  et  de  l'autre  ses  représentants  nager  dans  l'abon- 
dance. On  a  entendu  des  femmes  dire  à  la  place  Maubert:  ,.0n 
désarme  nos  hommes,  mais  ils  ont  encore  des  bâtons,  nous  y  met- 
trons nous-mêmes  des  lames  de  couteau,  cela  fera  plus  d'effet  que 
des  pétitions."  Sur  les  sections  du  Temple  et  des  Gravilliers  la  plus 
grande  partie  des  ouvriers  n'a  pas  travaillé,  faute  de  pain.  Ils 
disaient:  „0n  fait  tout  cela  pour  nous  faire  lever  comme  au  10 
août ,  nous  voulons  la  république ,  mais  avec  elle  nous  voulons  du 
pain!"  Quelcjnes  malveillants  circulaient  autour  de  ces  groupes;  un 
d'eux  a  élevé  sa  voix  et  a  dit:  „Vous  voyez,  voilà  les  fruits  de 
la  journée  du  13  vendémiaire,  ils  nous  tiennent  maintenant."  Rien 
n'a  été  répondu  par  les  ouvriers  qui  se  sont  séparés.  « 


446  DÉBUT  Dr  DIRECTOIRE  EXIICUTIT  :  1795. 


(N.  27i;  RAPPORTS  DU  24  BRUMAIRE    15  XOV.  1795  . 

»24  brum.  4.  Le  mécontentement  général,  sous  la  figure  du 
désespoir,  gravant  dans  tous  les  esprits  le  remords  d'avoir  détruit 
le  trône  ;  le  mépris  et  la  haine  pour  tout  ce  qui  compose  l'autorité 
actuelle  ;  le  royalisme  redoublant  de  moyens  et  d'efforts  pour  réta- 
blir la  monarchie  en  France-,  le  patriotisme  découragé  et  fixant  des 
échafauds  dans  l'avenir;  les  intrigants  de  tous  les  partis  se  culbu- 
tant pour  obtenir  des  places;  Thonnête  homme,  instruit  et  labo- 
rieux ,  atteint  par  la  réforme  ou  forcé  par  le  besoin  de  songer  à  la 
retraite;  la  banqueroute  prophétisée  et  souhaitée  comme  un  mal  né- 
cessaire; un  luxe  insolent,  insultant  à  la  plus  affreuse  misère  des 
malheureux  rentiers,  expirants  dans  leurs  greniers  de  faim  et  de 
froid,  et  n'ayant  plus  le  courage  de  se  traîner  à  la  trésorerie  pour 
toucher  de  quoi  prolonger  leurs  souffrances  de  quelques  jours;  le 
brigandage  commercial,  armé  de  brevets  d'impunité,  creusant  sous 
les  yeux  du  gouvernement  l'abîme  qui  doit  bientôt  l'engloutir  ;  toutes 
les  classes  marchandes  et  opulentes,  tendantes  les  bras  à  la  Vendée; 
le  militaire,  ivre  d'orgueil  des  services  qu'il  a  rendus  et  de  ceux 
qu'il  peut  rendre,  se  livrant  sans  pudeur  à  tous  les  genres  de  dé- 
bauche :  voilà  une  faible  esquisse  de  Paris. 

Rue  Honoré  des  particuliers  assemblés  disaient  :  „Si  l'on  con- 
tinue de  faii'e  la  guerre  aux  riches ,  nous  serons  toujours  malheu- 
reux, parce  que  ces  riches  faisaient  travailler  tout  le  monde;"  ils 
criaient  „A  bas  le  gouvernement." 

Les  citoyens  de  toutes  classes  refusent  de  monter  leur  garde, 
parce  qu'ils  n'ont  point  de  subsistances;  les  femmes  sont  les  pre- 
miers à  en  empêcher  leurs  maris. 

Les  sociétés  des  cafés  Chrétien,  Bains  Chinois,  et  chez  Xaï, 
rue  Favart,  sont  composées  de  vainqueurs  de  la  bastille  et  autres 
patriotes  de  8'J  ;  leur  but  est  de  rétablir  une  espèce  de  société  pour 
le  maintien  de  la  république. « 

»24  brum.  4.  Les  esprits  sont  plus  calmes  :  il  n'est  plus  question 
de  pillage .  les  regrets  s'exhalent  au  contraire  sur  le  mouvement 
qui  y  a  donné  lieu.  Quelques  ouvriers  et  quelques  ft-mmes  se  ras- 
semblent encore  pour  éi)ier  l'occasion  de  voler  le  pain,  mais  l'au- 
dace nécessaire  leur  manque  et  la  situation  de  la  niasse  générale, 
son  opinion  actuelle ,  sont  les  meilleures  sentinelles  pour  la  conser- 
vation des  propriétés  des  marchands  de  pain.  On  a  remai-qué  des 
militaires  soldés  qui  cherchaient  encore  à  agiter  le  peuple  et  à  le 
provoijucr  au  pillage  ;  mais  il  n'eu  est  rien  résulté. 
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La  mesiiro  \n'ïse  par  le  ^'ouvcrncnHMit ,  i)onr  faire  payer  par 
les  cultivateurs  et  propi'iétaires  250,UO(>  (piiutaux  de  blé  à  valoir 
sur  leurs  contributions  en  nature,  a  seule  rai)pclé  le  calme  et  la 
confiance.  Ceci  est  une  vérité  constante  qui  fait  voir  clairement 
que ,  pour  peu  que  le  gouvernement  s'occupe  sérieusement  et  vigou- 
reusement d'améliorer  le  sort  du  peuple ,  il  est  patient  ;  en  vain  le 
royaliste  voudrait  lui  ôtcr  ses  bonnes  dispositions,  en  vain  il 
voudrait  lui  faire  perdre  le  fruit  de  tant  d'années  de  peines  et  de 
sacrifices;  le  peuple  ne  voit  dans  le  royaliste  que  son  ennemi  juré 
et  la  harpie  qui  salit  et  dévore  ses  subsistances,  et  ses  espérances 
sont  dans  les  gouvernants  dont  les  efforts  et  le  but  sont  le  bon- 
heur et  la  félicité  publique.  Le  comité  général  qui  doit  s'occuper 
aujourd'hui  des  finances  donne  aussi  de  bonnes  espérances  et  du 
calme.  Le  peuple  espère  qu'il  résultera  du  travail  de  ce  comité 
général  une  baisse  de  toutes  les  marchandises  et  un  surhaussement 
des  assignats.  Dans  les  conversations  qui  se  tenaient  à  ce  sujet  on 
désirait  que  le  blé  seul  fût  la  base  de  toutes  les  valeurs,  et  non  l'or 
et  l'argent;  qu'à  cet  effet  le  blé  fût  déterminé  à  un  prix  invariable, 
et  que  toutes  les  autres  marchandises,  même  l'or  et  l'argent  qui  ne 
sont  et  ne  doivent  être  que  des  marchandises,  seraient  subordonnées 
à  la  valeur  du  blé.  Ce  raisonnement  était  fort  goûté ,  et  assez  gé- 
néralement; mais  l'on  soutenait  de  l'autre  côté,  qu'il  fallait  la  paix 
pour  se  bien  tracer  une  ligne  juste  et  invariable  en  finances,  et 
qu'il  fallait  retirer  une  grande  partie  des  assignats.  « 

»24  brum.  4.  Les  habitants  des  campagnes,  des  environs 
même  de  Paris,  n'en  veulent  plus  (des  assignats)  pour  leurs  denrées, 
qu'ils  vendent  en  argent  à  un  prix  bien  moindre  qu'autrefois.  A  la 
foire  de  la  St.  Martin  à  Pontoise ,  tout  a  été  porté  à  un  prix  incon- 
cevable.    Des  chevaux  ont  été  vendus  jusqu'à  100,000 '''■.  .  . 

La  loi  sur  rapprovisiounement  de  Paris  a  ranimé  l'espérance. 

Les  ouvriers  du  faubourg  Honoré  et  quartiers  environnants, 
convaincus  que  la  disette  momentanée  . . .  vient ...  de  l'intrigue 
des  fermiers  et  des  royalistes,  ont  dit  qu'ils  payeraient  plutôt  le 
pain  lOO"'''  la  livre  que  de  s'insurger.  « 

Rapport  intime  dont  Paiiteur  n'est  pas  uommé. 

»Ast  Ego  heri  C(>'7iavi  cinn  viris  Franàscorum  in  Eeptibliea  illii- 
stris[simis].  J'ai  donc  dîné  hier  avec  les  citoyens  Bouchotte, 
Pache   et  autres. ^     Le  rendez- vous  était   à  trois  heures   chez 


1  II  s'agit  d'un  rendez-vous  de  Jacobins  célèbres ,  ex-ministres ,  ex-dé- 
putés de  la  Convention  et  autres,  pour  la  plupart  soustraits  à  la  coudam- 
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Archambaut,  rue  de  la  Loi;  les  conviés  ne  s'y  sont  rendus  qu'à 
près  de  4  heures,  et  le  citoyen  Martigne  i  qui  devait  en  être  n'est 
pas  venu.  Le  ministre  Bouchotte  est  arrivé  avec  son  frère.  Kais- 
son  et  Parrain  [Parrein]:  Paclie  est  venu  seul,  et  il  y  avait  déjà 
II  al  m  [Haïmes],  Laniot  [Lanot]  et  un  membre  du  tribunal  cri- 
minel dont  j'ignore  le  nom;  les  citoyens  Duval  'Charles),  Chas- 
les,  Faton  et  Maure  sont  venus  ensemble.  Maure,  du  départ. 
d'Ille-et- Vilaine ,  a  dit  que  Roux  ne  viendrait  qu'à  5  heures.  Ou 
a  attendu  beaucoup ,  mais  enfin  on  s'est  mis  à  table.  Les  premiers 
mots  pendant  le  dîner  ont  été  des  reconnaissances,  des  mots  entre- 
coupés. „Combien  vous  avez  souffert!  Enfin  la  chère  a  été  trop 
délicate  pour  des  républicains!  Il  me  tarde  d'arriver  à  cet  instant, 
où  Inter  pocula  la  vérité  sort  du  cœur!"  Rai  s  s  on  a  entamé  la 
parole,  et  a  demandé  à  ses  compatriotes  malheureux,  s"ils  se  res- 
souvenaient de  ce  qu'ils  avaient  souffert  dans  les  départements, 
dans  leur  conduite  au  château  de  Ilam.  Chacun  a  répété  rexi)0- 
sition  où  ils  se  sont  ainsi  trouvés,  en  les  faisant  [V]  ainsi  passer 
dans  des  départements  où  l'on  disait,  que  c'étaient  des  Jacobins  pour 
les  faire  hacher.  Pache  a  pris  la  parole  et  a  dit,  qu'on  aurait  bien 
voulu  qu'il  n'existât  plus,  qu'il  avait  de  grandes  choses  à  dire,  et 
que  le  temps  n'était  pas  encore  venu.  Bouchotte,  plus  tran- 
quille, a  parlé  de  son  amnistie,  et  a  dit  que,  si  la  guerre  était  si 
bien  organisée,  ce  n'était  i)as  à  Beurnonville  ni  à  Pille-  qu'on  eu 
devait  le  succès,  que  Paclie  et  lui  l'avaient  ainsi  montée.  Alors 
Chasles  cpii  n'avait  causé  (luavec  Maure,  qui  l'écoutait  sans  rien 
dire ,  ne  jiaraissant  pas  beaucoup  capable  de  répondre ,  a  fait  voir 
la  conduite  affreuse  qu'a  tenue  envers  lui  la  Convention ,  après  les 
travaux  glorieux  dont  il  a  à  se  glorifier  à  Lille,  enfin  dans  le  sein 
de  l'assemblée,  en  écrivant  vigoureusement  son  ..Ami  du  i)euple." 
Mais  cela  a  été  arrêté  par  une  nouvelle  libation,  toute  en  l'honneur 
de  la  répul)lique,  et  on  a  chanté  la  Marseillaise;  Parrain,  autre- 
fois l*'  commis  de  Sijas^»  à  la  guerre,  l'a  entonnée,  et  Bouchotte 
a  demandé  qu'on  ne  criât  pas  si  fort;  tout  le  monde  a  fait  chorus, 
et  de  l'un  à  l'autre  chacun  a  fini  par  chanter  la  sienne,  mais  bien 
patriotiquement.  Ch'*"  Duval  s'est  plaint  des  vexations  qu'il  avait 
endurées  dans  son  „Journal  des  honnnes  libres,"  et  l'on  a  ensuite 
parlé  finances.  L'on  a  dit  que .  d'a]n-ès  le  rapport  de  Lecoutteux 
[Lecouteulx] .  il  y  avait  une  société  de  financiers  qui  se  présentait 

nation  j)ar  raniiiistii'  du  4  bniniairo.  l'our  les  noms  moins  connus  nous 
renvoyons  le  lecteur  à  la  TaMo  du  Moniteur. 

'  Ce  nom  ne  se  trouve  jtas  dans  le  ^blniteur:  peut-être  il  est  corrompu. 

-  Commissaire  du  mouvement  des  armées. 

•'  Cliet  des  bureaux  de  la  iruerre. 
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l)our  acheter  toutes  les  forêts  nationales  moyennant  5uO,000,000 '" 
d'argent ,  qu'alors  on  retirerait  les  assignats  et  que  l'on  commen- 
cerait par  i)ayer  les  administrations  en  bilion.  Cela  a  été  com- 
battu et  l'on  a  assuré,  qu'il  fallait  conserver  les  assignats  pendant 
la  guerre.  L'on  a  aussi  parlé  du  décret  d'hier  sur  les  déi)aitements 
avoisinant  Paris,  et  on  l'a  trouvé  excellent;  on  a  ajouté:  „Ils  sa- 
vaient bien  ce  qu'ils  faisaient;  tant  qu'ils  feront  des  décrets  pour 
le  peuide,  ils  seront  bien  reçus;  ils  doivent  se  souvenir  du  4  prai- 
rial, où  ils  ont  pris  des  mesures  vigoureuses,  mais  qu'ils  n'ont  point 
exécutées."  Parrain  alors  a  repris:  „C'est  là  que  l'on  m'a  accusé 
d'être  conspirateur."  Le  membre  du  tribunal  criminel  paraît  dé- 
voué à  Chasles,  qui  a  encore,  ainsi  que  Kaisson,  la  bile  dans  le 
cœur.  Maure  est  bien  fâché  contre  le  conseil  des  Anciens,  et  les 
autres  personnages  n'ai)prouveut  pas  tout  ce  qui  se  fait  actuellement, 
disant  qu'on  ne  fait  plus  rien  pour  le  peuple;  on  a  parlé  du  temps 
de  Barrère,  de  Billaud,  où  les  assignats  étaient  au  pair  et  le  pain 
abondant.  On  a  dit  qu'au  directoire  exécutif  il  n'y  avait  que  Car- 
not  et  Heubell  [vc]  de  bon,  le  reste  faible.  Enfin  —  parmi  vingt  autres 
manières  de  jaser,  chacun  en  suite  avec  son  voisin  et  dans  le  trouble  — 
au  résumé.  Il  paraît  que  voici  leur  vœu  et  leur  dernière  intention: 
c'est,  autant  qu'il  sera  possible,  de  se  réunir  —  non  pas  les  deux  mi- 
nistres, mais  les  autres  ci-dessus  nommés  —  dans  une  même  muni- 
cipalité (des  12  de  Paris)  et  d'y  faire  exercer  le  patriotisme  par 
excellence,  et  de  devenir  puissants  par  ce  moyen  à  la  suite.  On 
a  dit  aussi,  qu'il  fallait  la  terreur  qui  existait,  que  sans  cela  ça 
ne  ])Ouvait  aller ,  et  qu'il  n'y  avait  pas  besoin  de  tant  de  soldats  à 
Paris ,  mais  d'un  bon  décret.  On  attend  avec  impatience  celui  des 
finances,  et  chacun  a  présenté  sa  manière  de  voir,  mais  personne 
n'a  rien  dit  sur  ce  qui  se  passait  au  comité  général;  on  a  eu  quel- 
ques données,  la  plus  vraie  est  qu'il  y  aura  un  impôt  et  d'autres 
assignats  créés.  Enfin  point  de  Pioyalisme,  mais  le  regret  des 
honneurs  et  du  temps  passé,  et  l'espoir  de  servir  son  pays  sans 
s'oublier.  L'on  s'est  quitté  ensuite,  l'on  a  été  à  quatre  boire  du 
punch  au  café  de  Foy.  Après ,  nous  sommes  entrés  un  instant  chez 
Audinot ,  et  avons  terminé  notre  séance  par  trois  petits  verres  de 
liqueurs  au  café  à  côté  de  la  Galiote.  L'on  s'est  quitté  après  s'être 
promis  de  se  revoir  au  plus  tôt,  et  surtout  de  ne  jamais  abandonner 
son  vrai  patriotisme. 

Paris  le  24  brumaire  an  4  de  la  républ. 

Pour  copie  conforme 

Les  commissaires  administrateurs. 

Houdeyer.« 
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N.  272)  RAPPORTS  DU  25  BRUMAIUE    10  NOV.  IT-JÔ^. 

»25  brum.  an  4.  L'organisation  des  administrations  munici- 
pales devient  de  plus  en  plus  difficile.  Les  agents  élus  refusent 
d'accepter  et  ceux  qui  avaient  accei)té  donnent  leur  démission.  ^ 
Il  a  été  impossible,  hier,  dans  les  communes  environnantes,  de  ras- 
sembler les  habitants  pour  procéder  à  de  nouveaux  choix;  les  prêtres 
n'influent  pas  peu  sur  ces  refus,  ils  persuadent  secrètement  aux 
habitants  que  les  fonctions  des  adjoints,  comme  officiers  publics, 
en  ce  qui  concerne  les  naissances,  les  mariages  etc.,  sont  une  attri- 
bution essentiellement  attachée  au  sacerdoce.  On  s'attend  à  une 
démonétisation  partielle  des  assignats;  si  elle  n'est  que  partielle,  on 
prédit  qu'elle  sera  désastreuse;  si  elle  est  totale,  l'ébranlement  sera 
effroyable,  mais  il  ne  sera  pas  de  longue  durée.  On  fait  des  vœux 
pour  qu'il  n'existe  plus  d'assignats,  et  tant  qu'il  en  restera  dans  la 
circulation,  on  est  persuadé  que  la  confiance  ne  se  rétablira  jamais; 
on  observe  que  la  France  ne  sera  pas  le  premier  état  qui  ait  eu  re- 
cours à  ce  moyen  violent,  et  l'on  cite  Venise  qui  en  a  souvent  donné 
l'exemple.  Le  peuple  paraît  un  peu  moins  inquiet  sur  sa  subsis- 
tance de  première  nécessité.  Le  bruit  ayant  couru  que  le  direc- 
toire allait  rétablir  la  garde  Parisienne,  personne  n'a  paru  se  sou- 
cier de  reprendre  des  armes  que  l'on  ne  croyait  pas  avoir  mérité 
de  perdre;  il  est  douteux  que  l'on  s'enrôle  encore  une  fois. 

La  suspension  du  procès  de  Cormatin  est  généralement  mal 
vue  ;  on  ne  peut  croire  qu'il  y  ait  des  raisons  assez  fortes ,  pour  ne 
pas  le  juger. 

Le  Messager  du  soir  dénonce  de  son  côté  un  individu  très-bien 
vêtu  qui.  an  milieu  d'un  groupe  nombreux,  chantait  avant-hier  sur 
le  pont  Notre-Dame  à  7  h*  du  soir  une  chanson  contrerévolution- 
naire,  et  exhortait  à  chasser  le  corps  législatif.  Il  ajoute  que,  dans 
plusieurs  places  publiques,  il  se  fait  des  rassemblements,  où  des 
agioteurs  disent  au  i)ouplo,  (juc  la  France  ne  peut  être  gouvernée 
d'après  la  nouvelle  c(Mistitution,  (ju'il  faut  rétablir  le  maximum  et 
le  gouvernement  révolutionnaire,  sans  quoi  l'on  mourra  do  faim  et 
de  froid.  Le  messager  du  soir  dénonce  aussi  des  rassemblements 
nocturnes,  dans  lesquels  on  prêche  Tinsurrection  et  le  rétablisse- 
ment du  terrorisme. « 

»Police  générale.  Fiullotin  du  .T  bureau,  du  2.')  bru- 
maire l'an  4. 

Une  femme  se  permit  liicr  d'arradier  la  cocarde  d'un  citoyen. 


'  Voir  ci-dessus  n.  2G9,  et  la  note. 
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en  lui  (lisant:  „Yotre  f. .  .  .  rôiinlili(iuc  nous  l'ait  mourir  de  faim;  si 
toutes  les  femmes  avaient  de  l'âme,  il  en  serait  autrement."  Le 
citoyen  surpris  voulut  la  ramasser,  mais  elle  mit  le  i)ied  dessus; 
d'autres  femmes,  ainsi  que  quelques  gagne-deniers,  se  mirent  de 
son  ])arti  et  rai)i)rouvèrent,  en  disant:  „que  les  dépenses  du  corps 
Icgislatif  et  de  l'autre  assemblée  coûtaient  par  jour  un  million  se])t 
cent  mille  livres;  que  le  directoire  exécutif  coûtait  davantage  par 
les  repas  qu'il  donnait,  et  le  train  qu'il  allait  prendre  ;  que  ce  n'était 
l)as  la  peine  d'avoir  abattu  un  roi,  i)Our  en  ressusciter  cinq;  que 
les  Français  n'étaient  pas  faits  pour  vivre  en  républi(iue,  mais  bien 
l)Our  être  menés  comme  des  imbécilles  etc." 

Hier  dans  l'après-midi,  Rue  Honoré,  un  jeune  homme,  contre- 
faisant l'ivresse,  se  mit  à  crier:  „Vive  le  roi,  le  comte  d'Artois  et 
la  famille  royale."  L'on  voulut  l'arrêter,  mais  des  jeunes  gens  s'y 
opposèrent  et  le  tirent  évader.  « 

»25  brum.  4.  Il  est  10  h.  i/^.  Les  sections  des  Arcis,  des 
(iravilliers  et  de  la  Réunion  ne  sont  pas  encore  pourvues  de  farines. 
Le  sel  ce  matin  14"'-  la  livre. 

Hannocque.  CTuérin.« 

»Police  générale.  Bulletin  du  o"  bureau,  du  20  brum. 
l'an  4.  . . .  Les  conversations  roulent  sur  la  nécessité  des  visites 
domiciliaires.  Le  peuple  les  désire  . .  .  „Allez,  dit-il,  non  seulement 
dans  les  boutiques,  dans  les  magasins,  mais  môme  chez  les  portiers 
des  maisons,  dans  les  greniers  de  ce  qu'on  appelle  les  grandes  mai- 
sons, dans  les  boudoirs,  dans  les  salons,  dans  les  cabinets  même 
des  gens  de  pratique  et  de  justice;  tout  y  est  magasin,  tout  y  est 
comptoir,  et  au  milieu  de  cet  amas  énorme  de  marchandises  de 
toutes  espèces,  le  ])euple,  pour  qui  l'assignat,  malgré  sa  multipli- 
cité, est  rare,  meurt  de  besoin."  Tel  est  le  résultat  de  nos  rap- 
ports. ... 

Dans  tous  ces  raisonnements  on  n'épargne  pas  l'agioteur,  le 
cultivateur  et  le  marchand,  qui  seuls,  dit-on,  devraient  payer  les 
frais  de  la  révolution,  puisque  pécuniairement  elle  n'a  profité 
qu'à  eux  seuls.  .  .  . 

Section  des  Gravilliers,  beaucoup  de  femmes  disaient,  qu'elles 
avaient  vendu  tout  ce  qu'elles  possédaient.  D'autres ,  sections  du 
faubourg  Antoine,  que  mieux  vaudrait  les  mettre  à  l'embouchure 
d'un  canon  ;  et  parmi  des  murmures  sans  nombre  contre  le  gouver- 
nement, on  les  entendait  s'écrier:  qu'il  fallait  un  Roi,  mourir 
p  0  u  r  m  0  u  r  i  r. 

Hannocque.  Guérin.« 
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(N.  273,  RAPPORTS  DU  2G  BRUMAIRE    17  NOV.  17'J5:. 

»Rapport  au  ministre  de  l'iutérieur.  26  bruin.  Tau  4. 

Ou  voit  avec  chagrin  que  l'intrigue  s'attache  à  poursuivre  le 
ministre  de  l'intérieur  ;  on  prétend  que  ses  principaux  ennemis  sont 
dans  l'agence  des  subsistances-,  qu'ayant  donné  (juehiues  commis- 
sions i)articulières  à  des  citoyens  probes  et  instruits,  à  Teflet  de 
faire  des  approvisionnements,  l'agence  a  détaché  les  plus  intrigants 
de  ses  préposés  pour  enti'aver  leurs  opérations.  . .  . 

La  disette  dans  les  campagnes  qui  entourent  Paris  est  à  son 
comble.  . .  .  Ces  campagnes  se  dépeuplent;  les  honnêtes  gens  fuient. 
...  A  Ivry  on  est  à  la  queue  pour  avoir  de  la  viande  de  cheval. 

Cinquante  à  GO  ])ersonnes  étaient  hier  soir  au  café  Chrétien, 
la  majeure  partie  membres  d'Ex-comités  révolutionnaires;  les  pro- 
pos les  plus  injurieux  ont  été  tenus  contre  le  gouvernement;  l'éloge 
de  Marat  a  été  fait;  Pache  et  Bouchotte  ont  été  regardés  comme 
capables  de  sauver  la  chose  publique. . .  .  Vers  les  d  heures  2 
femmes  sont  entrées  et  ont  paru  rendre  compte  de  leurs  missions. 

Les  mêmes  personnes  fréquentent  le  café  des  Bains  Chinois. 

Dans  quelques  cafés,  entr'autres  dans  celui  qui  est  vis-à-vis 
les  Ex-Prémontrés ,  rue  de  Sève,  certains  terroristes  se  déchaînent 
contre  le  gouvernement.  Cette  caste  commence  à  se  répandre  dans 
les  groupes. .  . . 

La  feuille  de  Babœuf,  ou  Le  Tribun  du  Peuple,  «jui 
a  paru  aujourd'hui,  prêche  ouvertement  l'insurrection,  la  révolte  et 
la  Constitution  de  03. . . . 

Beaucoup  d'épiciers  refusent  de  vendre ,  à  moins  que  ce  \\v 
soit  en  numéraire.  « 

»2r)  brum.  4.  Si  nous  rendons  un  compte  exact  de  la  situation 
de  Paris  sous  le  rapport  de  l'opinion  itublique,  nous  sommes 
obligés  de  dire  que  les  têtes  sont  dans  un  tel  état  d'exasi>ération. 
qu'il  semblerait  annoncer  un  mouvement  assez  violent.  Le  direc- 
toire en  général,  chacun  de  ses  membres  en  particulier,  est  l'objet 
des  sarcasmes  et  des  jtropos  les  i)lus  outrageants  de  la  multitude 
pressée  par  le  besoin  et  désespérée  par  l'impossibilité  d'atteindre 
aux  objets  nécessaires  à  son  existence. 

Dans  les  groupes,  aux  i>ortes  des  boulangers,  aux  diantiers, 
aux  portes  des  revendeurs  de  bois  en  détail,  on  est  occupé  à  faire 
la  comparaison  de  la  situation  actuelle  avec  celle  du  régime 
de  Robespierre,  et  de  là  on  passe  au  temps  de  la  monarchie,  et 
les  regards  s'attarheut  avec  complaisance  sur  le  gouvernement  des 
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Rois.    „riutnt  un  roi,  (juc  de  mourir  de  faim"  est  le  refrain  de  ces 
conversations. 

. . .  L'impôt  indirect  serait  vu  avec  plaisir  et  regardé  comme 
une  grande  ressource  pour  le  gouvernement. 

Tarte.  i« 

»26  brum.  -4.  Le  mécontentement  est  extrême  de  la  part  des 
ouvriers;  des  femmes  excitent  au  pillage.  „Plutôt  un  roi,  dit-on, 
que  de  mourir  de  faim."  Le  pain  excessivement  cher,  la  halle  tu- 
multueuse, on  s'est  jeté  sur  les  arrivages;  la  force  armée  n'a  pu 
rétablir  l'ordre. 

Parte.  « 


(N.  274^  RAPPORTS  DU  27  BRUMAIRE  (18  NOV.  1795). 

»27  brum.  4.  Les  projets  de  pillage  se  concertent;  cependant 
l'audace  manque  toujours  pour  les  mettre  à  exécution. 

Bois.  Quoiqu'on  ne  paraisse  pas  s'empresser  d'en  acheter ,  à 
cause  de  son  excessive  cherté ,  tous  les  ports  et  chantiers  se  dégar- 
nissent. Le  bois  neuf  se  vend  jusqu'à  2000  livres  à  l'île  Louvier 
et  dans  la  plupart  des  chantiers;  le  flotté  est  à  1500^'''"  au  moins; 
les  faiourdes  à  30 ''^'  pièce.     Les  cordeurs  exigent  25''^'  par  voie. 

Hannocque.  Guérin.« 

»Rapport  au  ministre  de  l'Intérieur.  27  brum.  4.  On  distingue 
aisément,  en  palpant  l'opinion,  deux  partis  bien  prononcés:  l'un 
est  celui  qui  veut  la  constitution  de  90,  l'autre  est  celui  de  la  ter- 
reur; ce  dernier  est  le  plus  hardi ,  se  montre  ouvertement,  se  répand 
dans  tous  les  coins  de  Paris,  prêche  l'immoralité  et  l'anarchie,  pré- 
tend que  la  constitution  ne  peut  pas  tenir,  et  qu'il  faut  mettre  en 
vigueur  celle  de  93. .  .  . 

Le  café  Chrétien  est  actuellement  converti  en  société  popu- 
laire; Yadier  y  fait  présider  ses  00  ans  de  vertus,  et  Léonard 
Bourdon  leur  succède,  lorsqu'elles  sont  fatiguées.  C'est  là  qu'on 
distribue  à  chacun  le  rôle  qu'il  doit  jouer  dans  tel  ou  tel  quartier  : 
et  c'est  là  qu'on  rend  journellement  compte  de  l'effet  qu'ont  produit 
sur  le  peuple  les  grimaces  de  l'acteur.  Les  Sociétaires,  peu  sûrs 
de  leurs  succès,  calculent  ce  qu'ils  doivent  faire,  et  il  paraît  qu'ils 


*  Comme  il  n'y  avait  que  trois  commissaires  administrateurs,  Farté 
et  Bezane  (n  274)  doivent  être  supposés  chefs  de  bureau. 
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ont  décidé  défaire  l'éloge  de  Danton,  Camille  et  Philippeau, 
qu'ils  disent  avoir  été  égorgés  par  Robespierre  seul,  pour  mieux 
cacher  leurs  projets,  faire  des  prosélytes,  et  attirer  dans  leurs  filets 
le  parti  thermidorien. 

Les  membres  des  anciens  comités  révolutionnaires  de  diverses 
sections  se  répandent  dans  les  endroits  les  plus  populeux  du  fau- 
bourg Marceau,  font  l'éloge  des  sansculottes  de  'J3,  s'appitoient 
sur  le  sort  des  Jacobins  et ,  comparant  les  circonstances  présentes 
avec  celles  passées,  font  croire  au  peuple  que  la  disette  durera 
tant  qu'on  laissera  en  activité  la  nouvelle  constitution.  Ces  mêmes 
honimes  s'insinuent  dans  les  groupes  et  sont  favorablement  écoutés 
par  les  ouvriers. 

Jamais  Paris  n'a  été  aussi  peuplé  :  plus  d'appartement  dans  les 
maisons  garnies.  On  attribue  cet  engorgement  à  deux  causes:  la 
première  aux  différents  partis  qui  ont  fait  venir  leurs  adhérents 
respectifs,  afin  de  se  renforcer;  la  seconde  à  l'émigration  départe- 
mentale, vu  la  disette  du  pain. 

Les  patriotes  qui  arrivent  des  départements  annoncent  que  les 
fermiers  enfouissent  leurs  grains;  que  des  agioteurs  ont  loué  ou 
acheté  des  maisons  à  15  et  20  lieues  de  Paris,  où  ils  entassent  tout 
ce  qu'ils  trouvent  de  denrées;  et  que  les  ex-nobles,  qui  se  sont  re- 
tirés dans  leurs  terres,  se  coalisent  avec  les  fermiers  pour  porter 
partout  la  misère. 

L'Ex-marquis  de  La  Chabaussière  [Lachabeaussière] ,  qui 
dans  le  „Journal  des  Lois"  i  crie  tempête  contre  l'agiotage ,  fait  lui- 
môme  ce  commerce  ;  sa  femme  suit  son  exemple. 

L  anglais  [Langlois],  rédacteur  du  journal  „Le  Censeur  des 
journaux,"-  va  partout  prônant  qu'il  est  bien  dans  l'esprit  du  di- 
rectoire exécutif,  et  que,  bientôt,  il  sera  lieutenant  général  de 
police;  à  l'entendre,  le  gouvernement  ne  marche  que  d'après  ses 
conseils. 

Bezane.  «  ^ 


*  Deschiens  p.  249  ne  conuaît  ce  journal  que  jusqu'au  30  prairial  an  3. 
-  Voir  lo  Moniteur  du  14  oct.  ITW.  Peschiens  p.  110  ne  nomme  que  le 
ri'daetcur  (iu liais. 

^  Voir  n.  2To.  note.  Un  pourrait  aussi  lire  Bezaud. 
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(N.  275)  POLICE  GÉNÉRALE  DES  DÉPARTEMENTS. 

»  Ministère  de  l'Intérieur. 

Extrait  des  registres  du  Directoire  exécutif.  An  4". 

[Évideniiaent  du  inois  de  brumaire.] 

De  toutes  parts  des  gémissements  sur  le  discrédit  des  assignats; 
c'est  aux  frontières  surtout  qu'ils  éprouvent  la  {)lus  grande  dépré- 
ciation, et  il  semble  qu'elle  se  fait  un  peu  moins  sentir  en  se  rap- 
prochant de  Paris.  Il  y  a  déjà  plusieurs  départements  où  les  trans- 
actions commercielles  ne  se  font  plus  qu'en  numéraire  ou  en  échange 
avec  des  denrées.  L'administration  centrale  du  département  de  la 
Haute-Saône  fait  un  tableau  déchirant  de  sa  situation  relativement 
à  la  nullité  absolue  des  assignats.  „Ne  nous  laissez  pas  plus  long- 
temps attachés  à  ce  cadavre,"  disent-ils. . . .« 


(N.  276)  LETTRE  DU  28  BRUMAIRE  AN  4  (19  NOY.  1795). 

»Les  membres  du  corps  législatif:  Gauthier,  Merlinot  [Merlino] 

et  Royer 

Au  ministre  de  l'Intérieur. 

...  Le  représentant  du  peuple  Legot,  délégué  par  le  gouver- 
nement dans  le  département  de  l'Ain,  demande  à  être  rappelé  . .  . 
il  réclame  un  envoi  de  oO.O()0"''-,  avec  une  augmentation  de  2000 
liv.  pour  chaque  jour  de  retard. « 


(N.  276'')  RAPPORT  DU  28  BRUM.  AN  4. 

>^  Bureau  de  la  police  générale  des  départements. 

i;  Les  représentants  Gauthier,  Merlinot  et  Royer,  du  dépar- 
tement de  l'Ain,  transmettent  copie  d'une  lettre  écrite  par  le  C" 
Le  Got. . .  en  mission  dans  le  même  département,  datée  de  Bourg 
le  22  brumaire. 
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Ce  commissaire  annonce  que  tout  est  assez  tranquille  dans  ce 
département,  quoique  l'esprit  public  soit  mauvais,  au  point  que 
l'on  affecte  une  joie  indécente  dans  les  cafés,  lorsque  les  journaux 
annoncent  que  nos  armées  ont  éprouvé  des  revers,  et  que  l'on  y  a 
montré  de  la  douleur  en  apprenant  que  le  directoire  exécutif  était 
composé  de  républicains  énergiques. ... 

Ce  commissaire  annonce  qu'on  achète  en  numéraire  des  grains 
pour  exporter  à  l'étranger  ...  [il  réclame  un  envoi  de  30,0tJ0  liv.], 
observant  (pi'il  dépense  2500  à  :jOOO  liv.  par  jour;  il  demande  pour 
chaque  jour  de  délai  2000—3000  liv. 

2)  Le  connnissaire  Noël,  officier  de  paix  en  mission,  dans  une 
lettre  datée  d'Arras  le  18  brumaire,  donne  des  détails  sur  le  dis- 
crédit des  assignats,  évalués  à  3  deniers  la  livre;  on  ne  peut  courir 
la  poste  et  avoir  des  chevaux  qu'avec  du  numéraire.  La  sous-ferme 
des  messageries  nationales  de  Lille  à  Dunkercq  a  augmenté  le  prix 
des  places  de  200  à  5oO  liv.« 


Rapports  de  la  Police  de  Paris  présentés  au  ministre  de  l'Intérieur. 
(N.  277)  DU  29  BRUM.  AN  4  (20  NOV.  1795) 

1.  Bulletin  spécial. 

»A  midi:  les  farines  ne  sont  i)as  encore  arrivées. 

Midi  -/2:  les  boulangers  n'avaient  pas  encore  de  farine  (S"" 
Lombards,  Muséum,  3"  arrondissement). 

Hier  six  femmes,  habitantes  de  la  campagne,  disaient  »iu'ellcs 
ne  manquaient  ni  d'argent  ni  de  farine;  ces  mêmes  femmes,  qui 
autrefois  mangeaient  du  i)ain  et  du  fromage  au  coin  de  la  rue,  ra- 
contaient le  prix  de  ce  qu'elles  venaient  de  payer  junir  leur  dîner, 
qui  s'est  monté  à  550"'",  et  après,  elles  ont  pris  des  billets  d'orches- 
tre du  théâtre  des  Arts,  de  8<i"''".  L'une  d'elles,  en  jtrenant  son 
billet,  a  été  volée  de  son  portefeuille  dans  lequel  il  y  avait  Gtio'""-; 
elle  s'est  consolée  de  cette  perte,  en  disant:  „C'est  une  bagatelle,  je 
ne  regrette  que  mon  passeport,  mais  j'espère  que  le  voleur  le  ren- 
verra. 

II  onde  ver.  ^v 
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2.  Rapport  général. 
»  Paris  le  2.0  brumain'  Van  4  de  la  rqmbli(ine  française. 

Esprit  public.  Il  n'y  a  i)as  de  différinice  entre  la  situation 
d'aujourd'hui  et  celle  des  jours  précédents;  si  elle  existe,  elle  n'est 
marquée  que  par  l'accroissement  du  pi'ix  des  denrées,  et  surtout 
actuellement  de  la  farine.  Aussi  l'esprit  du  peuple  est-il  toujours 
le  même,  il  flotte  entre  la  misère  et  l'espérance;  il  se  rappelle  tous 
les  sacritices  qu'il  a  faits  depuis  six  ans,  il  s'en  félicite,  et  il  est  prêt 
à  les  oublier  tous.  La  faim  et  le  désespoir  ont  couvert  d'un  voile 
épais  les  mots  respect  aux  propriétés.  Ces  mots  retentissent 
au  fond  de  son  cœur-,  mais  bientôt  son  oreille  ne  les  entend  plus. 
Eh  quoi!  s'écrie-t-il:  nos  bijoux,  nos  vêtements,  nos  effets,  ceux 
de  nos  femmes,  de  nos  enfants,  sont  passés  dans  les  mains  cupides 
des  marchands ,  des  agioteurs ,  des  fermiers  ;  ils  regorgent  de  nos 
nécessités,  et  leurs  propriétés  seront  respectables?  Ah!  leur  pro- 
priété est  celle  des  brigands;  la  loi  doit-elle  les  respecter?  La  loi 
est  encore  le  seul  frein  qui  les  retienne;  elle  est  la  barrière,  bien 
faible  dans  ce  moment,  entre  le  malheureux  qui  se  désespère  et  le 
brigand  qui  l'insulte. 

Des  places  où  les  marchands  vendent  ont  été  pillées;  le  riz 
au  marché  des  Innocents,  le  pain  à  celui  des  Jésuites,  et  les  pommes 
de  terre  sur  d'autres  places.  Hier  la  farine  se  vendait  au  boisseau 
sur  le  pied  de  14000  liv.,  le  sac  de  325  liv.  La  plupart  des  gens. 
même  aisés,  qui  étaient  venus  pour  s'en  procurer  à  ce  prix,  n'eu 
ont  plus  trouvé.  Leurs  plaintes  se  sont  mêlées  à  celles  du  peuple; 
la  fermentation  a  été  grande.  Ajoutez  à  ce  danger  la  malveillance 
qui  saisit  tout,  et  dites,  si  la  tranquillité  n'est  pas  menacée,  si  les 
lois  seront  encore  quelques  jours  le  frein  de  la  patience  et  du  res- 
pect pour  les  propriétés. 

Ces  rapports  sont  effraj'ants  et  affligeants  ;  mais  la  police  ne 
serait-elle  pas  coupable  d'en  laisser  ignorer  la  moindre  partie  au 
gouvernement?  Quels  sont  ses  moyens  pour  obvier  à  tant  de  maux? 
La  surveillance,  la  douceur,  les  mots  de  patience,  de  calme.  Eli! 
ces  mots  même,  loin  d'adoucir,  irritent  celui  qui  souffre. 

Les  laitières  menacent  de  ne  plus  vendre  qu'en  numéraire,  ou 
bien  leur  lait  ira  jusqu'à  50'"-  la  pinte.  Les  faiseurs  d'affaires  font 
courir  le  bruit,  que  l'assignat  de  lOO"''-  ne  vaudra  plus  dans  le  com- 
merce que  pour  o'"""  lO^ 

Les  marchands  ne  veulent  plus  vendre ,  et  ils  disent  qu'ils 
attendent  le  résultat  du  plan  proposé  par  le  comité  général. 
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Cependant,  jamais  Paris  n'a  renfermé  dans  ses  murs  plus  de 
marchandises  de  toutes  espèces,  plus  de  denrées  et  de  comestibles 
qu'il  y  en  a.  Mais  aussi  jamais  la  perversité,  la  cupidité  et  lin- 
famie  n'y  ont  fait  plus  de  ravages. 

Les  affaires  politiques  occupent  peu-,  les  conversations  roulent 
absolument  sur  l'intérieur.  Le  seul  ennemi,  le  seul  terrain  hostile, 
est  le  palais  Égalité,  et  ses  habitués  qui  fixent  l'attention,  et  les 
vivandiers  de  ce  camp  abominable,  qui  recèle  les  plus  belles  farines 
et  les  viandes  les  plus  délicates,  dont  le  malheureux,  exténué  de 
jeûnes  et  de  souffrances,  n'a  pas  même  la  fumée. 

Législateurs  éclairés,  directoire  exécutif,  créateurs  et  déposi- 
taires suprêmes  des  lois!  C'est  à  vous  seuls  qu'il  appartient  de 
détruire  les  phalanges  dévorantes  qui  rongent  le  peuple  confié  à 
vos  lumières  et  à  vos  soins;  c'est  en  vous  que  la  confiance  repose. 

Le  ministre  de  l'Intérieur  vient  d'adresser  une  circulaire  aux 
administrateurs  des  départements.  Dans  cette  lettre,  dont  nous 
nous  dispenserons  de  faire  l'éloge  et  qui  fait  connaître  les  principes 
de  l'auteur  et  les  sentiments  dont  il  est  animé,  le  ministre  les  ex- 
horte à  combattre,  avec  énergie  et  constance,  tous  les  obstacles 
qui  pourraient  s'opposer  encore  au  triomphe  de  la  liberté,  et  à 
l'établissement  de  la  constitution  républicaine.  Il  les  invite,  à  cet 
effet,  à  la  plus  grande  surveillance  envers  les  émigrés.  ..Vou^ 
combattrez,  dit-il,  avec  moi  ces  hommmes  qui  ont 
trahi  leur  patrie  par  une  lâche  et  criminelle  déser- 
tion: Vous  ne  permettrez  pas  qu'après  avoir  aban- 
donné le  sol  de  la  liberté,  ils  viennent  le  troubler  ou 
l'ensanglanter  par  1  a  d  i  s  c  o  r d e.  L a  c  o n s  t it u  t i  o  u  m  è  m e 
refuse  tout  pardon  à  ces  enfants  ingrats  qui  oui  dé- 
chiré le  sein  de  leur  mère,  et  qui  ont  exécuté  le  pro- 
jet impie  d'armer  l'Europe  contre  elle." 

Il  invite  les  administrateurs  des  départements  à  user  de  la 
même  surveillance  et  de  la  même  sévérité,  envers  les  fanatiques. 
les  royalistes,  les  anarchistes  et  tous  ceux  qui  chercheraient  à  i)er- 
pétuer  le  désordre,  au  moment  où  la  France  va  jouir  de  sa  victoire 
et  retirer  le  fruit  de  ses  triomphes. 

Il  demande  enfin  un  état  de  la  situation  morale  et  physique 
de  chaque  département,  afin  de  porter  dans  chaque  partie  les  re- 
mèdes et  les  améliorations  convenables.  Il  leur  recommande  d'exé- 
cuter ponctuellement  toutes  les  lois,  d'étouffer  tous  les  germes  de 
division,  et  d'intéresser  enfin  chaque  citoyen  au  sort  du  gou\erne- 
ment  par  la  sagesse  et  la  bienfaisance  des  administrations. 

Situation  de  Paris.  Lebois.  qui  s'intitule  l'ami  du  peuple, 
a  fait  placarder  avec  profusion  une  affiche   qui  a  pour  titre  ..La 
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vérité  au  peuple  par  des  patriotes  de  89."  Beaucoup  de 
lecteurs,  mais  pou  d'ai)probateurs.  On  a  observé,  en  la  lisant,  que 
les  crises  révolutionnaires  étaient  toujours  précédées  d'aftiches  de 
cette  sorte.  Toutes  les  rétiexions  (pie  l'on  a  entendues,  annoncent 
que  les  citoyens  sont  las  de  la  tourmente ,  et  qu'ils  asi)irent  au  re- 
pos que  doit  procurer  le  nouveau  gouvernement. 

Cependant  on  s'attend  dans  le  public  à  quelque  grand  mouve- 
ment dans  le  corps  législatif,  lorsqu'on  fera  le  rapport  sur  ceux  qui 
n'ont  pas  voulu  déclarer,  s'ils  avaient  des  parents  émigrés  i  on  paraît, 
en  général,  inquiet  sur  ce  mouvement  que  désirent  ceux  qui  s'appel- 
lent exclusivement  patriotes  de  S'.). 

On  ne  peut  se  dissimuler  (pi'il  y  a  beaucoup  de  rassemble- 
ments; Pache  paraît  être  le  grand  meneur,  et  l'on  prétend  que, 
fidèle  agent  de  Pitt,  s'il  n'eût  pas  été  incarcéré,  il  eût  empêché 
l'établissement  de  la  nouvelle  constitution.  Les  cafés  de  la  Mon- 
tagne St.  Geneviève  sont  pleins  de  gens  qui  ne  parlent  que  de  ter- 
reur, et  Marat  est  le  Dieu  qu'ils  encensent. 

Le  café  Chrétien ,  déjà  signalé ,  paraît  être  un  des  points  de 
ralliement;  entrez-y,  si  vous  n'y  êtes  pas  connu,  l'on  se  tait;  si 
vous  prêtez  l'oreille,  on  sort.  La  citoyenne  I^ange,  jadis  du  thé- 
âtre français,  de  sou  côté,  reçoit  chez  elle  une  foule  de  royalistes. 

L'opinion  générale  se  prononce  hautement  sur  l'aperçu  du  rap- 
port des  finances,  et  l'on  dit  que  toutes  les  mesures  qu'on  prendra 
à  cet  égard  seront  inutiles,  si  l'on  ne  démonétise  pas  tous  les  assi- 
gnats; on  désire  plus  que  jamais  la  fermeture  de  la  bourse  et  la 
défense  de  la  vente  du  numéraire. 

Le  parti  royaliste  et  le  parti  terroriste  sont  actuellement  en 
présence  l'un  de  l'autre;  le  premier  veut  ouvertement  attaquer  son 
ennemi,  l'autre  s'arme  pour  se  défendre. 

L'on  voit  avec  peine  que  le  conseil  exécutif  et  le  ministre  de 
l'intérieur  soient  aussi  séparés  du  corps  législatif;  ou  craint  que, 
dans  le  cas  où  il  y  aurait  quelque  insurrection  dans  Paris,  les  enne- 
mis venant  à  intercepter  le  passage  des  ponts,  les  deux  pouvoirs 
ne  pouvant  alors  communiquer  ensemble,  il  n'en  résulte  un  désordre 
très-nuisible  à  la  chose  publique. 

Dans  divers  quartiers  le  peuple  a  été  très-agité,  voyant  qu'à 
deux  heures  de  l'après-midi  les  farines  n'étaient  point  arrivées. 
Chez  les  boulangers,  les  femmes  disaient  qu'il  fallait  aller  demain 
•au  Luxembourg,  troubler  le  superbe  dîner  que  le  directoire  exé- 
cutif doit  donner. 

Le  bruit  court  que  les  deux  conseils  ne  tiendront  pas  longtemps, 
parce  que  le  projet  des  Cambon,  Thuriot  et  consorts  est  de 
culbuter  la  constitution  pour  y  substituer  celle  de  93. 
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Il  se  forme,  dans  ce  moment-ci,  une  société  populaire  au  fbg. 
Antoine,  dont  le  but  est  de  réparer  les  maux  qui  pourraient  pro- 
venir des  rassemblements  qui  se  forment  à  St.  Geneviève  et  autres 
lieux. 

On  est  très-surpris  de  voir  dans  les  bureaux  du  directoire  un 
nommé  Louis,  dit  Bru  tus,  jadis  président  de  la  commission  de 
Lyon ,  qui  lit  guillotiner  un  particulier  à  la  place  de  son  frère  qu'il 
avait  proscrit. 

Les  femmes  du  fbg.  Marceau  sont  outrées  contre  le  gouverne- 
ment; elles  crient:  „A  bas  la  république!"  Celles  du  fb.  Antoine 
témoignent  leur  mécontentement,  mais  elles  sont  moins  violentes. 

On  fait  courir  le  bruit  que  samedi  prochain  il  sera  fait  une 
proclamation  du  prix  du  pain  et  de  la  viande.  Est-ce  une  adresse 
perfide  ?     Est-ce  la  vérité  ? 

Spectacles.  Toujours  extrêmement  remplis,  et  tranquilles 
au  dedans.  Toujours  le  Vaudeville  troublé  au  dehors  par  le  roy- 
alisme et  la  sottise.  Toujours  même  nécessité  d'avoir  une  garde 
respectable  et  imposante  pour  forcer  au  silence  et  au  respect  l'es- 
saim de  libertines  et  de  polissons  qui  en  infectent  les  corridors  et 
le  foyer. 

Pour  rapports  les  commissaires  admin. 
Houdeyer.« 


ô.   »  Extrait  de  la  correspoinhaice  Je  police  achninistrntive  de  ce  jour,  (u 
réponse  à  diverses  lettres.  Le  '29  brumaire. 

Il  ne  se  tient  aucun  conciliabule  de  nuit  chez  Chrétien 
[cafetier]. 

Il  existe  des  rassemblements  composés  de  ce  qu'on  appelait 
San scu lottes  et  de  gens  destitués  depuis  le  1»  thermidor,  et  où 
l'on  fait  des  collectes  et  promet  la  restitution  des  jdaces.  Ces  ras- 
semblements sont  surveillés. 

La  commission  fait  des  dispositions  pour  introduire  (jnelqu'un 
dans  un  autre  rassemblement  où  se  réunissent,  certains  jours  de  la 
décade,  des  députés  et  autres  citoyens.  On  ne  connaît  aucun  ma- 
gasin secret  aux  citoyens  Lefèvre  et  Mésange. 

L'ancien  prévôt  de  Paris  demeure  toujours  rue  Bergère; 
il  est  continuellement  entouré  d'agioteurs  et  de  royalistes.  Sa 
maison  est  un  véritable  garde-meuble .  tpril  serait  i)eut-ètre  bon  d(^ 
visiter.  Chacun  est  scandalisé  de  le  voir  membre  de  la  commission 
des  secours  des  veuves  et  orphelins  des  défenseurs  de  la  patrie.  11 
sera  surveillé  dans  sa  maison  de  Passv  où  il  va  souvent. 
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Ordres  (lomié;>  jiour  vérifier  les  faits  contenus  en  la  dénoncia- 
tion faite  contre  les  citoyens  Camus  et  l}eaui)ré  de  la  section 
de  la  ('ité.« 


(N.  278)  DU  aO  BRUMAIRE. 

1.  Rapport  gcMiéral. 
»  Paris  le  30  bnnnah-e  an  4  de  ht  rèptdlique  framiaise. 

Esprit  public.  D'après  nos  rapports,  les  esprits  paraissent 
un  peu  plus  calmes  ;  nonobstant  la  i)énurie  des  denrées,  leur  cberté. 
l'impossibilité  de  s'en  procurer,  et  même  leur  mauvaise  qualité, 
les  plaintes ,  les  murmures  sont  interrompus.  Cette  interruption, 
ce  calme  apparent,  est-il  l'effet  du  contentement?  est-il  celui  de 
l'espérance?  Non,  sans  doute,  et  ce  calme,  ce  silence,  sont  l'effet 
de  la  lassitude  et  de  l'abattement.  Dans  plusieurs  sections,  la  dis- 
tribution s'est  faite  hier  fort  tard  ;  dans  quelques-unes ,  elle  a  eu  lieu 
à  une  heure  du  matin.  Les  groupes  amassés  aux  portes  des  bou- 
langers étaient  dans  une  grande  fermentation,  les  propos  les  plus 
violents  contre  le  gouvernement  étaient  tenus  ;  cependant  rien  n'en 
est  résulté,  pour  faire  craindre  que  le  repos  et  Tordre  pul)lic  en 
fussent  troublés. 

Dans  les  jardins,  dans  les  places  publiques,  la  majeure  partie 
ne  s'occupait  que  de  la  réception  des  ministres  étrangers  par  le  di- 
rectoire exécutif.  Les  uns,  sans  l'avoir  encore  vue,  blâmaient  la 
pompe  nationale ,  avec  laquelle  le  directoire  devait  recevoir  les  am- 
bassadeurs-, d'autres  avouaient  que  cette  pompe  était  nécessaire 
pour  imprimer  un  grand  caractère  à  la  nation  française.  Assuré- 
ment, cette  pompe  n'est  pas  du  goût  des  cheveux  sales  et  gras,  des 
républicains  à  la  Robespierre  ;  quoique  ces  Messieurs ,  que  l'on  re- 
trouve dans  tous  les  groupes,  et  souffiant  la  discorde,  soient  bien 
vêtus ,  bien  fourrés ,  et  même  parfumés. 

Dans  d'autres  groupes,  on  s'occupait  des  moyens  que  le  gou- 
vernement pourrait  prendre,  pour  retirer  une  grande  quantité  d'as- 
signats de  la  circulation.  Les  moyens ,  proposés  en  comité  général 
et  qui  sont  devenus  publics,  ne  paraissent  pas  satisfaire;  cependant, 
ils  ne  sont  pas  non  plus  l'objet  d'une  critique  sévère  et  approfondie. 

Les  gens  qui  paraissent  éclairés  et  tranquilles  sont  dans  les 
plus  heureuses  dispositions  à  l'égard  du  gouvernement  :  ils  sentent 
unanimement,  que  le  retour  à  la  royauté  est  une  chimère.    Le  roy- 
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alisme  est  une  secte  folle  et  dépravée  qui,  si  le  peuple  jouissait  du 
stricte  nécessaire,  ne  mériterait  ])as  plus  Tattention  du  gouverne- 
ment, que  la  secte  des  jansénistes  ou  des  francs-maçons. 

Mais  l'état  de  détresse  du  peuple,  les  comparaisons  qu'il  ne 
cesse  de  faire  de  son  état  actuel  à  celui  de  1788,  sous  le  rapport 
des  besoins  de  la  vie,  attire  et  doit  sans  cesse  attirer  l'attention 
du  gouvernement  sur  le  malveillant  qui  profite  de  tout.  De  toutes 
les  classes  de  citoyens,  celle  des  rentiers  mérite  les  i)lus  grands 
égards  et  doit  éveiller  la  prompte  sollicitude  du  gouvernement, 
comme  celle  des  fermiers  et  des  marchands  doit  exciter  toute  sa 
sévérité;  il  ne  reste  i)lus  à  l'indigent  que  la  seule  espérance. 

On  recherche  les  billets  à  face  pour  les  départements.  Il  y  a 
des  paris,  que  les  louis  seront  à  10000 '"■■  sous  peu  de  jours. 

Hier  au  théâtre  Italien,  l'air  de  la  Marseillaise  a  été  couvert 
de  buées  et  de  coups  de  sifflets.  Celui  du  chant  du  départ  a  été 
également  hué  par  une  partie  de  la  salle.  Même  scène  au  théâtre 
Feydeau. 

L'acteur  Martin,  jouant  dans  .,La  supercherie  par  amour"  le 
rôle  de  Lafleur,  a  singulièrement  indisposé  les  esprits,  en  parais- 
sant couvert  d'une  grande  livrée;  telle  que  les  laquais  en  portaient 
autrefois. 

Quoicj[ue  le  pain  ait  été  distribué  hier  fort  tard .  les  plaintes 
des  femmes  étaient  moins  amères  que  les  jours  précédents.  On 
disait  dans  plusieurs  queues,  que  Paris  allait  avoir  des  provisions 
d'avance  pour  huit  jours,  que  c'était  le  ministre  de  l'intérieur  qui 
l'avait  assuré;  on  se  demandait  aussi,  si  le  riz  serait  remplacé  par 
un  quarteron  de  pain  de  plus.  I^e  peuple  qui  ne  mangeait  pas  son 
riz,  parce  qu'il  n'avait  ni  bois,  ni  charbon,  désire  ardemment  la 
livre  de  pain. 

Le  résultat  de  la  discussion  qui  a  eu  lieu  au  comité  général 
secret,  relativement  aux  tiuances.  a  été  bien  accueilli  du  iniblic.  parce 
qu'il  lui  offre  des  espérances  qu'il  lui  tarde  de  voir  réaliser. 

En  général,  la  masse  du  projet  paraît  excellente,  mais  bien  des 
gens  n'y  voient  qu'un  remède  trop  lent ,  dont  les  effets  salutaires 
l)euvent  être  contrariés  par  mille  événements  imprévus. 

On  pense  qu'aussitôt  que  le  cours  sera  légalement  connu,  il 
sera  très-urgent  de  fixer  le  prix  des  journées  de  travail  évaluées  eu 
numéraire,  afin  d'éviter  un  arbitraire  tjui  influerait  nécessairement 
sur  la  variation  de  ce  cours,  et  sur  le  i)rix  des  denrées.  On  pense 
aussi  qu'il  serait  très-utile,  pour  rétablir  une  égalité  de  rapports 
entre  les  valeurs  métalliques,  de  fixer  celui  de  l'or  à  l'argent,  de 
l'argent  au  cuivre,  du  cuivre  au  fer,  de  celui-ci  au  plomb  etc. 

Quant  à  la  disposition  qui  concerne  les  rentiers  et  pension- 
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iiaircs,  elle  est  île  toute  équité;  mais  on  voudrait  qu'on  leur  faci- 
litât les  moyens  d'échanger  à  la  monnaie  leurs  bijoux,  argenterie, 
contre  des  espèces,  en  attendant  l'échéance  du  premier  semestre, 
et  du  temps  qu'il  faudra  pour  parcourir  la  liste  des  payements. 

On  croit  aussi  qu'il  serait  avantageux  de  démonétiser  les  écus 
do  l'ancien  coin  et  ordonner  de  les  échanger  valeur  pour  valeur 
à  la  monnaie;  ce  serait  un  moyen  sûr  de  connaîtie  exactement  la 
(juantité  (jui  en  existe  dans  la  réi)ul)lique,  et  de  les  faire  sortir  des 
coffres  des  fermiers  et  cultivateurs. 

Une  autre  opération  non  moins  urgente,  que  le  public  demande, 
c'est  l'apposition  du  timbre  sur  les  assignats  ;  par  ce  moyen  on  s'as- 
surerait de  la  quantité  des  faux  qui  circulent,  quantité  qui  contribue 
pour  beaucoup  à  la  hausse  progressive  des  denrées;  il  arrive  fré- 
(piemmont,  à  la  bourse,  que  lorsque  le  louis  est  à  3<-iO*)'"'',  il  se 
présente  en  divers  lieux  des  gens  qui  en  offrent  secrètement  4,  5  et 
quelquefois  GOOO"''-,  parce  qu'ils  placent  leurs  faux  assignats. 

Dans  un  groupe,  porte  Martin,  les  ouvriers,  en  se  plaignant 
de  la  cherté  des  denrées,  disaient  que,  si  tout  était  si  cher,  c'est 
qu'on  avait  chassé  de  la  Convention  les  meilleurs  patriotes,  et  que 
la  constitution  n'avait  été  faite  que  pour  les  riches.  Les  discours 
de  ces  ouvriers  annonçaient  que  le  signal  du  pillage  n'était  pas 
éloigné. 

Beaucoup  de  personnes,  s'étant  assemblées  autour  dune  femme 
en  fureur  qui  venait  de  dire  à  un  boulanger  de  tuer  ses  enfants, 
parce  qu'elle  n'avait  pas  de  quoi  les  nourrir,  ont  tenu  les  propos 
les  plus  infâmes  contre  le  gouvernement,  et  lui  ont  donné  200'"'. 

Le  nommé  Lebrun,  ci-devant  adjudant  de  la  section  du  Bon- 
net-rouge, est  un  de  ceux  qui  se  rassemblent  au  café  rue  de  Sève, 
vis-à-vis  les  prémontrés;  il  n'est  pas  dhorreurs  que  cet  homme  ne 
vomisse  contre  la  constitution;  il  cherche  à  mettre  de  son  parti 
beaucoup  de  militaires  qui  fréquentent  cet  endroit. 

Les  jeunes  gens  et  les  militaires,  hier  soir  au  Jardin  Egalité, 
après  s'être  insultés  de  part  et  d'autre,  ont  failli  en  venir  aux  mains; 
on  s'en  est  tenu  aux  menaces,  et  les  jeunes  gens  se  sont  retranchés, 
comme  à  leur  ordinaire,  dans  les  cafés. 

Vainement  les  royalistes  s'initient  parmi  les  ouvriers  des  fau- 
bourgs Antoine  et  Marceau  pour  les  corrompre,  vainement  ils  cher- 
chent à  les  endoctriner;  mais,  inaccessibles  à  leurs  discours,  ceux-ci 
veulent  soutenir  le  gouvernement  actuel,  pourvu,  disent-ils,  que  les 
lois  soient  exécutées  révolutionnairement  contre  les  fripons,  les 
agioteurs,  les  accapareurs  et  les  marchands. 

L'infidélité  du  boulanger  de  la  rue  des  Amandiers  remplit 
d'indignation  son  quartier;  non  seulement  il  vole  sur  le  poids  du 
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pain,  mais  il  le  fait  si  mauvais  qu'il  est  impossible  de  le  manger, 
tandis  que  ses  confrères,  qui  ont  la  même  qualité  de  farine  que  lui, 
en  donnent  de  bon.     Depuis  longtemps  on  se  plaint  de  lui. 

Divers  agitateurs  répandent  de  faux  bruits  sur  les  dépenses  et 
le  luxe  du  directoire  exécutif,  qu'ils  disent  être  excessif.  Le  peuple 
ne  paraît  pas  faire  grande  attention  à  ces  propos. 

Beaucoup  de  gens,  sous  le  nom  de  patriotes  de  17.*^9.  mur- 
murent sur  le  choix  des  fonctionnaires  publics  et  se  plaignent  d  être 
oubliés. 

Journaux.  Il  paraît  que  les  troubles  sont  encore  loin  de  se 
calmer  dans  la  commune  de  Marseille;  les  partis  s'aigrissent  et  se 
préparent  à  en  venir  aux  mains.  Fréron,  suivant  quelques  jour- 
naux, est  en  horreur  à  Tours,  et  ne  peut  y  opérer  aucun  bien; 
selon  d'autres,  il  en  impose  aux  passions,  et  empêche  réruption. 

A  Paris  le  terrorisme  ne  dort  i)oivit,  il  travaille  sous  main,  il 
dispose  ses  plans  pour  reconquérir  l'autorité. 

Cependant  la  misère  augmente,  le  peuple  se  fatigue;  sa  pa- 
tience se  lasse,  et  son  patriotisme  mourant  a  besoin  d'être  ranimé. 

La  coquinerie  des  boulangers  et  commissaires  distributeurs  du 
pain  est  encore  dénoncée. 

Enfin  on  apprend  qu'à  Cadix  des  officiers  français  ont  été  in- 
sultés par  des  émigrés  enrégimentés  qui  étaient  dans  cette  ville. 

Le  Républicain  se  distingue  par  des  réflexions  sur  les 
choix  d'administrateurs  et  de  juges  que  le  corps  législatif  a  délé- 
gués au  directoire  exécutif. 

Marché  de  l'abbaye  St.  Germain.  Un  groupe  d'hommes 
et  de  femmes,  qui  paraît  s'être  formé  entre  une  et  deux  heures  après- 
midi,  a  fixé  l'attention  des  observateurs  de  la  police;  on  s'y  plai- 
gnait vivement  de  la  disette  et  de  la  cherté  du  pain ,  qu'on  venait 
de  vendre  4  "''■  la  livre.  Des  femmes  disaient  que  ..si  l'on  faisait 
bien,  on  se  transporterait  au  Luxembourg,  où  il  se  donne  un  dîner 
qui  coûtera  au  moins  (luatre  cent  mille  francs  ;  qu'on  travaille  pour 
ce  repas  depuis  quatre  jours  ;  que  c'est  insulter  à  la  misère  où  le 
peuple  est  plongé.'' 

Un  homme  qui  paraissait  ajjplaudir  à  ces  propos,  et  même 
avait  l'air  d'engager  ces  femmes  à  se  transporter  au  Luxembourg 
pour  demander  du  i)ain,  est  suivi  de  près.  On  continue  de  sur- 
veiller. Les  rapports  annoncent  (jue  tous  les  autres  quartiers  sont 
tranquilles. 

Au  surplus,  dans  la  feuille  intitulée  le  Courrier  républicain 
se  trouve  l'annonce  de  ce  prétendu  Gala  au  Luxembourg.  L'auteur 
de  ce  journal  est  mandé  par  la  commission,  qui  l'interrogera  sur  les 
sources  de  ce  mensonge,  et  l'enverra  devant  les  tribunaux  comme 
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ayant  cherché  à  tromper  le  public,  s'il  ne  donne  pas  des  réponses 
satisfaisantes. 

Les  commissaires  administrateurs. 
Houdeyer.  « 


2.  Bulletin  du  même  jour. 

»0n  s'est  élevé  en  murmures  contre  les  marchands  de  pain,  on 
parlait  de  faire  main  basse  sur  eux.  Cette  opinion  était 
générale. 

Les  commissaires  administrateurs. 
Ilannocque.  Guérin.« 


3.  Bulletin  du  même  jour. 

»Le  public  désigne  maintenant  le  Luxembourg  sous  le  nom  de 
St.  Cyr  ou  Cinq-Sires.  Les  conversations  sur  le  plan  de  finance  se 
terminent  toujours  par  la  démonétisation  des  assignats-,  les  mau- 
vais plaisants  répondent:  „De  tous  ceux  mis  en  circulation  les 
plus  mauvais  sont  les  cinq  cents  et  les  deux  cents,  personne  n'en  veut 
plus."  Nous  serions  trop  heureux,  s'il  n'y  avait  que  de  l'esprit 
dans  cette  mordante  satire.  « 


(N.  279)  CORRESPONDANCES. 

Lettre  de  Rouiller  à  Merlin,  du  30  brumaire. 

»A  Merlin,  ministre  de  la  Justice. 

Ami. 

Ma  surveillance,  et  celle  de  ceux  qui  partagent  nos  principes, 
se  porte  dans  toutes  les  parties  de  cette  grande  cité,  pour  y  con- 
naître et  découvrir  les  auteurs  et  fauteurs  de  ceux  qui  voudraient 
s'opposer  à  la  marche  du  gouvernement  républicain,  et  discréditer 
les  autorités  chargées  de  l'exécution  des  lois;  les  passions,  les 
esprits  de  partis,  tout  est  en  jeu  pour  y  réussir.     Le  moyen  sur 

A,  ScHMiDT,  Tableaux.    ET.  30 
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lequel  ils  comptent  le  plus ,  [ce  sont]  d'une  part  les  Chouans  avec 
leurs  agents  dans  les  différentes  places ,  [et  de  l'autre ,]  les  républi- 
cains à  qui  cette  constitution  ne  plaît  pas  et  qui  regrettent  celle  de 
93.  Quelques-uns  de  ces  imbécilles  croient  le  moment  propre  à 
rétabfir  ce  gouvernement 5  mais  je  proteste,  que  ce  petit  nombre 
d'hommes  n'est  pas  dangereux,  parce  qu'ils  sont  liés  de  sentiments 
avec  un  grand  nombre  de  nous  qui  ne  pensent  pas  comme  eux; 
nous  avons  plus  de  crédit  qu'il  ne  nous  eu  faut  pour  les  arrêter  dans 
leurs  opinions.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  royalistes;  ils  sont 
plus  adroits  et  plus  tacticiens  que  nous  ;  quand  ils  ne  peuvent  par- 
venir à  se  placer,  ils  trouvent  le  moyen  de  corrompre  quelques 
lâches  républicains.  On  assure  qu'il  eu  est  ainsi  de  l'analyseur 
des  rapports  faits  à  la  mairie  (nommé  Le  Koy  i).  Le  petit 
nombre  des  patriotes  employés  dans  cette  importante  administra- 
tion ne  le  voient  pas  de  bon  œil,  et  regardent  ses  rapports  [comme] 
dictés  par  l'astuce  la  plus  raffinée  ;  ils  [ses  rapports]  essayent  de 
faire  prendre  le  change  aux  autorités  constituées,  quand  il  leur 
parle  des  exdéputés  incarcérés  et  des  citoyens  qui  se  réunissent 
dans  différents  lieux.  Je  n'y  vais  point;  mais  j'ai  beaucoup  do  mes 
amis  qui  y  vont  et  se  rendent  chez  moi,  et  d'autres  m'envoient  des 
notes.  Je  pense  que  tu  as  connaissance  de  leur  dernière  affiche, 
on  aurait  pu  en  retarder  la  publicité;  mais  il  faut  qu'elle  fasse  un 
bon  effet,  car  les  Chouans  sont  furieux.  On  se  plaint  beaucoup  de 
l'administration  des  postes ,  et  encore  plus  de  ne  point  voir  chasser 
cette  armée  de  bureaucrates  qui  ont  porté  les  armes  contre  la  Con- 
vention, et  qu'on  a  l'infamie  d'habiller,  de  chauffer  et  éclairer  ces 
assassins,  pendant  que  les  défenseurs  des  principes,  qui  ont  versé 
sang  et  fortune ,  n'ont  plus  pour  se  soutenir  (pie  la  pureté  do  leurs 
principes  et  l'assurance  du  triomphe  de  la  liberté.  S'il  fallait  que 
les  ministres,  ce  que  je  ne  peux  croire,  ne  missent  pas  ordre  à  tant 
d'abus ,  pour  ne  pas  dire  crimes  (car  c'en  est  un  que  d'alimenter  des 
hommes  qui  ont  voulu  détruire  le  gouvernement):  je  te  répète  pour 
la  centième  fois,  que  cette  infâme  police  de  Pitt,  si  vous  n'y  pi'enez 
garde,  nous  conduira  à  des  mouvements;  tripots,  libertinage,  tout 
est  i)rotégé  par  eux.  Tâche  d'avoir  pour  te  seconder,  comme  tes 
collègues  te  l'ont  déjà  dit,  [des  honnnes  tels]  que  moi,  le  citoyen 
Le  Blanc,  et  quelques  autres  patriotes  qui  t'instruisent  de  tout  ce 
(pii  a  rapport  à  cette  partie  sans  y  être  attachés,  ne  recevant  pour 
prix  et  salaire  que  l'avantage  d'être  utile. 

JW»  brumaire  l'an  4.  Koullier.« 


1  Peut-être  le  même  que  nous  avons  trouvô  eu  bas  d'un  ra;>port  du 
1  tlioniiiilor  an  .T  (n.  'JGB). 
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Lettre  de  Merlin  à  Rewbcll,  président  du  directoire  exécutif. 

»  Citoyen  Président. 

2  frimaire  an  4. 

Je  crois  devoir  mettre  sous  vos  yeux  une  lettre  de  Rouiller, 
de  la  rue  du  Regard,  section  de  l'Ouest,  que  vous  connaissez  comme 
moi.  Les  renseignements  que  cet  homme  m'a  fournis  en  différentes 
circonstances  me  font  croire  qu'il  pourrait  être  très-utile;  et  il 
me  paraît  d'autant  plus  mériter  d'être  recherché,  qu'il  ne  demande 
rien.  Ce  Leblanc  qu'il  indique  m'a  été  désigné  comme  un  patriote 
prononcé  et  entièrement  exercé  dans  la  police  de  Paris;  mais  je  ne 
le  connais  pas  personnellement;  il  demeure  rue  Mêlai,  près  le  l)ou- 
levard  St.  Martin.     Salut  et  respect. 

Merlin.  « 


Note  marginale: 

»Renvoyé  au  ministre  de  l'intérieur. 
3  frim.  4. 

Reubell.« 


rV.  Tableau  de  la  première  moitié  de  frimaire  an  4. 

Les  derniers  rapports  de  la  commission 

administrative  de  police. 


ÇN.  280)    RAPPORTS  DU  1  FRIM.  (22  NOV.  1795). 

y> Paris  le  I"  frinuiire  an  4  de  la  rêpuhl.  franqaise. 

Esprit  public.  Hier,  dans  beaucoup  de  sections,  le  pain 
n'a  été  délivré  que  le  soir,  et  de  très-mauvaise  qualité;  dans  d'autres 
il  a  manqué ,  ce  qui  propage  et  augmente  d'autant  les  plaintes  et 
les  murmures  contre  le  gouvernement.  On  craint  de  passer  encore 
un  jour  sans  pain,  comme  cela  est  déjà  arrivé,  il  n'y  a  pas  long- 
temps. Les  commissaires  à  la  distribution  et  les  boulangers  sont 
accusés  hautement  de  s'entendre  ensemble  pour  friponner  les  con- 

30* 
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sommateurs.  Ces  retards,  dans  la  distribution,  font  renchérir 
d'autant  le  pain  dans  les  marchés ,  et  le  peuple  ne  peut  se  persuader 
que  tout  cela  puisse  arriver  sans  la  participation  du  gouvernement; 
de  là  les  propos  les  plus  exaspérés  contre  ceux  qui  conduisent  le 
vaisseau  politique,  et  si  quelques  citoyens  cherchent  à  calmer  les 
esprits,  ils  ne  sont  pas  écoutés.  Ventre  affamé  n'a  pas  d'o- 
reilles. La  malveillance,  qui  toujours  est  là,  annonce  que  bientôt 
les  distributions  de  pain  cesseront,  et  que  les  riches  seuls  pourront 
en  avoir. 

Le  prix  excessif,  en  papier,  de  toutes  les  marchandises,  son 
surhaussement  à  cliaque  heure  du  jour,  pour  ainsi  dire,  augmente 
encore  l'agitation  des  esprits.  Cette  misère  générale,  au  milieu  de 
l'abondance ,  a  fait  regarder  avec  envie  et  improbation ,  par  ceux 
qui  ne  peuvent  se  procurer  le  nécessaire,  le  repas  que,  dit-on,  le 
directoire  exécutif  a  donné  hier.  Il  faut,  disait-on,  aller  leur  de- 
mander les  restes  de  leur  table ,  il  y  en  aura  assez  pour  faire  vivre 
bien  des  ménages.  Dans  les  cafés,  on  blâmait  également  cette  dé- 
pense, dans  le  moment  où  le  peuple  mourait  de  faim. 

On  rapporte  qu'hier  un  particulier  est  tombé  de  besoin  en 
passant  rue  Bourg-l'Abbé. 

Le  nouveau  projet  de  finance  pourrait  être  accueilli ,  mais  on 
ajoute  qu'il  ne  pourra  s'effectuer  avec  succès  que  lorsque  la  paix 
sera  faite. 

La  nouvelle  de  l'avantage  remporté  par  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse  a  suspendu  (piclques  instants  les  plaintes  que  la  misère  pu- 
blique propage  et  fait  entendre  à  chaque  i)as. 

On  parle  peu  politique-,  les  moyens  de  se  procurer  Texistence 
occupent  tous  les  esprits,  et  à  tous  les  instants  du  jour. 

Spectacles.  Malgré  la  grande  aftluence  de  monde  qui  s'est 
portée  hier  aux  spectacles,  ils  ont  été  assez  tranquilles,  et  cela  près 
de  la  diversité  des  avis  qui  se  manifeste  de  temps  à  autre ,  relati- 
vement à  l'air  de  la  marseillaise. 

Opinions  et  mœurs.  Toujours  de  l'inquiétude  sur  les  sub- 
sistances, et  des  retards  dans  les  distributions,  ce  qui  occasionne 
la  cherté  dans  les  marchés. 

Les  propos  tenus  sur  le  prétendu  repas  du  directoire  exécutif 
se  sont  multipliés,  il  paraîtrait  utile  de  les  démentir. 

Une  partie  du  pain  a  été  pillée  ce  matin  place  Maubert ,  la 
trop  grande  aftluence  de  monde  a  empêché  d'aiTêter  les  délinquants. 

Des  murmures  sans  tin  sur  les  comestibles. 

Les  commissaires  administrateurs. 
Ilannocque.  Cuérin.v. 
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'!>J\ii'is  le  t"  frimaire  l\in  4  de  la  ré/niblique  /nno^aise. 

Maigre  lo  laliiio,  (iiii  règne  (.laiis  Paris,  le  inécontcntenient 
s'accroît  chaque  jour.  Des  plaintes,  des  murmures,  et  souvent 
même  les  injures  les  plus  grossières  se  font  entendre.  Les  esprits 
s'échauffent,  on  maudit  la  république  et  l'on  dit  hautement:  „Ce 
n'est  pas  assez  ([ue  l'on  nous  fasse  mourir  de  faim.  11  faut  encore 
(ju'on  envoie  nos  enfants  à  la  boucherie.''  Le  I)ruit  se  répand  qu'on 
doit  fermer  les  barrières. 

Les  Jacobins,  par  excellence,  dont  le  nombre  se  multiplie, 
déclament  sans  cesse  contre  le  régime  actuel.  Les  royalistes  en 
parlent  avec  la  même  défaveur-,  les  vrais  républicains  sont  calmes, 
aiment  le  gouvernement,  mais  ils  attendent  de  lui  des  mesures,  du 
p  a  i  n  e  t  d  e  s  f i  n  a  u  c  e  s. 

Le  bruit  court  dans  les  cafés  que  les  émigrés  ont  fait  une  des- 
cente en  Bretagne,  et  que  les  jeunes  gens  de  la  première  réquisi- 
tion se  sont  réunis  aux  Chouans,  au  nombre  de  8()()().  On  ajoute 
que  le  vœu  de  la  grande  majorité  se  prononce  contre  le  gouverne- 
ment républicain. 

Les  agioteurs  continuent  leur  commerce  au  palais  Égalité,  ils 
ont  fait  monter  le  louis  jusqu'à  5500  liv. 

Pour  rapport  conforme 
Les  commissaires  du  bureau  central.  ^ 
Houdeyer.« 


^f  frimaire  an  4. 

Après  l'audience  du  directoire,  le  peuple  assemblée  aux  envi- 
rons du  Luxembourg  voulait  absolument  qu'il  y  eût  un  grand  dîner 
préparé  pour  les  ambassadeurs  et  autres.  Ce  festin,  que  l'on  com- 
parait avec  la  misère  de  quantité  d'individus  qui  n'avaient  pas  en- 
core reçu  leur  pain,  excitait  des  murmures  et  faisait  tenir  les  pro- 
pos les  plus  grossiers  contre  les  membres  du  directoire. 

Les  individus  qui  s'assemblent  au  café  Chrétien  paraissent 
s'entendre  avec  ceux  du  café  des  Bains  Chinois,  et  tous  se  con- 
duisent suivant  les  renseignements  que  leur  donne  la  société  du 
Panthéon.  Raisson  est  un  des  chefs.  Ils  ne  comptent  plus 
guère,  à  ce  qu'ils  ont  dit,  sur  Louvet  pour  opérer  un  changement 
dans  le  corps  législatif,  parce  qu'il  les  a  dénoncés  dans  sa  Sentinelle. 


1  V.  le  chap.  IJ,  précédant  le  n.  270. 
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La  constitution  de  'J3  est  celle  qu'ils  veulent  mettre  en  activité,  et 
suivant  eux  c'est  aussi  le  vœu  des  faubourgs. 

Beaucoup  de  monde  dans  les  spectacles.  Dans  les  foyers  de 
plusieurs  il  n'est  pas  de  ridicule  qu'on  n'ait  jeté  sur  le  directoire  et 
sur  les  deux  Conseils.  Les  uns  disaient  que  les  Vendéens  trou- 
vaient à  chaque  ]»as  la  victoire;  les  autres  assuraient  que  sous  peu 
nous  aurions  un  mouvement  général,  que  tout  en  conséquence  était 
l)réparé.  On  a  distingué  parmi  ces  insolents  orateurs  le  marquis 
d'Armailler  et  un  nommé  llosetti,  Italien,  qui  malgré  son  royalisme 
et  son  incapacité  occupe  une  place  dans  une  administration. 

Les  murmures,  quoique  très-violents  sur  la  disette  des  comes- 
tibles, n'annoncent  pas  un  caractère  de  rébellion. 

Le  Courrier  r  é  p  u  b  1  i  c  a  i  n,  qu'avait  fait  disparaître  l'anéan- 
tissement des  conspirateurs  de  Vendémiaire,  commence  à  se  remon- 
trer. Il  a  repris  son  ton,  et  poursuit  sa  noble  carrière.  Le  sar- 
casme et  l'ironie,  dont  il  assaisonne  le  compte  qu'il  rend  de  la  séance 
du  Conseil  des  Cinq-cents,  sont  très-propres  à  remplir  ses  vues  de 
discréditer  et  d'avilir  le  corps  législatif.  « 


(N.  281)         LETTRE  DE  GILLET  A  BENEZECH. 

»Faiis  ce  2  frimaire  au  4  de  h  rép.  '22  [2.'i].  .9'"''  1793. 

Au  citoyen  Ministre  de  l'Intérieur. 

Depuis  la  révolution  les  ministres  et  administrateurs  ont  paru 
désirer  de  connaître  resjtrit  public;  souvent  ils  n'ont  pu  avoir  que 
des  notions  sur  roi)inion  ou  la  résignation  du  peuple  sur  les  cir- 
constances du  moment,  (ju'on  a  pris  pour  l'esprit  public.  Je  crois 
qu'il  serait  impossible,  encore  dans  ce  moment,  de  connaître  quel 
est  l'esprit  public  pendant  les  années  1789,  1790  et  91.  Géné- 
ralement le  peuple  voulait  la  liberté,  espérant  qu'elle  ferait  son 
bonheur.  Les  événements  du  mois  d'août  IT'.I'J,  ijui  a  amené  la 
réj)ublique,  ont  divisé  les  esjtrits  qui  n'étaient  pas  préparés  à  cet 
ordre  de  choses.  Les  efforts  des  gens  à  privilèges,  nobles,  prêtres, 
et  de  tous  ceux  qui  jouissaient  des  dilapidations  de  la  cour,  pour 
éloigner  le  grand  nombre  de  l'amour  du  bien  public,  ont  refroidi 
le  premier  entliousiasme  que  la  révolution  avait  fait  naître.  Les 
partis  qui  se  sont  formés  dans  la  Convention,  qui  ont  produit  le  ,'51 
mai,  et  le  gouvernement  révolutionnaire  qui  pesait  sur  tous  les  ci- 
toyens, ont  amorti  le  goût  du  gouvernement  républicain.     Le  fana- 
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tisnie  et  riiyjXK'risie  n'ont  pas  peu  servi  à  refroidir  les  esprits  sur 
la  liberté. 

Pendant  longtemps  l'opinion  de  Paris  servait  de  boussole  au 
reste  de  la  France;  mais  les  comités  révolutionnaires,  ayant  fait 
tant  de  maux ,  ont  dégoûté  les  habitants  des  départements  de  suivre 
l'esprit  i)ublic  de  Paris,  et  même  la  haine  a  remidacé  l'amitié  qu'ils 
l)ortaient  pour  Paris.  Ceux  qui,  eu  17s;»,  voulaient  empêcher  la 
révolution,  ont  toujours  continué  à  entraver  toutes  les  mesures  qui 
pourraient  conduire  à  un  gouvernement  stable.  Ce  sont  les  mêmes 
qui,  aj^rès  avoir  accepté  la  constitution  de  179:3,  voulurent  l'ané- 
antir pour  faire  naitrc  l'anarchie,  ce  qui  obligea  à  faire  un  gouver- 
nement révolutionnaire  dont  ils  fussent  victimes,  et  dont  les  abus 
ont  fait  détester  la  révolution  à  la  grande  majorité  de  la  nation; 
mais  son  abolition  ayant  relevé  l'espérance  des  royalistes,  ils  étaient 
parvenus  à  entraîner  dans  leur  i)arti  une  grande  portion  du  peuple, 
qui  croyait  servir  la  liberté  en  s'opposant  à  la  réélection  des  2  tiers 
de  la  Convention,  ce  qui  conduisit  au  13  vendémiaire.  Le  mécon- 
tentement général  sur  les  subsistances  était  à  son  comble,  et  l'on 
peut  dire  qu'il  n'est  que  comprimé.  Car  toutes  les  classes  se  plai- 
gnent avec  amertume;  l'aristocratie  sourit  de  nos  maux.  Le  rentier 
est  ruiné  et  ne  peut  atteindre  le  prix  des  subsistances,  les  employés 
sont  dans  la  même  position;  ces  deux  classes  un  peu  par  leurs 
fautes,  parce  ({u'elles  ont  généralement  un  peu  entravé  la  révolution 
ou  ne  l'ont  pas  aidée,  parce  qu'elles  s'étaient  fait  un  fantôme  de 
l'égalité  que  leur  orgueil  repoussait.  Les  rentiers  étant  ruinés, 
soit  nobles,  prêtres,  robins  ou  financiers:  les  travaux  sont  rares; 
l'ouvrier,  peu  occupé  ou  ne  pouvant  gagner  en  proportion  de  l'aug- 
mentation  exorbitante  des  denrées,  se  réunit  aux  autres  pour  blâmer 
les  fondateurs  de  la  république.  On  peut ,  je  crois ,  dire  que  le 
peuple  en  général  peut  être  comparé  aux  animaux  des  basses  cours, 
qui  suivent  celui  qui  leur  présente  d'une  main  des  subsistances, 
quoiqu'il  tienne  un  couteau  pour  les  égorger  dans  l'autre  main. 

Citoyen  Ministre,  je  ne  sais  s'il  est  possible  de  reconnaître  le 
vœu  du  peuple;  car  trop  souvent  on  a  confondu  le  vœu  du  peuple 
avec  celui  de  quelque  individu.  Comme  alors,  on  confond  les  pa- 
triotes de  1789  avec  les  membres  des  comités  révolutionnaires, 
dont  la  plupart  ne  sont  que  depuis  le  10  août  ou  le  31  mai.  Et  il 
faut  l'avouer,  quelques  personnes  voient  avec  peine,  que  quelques- 
uns  de  ceux  à  qui  leur  excès  a  mérité  le  mépris  public  semblent 
avoir  la  confiance  du  gouvernement  ou,  au  moins,  affectent  de  se 
présenter  chez  les  autorités  avec  l'apparence  de  la  confiance. 

Citoyen  ministre,  le  salut  de  la  patrie  dépend  des  subsistances. 
Point  de  gouvernement  sans  subsistances!  En  vain  on  criera  contre 
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les  vendeurs  de  denrées  ;  c'est  au  gouvernement  à  prendre  des  me- 
sures, c'est  en  délivrant  le  pain  à  tous  les  individus,  riches  ou  non. 
Car  les  exceptions  produisent  la  désunion  et  les  partis ,  ot  prêtent 
à  l'arbitraire  et  même  à  une  vengeance  peu  digne  des  chefs 
de  la  nation!!! 

Je  le  répète:  Tant  que  tout  le  monde  n'aura  pas  au 
moins  une  livre  et  demie  de  pain,  il  n'y  aura  pas  d'esprit 
public,  ni  confiance  dans  le  gouvernement.  Lemo- 
ment  où  les  subsistances  ne  seront  plus  distribuées 
par  le  gouvernementet  qu'elles  seront  abondantes,  sera 
le  premier  jour  où  l'esprit  public  se  manifestera  et 
sera  vraiment  républicain. 

Citoyen  ministre,  il  est  douloureux  pour  ceux  qui  ont  embrassé 
la  révolution  par  amour  pour  la  liberté  sous  les  lois  et  de  l'égalité 
en  droit,  de  voir  leur  espérance  presque  anéantie  par  le  désespoir 
insupportable  de  presque  les  1^/20  du  peuple  dont  ils  font  partie, 
ne  pouvant  plus  supporter  les  maux  affreux  de  la  disette  et  de  la 
privation  des  vêtements  les  plus  nécessaires,  dont  ils  sont  même 
encore  obligés  de  se  défaire,  pour  appaiser  une  partie  de  la  faim 
qui  les  dévore.  En  vain  donne-t-on  de  l'espérance  pour  l'avenir;  il 
a  été  tant  trompé,  ce  peuple,  que  sa  contiance  s'en  va. 

Pardon,  citoyen  ministre,  si  je  mets  ce  tableau  devant  vos 
yeux;  mais  on  doit  découvrir  ses  maux  au  médecin,  et  cela  ranime 
l'espérance.  Depuis  1789  je  les  ai  exposés,  aux  ministres  ci-devant, 
aux  magistrats  du  peuple,  aux  représentants;  et  nous  sommes  en- 
core pires,  car  déjà  plusieurs  distributions  de  pain  ont  manqué,  et 
aujourd'hui  à  8  heures  du  matin  il  n'y  a  pas  encore  de  farine  chez 
nos  boulangers. 

Je  suis  sensible,  citoyen  ministre,  à  la  réponse  honnête  que 
vous  avez  daigné  me  faire  et  à  votre  indulgence ,  ainsi  qu'à  votre 
promesse  à  mon  égard ,  dont  je  vous  remercie  respectueusement. 

Si  le  gouvernement  procure  le  bien  général,  mes  vœux  seront 
à  leur  comble ,  même  en  ilcsccndant  au  tombeau. 

Salut  et  respect  au  ministre  de  l'Intérieur. 

Gillet,  peintre,  rue  Montorgueil  n°  ô.  section 
du  Contrat-social.  « 
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(N.  282)  RAPPORTS  DU  2  FRIMAIRE. 

y> Paris  le  'J  friin.  an  4. 

Beaucoup  de  sections  n'ont  i)oint  eu  de  pain  hier. . . .  L'irri- 
tation des  esprits  était  à  son  comble. ...  On  parlait  de  se  porter 
au  Directoire  Exécutif  pour  demander  du  pain,  et  d'y  aller  avec 
toutes  les  sections  réunies. ...  Le  pain  dans  les  marcliés  se  vendait 
35  à  U)  francs  la  livre,  ce  qui  se  met  hors  de  la  portée  d'une  classe 
très-nombreuse. 

Dans  la  cour  Mandar  une  femme  pleurait  de  n'avoir  pu  se 
procurer  nulle  part  du  charbon  ;  un  particulier  lui  dit  en  avoir  en- 
core, mais  qu'il  le  vendrait  25'"''  le  boisseau.  Tout  le  monde  vou- 
lait, à  ce  propos,  se  jeter  sur  lui  ;  il  s'est  esquivé  heureusement  pour 
lui.  Cette  circonstance  a  mis  encore  du  feu  sur  la  plaie  générale, 
et  on  a  été  jusqu'à  dire  que,  si  cela  continuait,  on  finirait  par  en- 
foncer les  magasins  des  marchands. 

Les  bons  citoyens  s'alarment  et  craignent  une  guerre  civile, 
d'autant  plus  cruelle,  qu'elle  serait  excitée  par  la  famine  et  le 
désespoir. 

On  remarque  sur  tous  les  visages  des  personnes  rassemblées 
aux  portes  des  boulangers  une  grande  consternation.  Beaucoup 
d'entre  elles,  qui  ne  peuvent  s'empêcher  de  faire  éclater  leur  dépit, 
ne  cessent  de  vomir  des  invectives  contre  les  membres  du  gouver- 
nement. En  général  le  peuple  paraît  être  dans  de  très-mauvaises 
dispositions;  il  se  récrie  de  tous  côtés  contre  le  repas  du  jour  de  la 
Décade,  qu'il  traite  de  prodigalité  insultante  pour  le  plus  grand 
nombre,  qui  meurt  de  besoin.  Enfin,  si  l'on  ne  vient  promptement 
à  son  secours,  il  ne  semble  plus  envisager  le  terme  de  la  disette 
dont  il  souffre,  que  dans  un  soulèvement  très-prochain. 

On  murmure  encore  beaucoup  dans  la  Section  de  la  Place- 
Vendôme  sur  ce  que  l'arrêté  du  Comité  de  salut  public ,  qui  exclut 
les  gens  aisés  de  toute  distribution,  n'est  pas  exécuté.  On  dit  hau- 
tement, que  cela  ne  vient  que  de  ce  que  les  Comités  de  cette 
section  ne  sont  composés  que  de  riches. 

Pommes  de  terre.  Les  blanches  étaient  à  125"''"  le  boisseau, 
les  rouges  à  140"''' 

Cours.  Louis  d'or  3400  —  o365"''-.   Louis  argent  3300  "\ 

Hannocque.  Guérin.« 
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»Commission  administrative  de  Police. 
2  frira,  an  4. 

[Extrait.] 

. .  .  bruit  d'une  insurrection  à  Lyon,  si  considérable ,  disait-on, 
qu'on  a  planté  des  potences  dans  les  rues.  ...  Au  Marché  neuf  et 
Place  Maubert  des  marchands  de  pain  ont  été  obligés  de  se  sauver 
du  peuple  qui  voulait  les  piller-,  quelques-uns  l'ont  été. 

Le  poste  de  la  place  Maubert,  requis  par  des  inspecteurs,  a 
formellement  refusé  de  sortir.  Les  précautions  sont  redoublées, 
mais  si  la  force  refuse ^ 

La  halle  a  été  tumultueuse  ...  les  ports  sont  passablement 
garnis  de  marchandises.     Les  ouvriers  en  pleine  activité. 

Hannocque.  Guérin.« 


»2  frim.  an  4  (rapport  présenté  au  ministre  de  l'Intérieur  . 

Le  terrorisme  ou,  pour  mieux  dire,  ceux  que  jusqu'à  ce  jour 
on  a  montrés  au  doigt  comme  terroristes  commencent  à  lever  un 
front  radieux.  Comme  il  leur  importe  d'abord  de  préparer  les 
esprits,  et  qu'ils  n'osent  le  faire  par  eux-mêmes,  ils  envoient  leurs 
sbires  et  leurs  bacchantes  dans  les  groupes. 

L'on  n'a  pas  été  peu  surpris,  ce  matin,  de  voir  la  femme  du 
condamné  Sijas-  se  déchaîner,  dans  la  rue  du  Chantre  où  il  y  avait 
beaucoup  de  femmes,  contre  le  régime  actuel,  faire  un  éloge  pom- 
peux des  Jacobins  comme  devant  seuls  conduire  à  bon  port  le  vais- 
seau de  la  république  et  annoncer  qu'ils  allaient  s'assembler. 

Le  café  Chrétien  otîre  encore  une  preuve  de  ce  que  nous 
avançons.  Hier  soir  les  ministres  y  ont  été  déchirés  à  belles  dents; 
celui  de  la  justice  a  été  seul  excepté-,  et  il  n'est  pas  jusqu'à  un 
nommé  Soulet,  renvoyé  de  diverses  administrations,  qui  ne  traite 
de  Chouan  le  ministre  de  l'intérieur.  Parmi  ceux  (pii  i)arlent  contre 
le  gouvernement,  dans  ce  café,  on  distingue  un  nommé  lîea mirais, 
actuellement  salarié  par  la  réi)ubliqne. 

On  craint  généralement  la  résurrection  des  Jacobins,  et  l'on 
craint  qu'ils  n'allument  de  nouveaux  troubles;  la  classe  ouvrière  les 


'  Les  rapporteurs  ou.K-mêmos  ont  supprimé  la  condusiou. 
'-  l'rosper  Sijas  ;  voir  p.  44î^. 
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verrait  avec  plaisir,  parce  qu'elle  s'imagine  qu'ils  feraient  naître 
l'abondance. 

Si  la  secte  Jacohite  mine  sourdement  la  constitution,  les  roy- 
alistes ne  lui  cèdent  en  rien:  propos,  calomnies,  menaces,  accapa- 
rements, tels  sont  les  moyens  sur  lesquels  ces  derniers  fondent 
leurs  espérances. 

Lorsqu'on  a  su  que  Chénier  était  président  des  500,  etLouvet 
seci'ctaire ,  on  s'est  écrié  au  terrorisme  ;  cette  nomination  fait  pré- 
sager des  malheurs.  « 

Annexe.  »Les  terroristes  du  café  Chrétien  sont  fort  aisés  que 
Chénier  soit  président  aux  aoo.  Ils  disent,  et  ils  espèrent,  qu'une 
fois  l'opération  des  tinances  connue,  qui  suivant  eux  ne  produira 
aucun  etfet ,  le  peuple  se  lèvera  et  connaîtra  quel  est  le  régime  qui 
lui  convient.  Il  paraît  que  c'est  là  le  point  d'où  partent  ceux  qui 
dirigent  les  groupes;  car  dans  l'instant  il  vient  d'arriver  un  indi- 
vidu ([ui  a  dit:  „J'ai  terrassé  à  la  porte  Martin  deux  aristocrates 
qui  voulaient  haranguer  le  peuple.  « 


(N.  283)   MÉMOIRE  DU  MINISTÈRE  DE  L'INTÉRIEUR, 
PRÉSENTÉ  AU  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF. 

»2  frimaire  an  4  [23  novembre  1795]. 

La  vigilance  et  l'érection  de  la  police  sur  toutes  les  parties  du 
territoire  de  la  république  est  sans  doute  aujourd'hui  plus  impor- 
tante et  plus  nécessaire  qu'elle  n'a  jamais  été;  jamais  aussi  son  exer- 
cice n'a  éprouvé  de  plus  grands  obstacles ,  surtout  dans  les  villes 
dont  la  population  est  excessive.  Avant  la  révolution,  tous  les  in- 
dividus étaient  classés  dans  des  castes  et  dans  des  corporations;  là 
ils  étaient  facilement  inspectés  et  tyrannisés  -y  la  police  agissait  à 
son  gré  et  à  l'aveugle  sur  ceux  sans  fortune,  sans  moyens  et  non 
aggrégés  à  des  corps ,  tandis  que  les  gens  opulents  et  revêtus  des 
premiers  emplois  étaient  hors  de  son  atteinte.  Depuis  la  révolu- 
tion il  en  est  autrement,  tous  les  citoyens  sont  confondus  sur  le 
niveau  d'une  égalité  légale  ;  mais  les  richesses  produisent  une  in- 
égalité de  fait  et  procurent  à  ceux  qui  en  jouissent  une  influence 
dangereuse;  l'œil  de  la  police  qui  était  fermé  sur  l'opulence,  son 
bras  qui  n'avait  à  frapper  que  sur  des  misérables,  dénués  de  res- 
sources, doit  aujourd'hui  plus  essentiellement  diriger  sa  vigilance 
et  ses  efforts  sur  les  citoyens  que  leurs  richesses   et  leur  crédit 
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peuvent  rendre  dangereux.  Les  ennemis  de  la  révolution  se  sont 
coalisés,  les  uns  à  l'extérieur,  les  autres  à  l'intérieur.  On  ne  par- 
lera pas  de  premiers ,  nos  phalanges  guerrières  en  répondent  ;  mais, 
en  général,  quelle  a  été  la  marche  des  ennemis  intérieurs? 

Disséminés  dans  le  lieu  de  leur  résidence  respective,  ils  y 
étaient  connus,  leurs  démarches  étaient  publiques,  leurs  projets 
déconcertés.  Ils  se  sont  donc  rendus  dans  les  villes  dont  la  popu- 
lation est  considérable;  là,  confondus  dans  la  foule,  ils  ont  concerté 
leurs  mesures ,  ils  se  sont  revêtus  du  masque  de  patriotisme,  ils  ont 
prodigué  leurs  trésors  pour  s'assurer  des  créatures,  fomenter  des 
désordres ,  et  même  soudo5'er  les  patriotes  dont  l'exaltation  leur  a 
paru  capable  de  favoriser  les  troubles;  attentifs  à  cacher  leur  opu- 
lence sous  des  dehors  plus  que  modestes,  énergumènes  par  hypo- 
crisie ,  plusieurs  se  sont  ménagé  la  confiance  des  citoyens,  et  occu- 
pent des  places  dans  les  administrations  et  les  tribunaux.  Il  paraît 
certain  que  les  étrangers  réunis  à  Lyon  dès  179U  et  IT'.U,  et  qui 
s'y  étaient  rendus  soit  des  départements  méridionaux,  soit  de  ceux 
du  Puy  de  Dôme,  du  Cantal,  de  la  Corrèse  etc.,  ont  facilement  sé- 
duit les  crédules  ouvriers  qui  composent  la  population  de  cette  com- 
mune, et  dès  1793  les  ont  engagés  à  s'emparer,  au  nom  de  la  répu- 
blique, des  armes  et  des  munitions  de  la  république,  pour  combattre 
les  troupes  de  la  république;  ce  sont  eux  qui  ont  été  la  cause  des 
massacres  exercés  à  la  suite  d'un  siège  qui  a  été  le  fruit  de  leurs 
combinaisons  cruelles  ;  ce  sont  eux  qui  ont  organisé  et  soudoyé  les 
compagnies  dites  de  Jésus,  et  qui,  en  ce  moment,  dirigent  les  assas- 
sinats, et  en  procurent  l'impunité.  Les  dangers  auxquels  ils  ex- 
posent, les  calamités  dont  ils  sont  les  auteurs,  sont  incalculables; 
là  est  la  source  du  mal,  là  il  convient  de  porter  le  remède,  cepen- 
dant la  police  ne  peut  les  atteindre.  Les  parents  et  alliés  des  émi- 
grés sont  assujettis  à  résider  dans  la  commune  qu'ils  habitaient  en 
1792;  les  ennemis  intérieurs,  quoique  ni  parents  ni  alliés  des  émi- 
grés, ne  sont  pas  moins  dangereux  que  ceux-ci,  et  les  motifs  qui 
les  ont  déterminés  à  transplanter  leur  domicile  excitent  la  même 
défiance;  pourquoi  donc  ne  prendrait-on  pas  la  même  mesure  en- 
vers tout  citoyen  qui,  depuis  17if2.  a  transplanté  son  domicile? 
Si  cependant  le  législateur  croit  devoir  les  traiter  avec  moins  de 
sévérité,  il  est  important,  il  est  urgent  de  les  éloigner  des  com- 
munes dont  la  population  excède  30.000  âmes,  et  où  ils  ont  tant 
de  moyens  pour  échapper  à  la  surveillance.  Cette  mesure  indis- 
pensable est  indiquée  par  la  nature  des  ennemis  que  la  police  doit 
combattre,  et  par  les  scènes  sanglantes  qui  se  renouvellent  sans 
cesse  sur  le  théâtre  de  cette  guerre  intestine.  Ces  hommes  donnent 
des  inquiétudes  trop  réelles  au  gouvernement  par  leur  réunion  dans 
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les  sraink's  couiinuiies  ;  disséminés  et  rentrés  dans  leurs  anciens 
domiciles,  ils  ne  seront  plus  à  craindre.  Cependant  pour  donner 
à  cette  mesure  tout  l'adoucissement  dont  elle  est  suscejttible,  et  ne 
la  faire  tomber  que  sur  les  individus  qui  i)euvent  ôtre  dangereux, 
il  serait  bien  de  ne  pas  repousser  des  grandes  communes  ceux  des 
étrangers  qui  y  ont  acquis  des  maisons  où  ils  font  leur  domicile,  et 
encore  ceux  qui  y  ont  établi  des  manufactures  ou  qui  font  le  com- 
merce et  ont  ouvert  des  magasins  et  boutiques. 

Le  ministre  de  l'Intérieur  invite  en  conséquence  le  Directoire 
exécutif  à  peser  ces  observations  et  à  provoquer  aujjrès  du  Corps 
législatif  une  loi,  en  exécution  de  laquelle  tous  les  citoyens  qui  ont 
transplanté  leur  domicile,  tlepuis  17'J2,  dans  les  villes  dont  la  po- 
pulation excède  oU,OOU  âmes,  seront  tenus  de  se  rendre  au  lieu  de 
leur  première  résidence ,  à  peine  du  séquestre  de  leurs  biens  et  d'y 
être  traduits  à  leurs  frais  par  la  gendarmerie. « 


(N.  284;  EXTRAIT  DE  REGISTRE. 

»  Renvoyé  au  ministre  de  l'Intérieur  le  o  frimaire  an  4.« 

»Du  registre  des  délibérations  de  la  commune  de  Mont-rouge, 
district  du  Bourg-L'Égalité,  département  de  la  Seine,  a  été  extrait 
ce  qui  suit. 

Le  vi)i(jt-six  du  dit  mois  brumaire ,  en  exécution  de  l'arrêté  ci- 
dessus  ,  moi ,  Pai'ade ,  afficheur  de  la  Commune ,  ai  placardé  l'af- 
fiche qui  m'a  été  remise  par  le  citoyen  Gosselin,  greffier  de  la  mu- 
nicipalité, contenant  les  détails  de  la  dernière  conspira- 
tion de  Lemaîtrei  et  ses  complices,  et  ce  à  la  porte  de  la 
maison  commune  en  dehors,  en  présence  des  cit.  Yicquenel  et  Yac- 
quelin,  membres  de  la  municipalité  de  Montrouge,  qui  ont  avec 
moi  signé.  De  tout  quoi  le  présent  procès-verbal  a  été  rédigé  les 
jour  et  an  que  dessus. 

Pour  copie  conforme  au  registre. 
Gosselin, 
secrétaire  général.  « 


^  Condamné  à  mort ,  pour  avoir  voulu  rétablir  la  royauté ,  le  18  bru- 
maire an  4.    On  voit  bleu  que  Montrouge  était  suspect  de  royalisme. 
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(N.  285)  »COMMISSION  I)E  POLICE  ADMIMSTHATIVE 

DE  PAKIS. 

Paris  le  3  frimaire  an  -4  de  la  rép.  Française. 

Au  ministre  de  l'Intérieur. 

Citoyen  Ministre. 

En  réponse  à  Votre  lettre  en  date  du  2  de  ce  mois,  relative 
à  un  tableau  représentant  Henri  IV,  exposé  en  vente  au  Palais- 
Égalité  — ,  nous  Vous  adressons  copie  de  la  déclaration  du  proprié- 
taire du  dit  tableau,  par  laquelle  Vous  verrez  que,  sur  les  obser- 
vations que  nous  lui  avons  fait  faire  du  danger  qui  pourrait  résulter 
de  l'exposition  de  ces  sortes  d'objets  aux  yeux  du  public ,  il  s'est 
engagé  à  les  retirer  et  à  ne  plus  les  mettre  en  vente. 

Nous  ne  négligerons  rien  pour  empêcher  de  pareilles  exposi- 
tions à  l'avenir,  et  à  cet  égard  la  surveillance  la  plus  active  a  été 
ordonnée,  afin  d'ôter  aux  malveillants  tout  sujet  de  trouble  et  de 
désordre. « 


(N.  286)  RAPPORTS  DU  3—6  FRIM.  [24—27  KOV.  1795]. 

^S  frimaire  an  4. 

Si  nous  considérons  l'esprit  publie  sous  le  rapport  des  affaires 
extérieures  de  la  république,  cet  esprit  est  excellent;  si  on  le  con- 
sidère encore  sous  le  rapport  de  la  contiance  dans  les  efforts  du 
corps  législatif,  pour  raviver  le  commerce,  ramener  le  crédit  et 
établir  un  plan  de  finances  qui  stabilise  la  fortune  publique  et  les 
fortunes  i)articulières.  l'esprit  public  est  encore  oxcollont.  Nous 
ne  parlons  pas  de  cette  foule  de  gens  qui  ne  vivent  que  du  mal- 
heur d'autrui,  cherchent  môme  à  le  prolonger  pour  satisfaire  leurs 
passions,  n'ont  ni  famille  ni  patrie.  Nous  ne  parlons  pas  non  i»lus 
.de  cette  classe  ignorante  et  grossière  qui  reste  toujours  placée 
entre  les  deux  extrémités,  lintention  de  mal  faire  et  le  regret 
d'avoir  mal  fait,  qui  ne  calcule  que  ses  besoins  personnels,  sa 
propre  satisfaction,  et  s'occupe  peu  en  général  des  besoins  et  de  la 
situation  publique.     Quelque  aisance  et  du  pain!     Voilà  toute  leur 


TATJLEAU  DE  LA   PRKM.   MOITIÉ  DF  FRIM.  AN  4.  479 

républiiiuc.  De  l'aisance  et  du  i>aiii!  Voilà  toute  leur  politique, 
rieu  au  delà. 

Nous  parlons  des  hommes  sages  et  éclairés,  qui  s'attachent  à 
une  patrie,  qui  l'aiment,  font  des  vœux  et  des  sacrifices  pour  son 
bonheur.  Nous  pouvons  le  dire  :  cette  masse  est  assez  forte  pour 
seconder  les  vues  sages  du  gouvernement,  si  les  troubles  qui  me- 
nacent l'Angleterre,  si  nos  victoires  nous  amènent  une  paix  pro- 
chaine et  l'abondance  avec  elle.  Un  bon  système  de  finances  pourra 
s'établir;  alors  on  se  demandera,  où  sont  les  royalistes?  Telles 
sont  les  idées  que  nous  présentent  tous  nos  rapports.  Les  cris 
de  la  misère  se  font  entendre,  les  gémissements  que  font  exhaler  la 
disette  du  pain,  la  cherté  des  autres  denrées  et  la  pauvreté ,  aux 
angoisses  de  laquelle  une  classe  bien  nombreuse  est  livrée. 

Ces  cris  sont  entendus  des  premiers  magistrats  de  la  répu- 
blique ,  des  législateurs ,  et  à  cet  égard  la  vérité  ne  peut  être  ni 
étouûëe  ni  trahie. 

Quel  remède  à  tant  de  misères  et  de  maux?  la  paix!  la  paix 
seule!  Si  nos  calamités  n'étaient  pas  si  profondes,  ce  mot  de  paix 
porterait  le  calme  et  l'espérance,  surtout  la  patience,  au  fond  de 
tous  les  cœurs. 

Nos  rapports  nous  annoncent  que  le  pain  a  manqué  dans  deux 
sections-,  qu'il  a  été  délivré  en  petite  quantité  dans  d'autres;  et 
enfin  que  ce  matin  la  farine  n'était  pas  encore  parvenue  chez  les 
boulangers.  Les  femmes  ont  les  têtes  montées,  leurs  propos,  leurs 
injures  vont  jusqu'à  l'outrage,  et  semblent  faire  craindre  pour  la 
tranquillité  pu])lique;  heureusement  les  hommes  ne  mêlent  pas  de 
cris  à  leurs  vociférations.  Quelques  efforts,  même  des  sacrifices 
(l'on  n'ignore  pas  ceux  que  le  gouvernement  fait  tous  les  jours  et 
depuis  si  longtemps),  peuvent  calmer  tant  d'effervescence. 

Les  esprits  sont  toujours  aigris  par  le  brigandage  et  le  luxe 
des  agioteurs ,  la  cupidité  des  fermiers  met  l'indignation  au  comble. 
La  sévérité  du  gouvernement  est  appelée  à  grands  cris  sur  ces  che- 
nilles dévorantes. 

On  entend  une  foule  de  plaisanteries  sur  le  dii'ectoire  et  le 
corps  législatif,  que  se  permettent  quelques  royalistes,  désespérés 
des  nouvelles  de  l'Ansleterre  et  de  nos  armées.  « 


•!> 4  frimaire  an  4.  Tous  nos  rapports  ne  retentissent  que  des 
cris  du  désespoir.  Le  pain  a  manqué  depuis  deux  jours  dans  di- 
verses sections.  La  famine  se  présente  avec  toutes  ses  horreurs 
à  l'indigent  épouvanté.     Le  gouvernement   est  en  but  à  tous  les 
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murmures,  l'abattement  est  à  son  comble,  la  fureur  est  prête  à  lui 
succéder.  Les  mots  i)illage,  égorgement  se  font  entendre.  Au 
milieu  de  cette  détresse ,  celui  qui  y  est  en  i)roie  ne  peut  s'accou- 
tumer à  l'affligeant  spectacle  du  luxe  de  l'agioteur,  des  dépenses 
qu'il  lui  voit  faire  chez  les  restaurateurs  et  dans  les  cafés.  Le  jar- 
din et  les  bâtiments  du  Palais  Égalité  sont  regardés  avec  horreur; 
c'est  de  cette  enceinte,  de  ce  séjour  d'abomination  qu'a  découlé  la 
misère  ;  de  ce  repaire  sont  sortis  tous  les  maux  qui  font  souifrir  le 
malheureux;  c'est  là  que  l'égoïsme  et  la  cupidité  ont  réalisé  le  projet 
de  l'avilissement  du  signe  représentatif.  Le  peuple  sait  tout  cela 
et  se  demande,  pourquoi  ce  lieu  d'horreur  et  d'infamie  subsiste  en- 
core. Si  nous  avions  journellement  répété  les  imprécations  contre 
cet  antre  du  brigandage,  nous  aurions  terminé  tous  les  jours  nos 
rapports,  comme  le  censeur  romain  terminait  ses  opinions  dans 
le  sénat:  il  faut  détruire  le  palais  Royal. 

Dans  les  groupes  on  disait  hautement,  quil  y  avait  espèce  de 
concert  pour  décourager  le  peuple,  et  que  les  espérances  qu'on 
avait  données  étaient  vaines.  On  regardait  comme  fausses  les  nou- 
velles de  l'Angleterre,  on  révoquait  même  en  doute. les  victoires  de 
nos  armées. 

Spectacles.  Celui  du  Vaudeville  offre  toujours  des  scènes  scan- 
daleuses.    L'hymne  des  Marseillais  a  été  sifflé. 

Le  Courrier  de  l'Égalité  offre  les  réflexions  suivantes  sur 
L'Historien:!  ^^Qq  nouveau  journal  établit  que  la  Kéitublique 
française  existe  depuis  25  jours.  Je  lui  réponds,  moi,  quelle 
n'existe  pas  encore,  ou  bien,  c'est  une  république  sans  pain,  sans 
bonheur  général,  sans  liberté.  Il  s'agit  encore  de  créer  cette  ré- 
publique; il  faut  offrir  le  véritable  état  de  la  France,  et  ne  plus 
abuser  le  peuple  par  un  vain  étalage  de  promesses  et  de  mensonges. 
Que  le  gouvernement  crée  le  véritable  régime  républicain,  que 
chacun  soit  heureux  sous  ce  régime,  qu'on  le  rende  aimable:  il 
sera  plus  aimé,  la  républiiiue  tienilra.  les  royalistes  n'auront  plus 
d'espérances." 

Le  Courrier  du  Corps  législatif-  parle  d'une  réunion  de 
Jacobins  au  café  Chrétien. 

L'Ami  du  peuple  remplit  la  tâche  qu'il  s'est  imposée,  de 
souffler  le  feu  de  la  discorde,  de  semer  la  détiance  parmi  le  peuple 
contre  le  gouvernement.     Voici  l'extrait  de  son  journal  du  ;>:    ..Ou 

'  Publié  par  Dupont  do  Nemours,  dès  le  1  frimaire.  V.  Doschious 
p.  173  s.  Ou  voit  donc  que  la  notice  de  Desihiens  p.  124  sur  le  Courrier 
de  l'Éualité  („finit  12  brumaire  ,in  4")  s'appide  sur  mi  exeniphiire  in- 
complet. 

-'  Ce  fut  la  continuation  du  Courrier  de  hi  Couveution. 
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dit  avec  raison,  que  le  devoir  des  amis  du  peuple  est  de  lui  donner 
des  paroles  de  paix,  et  de  ne  jamais  l'exaspérer  contre  le  gouver- 
nement; mais  lorsque  les  gouverneurs  ont  des  agents  qui  sont  au- 
tant de  tyrans,  faut-il  aussi  leur  donner  des  éloges?  Je  ne  le  crois 
pas.  Comme  nous  n'argumentons  que  sur  des  faits,  nous  allons 
prouver  ce  que  nous  avons  avancé.  Il  existe  aujourd'hui  deux  sortes 
de  tyrannie,  celle  des  fonctionnaires  publics,  celle  des  malveillants 
et  des  ennemis  de  la  république;  et  ces  derniers,  qui  sont  en  très- 
grand  nombre,  sont  les  plus  avantageusement  placés.  Loin  de 
rendre  justice  aux  patriotes,  ils  les  vexent  sourdement,  pour  les  in- 
disposer contre  la  république.  Ceux-ci,  par  exemple,  sont  ennemis, 
parce  qu'ils  peignent  trop  au  naturel  les  malheurs  du  peuple.  Les 
hommes  en  place,  qui  sont  obligés  de  convenir  que  le  tableau  est 
trop  ressemblant,  disent:  „qu'il  faut  mettre  l'écrivain  à  l'ombre  et, 
<?onmie  toute  vérité  n'est  pas  bonne  à  dire  dans  ce  moment-ci,  nous 
sautons  à  pieds  joints,  et  sur  la  déclaration  des  droits  et  sur  la 
constitution,  et  nous  vous  embastillons." 

Un  particulier  qui  est  ou  qui  feint  d'être  en  démence  lit  tous 
les  jours  au  Palais  Égalité  des  brochures  anticiviques,  et  notamment 
l'Orateur  de  la  campagne,^  feuilleton  qui  déchire  la  représen- 
tation nationale  sans  ménagement.  Cet  individu  est  entouré  d'une 
multitude  qui  applaudit  aux  sarcasmes  lancés  contre  le  gouverne- 
ment ;  il  invite  aussi  dans  ses  harangues  les  patriotes  à  sortir  de 
leur  léthai'gie,  à  reprendre  l'avantage  qu'ils  semblent  avoir  perdu 
depuis  si  longtemps.  « 


Extrait  d'un  rapport  du  même  jour. 

»„n  faut  un  bon  père  de  famille,  disaient  des  femmes  sur  le 
Pont -Notre -Dame,  pour  nous  nourrir,  comme  autrefois;  comment 
aimer  la  république  qui  nous  fait  mourir  de  faim?"  La  halle  a  été 
dans  le  plus  grand  désordre  ;  plus  on  veut  rappeler  le  calme ,  plus 
les  femmes  crient  en  disant:  ,, Nourrissez  nos  enfants!"  Cours: 
Louis  d'or  3100  "^  2990"^-. 

Ceux  qui  se  prétendent  exclusivement  patriotes  se  sont  réunis 
au  cofé  Chrétien .  afin  de  se  porter  au  théâtre  de  la  République  et 
d'y  faire  chanter  de  gré  ou  de  force  l'hymne  des  Marseillais  .  . . 
l'hymne  a  été  exécuté;  beaucoup  de  propos  et  de  menaces  vives  ont 
eu  lieu  de  la  part  de  ces  patriotes.     La  connaissance   donnée  par 


>  Deschiens  ne  connaît  pas  ce  journal. 
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le  commissaire  de  police,  de  l'ordre  de  n'exécuter  que  les  airs  qui 
font  partie  des  pièces  jouées,  et  la  voix  de  quelques  autres  citoyens, 
ont  rétabli  le  calme...  Ces  citoyens  [patriotes],  dont  un  grand 
nombre  sont  des  habitants  du  Midi,  se  proposent  d'aller  pour  le 
même  objet  aux  théâtres  de  la  Rue  Feydeau  et  du  Vaudeville.  On 
surveille. 

Houdeyer.« 


5  frimaire  an  4.  Il  y  avait  hier  beaucoup  de  terroristes  dans 
le  café  Chrétien,  qui  paraissaient  consternés  de  ce  qu'on  avait 
fermé  leur  société;  il  n'est  pas  d'horreur  qu'ils  n'aient  vomi  contre 
les  ministres,  notamment  contre  celui  de  la  guerre.  Leur  projet 
est  de  chercher  un  local  pour  s'assembler.  Ceux  qui  n'avaient  pas 
les  moyens  de  paj'er  leurs  dépenses  trouvaient  ce  dont  ils  avaient 
besoin  dans  le  portefeuille  des  autres.  Un  nommé  Dut hil,  ex- 
membre d'un  comité  révol.,  a  été  embrassé,  en  entrant,  par  ses  an- 
ciens camarades.  On  a  fait  boire  un  caporal  et  un  sergent  de  la 
légion  de  police,  que  deux  membres  venaient  d'introduire,  et  Ion 
a  fait  promettre  à  ces  deux  militaires  d'amener  leurs  camarades 
à  la  société,  aussitôt  qu'elle  serait  formée.  Eutin  on  s'est  promis 
de  faire  une  adresse  au  peuple  dans  laquelle  on  doit  lui  faire  sen- 
tir, que  la  disette  du  pain  ne  provient  que  de  l'intrigue  qui  entoure 
le  ministre  de  l'intérieur. 

Le  public  a  lu  avec  plaisir  dans  les  journaux  la  circulaire 
adressée  par  le  ministre  de  l'intérieur  aux  administrations  dépar- 
tementales. Cet  écrit  a  contirmé  l'idée  qu'on  avait  conçue  de  ses 
talents,  et  de  ses  principes.  On  rapi)elle  dans  le  monde  le  second 
Rolland.  Ce  parallèle  doit  d'autant  moins  lui  déplaire,  que, 
malgré  tout  ce  qui  a  été  dit ,  écrit  et  fait  contre  ce  ministre ,  l'opi- 
nion n'a  point  varié,  sur  son  compte,  et  qu'elle  le  place  encore 
aujourd'hui  au-dessus  de  tous  les  personnages  qui  l'avaient  précédés 
dans  cette  carrière. 

Plusieurs  de  ces  individus  (|ui  prétendent  tout  savoir ,  assu- 
raient hier,  dans  un  café,  qu'il  y  avait  une  division  parmi  les 
membres  du  directoire  exécutif;  ils  disaient  que  c'était  parce  que 
Carnot  principalement  soutenait  les  Jacobins,  et  que  Barras  et 
Lareveillère  étaient  d'un  avis  contraire.  ,Xa  preuve,  disait  l'un 
d'eux,  que  Carnot  et  un  autre  soutiennent  cette  horde  d'assassins, 
c'est  qu'ils  ont  rempli  les  bureaux  du  directoire  d'égorgcurs  connus 
dans  les  départements,  et  de  terroristes  signalés  dans  Paris."    Ces 
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propos  faisaient  di-jà  taire  des  réflexions,  lorsqu'nn  i)arti(ulier  les 
a  dissipées  en  assurant,  que  le  directoire  allait  s'entourer  d'Iioinmcs 
probes  et  ennemis  du  sang. 

Dans  le  ïh.  Marceau  et  dans  le  quartier  de  la  place  Maubert 
le  mécontentement  est  à  son  comble,  et  il  ne  serait  pas  étonnant 
que  les  femmes  ne  se  portassent  en  masse  au  directoire.  Les  em- 
ployés de  diverses  administrations  se  i)laigncnt  dans  tous  les  lieux 
publics,  qu'ils  ne  peuvent  plus  vivre  avec  leurs  traitements.  Hier, 
dans  l'opéra  Ré na u  d,  le  i)ublic  a  applaudi  à  plusieurs  reprises  à  ce 
vers-ci  :  „Qu'une  paix  durable  unisse  nos  états  ;"  et  s'est  écrié  à 
différentes  fois:  „La  paix!  la  paix!"  Au  théâtre  Feydeau  le  public 
a  applaudi  avec  une  singulière  afiectatiou  à  ce  passage-ci,  dans  le 
Philinte  de  Molière:  „Le  crime  est  si  puissant,  et  la  vertu  si  rare!" 
Café  Chrétien  7  heures  du  soir.  Le  nombre  des  soi-disant 
patriotes  exclusifs  augmente  considérablement  au  café  Chrétien. 
Chrétien  lui-même  est  un  des  chefs.  On  y  a  discuté  les  moyens  de 
se  procurer  un  nouveau  local ,  et  déjà  l'on  a  une  maison  en  vue. 
La  conversation  ayant  roulé  sur  la  disette  de  pain^  on  a  traité  tous 
ceux  qui  sont  à  la  tête  des  administrations,  et  le  directoire  même, 
excepté  Car  no  t,  de  royalistes  déguisés.  On  a  ensuite  promis  de 
ne  point  ménager  André  Du  mont,  lorsque  la  crise  favo- 
rable arrivera.  Ils  ne  peuvent  lui  pardonner  les  arrestations 
de  prairial.  Il  paraît  que  ces  sociétaires  sont  en  correspondance 
avec  les  patriotes  exclusifs  des  départements;  car  ils  ont  lu  une 
lettre  des  Jacobins  d'Arras ,  portant  en  substance  de  faire  une 
invitation  au  corps  législatif  pour  demander,  en  vertu  de  la  loi  du 
3  brumaire,  l'expulsion  des  places  de  la  république  de  tous  les  pa- 
rents des  émigrés  et  des  prêtres  réfractaires.  Beaucoup  de  mili- 
taires et  beaucoup  d'individus  venant  des  départements  se  mêlent 
parmi  ces  illuminés.  Au  café  des  bains  Chinois,  à  la  même  heure, 
il  s'agissait  de  présenter  une  liste  d'individus  à  mettre  à  la  tête  du 
gouvernement.  Léonard  Bourdon  et  Cambon  étaient  des 
premiers. 

Esprit  public.  Misère  extrême,  désolation,  plaintes,  murmures, 
jurements  et  désespoir.  Les  places  publiques,  les  marchés,  les  bou- 
tiques sont  dépouillés  de  marchandises;  les  maisons,  les  caves,  les 
appartements  regorgent  de  tous  les  comestibles  possibles;  l'assignat 
est  multiplié  à  l'infini;  le  pauvre  n'en  a  pas,  cependant,  pour  pour- 
voir à  ses  premiers  besoins.  Sous  la  tuile  qui  le  couvre,  ses  meu- 
bles non  somptueux  ont  disparu;  la  misère,  le  froid,  la  faim  et 
l'obscurité  attristent  sa  solitude;  à  côté  de  lui  les  ris,  la  gaîté,  les 
repas,  le  luxe  et  les  superfluités  ont  choisi  leur  asile. 

Le  royalisme  conserve  encore  ses  espérances,  les  journaux 

31» 
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attestent  cette  vérité.  Si  on  les  parcourt,  on  y  voit  des  comparai- 
sons insidieuses  entre  la  constitution  et  la  loi  du  3  brumaire;  il 
semble  que  la  malveillance  a  pris  à  tâche  de  vouloir  remplir  toutes 
les  fonctions  de  parents  d'émigrés  et,  sous  le  prétexte  que  les  fautes 
sont  personnelles,  faciliter  par  là  la  rentrée  des  émigrés.  On  con- 
clut de  là  que  l'on  ne  veut  pas  de  la  Constitution,  puisqu'on  laisse 
subsister  une  loi  qui  contredit  la  Constitution.  Heureusement  le 
corps  législatif  maintiendra  cette  loi,^  que  le  directoire  fera  exé- 
cuter. Les  Jacobins  réclament  encore  la  Constitution  de  03;  le 
gouvernement  révolutionnaire  est  leur  idole ,  qu'ils  caressent  publi- 
quement. Ainsi  le  royalisme,  la  haine  de  tout  gouvernement  basé 
sur  des  lois  fixes  et  invariables,  la  misère,  l'agiotage,  la  cupidité: 
voilà  les  ennemis  à  combattre  et  détruire  sans  cesse,  suscités  contre 
le  gouvernement  républicain.  Le  but  des  amis  de  la  patrie  est  un 
meilleur  ordre  de  choses ,  la  punition  des  ennemis  de  l'ordre  et  du 
bonheur  du  peuple.  Que  le  bras  de  fer  s'appesantisse  donc  sur 
tous  ces  ennemis  ;  que  la  menace  suivie  d'un  prompt  effet  appaise 
les  murmures  et  les  souffrances  du  peuple,  qui,  malgré  ses  peines 
et  ses  cris,  est  l'ami  de  la  république  ;  que  le  fermier  et  son  amour 
pour  l'or  soit  contenu  dans  de  justes  bornes,  que  le  palais  Royal 
disparaisse,  que  la  bourse  soit  épurée,  que  la  conduite  des  agents 
de  subsistances  soit  examinée ,  que  l'enrichi  depuis  deux  ans  sup- 
porte le  fardeau  d'une  imposition  qui  aide  à  réparer  les  pertes  de  la 
guerre  —  et  le  peuple  dira:  „Du  moins  le  gouvernement  s'occupe 
de  nous,  et  veut  la  république."  Il  est  temps,  si  l'on  veut  parer 
aux  coups  qui  semblent  nous  menacer. 

On  blâme  le  directoire  d'avoir  mis  en  place  des  terroristes, 
nommément  Duhem,  Cambon,  St.  André  et  Léonard 
Bourdon. 

Un  journaliste  révoque  en  doute  le  départ  de  Lafayette  et  du 
jeune  d'Orléans  pour  l'Amérique.  Il  assure  qu'ils  resteront  en  Eu- 
rope, tant  qu'il  leur  restera  l'espoir  de  rentrer  en  France;  ..et  cet 
espoir,  ajoute-t-il ,  est  loin  de  leur  être  ravi.'* 

On  lit  dans  If  Républicai  u  Français:  ..Chaque  jour  nous 
offre  la  preuve  d'une  triste  vérité,  c'est  que  les  parvenus,  les  nou- 
veaux enrichis,  ont  le  cœur  plus  dur  que  les  gens  nés  dans  l'aisance. 
€eux-ci  partageaient  jadis  leur  superflu  avec  les  pauvres,  et  rien 
n'était  plus  commun  dans  cette  ville  que  de  voir  des  femmes  déli- 
cates porter  du  bouillon,  de  l'argent  et  des  consolations  dans  les 
greniers  et  les  prisons.  Aujourd'hui  ou  meurt  de  faim  et  de  chagrin 


*  C'est  ce  qui  arriva  en  effet.  V.  la  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents 

du  10  nivôse. 
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auprès  de  ces  nouveaux  millionnaires ,  enrichis  de  nos  dépouilles. 
On  meurt  sans  éprouver  un  seul  instant  de  i»itié.*' 

Le  Messager  du  soir  rapporte  un  calembour  que  les  en- 
nemis communs  de  la  révolution  propagent  et  travaillent  à  réaliser. 
„Pour  sauver  la  France,  il  faut  successivement  démonétiser  les 
assignats;  mais  surtout  commencer  par  supprimer  les  500,  déchirer 
les  2.50  et  brûler  les  5." 

On  disait  dans  les  groupes,  sections  de  Brutus  et  Poissonnière, 
que  les  choses  ne  peuvent  durer  comme  elles  sont;  qu'il  valait  mieux 
mourir  que  de  vivre  ainsi;  que,  si  cela  ne  Unissait  pas,  il  faudrait 
prendre  un  parti  vigoureux  ;  que,  si  le  gouvernement  n'a  pas  assez 
d'énergie  pour  le  faire ,  il  faut  qu'il  se  retire  pour  faire  place  à 
d'autres,  qui  agiront  pour  faire  le  bonheur  du  peuple. « 


Extrait  d'un  rapport  du  même  jour  (5  frim.). 

»Les  individus  Cjui  s'assemblent  au  café  Chrétien  paraissent 
s'entendre  avec  ceux  du  café  des  bains  Chinois,  et  tous,  d'après  ce 
qu'on  a  aperçu,  se  conduisent  suivant  les  renseignements  que  leur 
donne  la  société  du  Panthéon.  Rai  s  son  est  un  des  chefs.  Ils  ne 
comptent  plus  guère  sur  Louvct  pour  opérer  un  changement  dans 
le  corps  législatif,  parce  qu'il  les  a  dénoncés  dans  sa  Sentinelle. 
La  constitution  de  93  est  celle  qu'ils  veulent  mettre  eu  activité; 
suivant  eux  c'est  aussi  le  voeu  des  faubourgs. 

. . .  Dans  les  foyers  de  plusieurs  spectacles  il  n'est  pas  de 
ridicule  qu'on  n'ait  jeté  sur  le  directoire  et  sur  les  deux  conseils. 
Les  uns  disaient:  „que  les  Vendéens  trouveraient  à  chaque  pas  la 
victoire."  Les  autres  assuraient:  „que  sous  peu  nous  aurions  un 
mouvement  général,  que  tout  en  conséquence  était  préparé."  On 
a  distingué  parmi  ces  insolents  orateurs  l'exmarquis  d'Armailler  et 
un  nommé  Rosetti ,  Italien ,  qui  malgré  sou  royalisme  et  son  inca- 
pacité occupe  une  place  dans  une  administration. «  [Tout  ceci  n'est 
qu'une  répétition.  V.  le  dernier  rapport  du  n.  280.] 


»b'  frimaire  an  4.  On  a  distingué  parmi  les  articles  réglemen- 
taires de  la  société  du  Panthéon  ceux  qui  suivent. 

,.I1  y  aura  un  Orateur  et  un  Vice-Orateur,  chargés  de  main- 
tenif  Tordre  et  de  faire  lire  les  papiers  publics,  de  recueillir  ceux 
auxquels  la  réunion  sera  abonné  et  ceux  que  chaque  individu  pourra 
journellement  apporter." 


486  DÉBUT  DU  DIRECTOIEE  EXÉCUTIF:  1795, 

„L'Orateur  et  le  Vice-Orateur  seront  changés  alternativement 
tous  les  15  jours." 

„0n  s'y  occupera  de  questions  politiques." 

„Cinq  membres  proposeront  les  matières  à  traiter  dans  la  ré- 
union; cette  commission,  composée  d"abord  des  cinq  premiers 
membres  inscrits,  sera  renouvelée  toutes  les  décades." 

„Les  observations,  qui  seront  recueillies,  seront  envoyées  aux 
écrivains  patriotes  etc.  etc." 

„La  présente  organisation  sera  imprimée  et  distribuée  à  tous 
les  membres  de  la  réunion,  la  minute  sera  signée  d'eux  tous." 

Dans  la  séance  d'avant-liier  soir  cette  société,  qui  se  dit  seule 
amie  du  peuple  et  de  la  réi)ublique,  s'est  occupée  delà  rédac- 
tion d'une  seconde  adresse  au  peuple,  pour  lui  demander  la  prompte 
exécution  de  la  loi  du  H  brumaire  et  le  renouvellement  des  comités 
civils  et  de  bienfaisance,  en  attendant  la  nouvelle  nomination  des 
municipalités.  Dans  la  séance  d'hier  soir,  ces  seuls  amis  du 
peuple  et  de  la  république  ont  signé  individuellement  cette 
adresse  au  directoire  exécutif. 

Léonard  Bourdon,  étant  arrivé  à  Melnn,  a  rassemblé  une 
troupe  de  terroristes ,  et  s'est  livré  avec  eux  à  des  orgies  dans  les- 
quelles les  membres  du  directoire  ont  été  affreusement  calomniés, 
et  les  ministres  traités  de  contrerévolutionnaires.  Ces  terroristes 
et  leur  chef  s'assemblent  secrètement,  et  correspondent  avec  le  café 
Chrétien. 

On  est  singulièrement  étonné  que  le  gouvernement  n'empêche 
pas  la  réunion  de  ces  hommes  dégouttants  de  crimes,  et  Ion  est  en- 
core plus  surpris  de  voir  Léonard  Bourdon  à  la  tête  des  subsis- 
stances. 

Tout  le  monde  paraît  iiersuadé  (luo  le  directoire  veut  retirer 
aux  Parisiens  la  distribution  quotidienne  du  pain;  il  se  forme  à  cet 
égard  une  opinion  publique  qui  sera  toute  préparée .  si  le  directoire 
frappe  le  grand  coup.  On  désire  que  la  suppression  du  pain  se  fasse 
graduellement ,  qu'on  le  retire  d'abord  à  tous  ceux  qui  ont  des  pa- 
tentes pour  entrer  à  la  bourse,  à  tous  les  marchands  en  boutique,  en 
un  mot  à  ceux  qui  font  assez  de  commerce  pour  être  censés  gagner 
de  quoi  acheter  du  pain;  on  voudrait  que  jiour  cela  il  y  eût  d'autres 
recensements,  mais  qu'ils  ne  fussent  i>as  faits  par  les  commissaires 
de  bienfaisance,  dont  la  fidélité  est  généralement  suspecte. 

Café  Chrétien.  Le  local  qu'on  cherche  pour  la  société  du 
Panthéon  paraît,  jusqu'à  ce  moment-ci ,  n'être  connu  que  des  chefs. 

On  a  parlé  de  la  destitution  de  Pichegru,  et  l'on  a  déchiré 
Merlin  de  Thionville  à  qui  on  attribue  la  cause  de  cette  desti- 
tution, parce  qu'il  est  royaliste  et  que  Pichegru  est  patriote. 
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Les  sociétaires  envoient  des  émissaires  dans  les  faubourgs 
pour  y  agiter  les  esprits.  Deux  de  ces  derniers  sont  venus  annon- 
cer ce  soir,  que  les  ouvriers  étaient  décidés  à  faire  un  coup.  Cette 
nouvelle  a  été  accueillie  avec  transport.  On  voit  évidemment  par 
les  propos  de  ces  patriotes  exclusifs ,  que  les  fondements  de  la  nou- 
velle constitution  vont  être  sapés. 

Des  militaires  sont  entrés  dans  ce  café  eu  jurant  de  ce  que 
beaucoup  de  soldats  n'avaient  pas  eu  de  pain  Lier.  A  ce  discours 
ils  ont  été  invités  à  se  réunir  au  peuple  qui  ne  veut  plus  des  roy- 
alistes déguisés  qui  ont  été  mis  en  place. 

Des  femmes  criaient  ce  soir  qu'il  fallait  un  roi. 

Il  y  a  encore  un  rassemblement  de  Jacobins  dans  les  environs 
de  St.  Jacques  la  Boucherie  et  la  rue  des  Arcis;  ou  n'y  entre 
qu'avec  des  billets  d'invitation,  imprimés. 

On  a  trouvé  dans  la  rue  Cassette  un  placard  sur  lequel  étaient 
cinq  potences  assez  bien  dessinées,  avec  l'eftigie  de  cinq  individus; 
on  lisait  en  gros  caractères  :  Directoire  exécutif. 

On  a  toujours  remarqué  que  l'esprit  public  dans  les  campagnes 
des  environs  de  Paris  était  tout  au  moins  très-équivoque.  Ce  n'est 
l)as  seulement  depuis  la  nouvelle  constitution  que  les  habitants  des 
campagnes  déclinent  les  fonctions  publiques,  leur  dégoût  pour  le 
nouvel  ordre  de  choses  s'est  constamment  manifesté  depuis  le  9 
thermidor.  Sous  l'ancien  régime  de  la  terreur,  les  uns  cédaient 
à  la  crainte,  les  autres  étaient  alléchés  par  l'appas  des  dilapidations, 
du  désordre  et  de  la  tyrannie;  depuis  la  chute  de  Robespierre  les 
premiers  se  sont  retirés  par  une  suite  de  leur  indifférence,  les 
autres  parce  qu'ils  n'y  avait  plus  de  pillage  à  exercer,  plus  de  bri- 
gandilges  et  d'exactions  à  commettre  que  dans  le  commerce  des  sub- 
sistances. Plusieurs  fois  on  a  été  forcé  de  renouveler  les  autorités 
constituées.  Le  désordre  et  l'abandon  n'ont  fait  que  s'accroître. 
Lors  du  dernier  renouvellement  fait  par  André  Dumout,  ce  repré- 
sentant a  senti  la  nécessité  d'introduire  des  sujets  actifs ,  instruits 
et  sincèrement  amis  de  la  république.  Les  anciens  membres  con- 
servés ont  toujours  éludé  de  se  réunir  aux  nouveaux.  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  l'on  ait  pu  parvenir  à  rassembler  une  seule  fois  com- 
plètement le  conseil  municipal.  Il  y  a  même  des  communes  qui  sont 
sans  maire  depuis  plus  de  trois  mois ,  soit  parce  que  ceux  qui  y 
étaient  n'ont  pas  voulu  continuer  leurs  fonctions,  soit  parce  que  les 
nouveaux  n'ont  pas  voulu  obéir  à  la  réquisition  d'André  Dumout. 
Des  représentations  ont  été  faites  aux  administrations  de  district.  Ces 
administrations  aussi  mal  organisées  que  les  municipalités ,  mécon- 
tentes de  leur  suppression  prochaine,  ont  mentalement  applaudi  à 
cette  défection  des  esprits.  On  doit  au  moins  en  juger  ainsi  d'après 
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leur  inaction.  On  a  essayé  de  faire  parvenir  des  observations  aux 
Comités  ;  la  faiblesse  du  gouvernement  les  a  rendues  inutiles.  Elles 
sont  restées  sans  effet. 

On  peut  regarder  comme  certain  que,  sans  la  vigilance  et  l'ac- 
tivité des  nouveaux  membres  introduits  par  André  Dumont  dans  les 
autorités  constituées  du  département  extra  muras,  les  recensements 
n'eussent  pas  été  faits,  aucune  loi  n'eût  été  promulgée,  aucunes 
notes  relativement  à  la  contribution  en  nature  n'eussent  été  expé- 
diées, tous  les  grains  eussent  été  soustraits  etc.  Il  n'est  peut-être 
pas  inutile  d'observer  au  ministre  de  l'intérieur,  que  les  habitants 
des  communes  environnantes  ne  se  sont  pas  bornés  à  cet  abandon 
de  la  chose  publique,  mais  qu'ils  ont  eux-mêmes  prorogé  la  disso- 
lution de  l'ordre  social  en  sollicitant  des  agents  ou  préposés  de 
l'agence  des  subsistances,  des  enlèvements  de  grains.  Effective- 
ment des  marchés  simulés  ont  été  faits  avec  de  prétendus  agents 
munis  de  soi-disant  pouvoirs,  lesquels  n'ont  pas  été  visés.  Des 
représentations  ont  été  faites  au  Comité  de  salut  public,  commu- 
niquées par  des  commis  infidèles  des  bureaux  aux  parties  intéressées, 
et  des  lettres  tant  de  l'agence  que  du  Comité  sont  parvenues  à  ces 
mêmes  parties  intéressées ,  en  minute ,  avant  même  qu'elles  eussent 
été  adressées  aux  autorités  constituées  réclamantes.  Au  moyen  de 
cette  collusion  criminelle  des  enlèvements  ont  été  faits,  des  voi- 
turiers  se  sont  présentés  avec  des  voitures  de  l'administration,  avec 
des  destinations  pour  le  magasin  de  l'école  militaire  etc.  On  les  a 
suivis,  on  les  a  vus  changer  déroute,  décharger  en  chemin  etc. 
On  en  a  écrit  aux  Comités.  Tout  a  été  intercepté  dans  les  bureaux; 
au  moins  est-il  vrai  que  tout  est  resté  sans  réponse. 

Tel  est  exactement  l'état  des  choses  au  moment  où  le  ministre 
de  l'intérieur  prend  les  rênes  du  gouvernement.  Il  ne  doit  donc 
pas  être  surpris  des  obstacles  qu'éprouve  l'organisation  des  agents 
municipaux  dans  les  communes,  autres  que  celles  des  chefs-lioux  de 
canton.  Il  peut  regarder  comme  certain,  d'après  la  désertion  de 
nos  cultivateurs,  en  raison  du  défaut  de  subsistances,  que  cette  or- 
ganisation ne  se  fera  que  par  la  voie  de  réquisition.  Encore  y  aura- 
t-il  à  lutter  contre  la  faiblesse,  l'insouciance,  l'ignorance,  la  répu- 
gnance et  la  corruption  des  fonctionnaires,  à  moins  que  le  choix 
des  commissaires  ne  soit  excellent,  et  qu'ils  ne  soient  investis 
d'une  autorité  suffisante  pour  activer  les  administrations  et  leur  eu 
imposer.  « 
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Extrait  d'an  rapport  do  même  jour  (6  frini.). 

»0n  s'entretient  peu  des  affaires  publiques;  la  seule  chose 
que  l'on  désire,  c'est  la  Paix. .  . .  [On  demande]  l'examen  des  éton- 
nantes et  rapides  fortunes,  qui  se  sont  élevées  sur  les  débris  de  la 
fortune  publique  et  aux  dépens  du  bonheur  du  peuple. 

Hannocque.  Guérin.« 


Complots  royalistes  à  Orléans. 

(N.  287)  LA  COMMISSION  DE  POLICE  ADMINISTRATIVE 
DE  PARIS  AU  MINISTRE  DE  L'INTÉRIEUR. 

»6  frimaire  an  4  [27  nov.  1795]. 

»  Citoyen  Ministre. 

Nous  vous  adressons  copie  d'une  seconde  lettre  qui  nous  a  été 
adressée  d'Orléans  le  30  brumaire  par  le  citoyen  Maugas,  officier 
de  paix,  chargé  de  l'exécution  d'un  ordre  du  directoire  exécutif 
contre  Pulvignon ,  Nourry  et  Prout  le  boiteux  etc. 

Les  commissaires  administrateurs. 
Houdeyer.« 

Copie  incluse. 

»  Orléans  30  brumaire  an  4, 
»  Citoyens, 

Vous  devez  avoir  reçu  ma  lettre  d'hier,  en  date  du  29  présent 
mois,  dans  laquelle  je  vous  ai  fait  de  grandes  observations.  Je 
vous  observe  que  la  Vendée  n'est  pas  loin,  et  qu'elle  est, ici;  j'en- 
tends depuis  le  premier  jusqu'au  dernier  dire  :  „Quand  est-ce  donc 
que  Louis  dix-huit  viendra  mettre  tous  ces  gueux-là  dehors."  Je 
vous  dirai  que  les  autorités  constituées  de  cette  ville  n'ont  été 
nommées  qu'hier,  vu  que  les  patriotes  n'osaient  se  trouver  aux  as- 
semblées générales  des  sections,  parce  que  les  Chouans  les  y  trai- 
taient indignement.  La  nouvelle  municipalité  vient  donc  d'être 
nommée  hier  29-,  la  moitié  de  l'ancienne  est  restée,  et  les  sortants 
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restent  encore  pour  donner  de  bons  indices  aux  nouveaux.  Je 
vous  observe  que,  pour  obtenir  les  suffrages  à  la  nouvelle  légis- 
lature, ils  se  reposent  sur  leur  véritable  ami,  qui  est  actuellement 
du  nombre  des  Cinq-cents,  et  qu'ils  ont  fait  nommer  à  force  d'assi- 
gnats. J'avais  décidé  de  ne  vous  dire  sou  nom  qu'à  mon  retour  à 
Paris.  Mais  ma  conscience  me  reprocherait  dattendre  si  tard;  car 
il  est  plus  urgent  de  veiller  à  toutes  ses  actions  tant  directes  qu'in- 
directes ,  à  cause  de  la  correspondance  royaliste  des  Orléannais  de 
cette  ville,  qui  n'attendent  que  l'instant  où  le  coup  doit  éclater, 
disant  ouvertement  qu'il  ne  faut  plus  souffrir  tant  de  rois  en  France. 
et  que  leur  espoir  n'est  pas  encore  perdu.  Au  spectacle,  où  je  ne 
vais  jamais,  mais  où  j'envoie  quelqu'un,  les  jeunes  gens  font  chanter 
d'autorité  le  réveil  du  peuple  royaliste.  Les  acteurs  obéissent, 
malgré  eux.  Le  nom  du  représentant  de  cette  ville,  nommé  à  la 
nouvelle  législature,  estMersant,  ci-devant  procureur-sindic  de  la 
commune  d'Orléans.  ^  Les  royalistes  disent  que  toutes  les  nomi- 
nations d'autorités  constituées,  ordonnées  par  la  nouvelle  constitu- 
tion, ne  pourront  changer  la  face  des  choses,  que  peu  leur  importe, 
qu'ils  obéiront  tant  qu'ils  ne  pourront  faire  autrement. 

Ils  ont  les  correspondances  les  plus  secrètes,  cependant  ils  ne 
sont  pas  assez  fins ,  car  j'ai  trouvé  quelques  émissaires  patriotes  et 
fidèles  qui  me  rendent  bon  compte.  Et  j'ai  par  moi-même  appris  la 
vérité  ;  car  il  y  a  eu  un  d'entre  eux  qui  n'a  pu  s'empêcher ,  à  qui 
j'ai  entendu  dire  dans  une  maison  où  j'allais  demander  quelqu'un 
que  je  savais  être  à  la  campagne,  et  que  les  gens  de  la  maison 
n'avaient  point  empêché  de  parler  devant  moi.  Il  annonça  alors  le 
lieu  des  rassemblements  qui  se  tiennent,  et  le  maladroit  déclara 
devant  moi  que  le  premier  rassemblement  et  le  plus  fort  était  à 
une  lieue  et  demie  de  la  ville,  dans  un  village  nommé  Bogny 
[Boigny],'-  sur  la  route  d'Orléans  à  Pithiviers. ^  Je  vous  observe 
que  cette  maison  est  une  espèce  de  petit  château  qui  appartient  au 
nommé  Papillon  fils,  que  le  député  Mersant  connaît  bien 
comme  chef  de  la  coalition.  Je  vous  observe  que  cinquante  à  soi- 
xante travaillent  le  jour ,  et  que  la  nuit  d'autres  reprennent  place 
et  suivent  les  mêmes  délibérations.  Le  second  rassemblement 
nocturne  se  fait  dans  la  ville ,  rue  Bannier  chez  la  femme  ^'  o  u  r  r  y. 


'  Au  mois  de  nivosc,  Mo  r  sa  n  fut  exclu  du  corps  législatif  et  de  toutes 
fonctions  publiques,  en  vertu  de  la  loi  <lu  3  brumaire.  V.  les  séances  du 
Conseil  des  Cimi-cents  du  lu  et  du  24  uivose,  et  celle  du  Conseil  des  An- 
ciens du  2G  nivôse. 

-  Commanderie  magistrale  et  Maison  conventuelle  de  l'ordre  de  St. 
Lazare,  où  les  chevaliers  avaient  teiui  leurs  assemblées  générales. 

2  Ou  Fii'iers,  L'astrum  Pirerin.  ordinairement  Pluviers. 
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dont  le  fils  devait  être  mis  en  arrestation  par  moi,  suivant  mes 
ordres.  Mais  j'ai  appris  qu'il  avait  été  arrêté  à  Paris,  et  que,  par 
la  protection  du  citoyen  Mersant,  nouveau  député,  et  du  nommé 
Agnan,  ancien  proeureur-sindic  de  cette  ville,  il  était  sorti.  Cela 
ne  m'empêchera  pas ,  d'après  votre  réi)onse ,  de  l'emmener  avec  les 
autres,  si  je  le  vois  ;  le  bruit  court  qu'il  devait  joindre  son  bataillon, 
n'étant  âgé  que  de  22  ans.  Le  troisième  rassemblement  nocturne 
s'y  tient  chez  le  nommé  Bertevin,  rue  Égalité;  c'est  dans  cette 
maison  où  leur  Courrier  de  Paris,  par  eux  nommé,  apporte  tous  les 
ouvrages  royalistes  qu'ils  font  imprimer  à  Paris,  et  les  distribue 
dans  toutes  les  villes  de  la  république;  c'est  dans  cette  maison  où 
j'envoie  quehiu'un  qu'ils  ne  connaissent  pas  pour  m'ap])artenir,  qui 
me  rapporte  que ,  quand  ils  lisent  les  papiers  du  gouvernement,  ils 
en  rient  et  disent  que  le  terme  est  bientôt  fini.  Je  vous  observe 
qu'ils  reçoivent  des  avisos  de  toutes  les  parties  de  la  république  ;  je 
vous  donnerai  demain  la  liste  de  tous  les  grands  consi)irateurs. 

Je  suis  avect  respect 
M  a  u  g  a  s ,  officier  de  paix.  « 
»Les  commiss.  administr.  pour  copie  conforme. 
Houdever.« 


(N.  288)  RAPPORTS  DES  7  ET  8  FRIM. 

(28  ET  29  NOY.  1795). 

»  7  frimaire  an  4.  La  misère  est  à  son  comble ,  les  rues  de 
Paris  otfrent  le  spectacle  douloureux  de  femmes  et  d'enfants  affamés 
par  le  besoin  -,  les  hospices  ne  seront  bientôt  pas  assez  vastes  pour 
contenir  la  foule  des  malades  et  des  malheureux.  La  misère  et  la 
faim  sont  sur  le  point  d'étouffer  leurs  voix.  Si  elles  se  raniment 
jusqu'à  présent,  ce  n'est  que  pour  faire  entendre  de  longs  mur- 
mures contre  le  gouvernement.  Dans  les  groupes  on  n'entend  que 
des  regrets  du  régime  de  Robespierre,  on  parle  de  l'abondance  sous 
la  tyrannie  et  de  la  misère  sous  le  gouvernement  actuel.  L'agio- 
tage semble  se  présenter  sous  des  formes  plus  hideuses  que  les 
écbafauds  dressés,  il  y  a  deux  ans,  par  la  barbarie. 

Le  royalisme  s'élève  avec  audace ,  le  bruit  de  la  destitution  de 
Pichegru  est  beaucoup  discuté. 

Dans  toutes  les  conversations  où  la  situation  des  finances  est 
examinée,  ou  compte  beaucoup  sur  le  zèle  et  les  efforts  du  gouver- 
nement; cependant  il  faut  l'avouer,  ou  tient  à  des  mesures  repres- 
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sivcs  et  à  l'examen  des  grosses  fortunes  qui  se  sont  faites  en  si  peu 
de  temps  et  qui  ne  doivent  leur  origine  qu'au  brigandage. 

L'indigent  qui  souffre ,  à  côté  de  l'opulent  qui  regorge  de  su- 
perfluités,  en  sent  d'autant  plus  aigries  encore  ses  douleurs;  la 
lièvre  de  l'indignation  le  suffoque,  et  s'il  survient  un  mouvement, 
comme  nombre  de  rapports  tendent  à  le  faire  craindre,  il  sera 
terrible. 

En  général  l'affiche  de  Boissy  d'Anglas ,  contenant  sa  justifi- 
cation relativement  aux  subsistances,  ne  fait  pas  fortune;  on  dit 
après  l'avoir  lue:  „Bah!- c'est  un  coquin  qui  nous  trompe  comme  les 
autres." 

Une  des  choses  qui  irritent  les  femmes  qui,  dans  les  sections 
manquant  de  pain,  forment  queue  aux  portes  des  boulangers,  c'est 
que  les  sections  Le  Pelletier  et  la  Butte -des- Moulins,  qui  se  sont 
insurgées  contre  la  Convention,  ont  toujours  eu  régulièrement  leur 
distribution  journalière,  à  ce  qu'elles  disent. 

Saisie  de  deux  ouvrages  pamphlétaires,  l'un  est  l'histoire  de  la 
révolution  du  10  août,  l'autre  l'histoire  des  Jacobins;  mandats  dé- 
cernés contre  les  infprimeurs. 

Le  Courrier  de  Paris  dit  (luil  y  a  des  rassemblements  noc- 
turnes chez  un  nommé  Cardinaux  à  l'Estrapade,  près  le  Panthéon 
français,  où  l'on  a  vu  entrer  Barrère  qui  probablement  y  met  en 
délibération  les  moyens  de  nous  tailler  de  nouvelles  Carmagnoles; 
que  cette  société  mère  a  pour  affiliés  des  conciliabules  qui  se  tien- 
nent nuitamment  aussi,  au  café  Chrétien  et  au  café  dos  bains  Chi- 
nois; que  le  vénérable  Vadier,  malgré  le  poids  de  ses  soixante  an- 
nées de  vertus ,  se  trouve  tous  les  soirs  à  l'estrapade ,  et  qu'il  a  été 
jjommé  président  de  la  nouvelle  société  qu'on  assure  avoir  déjà  une 
correspondance  très-active;  que  l'ex-conventionnel  Cambon  a  été 
élu,  tout  d'une  voix,  contrôleur-général  des  finances  de  ces  patrio- 
|.es  par  excellence;  (ju'il  a  été  nommé  même  officier  municipal 
de  la  ville  de  Montpellier,  sa  patrie.  Ce  journal  dénonce  aussi  les 
dépenses  énormes  et  scandaleuses  que  font,  dans  les  prisons,  quel- 
ques affameurs  du  peuple  qui  sont  sub  Iiastà  fretorià.<ii 


y>  8  frimaire  an  4.  On  a  découvert  une  nouvelle  société  de  Ja- 
cobins; elle  a  lieu  tous  les  soirs  chez  Pache,  ex -maire  de  Paris; 
ceux  qui  en  font  partie  se  disent  aussi  patriotes  par  excel- 
len  ce. 

On  fait  beaucoup  d'objections  contre  les  résolutions  rinan- 
■  cières  qui  émanent  du  conseil  des  ôUO.     Ces  objections  contirment 
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l'observation  qu'on  a  déjà  eu  occasion  de  faire  plusieurs  fois ,  c'est 
que  chacun  veut  bien  que  les  sacritices  exigés  par  les  circonstances 
soient  faits  par  son  voisin. 

On  est  généralement  convaincu  que  le  directoire  protège  les 
sociétés  de  terroristes  qui  viennent  de  se  former  dans  cette  com- 
mune et  qui  existent  déjà  dans  plusieurs  départements,  et  l'on 
craint  que,  grossies  par  tous  les  anciens  Jacobins,  elles  ne  devien- 
nent rivales  de  l'assemblée  législative,  et  de  celui-là  même  qui  les 
soutient. 

Paris  est  assez  tranquille ,  quoiqu'on  se  dise  de  toutes  parts, 
qu'il  y  aura  bientôt  un  mouvement.  Aux  portes  des  boulangers, 
dans  les  cafés,  dans  les  sociétés,  on  ne  parle  plus  que  de  l'ancien 
régime;  chacun  aiguise  sa  langue  sur  le  nouveau. 

La  plupart  des  journaux  font  sentir  les  inconvénients  de  cette 
mesure  proposée  au  gouvernement,  tendant  à  supprimer  les  distri- 
butions de  pain,  viande  etc.  dans  la  commune  de  Paris.  Plusieurs 
reprochent  au  gouvernement  l'ignorance  absolue  où  il  laisse  le  pu- 
blic sur  la  situation  de  nos  armées ,  particulièrement  sur  le  Rhin. 
Il  en  est  qui  lui  fout  un  crime  demployer  des  partisans  du  terro- 
risme, de  francs  montagnards;  d'autres  lui  en  font  un  mérite,  et 
trouvent  que  cette  politique  est  un  excellent  moyen  pour  les  atta- 
cher à  une  constitution  qu'ils  ont  vu,  avec  peine,  faire  sans  leur 
participation.  Les  troubles  qui  agitent  plusieurs  départements 
sont  encore  l'objet  des  plaintes  de  plusieurs  journalistes.  Les  An- 
nales patriotiques  déplorent  cette  insensibilité  presque  géné- 
rale qui  rend  sourd  aux  cris  de  la  misère,  et  fait  éprouver  aux 
malheureux  les  plus  cruelles  brutalités,  même  de  la  part  des  mar- 
chands de  la  plus  chétive  denrée.  Le  Journal  du  matin^ 
s'étonne  que  les  sections  du  13  vendémiaire  reçoivent  journellement 
leurs  distributions  de  pain,  tandis  que  les  fidèles  en  sont  privées 
quatre  fois  par  décade.  Enfin  le  Courrier  Républicain  se 
distingue  en  versant  le  ridicule  sur  le  corps  législatif,  en  rendant 
compte  de  ses  séances  à  sa  manière,  c'est  à  dire,  avec  le  ton  du 
sarcasme  et  de  l'ironie. 

Les  murmures  se  répètent  de  tous  côtés  sur  la  misère  et  la 
disette  du  pain,  les  propos  les  plus  indiscrets,  les  menaces  les  plus 
violentes  se  manifestent.  Le  pillage  s'est  opéré  chez  un  marchand 
de  pain  fb.  Denis,  les  vitres  de  sa  boutique  ont  été  cassées;  cepen- 
dant ceux  qui  se  sont  permis  cet  excès  ont,  par  une  espèce  de  pu- 


1  Descbiens  ne  connaît  non  plus  un  „ Journal  du  matin,"  autre  que 
celui  de  Tan  2  (Y.  p.  271). 
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(leur,  payé  le  pain  qu'ils  ont  enlevé  sur  le  pied  de  15"'-  la  livre. 
Le  voisinat^c  eifrayé  a  craint  pour  la  violation  de  ses  propriétés. 
Le  peuple  témoin  et  acteur  de  ce  brigandage  disait  hautement,  que 
le  temps  était  arrivé  de  prendre  partout  où  il  trouverait  de  quoi  sub- 
sister, puisque  le  gouvernement  ne  s'occupait  pas  de  l'objet  le  plus 
important,  celui  de  pourvoir  à  la  subsistance  de  tous,  par  les  moyens 
(ju'il  a  en  son  pouvoir.  Il  est  à  craindre  (ju'un  mouvement  général 
n'ait  lieu,  et  qu'il  ne  soit  dirigé,  tant  par  la  misère  que  par  la  mal- 
veillance ,  contre  tous  les  marchands  et  les  fermiers  qui  sont  traités 
de  vautours. 

Dans  les  groupes,  dans  les  cafés  du  jardin  Égalité,  dans  les 
conversations  qui  s'y  tiennent,  la  plus  grande  défaveur  est  jetée 
sur  le  gouvernement  ;  on  ne  parle  que  de  sa  mollesse ,  de  son  in- 
curie; on  disait  qu'il  semble  désirer  une  insurrection;  on  ajoute 
qu'il  vit  très-heureux  au  sein  de  l'abondance ,  tandis  que  la  famine 
ronge  la  classe  la  plus  nombreuse  de  gens  qui  ont  fait  tous  les  sa- 
crifices pour  le  maintien  de  la  révolution.  Si  quelques  citoyens 
veulent  détourner  l'etfet  de  ces  plaintes  et  murmures,  en  représen- 
tant le  gouvernement  occupé  d'améliorer  le  sort  de  la  France,  de 
chercher  les  mesures  les  plus  efficaces  pour  réprimer  et  détruire 
l'agiotage,  rappeler  le  commerce  à  sa  véritable  institution:  ils  sont 
honnis  et  menacés,  on  les  taxe  d'être  payés  par  le  gouvernement 
pour  enjôler  le  peuple.  De  là  les  provocations  au  pillage,  et  même 
à  l'insurrection.  L'affiche  de  Boissy  d'Anglas  relative  aux  subsis- 
tances est  conspuée  par  tout  le  monde,  et  les  épithètes  les  plus  in- 
fâmes lui  sont  distribuées.  L'ancien  gouvernement  n'est  pas  épargné, 
le  nouveau  n'est  pas  plus  favorablement  traité,  les  noms  de  Ro- 
bespierre et  Billaud-Varennos  sont  répétés  avec  complaisance.  La 
situation  du  commerce  et  des  finances  sous  cette  tjTannie  est  pré- 
sentée sous  des  couleurs  très-favorables. 

Il  est  aisé  de  voir,  par  cet  extrait  exact  de  nos  rapports,  que 
l'esprit  public  n'est  [rien]  moins  que  bon.  Si  le  peuple  semblait 
voir  un  terme  aux  maux  qu'il  endure,  il  est  facile  de  croire  qu'il 
abandonnerait  bientôt  les  maximes  qu'il  professe.  C'est  à  la  sa- 
gesse, aux  efforts  et  aux  bonnes  intentions  du  gouvernement,  à 
faire  cesser  ces  tumultueuses  opinions,  et  à  attacher  solidement 
à  la  république  cette  classe  nombreuse  et  soutirante  qui  ne  laisse 
jamais  échapper  le  mot  de  royauté  dans  ses  plaintes,  tandis  que 
l'agioteur  opulent  et  engraissé  ne  rêve  que  contrerévolution  et 
monarchie.* 
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(N.  289)  MANIFESTATION  ROYALISTE,  i 

»A  la  Trésorerie  nationale. 
Soyons  tous  frères  et  amis,  mais  un  Eoi! 
Je  vous  (lis  encore,  vous  êtes  des  coquins!  J'ai  écrit  de  môme 
à  la  Commission. 

J'aime  un  Roi,  mais  point  de  république  —  un  royaume. 

Martin,  président. 2« 


(N.  290)  RAPPORTS  DU  9— 13  FRIM. 

(30N0V.  — 4DÉC.  1795). 

»,9  frimaire  an  4.  Les  uns  des  rapports  nous  entretiennent 
de  la  peinture  affligeante  du  rentier,  ayant  vendu  ses  bardes,  ven- 
dant ses  meubles,  et  étant  pour  ainsi  dire  à  sa  dernière  pièce  ;  bien- 
tôt ne  pouvant  plus  rien  se  procurer,  réduit  à  la  fatale  extrémité 
de  s'ôter  la  vie.  Les  autres  notre  entretiennent  de  leur  conversa- 
tion, dont  le  sujet  est  l'espérance  d'avoir  bientôt  des  secours  du 
gouvernement  par  un  payement  de  leurs  rentes  proportionné  au 
prix  excessif  des  denrées.  Tous ,  en  général ,  sont  d'accord  sur  les 
murmures  qui  s'élèvent  contre  le  directoire  sur  la  non-répression 
de  l'agiotage  et  de  l'audace  des  marcbands. 

Un  de  nos  rapports  nous  rend  compte,  que  le  peuple  a  voulu 
se  porter  à  des  extrémités  violentes  contre  deux  boulangers  du  fb. 
St.  Denis,  qui  n'ont  pas  délivré  de  pain-,  il  n'était  question  que  de 
les  prendre  et,  sans  de  sages  représentations  qui  ont  été  faites, 
l'effet  suivait  la  menace.  Le  peuple  s'est  alors  dissipé,  non  sans 
maudire  toutes  les  administrations  et  proférer  avec  fureur  les  mots 
de  pillage  et  de  vengeance. 

Dans  les  cafés  quelques  conversations  roulent  sur  les  affai- 
res extérieures;  les  uns  font  courir  le  bruit  que  Moneron,  en- 
voyé à  Londres,  en  a  été  chassé  comme  espion;  d'autres,  qu'il  est 
de  retour  à  Paris  et  qu'il  a  rempli  sa  mission  d'une  manière  utile 
pour  accélérer  la  paix  entre  les  deux  nations.     Le  bruit  de  la  des- 


1  Arrivée  par  la  poste  de  Moulins,  suivant  le  timbre,  et  renvoyée ^u 
ministre  de  l'intérieur,  le  8  frim.  an  4,  par  le  ^secrétaire  de  la  trésorerie 
nationale".  Celui-ci  ajoute,  que  c'était  la  troisième  des  lettres  de  ce  genre 
adressées  à  la  trésorerie,  et  toutes  parties  de  la  même  ville. 

2  Probablement .  président  d'une  société  populaire.  Il  y  a  encore  trois 
signatures,  dont  deux  portent  la  qualification  de    secrétaire». 
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titution  du  général  Pichegru,  enfanté  par  les  joueurs  à  la  hausse 
de  l'or  et  des  marchandises,  se  dissipe  totalement. 

Dans  un  café  appelé  celui  des  Italiens,  un  particulier  a  voulu 
dénigrer  le  gouvernement  ;  il  a  été  chassé  par  les  habitués  du  café, 
après  avoir  essayé  vainement  de  le  convaincre,  qu'il  était  difficile 
d'opérer  le  bien  tout-à-coup. 

Il  est  aisé  de  conclure,  qu'avec  des  subsistances  le  peuple  sera 
tranquille;  qu'avec  la  punition  des  brigands,  des  voleurs  et  agio- 
teurs il  sera  satisfait;  que  la  cupidité  des  fermiers  réprimée  lui  fera 
oublier  ses  souffrances.  Si  quelquefois  il  se  replace  au  temps  de 
Robespierre,  s'il  rappelle  le  souvenir  affreux  des  échafauds,  s'il 
met  à  côté  de  ces  temps  horribles  le  peu  d'abondance  dont  il  jouit: 
ces  souvenirs,  appelés  par  sou  impatience  et  son  irritation,  ne  lui 
font  pas  retracer  les  temps  de  la  monarchie.  Avec  quelques  efforts, 
le  gouvernement  n'a  pas  à  craindre  de  voir  entraver  la  marche  du 
vaisseau  de  la  république;  ce  délire  n'appartient  qu'à  ce  ramas 
impur  de  brigands,  qui  insultent  journellement  aux  maux  dont 
l'égoïsme  et  la  cupidité  ont  accablé  les  vrais  Français.* 


»  10  frimaire  an  4.  Rappelé  à  lui,  sur  le  sentiment  de  ses  dou- 
lours  et  de  sa  misère  profonde ,  le  peuple  ne  fait  entendre  que  des 
malédictions  contre  le  gouvernement.  Mais  loin  de  soupirer  après 
le  retour  de  la  royauté ,  il  prête  volontiers  l'oreille  aux  espérances 
qu'on  i)eut  lui  donner  de  la  cessation  de  ce  temps  de  misère  et  de 
vraie  calamité.  La  classe  la  plus  grossière  n'est  pas  si  aisée  à 
convaincre,  ses  propos  sont  durs  et  violents,  ses  menaces  sont 
toujours  pour  le  pillage;  mais  elle  ne  les  effectue  pas,  et  c'est  plu- 
tôt la  crainte  du  châtiment  et  de  la  force  qui  peut  se  déployer  pour 
arrêter  ses  efforts,  que  patience  et  résignation.  Dans  l'intérieur 
des  ménages,  où  la  faim  et  la  misère,  où  la  nudité  et  le  dénuement 
exercent  leur  ravage ,  les  idées  qui  s'y  forment ,  les  discours  qui 
s'y  tiennent,  ne  sont  pas  sans  doute  modérés;  mais,  certes,  un  peu 
d'aisance  rendrait  ces  infortunés  à  leurs  vrais  sentiments,  ceux  d'un 
bon  gouvernement  qui  assure  à  chacun  la  liberté,  l'aisance  et  le 
bonheur  ;  et  la  plupart  des  rentiers  savent  par  l'expérience ,  que  le 
ministère  des  rois  a  plus  d'une  fois  tenté  aux  fortunes  des  particu- 
liers. Il  n'est  donc  pas  difticile  de  les  attacher  solidement  au  gou- 
vernement républicain. 

Les  conversations  des  cafés  nous  apprennent ,  que  le  plan  des 
finances  proposé  n'est  pas  généralement  goûté  ;  on  craint  d'être  tou- 
jours dans  le  même  état  de  disette  et  de  pauvreté:  on  s'attache 
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à  cette  idée,  qu'en  étant  paj'é  de  dix  fois  au  delà,  il  faudra  tout 
payer  de  mtMiie,  et  que  la  situation  ne  change  pas;  on  désire  la 
paix  et  elle  semble  s'éloigner. 

La  paix  et  des  subsistances:  voilà  le  sujet  de  toutes  les  con- 
versations ,  voilà  le  désir  des  habitants  de  Paris.  « 


»11  frimaire  an  4.  De  bons  citoyens  et  des  agents  de  la  po- 
lice ,  qui  s'appliquent  à  répandre  dans  les  groupes  des  paroles  d'en- 
couragement et  de  confiance,  obtiennent  depuis  hier  plus  de  succès. 
On  les  écoute  et  l'on  répond:  „Si  le  gouvernement  s'occupe  véri- 
tablement des  moyens  d'améliorer  notre  sort,  encore  un  peu  de 
patience."  Du  pain,  avec  la  diminution  du  prix  des  denrées  de 
première  nécessité  :  c'est  à  quoi  tiennent  la  tranquillité  du  peuple 
et  la  sûreté  de  la  république.  Tous  les  bons  esprits  paraissent  dis- 
posés à  donner  aux  efforts  du  gouvernement  naissant  tout  l'appui 
dont  il  a  besoin,  pour  précipiter  le  crime  et  les  abus  dans  le  néant, 
et  ramener  la  contiance  en  rouvrant  les  canaux  du  vrai  commerces 


»  11  frimaire  an  4.  Les  esprits  sont  plus  calmes ,  l'espérance 
renaît ,  les  propos  ne  sont  plus  entendus ,  les  distributions  de  pain 
se  sont  faites  sans  trouble.  L'impatience  avait  occasionné  les  mur- 
mures; les  efforts  du  gouvernement  les  ont  appaisés.  Quelques 
femmes  aigries,  emportées  par  la  colère  ou  la  mauvaise  humeur  à 
des  propos  grossiers ,  sortis  de  leur  bouche  accoutumée  à  un  lan- 
gage fort  libre,  ne  peuvent  être  considérées  comme  des  perturba- 
batrices  ;  une  distribution  réglée  contiendra  l'incontinence  de  leur 
langue. 

L'œil  est  sans  cesse  fixé  sur  les  opérations,  la  conduite  du 
directoire  et  du  ministère.  Loin  d'entraver  leur  marche,  tous  les 
bons  esprits  sont  disposés  à  appuyer  leurs  efforts  pour  réprimer  le 
brigandage  et  l'agiotage,  pour  faire  rentrer  dans  la  poussière  ces 
sangsues,  qui  ajoutent  l'insulte  au  crime.  Il  n'est  pas  question 
de  visites  domiciliaires,  de  maximum,  dans  ces  conférences;  on 
n'y  parle  que  des  moyens  de  sauver  la  chose  publique,  de  faire 
les  sacrifices  nécessaires  pour  enrichir  ou  améliorer  les  finances 
de  la  nation.  L'esprit  républicain  se  développe ,  l'intérêt  public  et 
l'intérêt  privé  marchent  ensemble,  chacun  voit  dans  la  prospérité 

A.  SCHMiDT,  Tableaux.  II.  32 
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publique  la  prosijérité  individuelle.  Ce  bon  esprit  est  rassurant  pour 
le  gouvernement,  il  désespère  le  calculateur  avide  qui  ne  spécule 
que  sur  le  désordre  et  le  malheur  public.  Si  quelqu'un  d'eux  ouvre 
un  avis  opposé,  il  est  chassé.  Ne  le  dissimulons  cependant  pas:  il 
est  beaucoup  d'individus  qui  prennent  le  ton  de  la  société  avec  la- 
quelle ils  se  faufilent,  républicains  avec  ceux-ci,  royalistes  avec 
ceux-là,  anarchistes  et  apôtres  du  pillage  avec  d'autres.  Cette  ver- 
mine* est  plus  misérable  que  dangereuse.  La  surveillance  la  plus 
sévère  peut  seule  contenir  les  efforts  de  leur  malveillante  hypo- 
crisie. 

On  parle  peu  des  nouvelles  politiques  ;  la  révolution  qui  me- 
nace l'Angleterre  fait  partie  des  entretiens  ;  on  en  désire  la  réussite, 
pour  le  repos  de  la  France  et  de  l'Europe.  Une  paix  générale, 
après  laquelle  on  soupire ,  est  regardée  comme  le  fruit  de  cette  in- 
surrection, si  elle  prend  le  cours  qu'elle  paraît  indiquer. 

Les  spectacles  n'ont  rien  présenté  qui  puisse  troubler  la  trau- 
(juillité.  Ceux  du  palais  Égalité,  tels  que  le  Lycée  et  les  Variétés, 
sont  le  refuge  de  la  plus  mauvaise  société;  ils  sont  moins  un  délas- 
sement honnête  et  utile ,  qu'un  mauvais  lieu.  Les  pièces  qu'on  y 
représente  sont  aussi  étrangères  aux  bonnes  mœurs,  qu'au  bon 
goût;  le  genre  de  public,  qui  y  assiste,  est  gangrené  d'immoralité 
et  de  vices.  Les  mœurs  gagneront  plus  à  la  suppression  de  ces 
mauvais  lieux,  que  le  bon  goût  n'y  perdra. « 


■>•>  12 frimaire  an  4.  Le  peuple  dit  hautement,  ..qu'il  paraît  qu'on 
veut  le  faire  périr  à  petit  feu;"  l'agence  des  subsistances  est  si- 
gnalée comme  auteur  de  cette  disette. ...  Le  pain  a  été  pillé  hier 
sur  la  Place  Égalité;  ce  pillage  s'est  effectué  par  des  ouvriers  et 
des  femmes. 

Spectacles.  Celui  du  Vaudeville  a  été  fermé  en  exécution  des 
ordres  du  ministre  de  l'intérieur.  Les  autres  spectacles  ont  été 
tranquilles.  Celui  du  Lycée  a  donné  relâche.  Ce  spectacle  du 
Lycée  et  celui  des  Variétés,  maison  Égalité,  qui  ne  sont  que  des 
cloaques  de  débauche  et  de  vices,  et  le  refuge  de  la  plus  mauvaise 
société ,  attendent  le  sort  de  celui  du  Vaudeville ,  et  leur  fermeture 
importe  au  maintien  du  bon  ordre  et  des  mœurs.  La  mesure  prise 
ù  l'égard  du  Vaudeville  est  applaudie,  excepté  par  les  filles  pu- 
bliques et  leurs  sectateurs,  qui  no  manqueront  pas  de  se  porter 
à  celui  du  Lycée  et  à  celui  dos  Variétés,  où  la  prostitution  se 
livre  journellement  à  des  obscénités  dans  les  loges  au  niveau  du 
théâtre. 
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La  belle  farine  s'est  vendue  55  francs  la  livre. 
Louis  d'or  :{5itO"'- 

Houdeyer.« 


•>•> Paris  le  12  frimaire  an  4  de  la  république  fr^ou^aise. 

Esprit  public.  Un  bruit  court  dans  le  public,  que  le  mi- 
nistre de  l'intérieur  vient  d'envoyer  20U00  ""•  dans  chaque  section 
pour  acheter  des  pommes  de  terre;  ce  qui  fait  craindre  que  la  pé- 
nurie des  farines  ne  soit  encore  longue.  Les  esprits  se  sont 
échauffés,  à  la  lecture  du  Journal,  sur  la  proposition  de  créer 
d'autres  assignats.  On  disait:  „La  législature  a  rendu  une  loi 
qui  ordonne  que  les  planches  seront  brisées  en  nivôse,  et  au- 
jourd'hui ils  proposent  d'en  créer  d'autres."  Il  existe  un  collège 
de  chirurgie  de  jeunes  élèves,  qui  tiennent  des  propos  contre  le 
gouvernement;  ils  s'assemblent  ordinairement  à  11  heures  après- 
midi.  On  les  surveille.  Des  femmes  attroupées  au  faubourg  Ger- 
main disaient,  qu'il  fallait  se  transporter  dans  tous  les  marchés  où 
se  vend  le  pain,  pour  y  prendre  celui  de  section,  sans  toucher  à 
l'autre.  Au  café  de  la  rue  des  [Petits-]  Pères  on  s'entretenait  des 
assignats;  on  disait  que  le  conseil  des  500  les  discréditait  par  les 
différents  projets  qu'il  mettait  en  avant;  ([ue  le  seul  moyen  de  les 
retirer  de  la  circulation,  [c'était]  qu'il  fallait  mettre  un  impôt  sur 
chaque  propriétaire,  d'après  la  fortune  de  89,  et  faire  payer  les 
riches  capitalistes. 

A  Compiègne,  à  Meaux  et  [dans]  les  environs,  on  refuse  pré- 
sentement l'argent  marqué  au  coin  de  la  République ,  '  on  ne  veut 
plus  que  des  écus  à  l'eftigie  de  Capet.  On  s'entretenait  dans  les 
cafés  du  Palais  -  Égalité  sur  l'article  des  finances;  chacun  donnait 
son  plan  et  faisait  ses  observations  ;  un  d'eux  disait  que  les  finances 
ne  se  rétabliraient  que  par  un  impôt,  proportionné  au  besoin  de 
l'état,  porté  uniquement  sur  les  propriétés;  que  le  propriétaire 
deviendrait  alors  le  receveur  de  ses  locations  et  serait  responsable 
de  l'impôt. 

Dans  le  12''  arrond.  le  public  s'exaltait  en  propos  contre  le 
gouvernement  de  ce  qu'il  manquait  de  pain,  et  se  répandait  en  me- 
naces contre  les  boulangers. 

On  est  étonné  de  voir  Mad.  de  Staël  encore  à  Paris,  malgré 


Les  pièces  de  cinq  francs.  V.  n.  27U  note. 
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l'arrêté  du  comité  de  salut  public  du  13  vend,  qui  l'invitait  à  eu 
sortir. 

Les  militaires  font  partout  des  dépenses  énormes  dans  les 
cafés,  cabarets  et  chez  les  restaurateurs.  Cela  fait  dire  que  le 
gouvernement  fait  pour  eux  des  sacrifices  extraordinaires,  pour  les 
attacher  à  lui  en  cas  de  mouvement. 

La  société  du  Panthéon  va  faire  une  adresse  au  peuple  pour 
l'éclairer  sur  l'extrême  importance  de  l'exécution  de  la  loi  du  à 
brumaire  ;  elle  sera  imprimée  dans  le  placard  intitulé  La  Vérité  au 
"peuple  par  les  jxitriotes  dr  1789. 

L'ex-général  Rossignol  se  plaint  amèrement  de  ne  pas  recevoir 
les  indemnités  qu'il  attend  du  gouvernement,  et  encore  de  ce  que 
les  orfèvres  ne  veulent  pas  lui  fournir  d'ouvrages.  Lui  et  ses  ad- 
hérants ont  juré  d'en  tirer  vengeance. 

La  société  du  café  Chrétien,  requise  par  Fusil,  ex-comédien, 
doit  assister  au  jugement  de  l'ex-général  Thureau  [Turreau],  que 
Fusil  prétend  devoir  être  sacrifié.  ^  On  dit  dans  la  même  société, 
que  Merlin  de  ïhionville  n'est  revenu  à  Paris  que  pour  perdre  les 
patriotes,  comme  en  prairial. 

La  fermeture  des  Variétés  a  consterné  l'aimable  jeunesse  du 
palais  Égalité;  les  gens  honnêtes  approuvent  cette  mesure. « 


»  Paris  le  IH  frimaire  an  4  de  la  républ.  fraïuiaise. 

Mœurs  et  opinions.  Les  comités  civils  des  sections  des 
Arcis  et  des  Droits-de -l'homme  ont  témoigné  des  craintes  sur  les 
murmures  des  malheureux  qui  ne  peuvent  plus  se  procurer  les 
choses  les  plus  urgentes,  qui  augmentent  tous  les  jours  et  sont  au- 
jourd'hui à  un  prix  effrayant.  Le  citoyen  Colin  qui  avait  disparu 
depuis  la  journée  du  13  vendémiaire,  en  ce  qu'il  était  prévenu 
d'avoir  fait  marcher  le  bataillon  de  l'Indivisibilité  contre  la  Cou- 
mention,  reparaît  depuis  quelques  jours. 

Hier  un  i)aysan  qui  désirait  convertir  des  assignats  en  écus, 
refusa  sur  le  pavé  de  la  place  de  la  bourse  dix  pièces  marquées 
au  poinçon  de  la  république,  disant  que  dans  sa  commune  l'on  ne 
Toulait  pas  plus  des  écus  républicains  que  des  assignats:  beaucoup 
de  spectateurs  écoutaient  cet  homme. 

On  accuse  les  nouveaux  députés  au  corps  législatif  de  linten- 
tion  de  culbuter  le  directoire  exécutif.     La  joie  la  plus  expansive 


V.  le  Moniteur  du  4  uivosc  an  4  (.Conseils  niihtaires). 
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est  sur  les  visages  de  ceux  qu'on  sait  nôtre  pas  attachés  au  nou- 
veau régime;  les  nouvelles  de  nos  défaites  dans  l'Allemagne,  la 
prise  prochaine  de  Mannheim,  les  retraites  précipitées  de  Jour- 
dan  et  de  Pichegru ,  le  délabrement  de  nos  armées ,  la  désorgani- 
sation de  l'intérieur,  leur  lait  prophétiser  qu'avant  un  an,  les 
partisans  de  la  constitution  seront  bien  sots,  d'en  voir  pendre 
d'autres. 

On  dit  que  le  dix-neuvième  ou  le  vingtième  il  doit  y  avoir  un 
mouvement,  que  des  lettres  soi-disant  venant  de  Lyon  annoncent 
que  les  compagnies  de  Jésus  y  font  de  nouveaux  progrès.  Doit  ser- 
vir, dit-on,  de  prétexte  à  l'insurrection. 

Esprit  public.  La  proposition  sur  une  nouvelle  émission 
d'assignats  a  fait  bien  du  mécontentement  parmi  le  peuple ,  qui  se 
répand  en  invectives  et  qui  menace  le  directoire,  les  ministres, 
les  deux  conseils,  et  tous  les  préposés  aux  diverses  administra- 
tions. 

Un  silence  morne,  une  détresse  concentrée  peinte  sur  toutes 
les  figures,  la  haine  la  plus  caractérisée  pour  le  gouvernement  en 
général,  développée  dans  toutes  les  conversations,  un  même  souhait 
pour  qu'il  y  ait  un  prochain  soulèvement,  des  tracasseries  sourdes 
où  l'esprit  de  parti  apprend  à  méditer  de  nouvelles  vengeances ,  le 
nombre  des  mécontents  s'augmentant  par  tous  les  moyens  possibles, 
l'atome  du  commerce  ne  se  soutenant  que  sur  la  ruine  des  assignats, 
l'honnête  et  vertueux  père  de  famille  fixant  chaque  jour  la  pièce 
de  son  ménage  qu'il  doit  vendre,  pour  suppléer  aux  appointements 
avec  lesquels  il  ne  peut  plus  se  procurer  une  demi-livre  de  pain, 
les  denrées  de  toutes  espèces  augmentant  de  prix  soixante  fois  par 
heure  :  voilà  un  faible  aperçu  de  Paris. 

Une  misère  profonde,  des  cris  multipliés  contre  la  conduite 
des  agents  des  subsistances,  des  boulangers  et  des  commissaires 
chargés  de  leur  surveillance  ;  du  pain  en  petite  quantité  et  de  mau- 
vaise qualité  chez  les  boulangers,  mais  à  un  très-vil  prix-,  du  pain 
excellent  chez  les  marchands,  mais  à  un  prix  excessif;  des  rentiers 
et  des  indigents  qui  ne  savent  plus  que  devenir,  les  plans  de  fi- 
nances décriés,  le  louis  d'or  à  4000"''',  des  nouvelles  désastreuses 
sur  la  situation  de  nos  armées  dans  le  nord ,  répandues  à  dessein 
pour  combler  la  misère  ;  les  maisons  de  commerce  transformées  en 
cavernes  de  voleurs ,  les  fripons  devenus  commerçants ,  les  commer- 
çants devenus  fripons,  la  cupidité  la  plus  sordide,  l'égoïsme  le  plus 
mortel:  voilà  le  tableau  de  Paris. 

Un  désir  bien  prononcé ,  c'est  de  voir  punir  l'agioteur ,  et  finir 
la  lenteur  du  gouvernement  à  punir  le  brigand  et  le  lâche  hypocrite., 
contempteur  des  lois. 
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La  république  pillée  à  plaisir  par  des  entrepreneurs  qui  vien- 
nent, sous  les  yeux  même  de  l'infortuné,  afficher  un  luxe  insolent 
et  un  libertinage  scandaleux;  des  fermiers  qui,  non  contents  d'avoir 
recueilli  tous  les  bienfaits  de  la  révolution,  de  nager  au  sein  de 
l'abondance,  foulent  aux  pieds  le  plus  doux  des  sentiments,  celui 
de  la  reconnaissance,  et  méprisent  insolemment  la  monnaie  natio- 
nale ,  seul  bien  du  pauvre  et  de  l'honnête  homme,  étranger  à  toutes 
les  intrigues  et  incapable  d'établir  une  fortune  sur  la  misère  pu- 
blique: voilà  ce  qui  excite  l'indignation  de  l'homme  de  bien,  et  lui 
fait  sentir  si  profondément  tout  le  poids  de  ses  maux. 

Beaucoup  de  confiance  dans  les  talents  et  les  efforts  du  corjis 
législatif,  l'espérance  soutenue  par  l'intérêt  même  du  directoire  à 
ne  pas  souffrir  plus  longtemps  l'état  de  détresse  qui  ronge  tous  les 
citoyens;  le  prochain  arrivage  des  grains  qui  ont  été  fournis  pour 
le  payement  de  la  contribution  en  nature;  un  nouvel  ordre  dans  la 
répartition  de  ces  grains  pour  qu'ils  ne  soient  pas  livrés  au  gaspil- 
lage des  boulangers  et  des  commissaires,  et  qu'ils  tournent  réelle- 
ment au  profit  de  la  classe  indigente,  et  même  de  la  société  entière, 
aux  subsistances  de  laquelle  tout  gouvernement  doit  pourvoir: 
voilà  ce  qui  retient  les  effets  d'un  mouvement  qui ,  tous  les  jours, 
semble  menacer  cette  commune  et  qui,  heureusement,  en  dépit 
de  la  malveillance  qui  le  provoque,  ne  peut  réussir. 

Il  nous  serait  difficile  de  trouver  dans  nos  rapports  les  moyens 
de  parer  à  tant  d'inconvénients ,  à  tant  d'embarras.  Dans  les  con- 
versations on  i)arle  beaucoup,  et  l'on  ne  présente  aucun  moyen. 
Celui-ci  veut  qu'on  fasse  la  paix  à  (piebiue  prix  (juc  ce  soit  ;  l'un 
voudrait  que  l'on  imposât  une  taxe  sur  tous  les  portefeuilles;  l'autre 
que  l'on  taxât  toutes  les  marchandises.  Ici  on  propose  des  peines 
sévères  contre  le  refusant  l'assignat  à  sa  valeur  nominale  :  là  on 
propose  de  réduire  l'assignat  au  quart  de  sa  valeur. 

Dans  ce  déluge  d'idées ,  le  meilleur  des  gouvernements  serait 
bien  embarrassé,  et  ces  discoureurs  oisifs  ressemblent  au  jiaysan 
qui  blâmait  la  conduite  de  Jupiter,  et  (jui,  ajjrès  lui  avoir  laissé  le 
gouvernement  des  saisons,  ne  sachant  comment  faire,  pria  Jupiter 
de  reprendre  sa  puissance. 

Les  fripons  chassés  des  administrations,  les  lois  exécutées  sé- 
vèrement, les  brigands  punis,  les  subsistances  gouvernées  avec 
ordre  et  économie:  le  malveillant  n'osera  se  montrer,  le  peuple  se 
résignera,  et  le  gouvernement  marchera  vers  le  but  qu'il  se  propose, 
le  bonheur  et  le  repos  de  la  réi)ubli(iue. 

Spectacles.  La  foule  s'est  portée  à  celui  des  Arts,  beaucoup 
de  vols  y  ont  été  commis.  Le  spectacle  des  Variétés  du  Palais 
Égalité  est  oublié;  on  ne  veut  pas  croire  à  la  fermeture  de  celui  du 
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Vaudeville  ;  il  sert  de  refuge  à  tous  les  libertins  et  à  toutes  les 
filles  prostituées,  il  est  instant  de  lui  faire  subir  le  même  sort,  les 
bonnes  mœurs  en  réclament  la  clôture;  nos  rapports  sont  unanimes 
sur  le  libertinage  qui  y  exerce  tous  ses  ravages.  Celui  du  Lycée 
est  dans  le  même  cas.  Ces  mesures  sont  essentielles.  D'un  autre 
côté ,  les  agioteurs  par  excellence  font  du  foyer  de  ces  deux  spec- 
tacles leur  point  de  réunion,  et  c'est  là  qu'ils  se  partagent  entre  le 
brigandage  et  la  dissolution. 

Pour  rapport 

Les  commissaires  administrateurs. 

Houdeyer.« 


»  13  frimaire  an  4.  Chez  un  traiteur  rue  Honoré  une  poignée 
d'étrangers,  se  disant  tous  proscrits  dans  leurs  départements,  attes- 
taient sur  leur  conscience  que  le  directoire  exécutif  était  chouan  é. 

Un  autre  objet  occupe  encore  l'opinion  publique.  Le  nouveau 
tiers  du  corps  législatif,  dit-elle,  va  bientôt  être  comprimé  par  une 
faction  qui  s'organise  dans  l'ombre  du  mystère;  toutes  les  mesures 
sont  prises ,  et  voici  comment  elles  s'effectueront. 

On  sèmera  des  défiances  continuelles  entre  les  Convention- 
nels et  les  Élus ,  on  les  aigrira  réciproquement  ;  dans  les  dépar- 
tements on  fera  venir  aux  mains  les  partisans  de  chaque  côté,  les 
passions  s'allumeront;  on  mettra  en  avant,  que  dans  un  moment 
aussi  orageux  la  nouvelle  constitution  ne  peut  avoir  lieu,  parce 
qu'elle  est  l'origine  de  tous  les  maux  ;  les  soupçons  les  plus  amers 
seront  jetés  sur  tels  ou  tels  membres  des  500,  les  anciens  seront 
désignés  comme  ennemis  des  mesures  salutaires  prises  par  ceux-ci; 
bref,  le  peuple  dans  le  tumulte,  dans  la  confusion,  se  portera  à  des 
excès ,  et  de  ces  excès  naîtra  un  gouvernement  provisoire. 

Société  du  Panthéon.  Elle  tient  toujours  le  même  local. 
Elle  a  renoncé  hier  soir  au  projet,  qu'elle  avait  conçu,  de  démoné- 
tiser les  pièces  d'or  et  d'argent  à  effigie  royale ,  et  s'est  ensuite  oc- 
cupée des  infractions  multipliées  qu'on  a  faites  journellement  àla  loi 
du  3  brumaire ,  qui  exclut  des  places  les  parents  des  émigrés  et  des 
prêtres  réfractaires.  Elle  doit,  en  conséquence,  présenter  au  corps 
législatif  une  pétition  individuelle ,  et  une  adresse  au  peuple  pour 
l'inviter  à  dénoncer  au  directoire  ces  mêmes  infractions.  Suivant 
elle,  c'est  le  seul  moyen  de  faire  cesser  la  disette,  et  les  nombreux 
assassinats  commis  sur  les  patriotes. 

Elle  s'est  aussi  occupée  des  moyens  de  chasser  de  son  sein 
les  aristocrates  et  les  mouchards. 
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Café  Chrétien.  Deux  membres  du  Comité  révol.  de  la  sec- 
tion du  Contrat-social  y  promettaient,  hier  soir,  le  rétablissement 
prochain  du  gouvernement  Mnmtiste  et  Bobespierriste;  ils  provo- 
quaient leurs  auditeurs  au  pillage  et  au  massacre  des  nobles  et  des 
prêtres.  —  Dans  ce  café  on  offre  des  places  aux  soi-disant  patriotes 
qui  n'en  ont  pas. 

Deux  membres  de  TEx-comité  révolut.  de  la  section  du  Temple 
prêchaient  dans  les  groupes  de  la  porte  St.  Martin  Tinsurrection.^ 


Affaires  des  armées. 
(N.  291^         ÉTAT  DE  L'ARMÉE  DES  CHOUANS. 
»Du  14  frimaire  an  4.  Armée  républicaine. 

État  de  l'armée  des  Chouans  donné  par  un  citoyen,  leur  pri- 
sonnier 2  mois  au  château  de  Bourmout,  leur  quartier  général, 
commune  de  Freigné,  à  une  lieue  de  Caude  et  six  dAngers.  ^ 

Généraux:  le  vicomte  de  Sepeau  [Scepeaux],  le  comte  de 
Bourmont  et  le  comte  de  Châtillon.  Aide  de  camp:  L'Anglais. 
Commandants  divisionnaires:  „Palierne,  Hardy,  Mayance,  Lion, 
Cœur-de-Lion,  Cœur-de-Roy,  Tête-carrée,  Bataillon,  Denis  Sans- 
peur,  lesquels  ont  sous  leur  conduite  cinq  à  six  communes. 

Dans  chaque  commune  il  y  a  ce  qu'ils  appellent  camp,  c.  à. 
d.  un  château  ou  quelque  maison  considérable  où  ils  ont  toujours 
une  vingtaine  d'hommes  pour  monter  la  garde;  maintenant  que  les 
grands  travaux  sont  passés,  le  nombre  est  plus  considérable. 

Aussitôt  que  la  république  fait  quelque  sortie ,  ce  qu'ils  savent 
presque  toujours  d'avance,  des  courriers  arrivent  à  Bourmont,  l'on 
fait  retentir  le  cor  jusqu'aux  camps  voisins;  ainsi  de  proche  en 
proche  tout  se  trouve  averti  ;  alors  les  courriers  vont  d'un  camp 
à  l'autre  pour  indiquer  le  lieu  du  rassemblement,  lequel  s'opère  fa- 
cilement, tous  les  garçons  de  chaque  commune  jusqu'aux  bâton- 
niers, comme  ils  disent,  s'étaut  rendus  en  leur  camp  au  premier 
son  du  cor.  La  même  chose  a  lieu  lorsqu'ils  veulent  faire  quelques 
sorties  eux-mêmes. 

Leur  cavalerie  est  peu  de  chose;  il  n'y  a  guère  que  les  chefs 
bien  montés  et  armés.     Les  divisions  les  plus  fortes  sont  celles  de 


'  Les  ..renseignements  d'un  agent"  dans  le  Monit.  du  16  ventôse  an  4 
sont  moins  instructifs. 
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Bataillon  et  de  Sans-Peur  dans  les  environs  d'Angers,  et  celle  (du 
même)  commandée  par  Mayance  proche  Nantes.  Il  y  a  là  un  canon 
avec  son  affût  qui  est  du  4  alongé. 

Dans  les  alentours  depuis  Nantes  à  Angers,  Laval,  Chateau- 
briand, Blain,  Nozay  et  a.,  ils  peuvent  faire  un  rassemblement 
d'environ  l'2,{H}0  h.  bien  armés.  Les  fusils  et  la  poudre,  (pi'ils 
disent  tirer  des  villes  qui  les  entourent,  ne  leur  manquent  pas. 
Ils  reçurent,  il  y  a  environ  deux  décades,  soixante  fusils  en  caisse 
et  cinq  milliers  de  poudre  fine.  Quant  aux  balles,  ils  les  font  eux- 
mêmes,  ayant  du  plomb  tant  qu'ils  en  veulent.  S'il  arrive  quelque 
alerte,  aussitôt  l'ont  fait  cacher  les  munitions  dans  les  lieux 
voisins.  Ils  peuvent  compter  parmi  eux  deux  ou  trois  cents  déser- 
teurs, dont  plusieurs,  s'ils  étaient  libres,  seraient  bientôt  retournés 
à  la  république. 

Lorsque  leurs  rassemblements  sont  faits ,  ils  ne  peuvent  guère 
compter  que  sur  la  moitié  pour  se  battre.  Et  encore  ne  tiendront- 
ils  pas  longtemps  le  feu,  à  moins  qu'ils  ne  soient  bien  embusqués, 
ce  qui  est  leur  seul  genre  de  combat.  Si ,  néanmoins ,  on  attend 
trop  longtemps  à  les  détruire ,  ils  prendront  de  nouvelles  forces  par 
la  grande  quantité  d'émigrés  qui  leur  arrive  tous  les  jours  de  l'Isle- 
Dieu  et  d'ailleurs  sous  l'habit  de  marins,  et  autrement  déguisés.  Ils 
forment  un  nouveau  corps  d'émigrés  dans  la  ville  de  Cande. . . . 

...  On  voit  les  communes  les  plus  patriotes  pillées  par  les 
volontaires,  après  l'avoir  été  par  les  chouans. . . . 

Leurs  troupes  ne  sont  point  payées  ;  elles  ont  le  pillage  chez 
les  républicains  voisins;  elles  sont  bien  nourries  etc.« 


(N.  292)    ANALYSE  D'UNE  ADRESSE  IMPRIMÉE 

RELATIVE  A  L'ARMÉE  D'ITALIE ,  SANS  DATE,  i 

'Sf Ministère  de  V Intérieur. 

Adresse  des  patriotes  de  89,  unis  à  des  frères  d'armes  de  l'armée 
d'Italie,  au  Directoire  exécutif,  [datée  de]  Nice.  Cette  adresse  dé- 
nonce les  épouvantables  dilapidations  qui  se  commettent  dans  les 
magasins  militaires  de  l'armée  d'Italie,  tandis  que  les  soldats  sont 
réduits   au  quart  et  au  demi -quart  des  rations  ordinaires.     Ces 


1  L'adresse  doit  être  attribuée,  à  ce  qu'il  paraît,  à  la  tin  de  brumaire, 
et  l'analyse  au  milieu  de  frimaire  an  4.  Comp.  la  correspondance  du  10 
novembre  dans  le  Mouit.  du  7  frimaire  (28  nov.  1795). 
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dilapidations  sont  d'une  nature  vraiment  révoltante;  jamais  la  fri- 
ponnerie, le  brigandage  et  le  vol  n'ont  été  exercés  avec  une  telle 
impudeur.  Les  employés  aux  divers  magasins  échangent  entre  eux 
les  objets  sous  leur  surveillance  ;  ceux-ci  des  fourrages  pour  avoir 
du  pain,  ceux-là  du  i)ain  pour  avoir  de  la  viande;  d'autres  du  lard, 
du  savon,  de  l'huile,  pour  des  bas,  des  chemises,  des  bottes  etc. 
Chacun  de  ces  hommes  prend  chaque  jour  15,  20,  30  livres  de 
viande,  du  vin,  du  pain  à  proportion.  Pour  effacer  la  trace  de  ces 
friponneries,  on  fait  intervenir  sur  les  états  à  la  fin  de  chaque  mois 
un  nombre  infini  d'ouvriers  journaliers ,  dont  les  signatures  sont 
contrefaites  par  ces  Messieurs;  les  rations  englouties  passent  sur 
leur  compte ,  et  la  nation  paye  encore  ces  ouvriers  qui  n'existent 
pas.  Ces  Messieurs  mettent  cet  argent  dans  leur  poche.  Ou  bien, 
si  la  dilapidation  est  trop  énorme,  on  dresse  des  procès-verbaux 
de  prétendus  coulages  de  trois  à  quatre  mille  pintes  de  vin  et 
d'eau  de  vie ,  de  farines  et  de  lard  gâtés ,  de  bœufs  morts  de  maladie 
etc.  Le  pain  de  munition,  le  pain  blanc  des  hospices,  se  vendent 
publiquement  etc.  La  fortune  de  ces  hommes  en  assignats  et  en 
numéraire  est  si  scandaleuse,  que  la  m[unici]p[ali]té  de  lieu  n"a  pu 
s'empêcher,  dans  l'emprunt  forcé,  de  les  porter  sur  la  liste  des 
riches.  A  la  suite  de  cet  imprimé  suit  un  entretien ,  que  quelques- 
uns  des  signataires  ont  eu  avec  le  cit.  Sucy,  commissaire  ordonna- 
teur ,1  à  qui  la  dénonciation  avait  été  renvoyée,  et  qui  leur  a  prouvé 
qu'il  avait  déjà  écrit  au  directoire  et  au  ministre  de  la  guerre  pour 
leur  dénoncer  ces  abus.« 


(N.  293}  ANALYSE  D'UNE  DENONCL\TION  IMPRIMÉE 
RELATIVE  A  L'ARMÉE  DE  SAMBRE-ET-MEUSE.  ^ 

»Dénonciation  d'un  Belge  sur  les  vexations,  vols  etc.  du  com- 
missaire du  gouvernement  Jouber t. 3  signée  Dominique  Fabris. 
.  .  .  Non  seulement  il  a  laissé  l'armée  mourir  de  faim,  non  seule- 
ment il  a  dépouillé  tous  les  habitants  des  pays  entre  Meuse  et  Rhin, 
mais  encore  il  a  laissé  passer  et  vendre  aux  ennemis  tout  ce  que 
les  plus  nombreuses  saisies  ont  arraché  au  peuple  conquis  etc.<^ 

^  C'est  le^mêmequi.  plus  tard  (1798),  se  distingua  en  Egypte  ;  il  tut 
assassiné  en  Sicile  (1791').     Voir  le  Moniteur. 

-  Cette  analyse  est  annexée  à  la  précédente:  la  dénonciation  date  doue 
du  nnlieu  de  frimaire  ou  des  premiers  jours  de  ilécembre  179Ô. 

•''  Député  de  l'Hérault  à  la  Convention.  V.  le  Moniteur. . 
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(N.  294)  RAPPORTS  DES  14  ET  15  FRIM. 

(5  ET  6  Dt^XEMBRE  171)5;. 

»  Paris  le  14  frimaire  an  4  de  la  république  française. 

Esprit  i)ublic.  La  faim,  l'incertitude  des  subsistances, 
prolongent  les  plaintes  et  les  lytirmures.  Cependant  chaque  jour 
amène  l'instant  où  le  peuple  verra  la  réalisation  des  efforts  du  gou- 
vernement; un  approvisionnement  pour  un  long  terme  mettra  fin  à 
ses  lamentations  que  la  détresse  seule  peut  tolérer.  Il  a  déjà  la 
certitude  du  prochain  arrivage  de  ces  provisions,  et  l'espérance 
adoucit  beaucou])  les  reproches  qu'on  se  permet  encore.  L'impa- 
tience agite  toujours  la  question  des  finances;  les  diverses  résolu- 
tions prises  par  le  conseil  des  5(  x  )  sont  l'objet  de  la  critique  et  des 
conversations  :  „Quel  est  le  résultat  de  ces  comités  généraux  ?  La 
hausse  de  l'or,  l'augmentation  des  marchandises,  le  discrédit  jour- 
nalier des  assignats.  Qui  a  occasionné  l'augmentation  rapide  du 
louis,  et  des  marchandises  dont  le  prix  se  règle  sur  la  valeur  de 
l'or?  La  différence  d'opinions  émises  dans  les  doux  Conseils.  Et 
cet  état  d'incertitude,  sans  apporter  de  remède  au  mal,  a  même  6té 
l'espérance  du  mieux." 

Voilà  l'état  des  entretiens.  Le  résultat  est,  qu'il  était  plus 
simple  d'assujettir  les  assignats  à  un  timbre,  d'ùter  de  la  circulation 
les  faux,  de  prendre  un  droit  du  quart,  d'imposer  une  taxe,  une 
contribution,  qui  reposerait  avec  justice  et  égalité  sur  les  fortunes  ; 
qu'il  s'ensuivrait  que  chacun  payerait  en  proportion  de  ce  qu'il 
possède;  par  ce  moyen,  il  sortirait  de  la  circulation  une  moitié  des 
assignats. 

Il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  ces  conversations  sont  basées 
sur  la  lecture  des  différents  journaux,  qui  impriment  les  divers  pro- 
jets ou  les  réflexions  qu'on  leur  adresse. 

Toujours  résulte-t-il  de  nos  rapports  que,  non-obstant  les 
murmures,  l'esprit  est  plus  tranquille;  que  l'espérance  renaît  sur 
les  approvisionnements;  qu'à  l'égard  des  finances,  on  est  en  général 
disposé  à  faire  tous  les  sacrifices  pour  améliorer  les  finances  natio- 
nales; que  rien  ne  coûtera  au  peuple,  pourvu  qu'il  voie  disparaître 
l'agiotage  et  diminuer  les  marchandises ,  de  manière  qu'il  puisse  se 
procurer  le  nécessaire,  que  la  monnaie  nationale  soit  au  moins 
respectée ,  qu'elle  ne  soit  pas  refusée  par  ceux-là  même  qui  ont  fait 
des  fortunes  prodigieuses  avec  des  assignats. 

Des  conversations  particulières  nous  instruisent  aussi  que  le 
versement  des  contributions  en  nature  se  fait  sans  ordre,  ni  pré- 
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caution.  A  Meaux ,  on  dit  que  le  grain,  qui  s'apporte  en  abondance, 
est  foulé  par  les  ouvriers  employés  à  cette  recette,  versé  dans  la 
boue,  foulé  aux  pieds  des  bommes  et  des  chevaux;  qu'il  est  impos- 
sible qu'il  ne  s'en  perde  i)as  deux  septiers  par  muid,  ce  qui  est  une 
perte  irréparable.  On  se  plaint  du  peu  de  surveillance  et  de  soin 
apportés  dans  ces  versements  ;  on  craint  que  le  gaspillage  et  le  vol 
ne  soient  encore  la  suite  de  ce  désordre. 

On  ne  dit  rien  des  affaires  extérieures  ;  on  parle  peu  du  trans- 
férement  à  Bâle  de  la  fille  de  Louis  XVI.  Mais  on  est  dans 
l'attente  de  grandes  mesures  qui  doivent  être  prises  par  le  corps 
législatif  et  le  directoire ,  d'après  le  travail  dont  chacun  des  minis- 
tres s'occupe  dans  sa  partie.     On  attend. 

Spectacles.  L'air  des  Marseillais  a  été  joué  hier  au  théâ- 
tre de  la  République.  Des  murmures  se  sont  élevés,  les  uns  ap- 
plaudissaient, les  autres  rappelaient  les  ordres  qui  intimaient  la 
défense  de  jouer  les  airs  étrangers  aux  pièces.  Les  issues  de  l'or- 
chestre de  ce  spectacle  se  peuplent  de  courtisanes  ambulantes,  qui 
ne  peuvent  plus  aller  au  cher  Vaudeville. 

Les  autres  spectacles  ont  été  tranquilles,  à  quelques  disputes 
près,  occasionnées  par  des  gens  ivres. 

Mœurs  et  opinions.  Le  bruit  court  que  sous  5  ou  6  jours 
Paris  va  être  abondamment  fourni  de  pain.  Les  paysans  qui  ap- 
portent des  denrées  à  Paris,  et  qui  s'étalent  notamment  à  l'Abbaye, 
semblent  s'être  donné  le  mot  ce  matin  pour  ne  recevoir  les  assi- 
gnats qu'avec  beaucoup  de  peine;  un  d'eux  a  donné  i)0ur  10'  en 
gros  sols  une  livre  de  beurre  qu'il  voulait  faire  payer  Ou  '""■  en  assi- 
gnats ;  un  boisseau  de  pommes  de  terre  a  été  vendu  pour  24  sols 
en  monnaie  blanche,  et  220"''"  en  assignats;  les  acheteurs  parais- 
saient être  dans  la  plus  grande  consternation ,  et  se  désolaient  de 
ne  pas  avoir  d'argent.  Quelques  mères  de  famille  ont  versé  des 
larmes  à  l'aspect  de  ce  brigandage,  elles  disaient  en  parlant  de  ces 
paysans:  „Tous  ces  brigands  ont  gagné  seuls  à  la  Révolution,  et 
ils  sont  les  premiers  à  la  mépriser,  ils  insultent  même  à  notre- 
misère." 

Un  particulier  nommé  Jacques  Paris,  venant  de  Briouze,  dé- 
partement de  l'Oise,  assurait  qu'une  grande  partie  de  l'or  et  de 
l'argent  acheté  à  la  bourse  passait  dans  la  Vendée  pour  être  vendu 
aux  rebelles,  dont  le  projet  est  d'élire  un  roi  et  de  l'installer  à 
Rennes.  Un  limonadier  de  la  rue  de  la  grande  Truanderie  est 
prévenu  de  faire  le  commerce  d'argent  sous  ce  rapport. 

Les  cadenettes  nattées  reparaissent  ;  de  là  on  augure  (lue  les 
partisans  du  royalisme  ont  des  espérances. 

Le  prix  excessif  des  denrées  va  toujours  croissant ,  et  les  mur- 
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mures  augmentent.  Les  comités  civils  des  sections  des  Arcis  et  des 
Droits-do-riiomine  témoignent  des  craintes  sur  la  suite  de  ces  mur- 
mures de  la  part  des  malheureux  qui  ne  peuvent  plus  se  procurer 
les  choses  nécessaires  à  leur  existence. 

Pour  extrait  conforme 

Les  commissaires  administr. 

Houdeyer.« 


y> Paris,  le  14  frimaire  Vaji  4. 


Esprit  public.  Suivant  ce  qu'ont  dit  plusieurs  joueurs 
dans  un  café ,  le  député  Henri  Larivière  a  perdu ,  il  y  a  peu  de 
jours ,  2  mille  louis  dans  une  maison  du  jardin  Égalité. 

Deux  affiches,  l'une  du  général  Peyrou,  l'autre  des  patriotes 
de  89,  ont  fixé  alternativement  les  regards  des  lecteurs.  La  pre- 
mière, portant  invitation  à  la  jeunesse  de  rejoindre  les  drapeaux 
qu'elle  a  abandonnés,  n'a  pas  été  fort  bien  goûtée,  et  chacun  disait 
que  ce  n'était  pas  ainsi  qu'il  fallait  faire  rejoindre  les  déserteurs, 
mais  bien  les  faire  conduire  par  la  gendarmerie.  La  seconde,  faite 
par  Lebois,  sous  le  N"  2,  a  fait  faire  des  réflexions  tout-à-fait  op- 
posées ;  les  uns  la  regardaient  comme  un  tissu  de  mensonges  inven- 
tés par  les  terroristes,  pour  ramener  le  règne  de  Robespierre;  les 
autres  y  applaudissaient  en  déclamant  contre  les  nobles ,  les  prê- 
tres réfractaires,  les  accapareurs  etc. 

La  discussion  qui  a  lieu  depuis  deux  jours  au  conseil  des  500, 
sur  le  mode  de  compléter  les  tribunaux,  et  de  nommer  à  d'autres 
places  judiciaires,  fait  craindre  à  beaucoup  de  personnes  une  scis- 
sion funeste  dans  ce  conseil.  On  dit  que,  dans  la  discussion,  il  est 
facile  d'apercevoir  deux  partis  qui  s'égayent,  qui  se  flattent  mutu- 
ellement pour  mieux  se  frapper  ensuite.  On  est  bien  aise  que 
chaque  membre  ait  sa  place  fixe,  afin  cp'il  ne  se  forme  pas  deux 
côtés  ennemis. 

L'orchestre  du  théâtre  de  la  République  ayant  joué  l'air  des 
Marseillais ,  beaucoup  de  militaires  qui  étaient  au  parterre  ont  ap- 
plaudi, au  grand  étonuement  des  autres  spectateurs,  qui  croyaient 
que  le  ministre  de  l'intérieur  avait  défendu  de  jouer  aucun  air  qui 
ne  tiendrait  pas  aux  pièces  ou  aux  ouvertures. 

Malgré  la  garde  qui  veillait  à  la  halle ,  les  accapareurs  se  sont 
emparés  de  tout  ce  qui  s'y  présentait.  Une  femme  allaitant  son 
enfant  et  étant  tombée  d'inanition ,  le  peuple  a  poussé  des  cris  hor- 
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riblcs  contre  le  pouvoir  exécutif,  qu'il  taxait  de  vouloir  le  faire 
mourir  de  faim. 

Les  marchés  des  portes  St.  Denis  et  St.  Martin  ont  été  fort 
tranquilles,  pas  le  moindre  murmure. 

Les  agioteurs  conjointement  avec  les  accapareurs  font  courir 
le  bruit,  que  sous  huit  jours  les  assignats  ne  vaudront  plus  rien.  Ce 
bruit  ayant  sans  doute  circulé,  les  marchandises  ont  haussé  d'un 
quart,  et  les  ouvriers  ont  i)romis  que,  dans  quelques  jours,  si  cela 
continuait,  ils  iraient  eux-mêmes  cerner  la  bourse,  et  que  là  ils 
brûleraient  tous  les  assignats  qu'ils  trouveraient  sur  les  agioteurs 
qui  la  fréquentent.  Ces  ouvriers  ne  rêvent  que  visites  domici- 
liaires, et  n'aspirent  qu'au  moment  ou  ils  pourront  les  faire 
réaliser. 

On  continue  toujours  de  dire ,  que  sous  peu  Paris  essuiera  une 
forte  secousse. 

Le  public  est  imbu  que  des  citoyens  de  Nantes  sont  venus  ex- 
près de  cette  commune  pour  dénoncer  Ko  vêre,  Bois  s  y  d'An- 
glas  et  autres  comme  fondateurs  de  la  guerre  de  la  Vendée. . . . 

Beaucoup  d'étrangers  abondent  dans  Paris,  on  en  rencontre 
à  chaque  pas.« 


f>  14  frimaire  an  4.  La  Police  de  sûreté  générale  est  déjà  assez 
contrariée  de  ce  qu'elle  ne  peut  s'étendre  par  des  visites  nocturnes 
chez  les  filles  publiques  et  les  femmes  entretenues,  qui  logent 
dans  leurs  meubles,  et  recèlent  pendant  la  nuit  des  hommes 
souvent  très-coupables,  qui  n'osent  aller  dans  les  maisons  garnies, 
et  qui  nous  échappent  par  ce  moyen. 

C'est  donc,  d'après  la  persuasion  où  nous  sommes,  citoyen  mi- 
nistre, que  la  loi  n'a  pas  entendu  qu'un  citoyen  logé  très-passagè- 
rement en  garni  était  un  citoyen  domicilié ,  que  nous  venons  d'or- 
donner de  nouvelles  visites  de  nuit  dans  les  maisons  garnies. . . . 

Houdever.« 


•»Paris  le  lô  frimaire  an  4  de  la  répiibl.  fratir. 

Esprit  public.  Sur  la  situation  actuelle  de  Paris,  sous  le 
rapport  des  subsistances ,  du  discrédit  des  assignats,  de  la  cherté 
épouvantable  des  marchandises,  on  n'entend  que  ces  mots:  „Cel  a 
ne  peut  pas  durer  longtemps,  il  est  impossible  que  le  gou- 
vernemont  ignore  que  la  majeure  partie  des  habitants  de  Paris  meurt 
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de  faim,  tandis  qu'une  autre  partie  nage  au  sein  de  l'abondance 
que  l'agiotage  et  le  vol  lui  procurent.  Le  peuple  n'ignore  pas, 
que  jamais  Paris  n'a  été  plus  rem))li  de  marchandises  de  toutes  es- 
pèces. C"est  cette  connaissance  qui  l'irrite.  A  côté  d'un  réduit  où 
le  pauvre  languit  de  froid  et  de  misère,  est  un  magasin  ([ui  rompt 
sous  le  poids  des  ballots.  Farine,  chandelle,  métaux,  bois  à  brûler 
et  à  travailler,  vins,  cuirs,  souliers,  sabots,  pelles,  rien  ne  manque; 
et  avec  une  pièce  de  tx'ois  livres  on  pourrait  se  procurer  ce  qu'on 
n'aurait  pas  eu,  il  y  a  7  à  8  ans,  pour  6  livres.  Envain  le  louis 
est  à  40()0'"'',  ou  il  ira  plus  haut,  ou  il  descendra  ])lns  bas.  Le 
marchand,  ou  pour  mieux  dire  l'accajjareur,  ne  vous  donnerait  pas 
pour  800  liv.,  ce  qu'il  donnerait  pour  un  petit  écu  en  argent.  Eh! 
le  numéraire  est  rare  à  Paris.  Si  l'homme  qui  était  aisé  autrefois 
n'en  a  pas ,  à  plus  forte  raison  le  pauvre  en  manque-t-il  ;  ce  maudit 
argent  manquant,  tout  manque,  non  pas  par  le  fait,  mais  par  la 
cupidité." 

„Si  dans  une  nuit,  disait  un  jaseur  de  café,  toutes  les  maisons 
de  Paris  tombaient  dans  les  rues,  le  vin  en  ferait  flotter  les  maté- 
riaux, et  les  pierres  seraient  ensevelies  à  dix  pieds  sous  l'amas  de 
toutes  les  marchandises  qu'elles  recèlent." 

Un  autre  évoquait  les  mânes  de  Robespierre,  d'Henriot,  de  la 
Commune  de  Paris ,  peignait  leur  effrayante  joie  à  l'aspect  de  tant 
de  richesses  que  leurs  visites  domiciliaires  leur  procureraient. 

Dans  toutes  ces  conversations ,  on  appelle  à  grands  cris  la  sur- 
veillance et  la  sévérité  du  gouvernement.  Les  négociants  du  jour 
en  sont  effrayés. 

Nos  rapports  ne  nous  entretiennent  que  de  la  mauvaise  foi  des 
boulangers,  de  la  connivence  qui  subsiste  entre  eux  et  les  commis- 
saires qui  les  surveillent;  quelques-uns  nous  présentent  le  peuple 
irrité  de  sa  situation,  prêt  à  se  livrer  à  tous  les  excès;  d'autres  le 
voient  armé  de  patience,  et  respectant  le  bien  d'autrui  malgré  son 
dénuement,  fondant  ses  espérances  sur  les  efforts  du  gouvernement, 
et  résigné  à  souffrir  encore ,  ne  jugeant  pas  le  gouvernement  insen- 
sible à  ses  maux.  Quelques  autres  nous  rapportent  les  propos,  les 
malédictions  proférées  contre  lui;  mais  en  général  ces  propos  ne 
sont  tenus  que  par  la  classe  la  plus  grossière;  eh!  certes,  ce  n'est 
pas  la  plus  dangereuse,  car  elle  cède  souvent  à  l'espérance,  qu'on 
lui  fait  entrevoir,  d'un  meilleur  sort. 

Les  finances  qui  occupent  les  habitués  des  cafés  sont  traitées 
avec  calme  et  sang-froid.  On  sent  la  difficulté ,  qu'il  y  a ,  à  bien 
accorder  tous  les  intérêts,  ceux  delà  république  et  ceux  des  citoyens; 
mais  on  est  d*accord  qu'il  est  nécessaire,  que  tous  fassent  de  grands 
sacrifices. 
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On  parle  des  armées,  on  doute  des  succès  des  ennemis;  la 
malveillance  les  fait  circuler  avec  audace.  On  s'étonne  du  silence 
du  gouvernement ,  on  est  aussi  avide  de  savoir  notre  position  du 
côté  du  nord,  que  l'on  est  satisfait  des  victoires  remportées  au 
midi. 

Du  pain,  et  le  peuple  satisfait  redoublera  de  zèle  pour  le  main- 
tien de  la  république.  De  grands  efforts  pour  rétablir  le  crédit  natio- 
nal, car  déjà  l'assignat  est  refusé  à  15  lieues  de  Paris,  et  Ion  est 
menacé  de  le  voir  refuser ,  avant  un  mois ,  dans  cette  commune. 
Tel  est  le  résumé  exact  de  nos  rapports  de  ce  jour. 

Spectacles.  Ils  ont  été  tranquilles.  Le  public  se  plaint 
de  voir  les  billets  enlevés  par  une  foule  dindividus  qui.  ensuite,  non 
contents  de  les  revendre  beaucoup  au  delà  de  leur  valeur,  donnent 
souvent  des  billets  qui  ne  sont  pas  ceux  du  jour;  quelques-uns  de 
ces  fripons  ont  été  arrêtés,  hier,  et  conduits  chez  le  commissaire 
de  police  qui  les  a  renvoyés. 

Mœurs  et  opinions.  La  rapacité  des  marchands,  des  ha- 
bitants de  la  campagne;  le  luxe  des  agioteurs,  leur  insolence,  leur 
débauche;  le  vol,  le  brigandage,  l'assassinat  moral  et  physique;  le 
stupide  égoïsme  des  gens  aisés:  voilà  les  mœurs. 

Dans  un  groupe  à  la  halle,  des  paysans  disaient  qu'à  Bayonne 
et  à  Péronne  les  habitants  fusillaient  les  soldats  qui  allaient  re- 
joindre leurs  drapeaux,  que  les  volontaires  cantonnés  à  Saules  en 
Artois  ne  voulaient  point  crier:  „yive  la  république!" 

La  classe  marchande  ne  cesse  d'insulter  la  république,  en  dis- 
créditant les  assignats,  et  ne  voulant  vendre  même  que  pour  de 
l'argent. 

Palais  Égalité.  Un  militaire  invalide,  nommé  Cazade,  courait 
toutes  les  galeries,  arrachait  toutes  les  affiches  intitulées  „Robert 
Lindet  à  Boissy  d'Anglas  sur  les  subsistances."  Le 
public,  très-scandalisé  de  sa  conduite,  disait  quil  était  affreux  qu'il 
n'[y]  eût  pas  de  police  pour  empêcher  de  pareils  délits.  Deux  in- 
specteurs ont  invité  ce  militaire  à  leur  dire  les  raisons  qui  le  por- 
taient à  arracher  ces  aftiches,  et  à  insulter  le  public  qui  les  lisait; 
il  a  été  conduit  chez  le  commissaire  de  police  de  la  section  de  la 
Butte-des-Moulins,  et  des  citoyens,  témoins  de  l'insulte  qu'il  avait 
faite  aux  inspecteurs  et  à  ceux  qui  l'entouraient,  ont  été  entendus  en 
déposition. 

Pour  extrait  conforme 
Les  commissaires  admiuistr. 
Houdever.cv 
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V.  Les  premiers  rapports  du  bureau  central  de  Paris, 
Tableau  de  la  seconde  moitié  de  frim.  an  4. 


(N.  295;  RAPPORTS  DU  IG— 30  FRIM. 

,7—21  DÉCEMBRE  1795). 

i>  Paris  le  16'  frimaire  an  4  de  la  réimbl.  frafK^aise. 

Esprit  public.  Nos  rapports  ne  nous  eutretiemient  dau- 
cuns  faits  particuliers.  Ce  sont  toujours  des  plaintes  et  des  mur- 
mures sur  la  difficulté  de  vivre.  La  presque  nullité  des  assignats, 
la  hausse  de  l'or,  le  prix  inaccessible  des  denrées,  le  refus  fait  dans 
les  marchés  par  les  marchands  mêmes  des  assignats ,  la  rareté  ex- 
trême du  numéraire  qui  n'existe  que  dans  les  mains  de  l'agioteur: 
voilà  les  seules  causes  de  la  tristesse.  Cependant  tous  nos  rapports 
ne  nous  font  entrevoir  aucuns  dangers  pour  la  tranquillité  publique. 
De  la  patience ,  nulle  envie  de  faire  des  mouvements  qui  retarde- 
raient l'amélioration  du  sort  du  peuple. 

Quelques  mauvaises  têtes,  quelques  langues  indiscrètes,  et 
tout  à  la  fois  malveillantes,  sortent  des  bornes  de  l'impatience 
même,  et  irritent  encore  le  peuple  qui  se  plaint  parce  qu'il  souifre. 
Mais  il  sait  se  tenir  en  garde  contre  ces  efforts  malveillants,  et  sa 
constante  résignation,  en  faisant  son  éloge,  le  rend  digne  de  tous 
les  secours  du  gouvernement,  pour  apporter  quelques  remèdes  à 
ses  maux. 

Cafés.  Nos  revers  sur  les  bords  du  Rhin ,  la  reprise  de  la 
ville  de  Manheim,  font  l'objet  de  quelques  conversations;  on  ajoute 
que  l'ennemi  marche  sur  Landau,  mais  que  les  mesures  qui  sont 
prises  rendent  cette  ville  imprenable.  On  est  désolé  de  ces  nou- 
velles, excepté  l'agioteur,  qui  annonce  effrontément  la  dissolution 
du  gouvernement  et ,  qu'avant  un  mois  le  louis  doit  être  à  dix  mille 
livres ,  et  que  l'assignat  n'aura  aucune  espèce  de  valeur. 

De  ces  conversations  naissent  une  foule  de  dialogues  sur  la 
situation  des  finances.  On  applaudit  au  rejet  du  projet  de  finances 
présenté  par  le  conseil  des  50(»,  comme  étant  impraticable  et  n'ap- 
portant pas  de  remède  à  la  situation  critique  de  la  république.  Le 
malveillant  y  applaudit  dans  un  autre  sens,  et  se  regarde  comme 
maître  du  champ  de  bataille,  pour  continuer  librement  ses  féroces 
et  mortelles  spéculations. 

On  désire,  en  attendant  un  plan  bien  établi  de  finances,  la 
fermeture  de  la  bourse.     Il  n'en  résulte,  dit-on,  aucun  avantage 
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pour  le  commerce,  puisqu'il  n'y  en  a  plus;  et  bi  ce  lieu  de  misère 
et  de  destruction  n'existait  pas ,  les  marchands ,  ou  plutôt  le  ven- 
deur de  marchandises  de  toutes  espèces  ne  prendrait  pas  pour  règle 
de  son  produit  une  base  aussi  abominable  que  celle  qu'il  trouve 
dans  la  fixation  de  l'or,  au  gré  de  la  cupidité  des  gens  delà  bourse. 

Dans  d'autres  cafés,  on  dit  que  Barrère,  Billaud  et  Collet 
sont  à  Paris ,  qu'ils  ont  même  des  protecteurs  dans  le  corps  légis- 
latif et  dans  le  directoire.  Cependant ,  aucun  de  ces  nouvellistes 
ne  dit  les  avoir  vus,  et  personne  ne  nomme  les  protecteurs  de  ces 
ex-députés.  Ces  mêmes  nouvellistes  témoignent  leur  surprise  de 
voir  prodiguer  les  places  à  des  terroristes,  qui  remplissent  les  ad- 
ministrations. 

Dans  un  café  voisin,  ce  ne  sont  pas  les  terroristes  qui  sont 
employés  par  le  gouvernement,  ce  sont  les  Royalistes. 

„Et  voilà  justement  coinme  on  écrit  l'histoire." 

Que  Ion  demande  à  ces  nouvellistes,  qui  n'ont  pas  de  places, 
quelles  sont  les  ressources  qui  leur  procurent  la  faculté  de  faire  de 
grosses  dépenses,  en  parlant  nouvelles?  Ils  vous  répondront:  le 
commerce. 

Tout  Paris  fait  des  vœux  pour  voir  détruire  cette  race  de  sang- 
sues et  de  vampires.  Voilà  le  résultat  général  de  l'opinion  publique. 
C'est  l'agiotage  seul,  c'est  la  bourse,  qui  met  obstacle  à  tous  les 
efforts  du  gouvernement. , . . 

Spectacles.  Les  spectacles  ont  été  pleins  et  tranquilles. 
Celui  de  la  République  a  été  troublé  par  le  jeu  des  airs  Marseil- 
lais et  du  chant  du  départ,  mais  le  spectacle  qui  a  commencé  a  mis 
fin  aux  clameurs. 

Mœurs  et  opinions.  L'opinion  demande  qu'on  réduise 
les  assignats,  non  pas  au  trentième  de  leur  valeur,  comme  le  pro- 
pose le  directoire  ^car,  dit-elle,  trois  ou  quatre  grains  d'émétique 
peuvent  purger  et  guérir  un  malade,  mais  trente  grains  le  tue- 
raient), mais  qu'on  les  réduise  au  cinquième  ou  au  si- 
xième, tout  au  plus;  cette  mesure,  sanctionnée 
d'avance  par  l'assentiment  du  public,  qui  laisserait 
une  suffisante  quantité  d'assignats  pour  la  circulation 
et  les  dépenses  de  l'état,  donnerait  du  crédit  à  ce  qui 
resterait  de  ce  papier,  de  manière  que,  loin  de  perdre, 
chaque  citoyen  gagnerait  sur  ce  qu'il  en  possède.  Elle 
désire  en  outre  que,  tant  que  la  guerre  durera,  l'impôt  foncier  soit 
payé  en  nature,  et  suivant  les  diverses  productions  que  donne  le 
sol  imposé. 

Elle  demande  que  l'on  fasse  main  basse  sur  toutes  les  com- 
missions possibles,  et  que  les  fournitures  soient 'désormais  confiées 
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à  des  conii)agiiu's  tic  uégociauts,  i)robcs  et  expérimentés.  Plus  de 
régie  désormais!  Car  le  gouvernement,  dit-on,  n'est  jamais  appro- 
visionneur, ou  marcliand,  sans  désorganiser  le  connneree,  ruiner 
le  peuple  et  dessécher  le  trésor  public. 

Elle  demande  qu'on  oblige  le  cultivateur,  ou  par  raison  ou 
par  autorité,  à  fournir  à  la  circulation  les  denrées  qu'il  a  cueillies, 
et  à  se  contenter  d'un  prix  raisonnable,  formé  d'ajjrès  la  proportion 
combinée  de  la  quantité  des  denrées  et  de  celle  de  la  monnaie  en 
circulation;  à  ne  pas  exiger  en  numéraire  le  double  de  ce  qu'on  eu 
donnait  jadis ,  (juand  la  denrée  était  plus  rare  et  le  signe  métallique 
beaucoup  plus  abondant;  qu'on  ne  souffre  pas,  surtout, 
qu'il  se  ralentisse  dans  le  payement  de  l'impôt  en  na- 
ture; qu'on  ne  se  contente  pas  de  menacer  les  accapareurs  et  les 
agioteurs  (jui,  au  mépris  des  décrets  et  des  ordonnances  données 
contre  eux,  montrent  plus  d'audace  et  d'opiniâtreté  que  jamais,  en- 
tassent les  denrées  et  les  marchandises  qu'ils  ne  vendent  point,  et 
tripotent  perpétuellement  sur  les  métaux;  qu'on  fît  des  recherches 
pour  découvrir  les  magasins  des  receleurs  qui  commercent  sans  être 
marchands;  qu'on  saisît  et  qu'on  punît,  enfin,  cette  foule  d'escrocs 
déguenillés  qui,  malgré  les  défenses,  infectent  le  jardin  Égalité  et 
les  environs,  où  ils  provoquent  tous  les  passants  à  leur  vendre  ou 
à  leur  acheter  de  l'argent;  enfin  l'opinion  voudrait  que,  sans  distinc- 
tion aucune,  le  gouvernement  comprimât  d'une  main  sévère  qui- 
conque cherche  à  troubler  l'ordre,  et  qu'il  fît  fermer  ces  sociétés 
naissantes,  où  l'esprit  de  parti  sème  de  nouveau  la  dissension,  et 
veut  organiser  la  discorde  et  l'anarchie. 

Un  particulier  disait,  au  passage  Feydeau,  que  la  banqueroute 
était  inévitable,  que  la  misère  était  au  comble;  que  nous  étions  dans 
un  temps  pire  que  celui  d'Hérode,  ce  tyran  qui  faisait  mourir  les 
enfants  de  4  ans;  qu'aujourd'hui  ils  mouraient  dans  le  ventre  de  leur 
mère.  Cet  homme  est  habitué  d'un  café  que  l'on  surveille.  Dans 
plusieurs  cafés,  et  notamment  dans  celui  de  l'Europe  en  face  du 
Temple,  on  s'entretenait  du  moment  actuel,  on  parlait  fort  de  la 
lenteur  que  le  gouvernement  apportait  à  mettre  ordre  aux  fi- 
nances. . . . 

Des  particuliers  se  disant  arriver  de  la  Vendée  racontaient 
à  la  porte  de  Chrétiennot,  boulanger,  rue  Victor,  que  tout  était  à 
bon  marché  dans  ces  contrées,  que  l'on  n'y  voyait  que  de  l'argent 
et  point  d'assignats. 

On  répand  des  nouvelles  alarmantes  sur  nos  armées  du  Rhin, 
on  entend  circuler  les  mêmes  opinions  qu'avant  le  13  vendémiaire. 

Dans  différents  groupes  au  faubourg  Saint-Antoine,  on  disait 
que  l'on  avait  détruit  le  roi,  les  nobles  et  les  aristocrates;  mais  que 
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les  députés,  les  fermiers  et  les  marchands  les  remplaçaient  présen- 
tement; (lu'ils  faisaient  des  fortunes  immenses  aux  dépens  du  peui)k', 
qu'ils  font  mourir  de  faim  et  de  misère;  mais  que  cela  ne  durera 
pas  longtemps;  que,  si  l'on  n'adoucissait  pas  son  sort,  il  se  lèverait 
en  masse,  et  que,  décidé  à  mourir,  il  confondrait  tout. 

On  attend  avec  la  plus  vive  impatience  le  résultat  du  travail 
sur  les  finances.  Le  discrédit  des  assignats  touche  à  son  comble, 
et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de  très-bons  citoyens  qui ,  voyant 
que  le  mal  est  tel  qu'on  ne  peut  plus  chercher  de  remède  ailleurs 
que  dans  le  mal  même,  désirent  leur  plus  prompt  anéantissement. 
La  lassitude  est  extrême,  et  tout  le  monde  soupire  après  un  état 
de  choses  déterminé.  On  parle  d'un  nouveau  13  vendémiaire,  et 
on  lui  donne  pour  motif  l'insolence  des  amis  de  la  royauté  et  de 
leurs  journalistes. 

Café  Chrétien.  Les  habitués  de  ce  café,  bien  loin  de  se 
ralentir  dans  leurs  projets,  semblent  prendre  tous  les  jours  un 
nouvel  espoir;  ils  aftirmaient,  hier  soir,  que  sous  peu  la  Montagne 
ressusciterait  dans  le  corps  législatif,  que  ces  scélérats  (en  parlant 
de  ceux  qui  n'aiment  pas  le  sang^  expieraient  leurs  forfaits,  et  que 
bientôt  les  f.  b.  Antoine  et  Marceau  extermineraient  les  agioteurs  ; 
suivant  eux,  l'instant  du  meurtre  et  du  pillage  approche.  Les  mi- 
litaires qui  fréquentent  cet  endroit  disent,  que  Merlin  de  Thionville 
est  un  traître. 

Esprit  public.  Plusieurs  agents  de  l'administration  des 
subsistances,  chargés  de  l'achat  des  grains  pour  l'approvisionnement 
de  Paris,  suivant  le  cri  public,  en  font  passer  une  partie  à  la  halle, 
pour  y  être  vendus  à  leur  compte;  au  moyen  de  leurs  patentes,  ils 
font  faire  des  acquits  à  caution  sous  leur  nom .  et  frustrent  Paris 
de  ce  qui  lui  revient. 

On  est  étonné  de  ce  que  le  directoire  ait  jeté  les  yeux  sur  un 
nommé  Boquillon  [Bocquillon],i  ivrogne  et  joueur  de  profession, 
pour  une  des  places  d'inspecteurs  généraux  de  la  police.  La  no- 
mination de  Verdun,  secrétaire  d'un  des  membres  du  directoire, 
n'est  pas  vue  d'un  meilleur  œil. 

La  meilleure  qualité  du  pain  fait  dire,  que  le  directoire  veut 
«e  populariser,  que  Carnot  même  a  juré  de  donner  sa  démission, 
s'il  n'était  pas  constamment  beau. 

On  vend  sous  le  manteau  un  nouveau  jeu  de  cartes,  composé 
de  cinq  rois  (le  directoire,  de  six  valets  ^les  ministres,  beau- 
coup de  piques  (le  corps  législatif\  point  de  cœur,  des  carreaux 
(le  peuple  accablé  de  misère).     On  n"a  point  encore  réussi  à  se  le 


•  Ancien  juge  de  paix  ù  Paris.  V.  ci-après  les  rapp.  du  4  uivose. 


PREMIERS  RAPP.  DU  BUREAU  CENTRAL.  517 

procurer,  mais  on  soup(;oniic  très-fort  Ma ndr ou  cartier,  rue  de 
l'Arbre  sec,  de  le  vendre.  Il  refuse  des  cartes  anciennes  à  ceux 
qui  l'appellent  citoyen;  au  mot  de  Monsieur  on  eu  a  tant  qu'où 
veut. 

Le  bruit  ayant  couru,  hier  soir,  que  les  habitués  du  café  des 
bains  Chinois  y  avaient  été  enlevés  par  ordre  du  gouvernement,  et 
que  la  société  dite  du  Panthéon  serait  bientôt  dissoute,  chacun  a 
applaudi  à  ces  mesures  comme  devant  rétablir  l'ordre. 

Les  femmes  crient  toujours  sur  le  retard  qu'elles  éprouvent 
dans  la  distribution  du  pain;  mais  ce  qui  les  console,  c'est  que,  les 
boulangers  n'ayant  plus  le  temps  de  mélanger  les  farines,  le  pain 
depuis  quelques  jours  est  bien  meilleur. 

Si  la  malheureuse  situation  des  finances  excite  la  sollicitude 
du  directoire  et  des  deux  conseils,  elle  accroît  les  inquiétudes  de  la 
l)lupart  des  citoyens.  Aujourd'hui  toutes  les  conversations  sur  ce 
sujet  étaient  désolantes.  On  se  persuade  que  le  mal  est  incurable, 
et  que  les  remèdes  les  plus  violents  ne  seront  pas  même  efficaces; 
bien  des  personnes  paraissent  craindre  qu'avant  huit  jours  les  assi- 
gnats ne  soient  refusés  partout  dans  Paris.  Le  prix  d'une  infinité 
de  marchandises  double,  pour  ainsi  dire,  chaque  jour.  Les  rentiers 
et  les  propriétaires  de  maisons  sont  aux  abois;  mais  l'ouvrier,  mais 
le  véritable  ami  de  son  pays,  api)rouvent  cet  emprunt^  comme  de- 
vant sauver  le  peuple,  en  écrasant  l'agiotage. 

Une  foule  de  Bayonnais,  qui  abondent  dans  Paris,  vont  partout 
semant  l'épouvante,  en  annontjant  que  l'Espagne  va  nous  faire  la 
guerre  comme  par  le  passé;  ces  étrangers,  ainsi  comme  d'autres  de 
tous  les  coins  de  la  république,  contribuent  beaucoup  à  la  cherté 
des  denrées,  tous  commerçant  sur  l'or  et  l'argent,  et  tous  spéculant 
sur  les  denrées  de  première  nécessité. 

Ou  approuve  le  choix  qui  a  été  fait  des  membres  qui  doivent 
composer  l'institut  national;  ce  choix  étonne  d'autaut  plus,  qu'on  est 
persuadé  que  le  directoire  n'a  autour  de  lui  que  des  terroristes,  et 
qu'il  a  mis  dans  des  places  importantes  des  hommes  incarcérés  après 
le  9  thermidor,  pour  cause  de  vols  et  d'assassinat. 

Les  esprits,  hier  à  la  halle,  étaient  très-agités,  parce  qu'on  n'y 
voulait  que  du  numéraire. 

Le  rassemblement  qui  a  lieu  au  Salon  des  ci-devant  Prin- 
ces, sur  le  boulevard,  est  composé  de  tout  ce  qui  reste  de  nobles  à 
Paris.  Ou  n'y  parle,  ou  ne  s'y  traite  que  de  chevalier,  de  comte^ 
marquis  etc.     La  danse  est  le  principal  objet  de  ce  rassemblement. 


'  Le  15  frimaire,  le  directoire  avait  proposé  un  emprunt  forcé  de  600 
millions  eu  numéraire. 
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et  lorsqu'on  y  parle  politique,  c'est  pour  tourner  en  ridicule  le 
gouvernement. 

Ce  matin  on  a  trouvé  au  coin  de  la  rue  des  Vieux  Augastins 
un  placard  couvert  de  fleurs  de  lys  avec  ces  mots  :  „Vive  le  Roi  !" 
Les  passants,  en  le  voyant,  disaient:  „0n  vivait  sous  les  Rois,  on 
meurt  sous  le  gouvernement  actuel."     On  l'a  déchiré.  — 

Un  mot  lâché  par  Cochon  au  conseil  des  Anciens,  dans  la  sé- 
ance du  12,  a  sur  le  champ  fait  doubler  le  prix  des  denrées  et  mar- 
chandises de  première  nécessité.  Les  journaux  ont  fait  dire  à  ce 
représentant:  que  chaque  sac  de  farine  que  le  gouvernement  fait 
distribuer  à  Paris  revient  h  13000  "'•;  que.  comme  il  eu  fait  distri- 
buer 1400  par  jour,  c'est  une  dépense  pour  ce  seul  objet  de  540 
millions  par  mois. 

Le  sac  de  blé,  qui  se  vendait  de  3  à  4o00  '"'■,  a  donc  monté  à 
7  à  8000"'-,  et  les  citoyens  des  départements  se  demandent  avec 
étonnemcnt,  par  quels  motifs  Paris  leur  coûte  040  mil- 
lions par  mois  pour  le  pain  seulement,  tandis  quïls  jeûnent, 
qu'ils  payent  l'impôt  en  nature  sur  des  jachères  qui  ne  rapportent 
point,  qu'ils  ont  payé  comme  Paris  une  contribution  patriotique,  un 
emprunt  forcé  et,  de  plus  que  Paris,  le  10"  de  cet  emprunt,  dont  le 
rôle  n'est  pas  encore  fait  et,  probablement,  ne  le  sera  jamais  dans 
cette  grande  ville. 

Cet  isolement  de  Paris ,  à  qui  tous  les  bienfaits  de  la  ré- 
publique sont  exclusivement  réservés,  fait  le  plus  mauvais 
efTet  sur  l'esprit  public. 

Il  résulte  encore  de  cette  phrase  de  Cochon  un  nouveau  dis- 
crédit des  assignats i  car,  si  la  réunion  de  toutes  les  contribu- 
tions de  la  république  suffit  à  peine  i)our  fournir  pendant  u  n  mois 
du  pain  aux  citadins  de  Paris,  il  est  clair  que,  pour  cet  article 
seul,  ils  consomment  12  fois  le  montant  de  ces  impositions:  or  les 
armées,  égales  au  moins  en  nombre  d'iiommes  à  la  population  de 
Paris,  ayant  une  ration  de  pain  double  de  celle  du  Parisien,  on 
en  conclut  (pielles  doivent  dépenser  24  fois  le  montant  des  mêmes 
contributions;  de  sorte  <iue,  pour  le  pain  seul,  tout  le  revenu 
de  l'état  ne  suffit  tout  au  plus  qu'au  30"  de  la  dépense,  i 

Dans  cet  état  de  choses ,  le  retour  de  l'ordre  et  du  bonheur 
devient  une  chimère  pour  la  génération  présente,   la  contiance  se 

^  Cochon  avait  aussi,  dans  cotte  fameuse  séance,  làclu'  le  mot  snivant  : 
,,Pour  payer  comme  on  vous  le  propose,  les  contributions  sur  le  jiioil  de 
1790,  au  cours  actuel  de  l'assignat,  il  faudrait  en  j)ercevoir  i)onr  12 
milliards  de  leur  valeur  nominale:  et  cette  opération  n'aurait  servi  qu'à 
faire  augmenter  considérablement  le  pri  .\  de  s  don  rces  •  Le 
Moniteur  no  rapi)oite  que  cette  phrase 
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perd;  le  désespoir  prend  sa  place;  le  décpurageincnt  et  le  dégoût 
sont  à  leur  comble. 

Il  n'y  a  point  de  petite  imprudence,  lorsqu'on  traite  en  public 
des  objets  de  finance;  c'en  est  une  grande  de  la  part  du  citoyen 
Cochon ,  à  qui  les  mauvais  plaisants  donnent  le  quolibet  de  Ckéron 
ou  Verres  de  son  ieiiij's.  On  dit  dans  le  monde:  De  même  que  Verres 
verrebdt  jSicilii(m.y  de  même  le  Verres  de  nos  jours  verret  GalUam. 

La  dénonciation,  entamée  par  des  Marseillais  contre  3  repré- 
sentants du  peuple,  paraît  dans  l'opinion  publique  n'être  autre  chose 
qu'une  tentative  de  quelque  nouvelle  faction.  Le  nom  de  Mariette, 
qui  s'y  trouve  compliqué,  confirme  cette  idée,  parce  que  ce  repré- 
sentant a  toujours  joui  et  jouit  encore  de  l'estime  publique.  On  ne 
lui  reproche  que  de  n"avoir  i)as  fait  assez  d'usage  de  ses  talents, 
parce  (ju'il  en  a  beaucoup;  mais  il  sera  difficile  de  persuader  à  son 
département,  à  tous  les  citoyens  dont  il  est  connu,  qu'il  ait  pu 
s'égarer  au  point  d'avoir  été  un  terroriste,  un  assassin. 

Au  surplus,  le  public  semble  moins  disposé  que  jamais  <à 
prendre  part  à  ces  querelles.  Il  laissera  les  contendants  s'entre- 
chamailler,  sans  se  prononcer  ni  pour  ni  contre.  L'exemple  de 
Yadier,  Pache,  Bouc  hotte,  Raisson  et  autres,  l'a  corrigé  de 
l'esprit  de  parti.  Ses  subsistances  sont  ce  qui  l'intéresse  unique- 
ment. Le  système  qui  lui  en  procurera,  ou  qui  lui  fournira  des 
moyens  d'eu  avoir,  sera  pour  lui  le  meilleur. 

Il  y  a  des  paris,  que  le  Directoire  exécutif  sera  renversé  avant 
d'avoir  fini  les  nominations  dont  il  est  chargé. 

On  dit  que  les  deux  tiers  du  conseil  des  Cinq-cents  se  repen- 
tent d'avoir  voté  pour  la  forme  actuelle  de  gouvernement,  et  que 
l'autre  tiers  applaudit  mentalement  à  leur  repentir;  les  premiers, 
parce  que  leur  ambition  se  trouve  comprimée,  et  qu'ils  ne  peuvent 
s'habituer  à  la  privation  de  l'autorité  révolutionnaire  dont  ils 
s'étaient  investis  ;  les  autres ,  parce  qu'ils  espèrent  qu'ils  se  porteront 
à  quelques  excès  qui  précipitera  la  chute  totale  de  l'édifice,  et  qu'on 
finira  par  reconstruire  celui  qu'ils  avaient  tant  d'envie  de  relever 
dans  les  premiers  jours  de  Vendémiaire. 

On  n'a  point  encore  d'opinion  bien  prononcée  sur  le  Directoire 
et  sur  le  conseil  des  Anciens.  On  ne  serait  pas  fâché  de  voir  celui-ci 
aux  prises  avec  celui  des  Cinq-cents ,  parce  qu'on  craint  qu'ils  ne  se 
concertent  pour  remettre  en  vigueur  le  gouvernement  révolution- 
naire. L'appréhension  du  public  est  motivée  sur  la  famine  qu'il 
éprouve  et  qu'il  attribue  aux  membres  de  ce  conseil  des  Cinq-cents; 
il  se  persuade  que  les  résolutions  qu'il  prend  tendent  à  l'éterniser. 
Pour  rapport  les  commissaires  du  bureau  central.  - 
Houdever.« 
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->->  Paris  le  17  frimaire  Van  4  de  la  république  française. 

Esiirit  public.  Les  marchands,  les  accapareurs,  les  agio- 
teurs tremblent ,  (jue  l'emprunt  forcé  n'ait  lieu  ;  ..s'il  est  mis  à  exé- 
cution, disent-ils,  le  louis  tombera  à  un  si  bas  prix,  que  nous 
serons  obligés  de  vendre  nos  marchandises,  non,  pour  spéculer, 
mais  pour  vivre," 

La  farine,  distribuée  aux  boulangers  encore  plus  tard  qu'à 
l'ordinaire,  est  toujours  un  grand  sujet  d'inquiétude.  La  distri- 
bution du  pain  trop  retardée  pour  le  peuple,  force  la  classe  indi- 
gente à  acheter  du  pain  qu'elle  paye  très-cher,  ou  des  pommes  de 
terre  qui  sont  montées  à  un  prix  exorbitant;  aussi  les  plaintes,  les 
murmures,  le  chagrin  même,  sont  à  leur  comble;  on  ne  sait  plus  à 
qui  s'en  prendre. 

Pendant  toute  la  journée,  on  n'a  entendu  que  des  objections 
contre  l'emprunt  forcé-,  les  gens  à  porte-feuille  sont  peut-être  les 
seuls  qui  n'y  trouvent  pas  à  redire,  parce  (juils  voient  qu'il 
serait  difficile  de  les  atteindre;  la  plupart  d'entre  eux,  ne  voulant 
pas  paraître  subitement  riches,  échangent,  tous  les  jours,  contre  des 
écus  ou  de  l'or,  le  gain  qu'ils  font  en  assignats;  comme  ils  n'ont 
point  de  propriété  apparente,  ils  sentent  bien,  qu'ils  ne  seraient 
pas  compris  dans  le  million  doré.  On  répétait  cette  expression, 
parce  que  le  directoire  compte  sur  un  million  de  citoyens  capables 
de  fournir  à  l'emprunt  forcé.  Tout  le  monde  convient.  qu"il  faut 
un  moyen  prompt  et  violent,  pour  tirer  nos  finances  de  Tabîme  où 
elles  sont;  mais  on  voudrait,  qu'il  atteignît  tous  les  hommes  qui  fré- 
quentent la  bourse  et  ces  commerçants  ambulants  «lui  no  parlent 
que  de  millions. 

Ou  a  débité  dans  les  cafés,  que  Monsieur  le  comte  de  Car- 
letty  [Carletti]  1  avait  été  chassé  du  Directoire  comme  convaincu 
d'être  l'espion  de  l'Autriche. 

Les  petites  maîtresses,  (jui  fréquentent  ordinairement  le  théâtre 
Italien,  s'amusent  aussi  aux  dépens  du  gouvornoment;  ces  dames, 
qui  sans  cesse  annoncent  le  retour  de  la  royauté,  croient  faire  de 
l'esprit  en  disant  que,  si  la  farine  est  chère  et  si  rare,  c'est  que  les 
deux  conseils  font  de  la  bouillie  pour  les  chats. 

On  eu  revient  encore  à  M  ad.  de  Staël,  et  l'on  est  étonné 
qu'elle  habite  Paris ,  en  dépit  de  l'arrêté  du  comité  de  salut  public, 
du  13  vendémiaire,  qui  l'invitait  à  en  sortir;  on  dit  toujours  (pie 
sa  maison  est  un  rendez-vous  de  rovalistes  forcenés. 


*  Ministre  du  urand-duc  de  Toscane    V.  le  Monit.  du  20  friui. 
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Quoique  toutes  les  denrées  aujumicntent  à  vue  d'œil ,  le  peuple, 
par  sa  patience,  ne  dénient  point  sa  dignité.  En  général,  il  est 
étonné  que  le  gouvernement  souffre  dans  cette  commune  une  foule 
immense  d'étrangers,  surtout  Anglais,  qui  ne  laissent  pas  (juc  de 
faire  renchérir  les  comestibles;  on  ne  trouve  plus  de  logement  dans 
les  maisons  garnies. 

Dans  ces  circonstances,  le  royalisme,  répandu  dans  tous  les 
cafés  et  autres  lieux  publics ,  peut  encore  faire  quelque  impression 
sur  certains  individus;  la  cherté  des  denrées,  les  défaites  sur  la 
frontière,  qu'il  met  toujours  en  avant,  tels  sont  les  principaux 
moyens  qu'il  emploie  pour  se  faire  des  prosélytes. 

Il  n'est  plus  douteux  dans  l'opinion  publique ,  qu'il  n'y  ait  une 
coalition  formée  contre  le  conseil  des  Anciens  et  le  Directoire 
exécutif.  On  .est  persuadé  que,  dans  l'un  et  l'autre,  il  y  a  des 
membres  qui  la  favorisent  et  qui  la  servent.  Ils  sont  en  embuscade 
pour  profiter  de  quelque  circonstance,  que  le  conseil  des  Cinq-cents 
fera  tous  ses  eiîorts  pour  faire  naître. 

Ce  conseil  perd  de  plus  en  plus  la  confiance.  Ou  reste  con- 
vaincu que  ses  opérations  ne  sont  pas  sincères,  que  notamment  les 
projets  de  finance  qui  s'y  succèdent  sont  une  pure  dérision,  ou  un 
piège  pour  entraîner  le  conseil  des  Anciens  dans  quelque  sanction 
imprudente.  On  applaudit  à  la  ferme  résistance  de  ce  conseil. 

On  est  peu  inquiet  des  membres  coalisés  qui  sont  soupçonnés 
de  se  trouver  parmi  les  Anciens,  parce  qu'ils  forment  une  minorité 
de  nombre  et  de  talents  très-peu  effrayante. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  Directoire  exécutif,  qui  n'est  com- 
posé que  de  cinq  individus,  dont  deux,  dit-on,  savoir  Barras  et 
Carnot,  sont  les  agents  les  plus  actifs  de  la  faction,  et  un  troi- 
sième, vaillant,  c'est  Letourneur  de  la  Manche. 

Quant  aux  ministres,  on  en  parle  peu;  ils  n'ont  encore  rien  fait 
de  saillant  pour  que  les  partis  y  fassent  attention;  mais  ils  sont 
épiés.  D'adroits  agents  les  circonviennent,  et  les  meneurs  atten- 
dent le  signal  pour  les  faire  travailler.  Les  gens  sages,  qui  ont 
confiance  dans  les  lumières  et  dans  les  bonnes  intentions  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux ,  leur  conseillent  d'être  infiniment  circonspects 
et  réservés;  ils  sont  entourés  de  pièges,  d'autant  plus  dangereux, 
qu'on  cherche  à  les  couvrir  de  projets  dont  l'exécution ,  sous  le  pré- 
texte du  bien  public,  présenterait  l'aspect  bien  séduisant  de  la 
célébrité. 

On  ne  saurait  trop  les  prévenir  de  se  tenir  en  garde;  car  on 
dit,  qu'il  faut  absolument  les  rolandiser  (c'est  le  mot). 

L'arrêté  du  Directoire  exécutif  concernant  les  appointements 
des  employés  dans  diverses  administrations  a  été  trouvé  très-équi- 
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table  eu  soi;  mais  ou  a  i)révu  ce  qui  en  résulterait,  s'il  était  rendu 
public.  Son  insertion  dans  le  bulletin  des  lois  a  rempli  le  but  de  la 
coalition,  en  le  rendant  dérisoire. 

Aucuns  de  nos  rapports  ne  nous  entretiennent  des  distribu- 
tions de  pain  chez  les  boulangers,  ce  qui  nous  fait  penser  que  la 
tranquillité  et  le  bon  ordre  n  \'  ont  pas  été  troublés.  Ils  s'étendent 
particulièrement  sur  l'agiotage,  qui  se  fait  avec  une  effronterie  sans 
borne  ni  mesure;  sur  les  efforts  du  royalisme,  qui  ne  respire  que 
désordre,  et  qui  ne  tend  qu'à  décrier  la  i)atience  du  malheureux ,  et 
à  la  lui  faire  perdre;  sur  le  discrédit  des  assignats,  et  la  crainte 
qui  se  répand  partout,  qu'ils  n'aient  aucune  valeui:  avant  un  mois. 

Une  des  causes  principales  du  discrédit  des  assignats  est  la 
facilité  avec  laquelle  la  plupart  des  gens  de  la  bourse  les  dépensent. 
Rien  n'est  trop  cher  pour  eux ,  et  le  marchand  sait  aiettre  à  profit, 
pour  son  compte,  cette  prodigalité;  habitué  à  ces  profits  énormes, 
tout  est  abondant  pour  le  gros  porte-feuille,  tout  est  rare,  rien 
n'existe  pour  le  malheureux  ni  pour  l'indigent. 

L'effronterie  scandaleuse  de  l'agioteur  excite  les  murmures, 
non  pas  contre  lui,  mais  contre  le  gouvernement;  on  soupire  après 
des  mesures  sérieuses  contre  l'infâme  commerce,  qui  se  fait  non 
seulement  à  la  bourse ,  mais  dans  les  cafés ,  notamment  celui  de 
Chartres.  Le  propriétaire,  effrayé  du  commerce  de  ces  individus, 
a  voulu  mettre  hors  de  son  café  ces  pestes .  qui  y  restent  insolem- 
ment, malgré  ses  instances. 

Le  Royalisme  se  montre  avec  impudence  ;  le  luxe  effrayant 
marche  à  sa  suite.  Quels  sont  ces  Royalistes,  ces  luxueux  person- 
nages? Des  fournisseurs,  soit  anciens,  soit  en  exercice  de  la  répu- 
blique ou  de  ses  armées.  Les  femmes  des  spectacles  n'ont  établi 
leur  élégance  que  sur  les  profusions  de  ces  Messieurs.  Le  peuple 
n'en  doute  pas ,  et  ces  voleurs  royalistes  jouissent  du  fruit  de  leurs 
rapines,  et  le  gouvernement  reste  tranquille  sur  ces  désordres.  Les 
foyers  des  spectacles  ne  présentent  à  la  vue  que  ces  brigands 
tout  brillants  de  leurs  vols,  et  des  étourdis  à  cadenettes.  Ils  ont 
l'air  impudent  et  rassuré;  mais  écoutez-les,  ils  ti'emblent  et  redoutent 
les  mesures  sévères  que  l'on  les  menace  de  prendre  contre  eux. 
Qu'on  les  prenne  donc  ces  mesures .  et  elles  seront  plus  vivement 
applaudies  qu'elles  ne  sont  impatiemment  attendues. 

L'emprunt  de  six  cent  millions  en  numéraire  n'effraie  que 
lenrichi  d'iiier;  il  criti([ue,  il  attaque  cette  mesure,  nécessaire  pour 
restaurer  la  France;  il  compte  sur  le  conseil  des  Anciens,  qui  dés- 
approuvera, disent-ils,  la  résolution  prise  à  cet  égard. 

Les  autres  citoyens,  qui  n'attendent  que  le  moment  de  faire  un 
dernier  sacrifice,  que  depuis  longtemps  ils  ont  jugé  nécessaire  pour 
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sauver  la  république,  eu  désirent  l'exécution,  tatif,'ués  du  spectacle 
de  la  misère  du  grand  nonilue,  irrités  contre  l'égoïsme ,  la  cupidité 
et  le  luxe;  du  reste  ils  sont  prêts  à  soutenir  les  efforts  du  gouver- 
nement; ils  voient  renaître  l'espérance  du  mieux ,  si  toutefois  la  per- 
ception de  cet  emi^runt  se  fait  avec  ordre,  justice  et  économie. 

Les  ordres,  donnés  pour  rappeler  les  jeunes  gens  à  leurs  ba- 
taillons, n'excitent  que  la  rage  impuissante  de  ces  efféminés,  et  les 
cris  de  leurs  impudiques  maîtresses  qui  les  auront  bientôt  oubliés. 

Il  résulte  en  général  de  nos  rapports,  que,  pour  peu  que  le  gou- 
vernement se  montre  ferme  et  sévère,  le  royalisme  sera  aisément 
terrassé,  le  commerce  reprendra  sa  splendeur  et  son  cours  ordinaire, 
l'agiotage  sera  réprimé  et  puni  par  la  peine  du  talion.  Ils  ne  s'en 
cachent  pas.  Si  l'emprunt  en  numéraire  a  lieu,  ils  seront,  disent- 
ils,  forcés  de  vendre  leurs  marchandises  pour  vivre,  et  le  louis  ne 
vaudra  plus  tant  d'assignats. 

Le  bruit  qui  courait  hier  parmi  eux,  que  la  bourse  serait  fermée 
aujourd'hui,  les  a  extrêmement  inquiétés  :  ils  semblent  déjà  honteux, 
et  ils  sont  effrayés  eux-mêmes  de  leur  scandale.  Belle  occasion 
pour  les  saisir  dans  ce  moment  de  terreur.  Quelques  efforts,  et 
nous  ne  doutons  pas  que  l'esprit  ne  soit  totalement  et  fortement 
attaché  au  gouvernement  républicain. 

Armées,  assignats,  prix  fous  des  louis,  cupidité  insolente  du 
marchand ,  impossibilité  de  se  procurer  des  marchandises  sans  nu- 
méraire, ou  à  force  d'assignats:  voilà  le  sujet  des  conversations, 
voilà  la  cause  des  désordres  et  de  la  fermentation.  On  doute  de 
nos  revers  dans  le  nord;  on  ne  croit  pas  fermement  à  la  prise  de 
Manheim.  D'un  autre  côté,  le  bruit  court  que  Pichegru  a  été  battu. 
Cependant,  on  a  annoncé  que  Jourdan  venait  de  battre  pleinement 
l'armée  de  Clairfait-,  les  esprits  s'en  sont  réjouis.  A  l'égard  des 
nouvelles  désastreuses,  elles  partent  de  la  bourse,  et  les  évangé- 
listes  de  ce  cloaque  sont  généralement  vilipendés;  on  ne  croit  pas 
à  leurs  nouvelles.  D'ailleurs,  si  ignorant  que  soit  le  peuple,  quelle 
que  soit  la  mauvaise  foi  de  l'agioteur,  il  n'ignore  pas  ou  il  doit 
savoir,  que  tout  gouvernement  républicain  n'est  jamais  si  fort ,  si 
redoutable ,  qu'au  milieu  de  ses  revers.  Cette  vérité  devrait  être 
transcrite  en  gros  caractères  dans  tous  les  lieux  publics. 

Ou  ne  peut  concevoir  que  l'assignat  soit  avili  et  méprisé,  et 
que  cependant  ce  soit  à  qui  en  prendra,  les  entassera;  ou,  pour 
mieux  dire ,  on  connaît  aisément  que  cette  monnaie  n'est  avilie  par 
ceux  ciui  l'entassent  dans  leurs  portefeuilles,  que  pour  se  pro- 
curer plus  facilement  leurs  sales  jouissances.  Ainsi,  un  habitué 
de  la  bourse  vend  un  louis  5000  "''•,  et  il  dîne  pour  1000  ^''■-  et  dit 
hautement:     ,.J'ai  dîné  pour  4"''-  10%  et  eu  vérité  c'est  délicieux 
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ces  assignats,  je  n'aurais  pas  si  bien  dîné  autrefois  pour  lo''''!" 
Quel  remède  à  ce  désordre?  Les  honnêtes  gens  ne  voient  qu'un 
moyen.  Fermez  la  bourse:  l'or  ne  sera  plus  le  rudiment  de 
l'égoïsme  et  de  la  cupidité.  A  quoi  sert  cette  bourse  ?  A  stabiliser 
les  règles  du  commerce.  Il  n'y  a  plus  de  commerce,  c'est  de  l'agio- 
tage eifrayant;  la  bourse  ne  peut  donc  que  stabiliser  l'agiotage; 
fermez  donc  la  bourse ,  et  ne  la  rouvrez  que  lorsque  le  commerce 
renaîtra.  Que  résultera-t-il  de  la  clôture  de  la  bourse?  Que  le 
marchand  n'attendra  pas  cinq  heures  du  soir  pour  vendre  sa  mar- 
chandise au  cours.  Hier,  par  exemple,  ce  qu'il  vendait  le  matin 
pour  4000"''-,  il  l'a  refusé  le  soir  pour  5000 '"•.  Pourquoi  cela? 
Quelle  est  la  cause  de  ce  renchérissement?  La  bourse.  On  ferme 
des  spectacles,  parce  qu'ils  sont  le  refuge  du  vice.  Eh!  la  bourse, 
n'est-elle  pas  le  refuge  de  toutes  les  immoralités?  Il  faut  donc  la 
fermer  aussi;  il  faut  punir,  arrêter  impitoyablement  les  vendeurs 
d'or;  cette  sévérité  donnera  le  temps  d'attendre  de  bons  projets  de 
tinances.  L'insolent  agioteur  ne  dira  pas,  dans  sa  coupable  joie, 
que  les  législateurs  sont  des  imbécilles.  Voilà  les  propos 
de  tous  ces  faquins,  dont  la  place  est  marquée  sur  les  galères  de 
Brest,  et  ne  doit  pas  être  au  Louvre. 

On  désire  la  prompte  organisation  des  municipalités.  Les  co- 
mités sont  usés,  leurs  membres  sont  méjjrisés  i)ar  le  peuple;  uiie 
nouvelle  administration,  fût-elle  composée  des  mêmes  individus  des 
comités,  présentera  de  nouveaux  devoirs;  la  constitution  mise  en 
activité,  dans  ses  plus  petits  détails,  eu  imposera  davantage.  L'ofti- 
cier  municipal  sera  plus  respecté;  il  sera,  d'ailleurs,  surveillé  par 
un  commissaire  du  pouvoir  exécutif.  Le  peuple  ne  se  plaindra  plus 
de  la  rudesse  du  boulanger  et  du  boucher;  on  ne  verra  plus  peut- 
être  la  même  connivence  entre  le  municipal  et  le  boulanger,  comme 
elle  existe  entre  le  commissaire  et  le  boulanger;  le  peuple,  (jui  a 
quelquefois  raison  de  se  plaindre,  n'aura  plus  de  motifs. 

Toutes  ces  réHexions  sont  puisées  dans  quelques-uns  de  nos 
rapports.  Le  peuple  désire  des  mesures  fermes,  intrépides  et  vi- 
goureuses. Qu'elles  soient  employées,  et  nous  croyons  pouvoir  aftir- 
mer  qu'il  en  résultera  du  bien;  le  peuple  en  a  besoin. 

Mœurs  et  opinions.  Le  peui)le  espérait  recevoir  une  plus 
forte  portion  de  pain;  il  n'en  reçoit  pas  davantage;  la  distribution 
ne  se  fait  même  pas  régulièrement  chaque  jour  dans  toutes  les  sec- 
tions. Partout  reconnnencent  les  murmures.  On  dit  tout  haut, 
qu'il  est  étonnant  que  le  peuple  ne  se  révolte  pas.  Ou  crie  contre 
le  corps  législatif,  qui,  dit-on,  ne  peut  ou  ne  veut  rien  faire  de  bien 
en  matière  de  tinances,  et  qui,  par  les  discussions  les  plus  embar- 
rassées, avilit  les  assignats,  au  lieu  de  les  soutenir.     La  pièce  d'or 
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de  24"'''  est  à  51)00"".  „Taiit  mieux,  dit-on,  que  la  mesuiL-  du 
mal  se  comble  tout  de  suite,  afin  que  nous  sachions  plus  tôt  à  quoi 
nous  en  tenir." 

Les  malveillants  commencent  à  se  glisser  dans  les  rassemble- 
ments aux  i)ortcs  des  l)Oulangers.  „Voilà,  disent-ils,  une  belle  ré- 
publiiiue  sans  argent;  point  de  pain,  point  de  république!'' 

On  est  douloureusement  atïecté  des  nouvelles  qui  se  répandent 
sur  les  armées  du  Rhin;  cela  ajoute  au  découragement  général. 

Société  du  Panthéon.^  Cette  société,  considérant  qu'elle 
pourrait  faire  naître  une  lutte  dangereuse  dans  le  conseil  des  500, 
en  lui  présentant  une  pétition  pour  l'exécution  de  la  loi  du  3  bru- 
maire, a  résolu  de  se  borner  à  faire  une  adresse  au  peuple  pour 
l'éclairer  sur  cet  objet;  en  conséquence,  elle  sera  incessamment 
affichée  sous  le  titre  de  Vérité  me  peuple  par  les  patriotes  de  8!L 

Plusieurs  rassemblements  de  royalistes,  qui  correspondent 
entre  eux,  pour  se  venger  de  la  journée  du  13  vendémiaire,  ont  été 
dénoncés,  notamment  celui  du  S  al  on  des  Prince  s,  dont  les  prin- 
cipaux chefs  sont  ceux  qui,  à  cette  époque,  ont  été  condamnés  par 
contumace.  Cette  société,  hier,  était  très-nombreuse,  et  on  y  a  lu, 
en  outre,  des  lettres  annonçant  que  Lyon  était  eu  proie  à  des  mou- 
vements contrerévolutionnaires. 

Café  Chrétien.  L'ex-général  Rossignol  s'y  est  amère- 
ment plaint  de  ce  que  le  gouvernement  ne  voulait  pas  lui  accorder 
les  indemnités  qu'il  demandait,  et  de  ce  que  les  orfèvres  lui  avaient 
refusé  de  l'ouvrage.  Il  a  juré,  ainsi  que  ses  adhérants,  de  tirer 
vengeance  des  hommes  actuellement  en  place,  quaud  le  moment 
sera  favorable.  Fusil,  ex-comédien,  y  a  invité  ses  camarades  de 
se  trouver  au  jugement  de  Thurot  [Turreau],  ex-général,  dont  on  a, 
suivant  lui ,  résolu  la  perte. 

Les  habitués  ont  dit  que  le  gouvernement  donnait  30  livres 
de  farine  à  chaque  boulanger  qui  cuisait  pour  lui;  que  Merlin  de 
Thionville  n'était  venu  à  Paris  que  pour  perdre  les  patriotes  comme 
en  prairial. 

Spectacles.  Ceux  du  Lycée,  des  Variétés  et  du  Vaudeville 
fermés  excitent  les  applaudissements  des  amis  des  mœurs;  mais,  si 
un  prompt  règlement ,  et  sévèrement  exécuté ,  n'est  pas  mis  en  vi- 
gueur, celui  de  la  République  sera  bientôt  déserté  par  les  citoyens 
honnêtes  et  tranquilles,  et  représentera  à  lui  seul  le  tableau  hideux 
du  libertinage.  Déjà  il  se  compose  de  tous  les  libertins  et  liber- 
tines des  environs. 

Ceux  du  boulevard  exigent  une  surveillance  rigide,  elle  s'exer- 


Comp.  avec  les  art.  suivants  les  rapports  du  12  frim. 
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cera.  Il  ne  faut  plus  qu'un  règlement  sévère  et  protecteur  de  bonnes 
mœurs,  pour  les  ramener  à  leur  véritable  institution,  celle  de  l'in- 
struction et  d'un  délassement  honnête. 

Pour  rapport 

Les  commissaires  du  bureau  central. 

Houdeyer.« 


•» Police  générale.  Bulletin.  Au  ministre  de  V intérieur. 

1 7  frimaire  au  4. 

Avant  hier,  sur  les  9  h.  du  soir,  au  bout  du  Pont-neuf .  .  .  cinq 
individus. ...  Un  d'entre  eux,  tirant  son  porte-feuille ,  distribua  4 
assignats  de  lOO"'''  à  chacun  de  ses  camarades,  qui  en  tirent  des 
rouleaux  avec  lesquels  ils  allumèrent  leurs  pipes  en  disant:  „0n  en 
mange  bien  par  boisseaux  à  St.  Cyr,  nous  pouvons  bien  en  brûler 
pour  cinq  sols,  l'assignat  de  lOO'"''  n'en  vaut  qu'un  maintenant;'' 
puis  de  se  mettre  à  rire  de  tous  leurs  cœurs.  ...  Ils  avaient  l'air 
d'être  des  bouchers. 

Palais  Égalité.  Dans  le  jardin  Égalité  avant-hier)  un 
papier. . .  calembourg:  Les  cartes  s'embrouillent  de  plus  en  plus, 
car  nous  n'avons  que  des  rois  de  pics,  sans  cœur,  qui  nous  font 
brouter  le  trèfle  et  coucher  sur  carreau.  « 


T> Paris  le  18  frimaire  Van  4  de  la  répuhl.  fr. 

Esprit  public.  On  est  persuadé  que  les  régulateurs  du  prix 
de  l'argent  à  la  bourse,  préposés  par  le  gouvernement,  sont  préci- 
sément ceux  qui  le  font  renchérir,  en  l'achetant  et  le  revendant  pour 
leur  compte.  On  a  fait  la  remarque  que  depuis  leur  établissement 
l'argent  a  toujours  monté,  et  que  les  marchés  qui  se  font  à  la  bourse, 
avant  qu'ils  n'y  arrivent,  se  concluent  toujours  à  moindre  prix  que 
ceux  qui  s'établissent  après  qu'ils  y  sont  arrivés.  On  est  content 
de  voir  le  spectacle  des  Variétés  fermé,  parce  que  son  foyer  était 
une  seconde  bourse,  où  l'on  préparait  pour  le  lendemain  le  prix  de 
l'or  et  de  l'argent.  Parmi  les  cafés  (qu'une  certaine  chisse  d'agio- 
teurs a  adoptés,  on  distingue  celui  Conti,  au  bas  du  Pont-neuf;  des 
ci-devant  Kobins,  des  prétendus  marchands,  y  règlent  le  cours  du 
numéraire;  de  ce  nombre  est  l'ex-avocat  ou  procureur  Fournel. 

Le  Bois  et  les  Patriotes  de  8'J  ont  réaftiohé  avec  profusion  le 
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second  numéro  de  leur  W'rite  au  pmplv.  On  ai)prochait  de  cette 
afticlie,  on  lu  reconnaissait,  et  on  passait  outre;  pour  cette  fois,  elle 
a  eu  très-peu  de  lecteurs;  quelques  personnes  observaient  que  l'on 
avait  eu  soin  de  placarder  cette  aftiche  en  plus  grand  nombre  dans 
les  sections  qui ,  la  veille ,  n'avaient  pas  eu  de  pain ,  et  dans  celles 
qui  ne  devaient  pas  en  avoir  aujourd'hui. 

Mêmes  plaintes,  mêmes  malédictions  de  la  i)art  des  femmes, 
contre  la  république  et  ceux  qui  la  gouvernent. 

On  parle  beaucoup  de  nos  revers,  sur  leKbiu;  le  petit  peuple, 
fatigué,  non  pas  de  la  révolution,  mais  de  sa  détresse,  demande  la 
paix,  dans  la  crainte  qu'elle  n'empire;  d'un  autre  côté  l'on  pense 
que,  si  nous  sommes  obligés  d'abandonner  toutes  nos  conquêtes, 
nous  devons  préalablement  mettre  les  Belges  et  les  Allemands  sous 
le  pressoir ,  pour  en  tirer  jusqu'à  la  quintessence ,  leur  faire  rem- 
bourser une  partie  de  nos  assignats  et  renforcer  chez  eux  l'emprunt 
forcé. 

Cet  emprunt  avait  aujourd'hui  plus  de  partisans  qu'hier;  on  ne 
connaît  pas  encore  parfaitement  les  détails  d'exécution,  mais  on  dé- 
sirerait généralement  qu'il  fût  possible  de  donner  de  l'argenterie 
pour  du  numéraire;  les  marchands  de  Paris,  notamment  ceux  des 
rues  St.  Martin  et  St.  Denis,  commencent  à  se  coaliser,  pour  ne 
plus  vendre  qu'en  numéraire.  S'ils  vendent  pour  des  assignats,  c'est 
après  avoir  calculé,  combien  le  numéraire  a  valu  à  la  bourse. 

Les  vrais  patriotes  ont  manifesté  leur  joie  sur  la  justification 
des  représentants  Mariette,  Cadroy  etc.,  attaqués,  dénoncés  par  les 
Marseillais.  „C'est  une  grande  victoire,  disent-ils,  remportée  sur 
le  terrorisme  qui,  déjà,  conspirait  contre  le  gouvernement,  et  la 
conduite  des  500  a  étouffé  les  germes  de  discorde  qu'ils  avaient 
jetés  parmi  les  législateurs." 

Tous  les  rapports  disent ,  que  l'on  voit  avec  plaisir  l'emprunt 
forcé,  comme  étant  le  seul  moyen  de  sauver  la  France;  mais,  qu'il 
serait  bon,  en  outre,  de  timbrer  les  assignats,  alin  d'atteindre  les 
fortunes  cachées  dans  les  porte-feuilles. 

Café  Chrétien.  Autant  les  habitués  ont  été  indignés  de 
l'ordre  du  jour,  adopté  par  les  500,  sur  les  dénonciations  portées 
contre  Mariette ,  Cadroy  etc.,  autant  ils  ont  été  contents  de  l'em- 
prunt qu'a  demandé  le  directoire. 

Plusieurs  ouvriers  du  faubourg  se  sont  rendus  hier  dans  ce 
café.  Il  est  question  d'établir  une  nouvelle  société  dans  l'église 
St.  Eustache  ;  un  nommé  Germain  est  chargé  de  faire  toutes  les  dé- 
marches nécessaires  à  cet  effet. 

Spectacles.  Le  public  n'attribue  la  fermeture  de  quelques 
spectacles  qu'à  l'indécence  et  au  libertinage  qui  s'y  affichaient,  leurs 


528  DÉBUT  DU  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF  :  1795. 

foyers  étaient  aussi  le  rendez-vous  des  agioteurs  et  des  intrigants 
de  toute  espèce  ;  mais  bien  des  personnes  pensent  que  le  gouver- 
nement a  voulu  punir  par  là  Fincivisme  des  directeurs,  qui  écar- 
taient toutes  les  pièces  républicaines,  et  affectaient  de  ne  donner 
que  celles  qui  prêtent  des  traits  au  Royalisme.  Les  Français  ne 
jouent  plus  Pâmé  la,  parce  qu'il  y  a  un  personnage  qui  vante  le 
régime  républicain,  et  ils  reproduisent  dans  Le  Conteur  un 
Milord  et  une  Milady  qui  en  avaient  été  supprimés  etc.  . .  . 

Moeurs  et  opinions.  A  Compiègne,  à  Meaux,  et  environs, 
on  refuse  l'argent  marqué  au  coin  de  la  liberté,  et  l'on  ne  reçoit  que 
les  écus  marqués  à  l'eftigie  de  Capet.  ^ 

Dans  les  cafés,  dans  les  spectacles,  dans  tous  les  lieux  de  ras- 
semblement, on  s'entretient  des  finances;  chacun  donne  son  plan, 
chacun  fait  ses  conjectures.  On  murmure  contre  le  gouvernement, 
on  menace  les  boulangers,  on  crie  sur  les  agioteurs.  Réunion  roy- 
aliste au  Salon  dit  des  princes,  à  Clichy.  Société  de  patriotes  près 
le  Panthéon  français,  dans  laquelle  il  est  à  craindre  que  l'intrigue 
ne  se  glisse  et  n'empoisonne  du  souffle  impur  du  royalisme  les 
meilleures  intentions  des  amis  de  la  lilterté,  et  ne  leur  suggère  des 
mouvements  dont  l'effet  pourrait  produire  un  effet  tout  contraire  au 
résultat  qu'ils  cherchent. 

Pour  extrait  conforme 

Les  administrateurs  du  bureau  central. 

Houdeyer.« 


y>Paris  le  1,9  frimaire  Van  4  de  la  république  franqaise. 

Les  sociétés  dites  patriotes  du  café  Chrétien  et  des  bains 
Chinois  continuent  à  être  suivies;  les  habitués  sont  plus  réservés 
dans  leurs  motions,  depuis  qu'ils  savent  qu'on  les  surveille:  mais 
ils  ne  peuvent  tellement  se  contraindre ,  qu'il  ne  soit  facile  de  les 
pénétrer.  Beaucoup  font  l'éloge  de  la  constitution  de  1793.  et 
critiquent  astucieusement  le  nouveau  gouvernement;  ils  improuvent 
aussi  le  projet  d'emprunt  forcée;-  des  visites  domiciliaires  supplée- 
raient, disent-ils,  à  cette  mesure  et  vaudraient  beaucoup  mieux. 
Les  plus  remarquables  de  ces  prétendus  patriotes  sont  deux  hommes 


'  Voir  les  rapports  du  Vl  frimairo. 

'^  Ce  mônio  jour  encore,  il  fut  approuvé  par  le  conseil  des  Anciens; 
celui  des  Cinq-cents  l'avait  approuva  lo  18.  L'article  7  porta  que  les  assi- 
gnats seraient  re(;us,  en  place  do  luiincraire ,  pour  le  centième  de  leur 
valeur  nominale. 
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sans  place,  sans  moyens  d'existcnoc,  et  qui  ne  fréquentent  que  les 
cafés  et  les  femmes  publiciues  depuis  plus  de  six  mois. . . .« 


»  Paris  le  If)  frimaire ,  Van  4  de  la  républ.  fr. 
Bureau  de  l'esprit  public. 

Une  chanson  très-antirépublicaine  fut  lancée,  hier,  dans  la 
halle.  Des  observateurs  étaient  disséminés  sur  la  place ,  pour  en 
examiner  l'effet.  Des  femmes  la  chantèrent,  et  elle  fut  applaudie. 
Cette  chanson  appelle  le  Roi,  les  prêtres,  les  moines;  mais  elle 
repousse  les  terroristes,  les  jacobins,  les  aflfameurs  du  peuple;  elle 
promet  du  pain,  et  qu'on  ne  verra  plus  d'assignats. 

Le  peuple  commence  à  raisonner  sur  l'emprunt  des  600  mil- 
lions. Il  le  regarde  comme  un  coup  de  parti,  parce  qu'il  croit  que 
ses  anciens  co-sansculottcs,  qui  aujourd'hui  insultent  à  sa  misère, 
■vont  regorger. 

Les  agioteurs  à  portefeuille  et  à  pièces  d'or,  qui  n'ont  aucune 
fortune  en  évidence,  applaudissent  aussi  à  cet  emprunt,  parce  qu'ils 
se  flattent  d'être  hors  de  son  atteinte.  Ils  se  félicitent  de  n'avoir 
pas  acquis  de  biens  nationaux;  ils  les  discréditent  en  disant,  qu'ils 
avaient  bien  prévu  qu'on  regretterait  un  jour  d'en  avoir  acquis. 

Les  calculateurs  prophétisent  que  cet  emprunt  ratera,  parce 
qu'il  n'existe  pas  assez  d'assignats  dans  la  circulation  pour  le  rem- 
plir, et  qu'il  faudrait  qu'au  lieu  de  oO  milliards  il  y  en  eût  60  pour 
égaler  la  somme. 

D'autres  au  contraire  font  consister  le  mérite  de  cet  emprunt 
dans  l'impossibilité  même  de  le  remplir;  car,  disent-ils,  s'il  n'en 
rentre  que  la  moitié,  tous  les  assignats  seront  disparus  avant  six 
semaines. 

D'autres  ajoutent  que  c'est  une  fine  politique  de  la  part  du 
gouvernement  pour  émettre  furtivement  30  nouveaux  milliards 
d'assignats;  que,  comme  cette  émission,  dont  on  a  besoin  pour  faire 
les  dépenses  courantes  et  accaparer  l'or  et  l'argent,  est  physique- 
ment impossible,  malgré  l'activité  qu'on  y  met,  on  parera  à  cet  in- 
convénient en  se  servant  provisoirement  de  ceux  qui  rentreront 
par  le  moyen  de  l'emprunt.  En  dernière  analyse  il  se  sera  trouvé 
60  milliards  d'émis;  on  dira  que  l'emprunt  est  rempli;  on  aura  payé 
les  dettes  et  personne  ne  s'apercevra  de  cette  supercherie. 

On  va  jusqu'à  poser  comme  fait,  que,  pour  aller  plus  vite  en 
fabrication  de  ce  qu'on  peut  en  manquer  pour  compléter  les  30 
milliards,  il  y  en  a  déjà  pour  15  milliards  de  nouvelle  fabrique,  de 
30,  40  et  50  mille  livres. 

A.  ScHMiDT,   Tabler.ux.   II.  34 
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Tout  en  admettant  les  rêveries  qu'on  débite  sur  cet  emprunt, 
il  n'y  a  personne  qui  ne  convienne,  qu'il  n'y  a  que  ce  moyen  de 
sauver  la  chose  publique  ;  mais  son  succès  est  attaché  à  la  célérité 
et  à  la  fermeté  de  l'exécution.  S'il  y  a  du  retard  dans  l'opération, 
si  elle  n'est  brusquée  vigoureusement,  il  y  a  des  paris  que  l'ordre 
de  choses  actuel  n'existera  pas  dans  deux  mois;  que  des  plans  sont 
pris  pour  culbuter  le  gouvernement,  et  qu'ils  sont  infaillibles,  si  on 
laisse  échapper  ce  moyen  unique  de  les  déjouer. 

Hier  soir,  au  café  Chrétien,  Léonard  Bourdon  et  ses  in- 
times, après  s'être  entretenus  du  prétendu  assassinat  commis  sur  Ba- 
bœuf,  ont  fait  l'éloge  de  forts  de  la  halle  qui  l'ont  sauvé.  Suivant  ce 
qu'ils  ont  dit,  cet  écrivain  doit  faire  paraître  dans  quelques  jours  un 
nouveau  N",  dans  lequel  il  découvrira  la  conspiration  du  9  thermidor 
et  fera  voir  au  peuple,  quels  sont  les  scélérats  qui  ont  assassiné 
Robespierre  et  ses  courageux  partisans.  C'est  au  café 
des  Bains-Chinois  qu'on  s'abonne  pour  ce  journal. 

La  conversation  ayant  ensuite  roulé  sur  le  prétendu  assassinat 
de  Lebois,  sur  le  conseil  des  500  (où  il  y  a  peu,  disait-on,  de  mon- 
tagnards ,  mais  beaucoup  dans  celui  des  250) ,  on  s'est  attaché  au 
ministre  de  l'intérieur,  qu'on  a  accusé  de  vouloir  empêcher  la  so- 
ciété de  s'assembler,  quoiqu'elle  fût  autorisée  par  le  Directoire. 

On  a  critiqué  beaucoup  l'instruction  aux  commissaires  et  agents 
nationaux  faite  par  le  Directoire,  lorsqu'il  parle  des  anarchistes;  et 
l'on  a  comparé  ce  langage  à  celui  que  tenait  Louis  XVI  en  1792. 
Plusieurs  membres  ont  aftirmé  par  serment  que,  sous  3  mois,  les 
choses  reviendraient  comme  avant  le  9  thermidor,  et  que  les  bustes 
de  Marat,  LcpeUetier  et  Eobespierre  seraient  placés  par- 
tout. Ces  mêmes  propos  sont  répétés  depuis  quelques  jours  par 
d'autres  Jacobins  qui  fréquentent  les  lieux  publics. 

La  société  dite  du  l'antliéon  se  reproduit  dans  le  faubourg- 
Antoine,  sous  une  forme  cependant  un  peu  plus  analogue  au  bien 
public.  Les  sociétaires  ont  juré  de  n'y  pas  admettre  Babœuf  et 
Lebois,  parce  qu'ils  les  regardent  comme  des  égorgeurs  décidés. 

Le  peuple  soupire  après  la  livre  de  pain  qu'on  lui  promettait, 
il  y  a  un  an,  et  il  se  plaint  de  ce  que,  après  avoir  oté  les  cartes  aux 
plus  riches,  on  n'augmente  pas  sa  faible  portion  en  vertu  des  der- 
nières promesses  du  Comité  de  salut  public;  les  hommes  font  des 
réflexions,  les  femmes  crient,  clabaudent  et  jurent  (.outre  la  ré- 
publique. 

L'ambassadeur  de  Toscane  *  a  été  à  l'ordre  du  jour  dans  la 
majeure  partie  des  cafés.   Les  peureux  disent  (pie  son  expulsion  va 


>  Carlotti.  V.  le  rapji.  du  17  frini. 


l'REMlKRS   RAl'I'.   DU    BUREAU  CP^NTRAI..  531 

rompre  le  traité  qui  unit  la  république  au  Duc,  qui  l'avait  envoyé; 
d'autres  prétendent  que  le  Directoire  a  agi  avec  la  fermeté  digne 
d'un  peuple  libre,  en  cbassant  un  bonorable  esi)ion,  un  agitateur 
titré ,  à  qui  son  caractère  senddait  promettre  l'impunité.  Mais  il 
est  une  observation  (lue  l'on  fait  généralcinent:  c'est  ({ue  le  Direc- 
toire aurait  pu  instruire  le  public  des  motifs  de  sa  détermination 
à  l'égard  de  cet  envoyé,  atin  de  fermer  la  bouche  aux  partisans  des 
rois ,  qui  diront*  que  c'est  une  insulte  faite  au  corps  diplomatique. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite  du  Directoire  trouve  plus  de  personnes 
(jui  l'approuvent  qu'elle  n'a  d'improbateurs.  .  .  . 

Il  conmience  à  se  former  un  autre  noyau  de  société  jacobite 
au  café  Ginet,  rue  St.  Honoré,  entre  la  rue  d'Anjou  et  celle 
d'Aguesseau.  On  y  tient  les  mêmes  propos  qu'au  café  Chrétien. 

Des  militaires  et  des  invalides  fout  le  commerce  de  l'or  et  de 
l'argent  dans  le  jardin  Égalité.  Des  ouvriers  criaient  hier  dans  la 
rue  Grenelle-Germain:  „0n  ne  nous  donne  pas  de  pain  encore  au- 
jourd'hui, il  faut  se  soulever."  Personne  ne  leur  a  répondu.  Tous 
les  rapports  disent  que  le  mécontentement  est  général,  mais  que 
rien  n'annonce  encore  l'apparence  d'un  mouvement. 

On  entend  tous  les  jours  au  jardin  Égalité  vers  les  2  ou  3 
heures  une  femme  mal  vêtue,  montée  sur  un  banc,  faire  hautement 
lecture  de  la  feuille  de  Le  Bois.  Cette  lecture  fait  faire  groupe, 
et  les  amis  de  l'ordre  pensent  qu'elle  devrait  être  défendue ,  parce 
qu'elle  peut  agir  sur  une  classe  d'individus  déjà  aigrie  par  la  pensée 
des  subsistances. 

Les  on  dit.  Pichegru  est  bloqué  avec  son  armée,  les  troupes 
républicaines  désertent  à  toute  force,  parce  qu'elles  sont  dans  la 
misère  la  plus  profonde.  On  dit  que  beaucoup  de  jeunes  gens,  qui 
ont  acheté  des  certificats  d'infirmités,  tiennent  des  emplois  dans  les 
bureaux,  au  détriment  des  pères  de  famille;  et  l'on  dit  qu'on  orga- 
nise un  soulèvement  qui  aura  lieu  dans  trois  semaines. 

Tous  les  moyens  d'avilir  le  Directoire  sont  employés  par  des 
hommes  qui  fondent  tout  leur  espoir  de  bonheur  sur  une  contre- 
révolution  prochaine.  On  répand  parmi  le  peuple,  relativement  à  la 
demande  faite  par  le  Directoire,  de  vendre  les  bijoux  appartenants 
aux  émigrés  :  „qu'ils  avaient  mangé  l'or  et  l'argent  des  églises,  qu'ils 
vont  maintenant  manger  les  bijoux,  sans  néanmoins  oublier  de  con- 
server pour  eux  les  pierres  les  plus  précieuses,  pour  se  faire  faire 
des  agrafes  pour  leurs  manteaux."  C'est  ainsi  que  l'on  dispose 
l'esprit  public  à  voir  d'une  manière  défavorable  ceux  qui  devraient 
être  investis  de  toute  la  confiance,  et  que,  par  cet  astucieux  moyen, 
l'on  ridiculise  jusqu'au  bien  qu'ils  peuvent  faire. « 
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■»Paris  le  19  frimaire  an  4  de  la  ré publ.  française. 

Esprit  public.  L'agiotage  coutinue  toujours  avec  la  même 
cupidité,  et  se  fait  publiquement  jusque  dans  les  cafés,  notamment 
à  celui  des  Cauonniers.  Hiei*  un  paysan  a  vendu  300  gros  sols  ù 
raison  de  700 '^'''  le  cent  en  assignats,  ce  qui  a  excité  l'indignation 
du  peu  de  bons  citoyens  qui  se  trouvaient  présents;  ils  manifes- 
taient leur  étonnement  de  ce  que  le  gouvernement  ne  réprimait  pas 
un  tel  brigandage,  dont  la  durée ,  disaient-ils,  devait  nécessairement 
culbuter  la  République.  ^ 

A  la  halle  on  annonçait  que  bientôt,  à  l'exemple  des  habitants 
des  campagnes,  les  marchands  se  refuseront  de  vendre  leurs  denrées 
pour  des  assignats.  Aux  environs  du  Jardin  Égalité,  on  faisait  voir 
des  échantillons  de  blé  et  de  farine,  et  autres  marchandises  de  pre- 
mière nécessité.  Depuis  deux  jours  toutes  les  marchandises  sont 
augmentées  considérablement  ;  on  attribue  le  renchérissement  à  la 
résolution  relative  au  traitement  dos  employés. 

Le  centre  de  l'agiotage  étant  à  la  Bourse,  l'on  paraît  désirer 
généralement  la  clôture  de  ce  repaire  de  brigands  et  d'affameurs  du 
peuple;  déjà  hier  le  bruit  courait  que  la  bourse  était  fermée,  et  tout 
le  monde,  excepté  les  agioteurs,  y  applaudissait  unanimement.  Les 
murmures  les  plus  exaspérés  se  font  entendre  de  toutes  parts  sur 
l'extrême  misère  où  l'on  se  trouve,  au  milieu  de  l'abondance  :  on 
accuse  hautement  le  gouvernement  d'insouciance  sur  le  sort  de  l'in- 
digent. Cependant  on  espère  que  l'emprunt  forcé  en  numéraire 
améliorera  l'état  des  choses,  et  tous  les  rapports  annoncent  que 
cette  mesure  est  bien  accueillie ,  excepté  de  ceux  ou  qu'elle  attein- 
dra, ou  dont  elle  diminuera  les  profits  énormes  et  illicites  qu'ils 
retirent  du  discrédit  dos  papiers;  ces  derniers  prétendent  que  cet 
emprunt  ne  pourra  s'effectuer  sans  le  secours  d'une  armée  révolu- 
tionnaire. 

Plusieurs  sections  ont  donné  hier  la  livre  de  pain.  Si  cette 
mesure  s'étendait  à  toutes,  si  l'assignat  reprenait  un  peu  de  valeur, 
et  le  gouvernement  la  stabilité  qu'il  doit  avoir:  l'espérance  renaî- 
trait bientôt,  le  royalisme  ne  serait  plus  si  audacieux,  la  république 
enfin  se  consoliderait. 


*  Un  autre  rapport  dit:  La  rapacité  du  oultivatour  est  la  même,  le 
mépris  du  sigae  représentatif  républicain  ne  change  pas,  l'espoir  des  Roy- 
alistes se  soutient.  . . .  Des  émissaires  rovalistes  se  répandent  dans  les  dé- 
partements qui  avoisinent  Paris,  pour  y  ilire  que  la  banqueroute  est  inévi- 
table et  que,  sous  peu.  il  y  aura  un  Koi.« 
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On  entend  avec  plaisir  dénientir  la  reddition  de  Manlieim ,  et 
l'on  demande  généralement  la  punition  de  ceux  qui  répandent  ainsi 
de  fausses  alarmes.  On  s'entretenait  avec  plaisir  du  succès  de 
l'armée  de  l'Italie ,  et  surtout  avec  beaucoup  d'intérêt  de  la  prise 
de  ;5(>  mille  sacs  de  farine  enlevés,  dit-on,  aux  Autricliiens. 

Tel  est  en  substance  le  résultat  des  rapports  faits  par  les  ob- 
servateurs du  bureau  central  sur  resi)rit  public  qui  régnait  hier 
dans  Paris. 

Spectacles.  Quant  aux  spectacles,  les  mêmes  rapports  an- 
noncent que  la  tramjuillité  n'y  a  pas  été  troublée.  Il  a  été  ordonné 
pour  aujourd'hui  une  surveillance  particulière  au  théâtre  du  Vau- 
deville relevé  de  son  interdiction. 

Pour  rapport 
Les  commissaires  du  bureau  central. 
Houdeyer.  Cousin.  >« 


»  Paris  le  20  frimaire  Van  4  de  la  répuhlique  française. 

Café  Chrétien.  L'aftluence,  hier  soir,  y  était  très-grande, 
Lanjuinais  y  a  été  traité  comme  le  premier  scélérat;  on  a  affirmé 
qu'il  avait  dit  à  la  citoyenne  Colomb  et,  que,  si  une  heureuse 
réaction  arrivait,  on  exterminerait  tous  les  coquins  qui  se  sont 
joints  aux  troupes  le  13  vendémiaire. 

Suivant  ce  que  disent  les  habitués  de  ce  café,  il  paraît  qu'il  y 
a  dans  le  conseil  des  500  un  parti  qui  veut  écraser  celui  des  250, 
et  que  la  montagne  veut  dominer  sur  tout  ;  ils  espèrent  que  sous 
trois  mois  ce  projet  se  réalisera. 

On  a  improuvé  la  démarche  de  la  Convention  qui  fit  imprimer 
dans  le  temps  le  discours  de  Piobespierre  prononcé  le  8  thermidor, 
comme  tendant  à  déshonorer  la  mémoire  d'un  homme  qu'on  sera 
forcé,  bientôt,  de  reconnaître  pour  le  vrai  fondateur  de  la  ré- 
publique. 

Le  nommé  Pierron  de  la  section  de  l'Ouest,  qui,  avant  le  y 
thermidor,  ne  se  nourrissait  que  de  sang,  est  un  des  orateurs  de 
ce  café. 

Nous  savons,  disaient  plusieurs  membres,  que  la  police  nous 


^  Cousin,  ancien  administrateur  des  subsistances  de  Paris,  savant  re- 
nommé par  ses  traités  du  Calcul  diférentiel  et  intégral  et  de  V Analy.^e 
mathématique,  plus  tard  membre  de  i"institiit  uatioual  et  député  de  la  Seine 
au  conseil  des  Anciens  (l'an  7)  dont  il  fut  élu  secrétaire. 
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fait  surveiller;  mais  nous  ne  craignons  rien,  parce  que  les  espions 
qu'on  nous  envoie  sont  de  notre  parti. 

Autre  rassemblement  chez  le  nommé  Chambellan ,  restaura- 
teur, rue  du  Carrousel. 

Société  dite  du  Panthéon.  Dans  la  séance  du  18.  on 
est  convenu  de  seconder  par  tous  les  moyens  possibles  l'exécution 
de  la  loi  sur  les  jeunes  gens  de  la  1*"  réquisition,  et  les  militaires, 
et  d'adresser  à  cet  eifet  aux  autorités  constituées  les  renseigne- 
ments que  chaque  membre  pourrait  communiquer. 

Un  membre  a  lu  un  long  discours  sur  la  situation  actuelle 
de  la  France,  la  cause  de  ses  maux,  et  les  remèdes  à  y  apporter: 
mais  l'assemblée  étant  peu  nombreuse,  on  n'a  pu  entamer  aucune 
discussion. 

Emprunt  forcé.  On  ne  parle  dans  tous  les  lieux  publics 
que  de  cet  emprunt;  il  satisfait  tout  le  monde,  excepté  cependant 
les  agioteurs,  que  la  baisse  subite  du  louis  a  effarouchés.  Cet  em- 
prunt, dit-on,  si  le  gouvernement  ne  mollit  pas,  va  non  seulement 
dérouter  les  projets  des  nations  belligérantes,  mais  porter  dans  leur 
sein  et  la  discorde  et  la  scission. .  . . 

On  ne  regrette  du  premier  plan,  que  le  conseil  des  250  a  re- 
jeté, que  ce  qui  concernait  les  pensionnaires  et  les  rentiers,  au  se- 
cours desquels  il  avait  pourvu. 

On  désire  toujours  la  fermeture  de  la  bourse,  on  ne  cesse 
de  la  demander,  le  peuple  menace  de  s'y  porter,  pour  disperser 
les  agioteurs. 

Spectacles.  Ces  mots:  „le  vice  triomphe  et  la  vertu  est  per- 
sécutée" ont  été  vivement  applaudis  au  théâtre  Italien,  où  les  adonis 
se  sont  jetés. 

Les  acteurs  du  Vaudeville  disent,  qu'on  a  exprès  expliqué  sur 
l'affiche,  qu'on  jouissait  par  ordre  le  chant  du  départ,  pour  ne  point 
dégoûter  les  habitués.  « 


y 20  frimaire  a7}  4.  Les  victoires  d'Italie,  les  efforts  du  gou- 
vernement pour  restaurer  les  finances:  voilà  les  moyens  les  plus 
sûrs  pour  forcer  à  la  paix  les  nations  qui  désolent  la  France  par 
une  guerre  terrible  et  qui  ne  les  amènera  jamais  au  but  (pi'elles  se 
sont  proposé,  le  rétablissement  de  la  monarcliie  eu  France. 

Spectacles.  On  désire  en  général  un  règlement,  pour  qu'ils 
ne  finissent  pas  plus  tard  que  0  heures  du  soir;  il  en  est  qui  ne 
cessent  qu'à  10  h.  et  demie.  Houdeyer.sv 
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»  J'ims  le  'Jl  j'riinnire  V(in  4  de  la  république  franqaise. 

Café  Chrétien.  Mille  invectives  ont  été  vomies  contre  le 
représentant  Rovère.  Suivant  ce  qu'ont  assuré  plusieurs  habitués, 
on  massacre  à  Lyon  les  patriotes,  et  l'on  bat  continuellement  des 
rappels  dans  cette  commune.  Le  conseil  des  250,  à  l'exception 
d'une  vingtaine  de  membres,  y  a  été  traité  comme  un  composé  de 
Eoyalistes  et  même  d'émigrés.  Les  épithètes  de  scélérats,  de  co- 
quins, de  contrerévolutionnaires,  ont  été  prodiguées  aux  déi)utés 
Boissy  d'Anglas  et  Lanjuinais.  Des  iigures  nouvelles  depuis  deux 
ou  trois  jours  fréquentent  ce  café,  et  associent  leurs  propos  à  ceux 
des  anciens. 

Le  local  de  St.  Eustache  doit  être  ouvert  au  premier  jour  pour 
recevoir  les  sociétaires  du  Panthéon;  il  servira  de  point  de  rallie- 
ment à  tous  les  prétendus  patriotes.  Depuis  quelques  jours  ces 
individus  sortent  armés. 

Café  des  Bains-Chinois.  Hier  soir  on  y  a  fortement  dé- 
clamé contre  les  auteurs  de  la  journée  du  1»  thermidor;  on  y  était 
indigné  de  ce  qu'on  avait  osé  violer  le  tombeau  de  Marat,  que  les 
interlocuteurs  appelaient  Varche  sainte.  Marat  et  Robespierre 
étaient  leurs  dieux;  les  talents,  les  vertus  de  ces  deux  hommes 
étaient,  selon  eux,  au-dessus  de  l'esprit  humain;  enfin  ils  invo- 
quaient la  vengeance  i)our  apaiser  les  mânes  de  ce  dernier;  tout 
leur  espoir  est  dans  le  prompt  rétablissement  de  la  constitution 
de  93.  Les  habitués  de  ce  café  ont  des  émissaires  qui,  à  ce  qu'il 
paraît,  viennent  leur  rendre  comjjte  des  effets  qu'ont  produits  leurs 
démarches  auprès  du  peuple. 

Emprunt  forcé.  Les  préventions  contre  cet  emprunt  com- 
mencent à  se  dissiper.  Malgré  les  réclamations ,  et  les  objections 
de  l'intérêt  personnel  et  de  la  malveillance,  la  plus  forte  et  la  plus 
saine  partie  du  public  ne  peut  enfin  s'empêcher  de  convenir  de  la 
nécessité  de  cette  mesure  dans  les  circonstances  présentes ,  et  l'es- 
poir des  suites  heureuses  qu'elle  s'en  promet,  produit  déjà  un  bon 
effet  sur  les  mouvements  de  la  bourse.  Ou  s'attend,  en  conséquence, 
à  voir  tous  les  jours  baisser  l'argent,  quoique  des  gens  intéressés 
à  le  voir  hausser,  disent  partout,  que  cette  baisse  ne  tiendra  pas. 
On  demande,  comme  nous  l'avons  dit  hier,  que  cet  emprunt  soit 
perçu  révolutionnairement. 

Cafés.  On  y  a  paru  fort  content,  que  le  Directoire  se  fût 
montré  ennemi  de  tout  parti,  en  retirant  la  rédaction  de  son  bulle- 
tin à  Anton  elle,  qui  voulait  en  soutenir  un;  le  directoire,  y  di- 
sait-on, ne  doit  avoir  d'autre  parti  que  celui  de  la  constitution;  c'est 
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par  elle  qu'il  peut  sauver  la  réi)ul)lique;  il  doit  exiger  jiour  elle  le 
plus  grand  respect  de  la  part  de  ses  agents,  et  frapper  indistinc- 
tement les  cheveux  plats  et  les  collets  verts,  qui,  dans  ses  bureaux, 
voudraient  servir  leur  parti  respectif. 

On  y  parle  beaucoup  du  compte  rendu  par  le  ministre  des  fi- 
nances sur  la  situation  désastreuse  de  la  trésorerie  nationale;  on 
aime  mieux  qu'il  ait  parlé  franchement,  que  d'avoir  endormi  le  gou- 
vernement et  le  public,  suivant  l'usage  pratiqué  depuis  longtemps. 

Mœurs  et  opinions.  Les  murmures  s'élèvent  de  plus  en 
plus,  et  paraissent  toucher  au  comble;  on  n'aperçoit  de  tout  côté 
que  des  gens  qui  attendent  l'occasion  de  se  joindre  au  premier  parti 
qui  se  formera.  On  voit,  dans  les  endroits  publics,  les  royalistes 
prendre  un  visage  riant;  ils  ont  l'air  de  compter  sur  la  réussite  de 
quelques  nouveaux  projets;  la  bourse  leur  sert  de  point  de  rallie- 
ment; la  chute  des  assignats  est  le  fond  de  leurs  espérances,  leur 
refrain  le  plus  commun  est  de  dire:  „Allons,  ils  jouent  de  leur  reste 
et  ça  ira." 

Sur  les  ports,  des  ouvriers  manquant  d'ouvrage  disaient,  dans 
les  cabarets  du  port  Bernard,  où  ils  étaient  en  assez  grand  nombre, 
que,  puisque  le  gouvernement  ne  mettait  ordre  à  rien,  ils  atten- 
daient que  le  premier  désespéré  commençât,  qu'alors  ils  tomberaient 
dans  les  gros  magasins  de  leur  quartier,  et  ils  prendraient  toutes 
les  marchandises  sur  le  pied  de  1790;  ils  convenaient  néanmoins, 
que  le  corps  législatif  était  bien  embarrassé  de  mettre  un  frein  à  la 
cupidité  des  marchands. 

L'esprit  des  sociétaires  du  Panthéon  paraît  se  détériorer  très- 
rapidement.  Marat  et  Robespierre  étaient  leurs  dieux.  On  disait 
qu'ils  invoquent  la  vengeance  pour  apaiser  leurs  mânes,  et  qu'ils 
ne  veulent  d'autre  constitution  que  celle  de  93. 

Pour  rapport 

Les  connuissaires  du  bureau  central. 

Houdeyer.« 


»21  frim.  an  4.     On  désire  aussi  la  prompte  organisation  des- 
municipalités ;  on  est  fatigué  du  régime  des  comités  civils. 

Cousin. « 
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»Pari.<  le  22  frimaire  l'an  4  île  la  repubUijue  fran<iaise. 

K  s  prit  public.  Les  royalistes  sectioniiaires  du  i;5  vciulé- 
niiaire ,  qui  se  sont  soustraits  à  la  peine  due  à  leurs  forfaits,  se  ras- 
semblent en  partie  à  St.  Corentin,  près  Eliote,  district  de  Nantes, 
chez  Gousion  et  Ayaume,  cultivateurs.  L'ai)rès  des  renseignements 
très-exacts,  ces  individus  méditent  là  de  nouveaux  complots  et 
cherchent  à  soulever  ce  canton.  I^gasse  et  Chéry,  de  la  section 
de  Brutus,  y  sont  aussi  cachés-,  Vigée,  de  la  même  section,  y  fait 
de  fréquents  voyages. 

Terroristes.  Ceux  que  l'on  désigne  sous  ce  nom ,  atterrés  par 
la  justitication  de  Cadroy,  Mariette  et  autres,  ne  comptent  plus, 
pour  faire  ressusciter  leur  parti,  que  sur  le  rapport  de  la  commis- 
sion des  procès-verbaux,  et  que  sur  quelques  membres  des  deux 
conseils;  ils  désignent  pour  leurs  principaux  soutiens  Chénier, 
Beutabolle,  Villers,  Villetard  et  Lac  ointre-Puyra- 
veaiix.  „Lorsque,  disent-ils,  la  commission  fera  son  rapport,  dont 
le  résultat  doit  être  rexi)ulsion  de  la  majeure  partie  des  nouveaux 
députés,  du  corps  législatif,  nous  nous  attendons  bien,  que  ces 
mêmes  députés  feront  résistance-,  l'on  profitera  de  cette  occasion 
pour  leur  appliquer  les  menées  qui  seront  dirigées  contre  eux; 
pendant  ce  temps ,  la  société  du  Panthéon  forgera  une  vigoureuse 
adresse,  dans  laquelle  elle  demandera  Tentière  exécution  de  la  loi 
du  3  brumaire  ;  Marseille ,  Grenoble  et  toutes  les  grandes  com- 
munes en  feront  autant-,  ainsi,  ceux  qui  sont  dans  les  conseils  et 
qui  pensent  comme  nous  se  trouveront  à  leur  aise;  soutenus  par 
notre  parti,  ils  triompheront,  et  les  Jacobins  reprendront  leur  pre- 
mier empire."     Louvet  et  Tallien  ont  perdu  leur  confiance. 

La  réception  de  Merlin  de  Thionville  h  la  société  du  Panthéon, 
que  quelques  journaux  ont  annoncée,  a  fait  une  singulière  sensation, 
et  a  fait  dire  que  le  Directoire  accordait  une  protection  illimitée 
aux  Jacobins.  Des  employés  supprimés,  saisissant  cette  occasion, 
ont  cherché  à  persuader  que  les  bureaux  n'étaient  composés  que 
de  voleurs  et  d'assassins. 

En  général,  ou  a  regardé  comme  supposée  la  lettre  des  mem- 
bres du  comité  de  salut  public,  insérée  dans  le  placard  de  Cor- 
"matin.  1  Le  soir,  on  le  cherchait  encore  au  coin  des  rues;  mais 
en  beaucoup  d'endroits  il  avait 'été  arraché. 

Le  peuple  est  plus  calme,   depuis  que  la  distribution  du  pain 


1  Le  28  frimaire,  ce  chef  royaliste  fut  condamné  à  la  déportation. 
V.  le  Moniteur  du  4  nivôse.     Ou  écrivait  aussi  Comartin  et  Cormartin. 
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se  fait  plus  régulièrement  et  que  sa  qualité  est  meilleure;  il  espère 
qu'on  en  augmentera  bientôt  la  quantité,  et  qu'il  recevra  à  peu  près 
ce  qui  est  nécessaire  à  sa  subsistance. 

Le  bruit  courant  au  jardin  Égalité  qu'on  allait  bientôt  faire 
marcher  la  2"  réquisition,  on  s'est  écrié,  qu'on  ne  marcherait  pas, 
quelque  chose  que  fît  le  gouvernement. 

Non  seulement  l'opinion  publique  est  toujours  en  faveur  de 
l'emprunt  forcé  en  numéraire,  mais  encore  elle  se  prononce  plus 
fortement.  Les  patrouilles  qui  ont  eu  lieu,  hier,  pour  donner  la 
chasse  à  tous  les  misérables  qui  se  rassemblent  sur  le  carreau 
de  la  bourse  pour  y  agioter,  sont  approuvées;  on  désire  qu'elles  se 
fassent  continuellement,  et  on  en  attend  le  résultat  le  plus  heureux. 

On  ne  se  dissimule  pas,  que  le  gouvernement  est  sans  cesse 
occupé  du  soin  d'anéantir  ce  commerce  infâme  qui  ruine  et  la  ré- 
publique et  les  citoyens. 

Nonobstant  la  baisse  du  louis,  les  marchandises  sont  toujours 

sur  le  même  pied;  la  cupidité  du  marchand  est  toujours  la  même; 

on  espère  que  la  prompte  et  juste  exécution  de  la  perception  de 

'emprunt  fera,  seule,  justice  de  ces  Messieurs  qui  ne  calculent  que 

leur  propre  intérêt. 

Quand  seront  organisées  les  municipalités?  Voilà  la  demande 
générale. 

Des  hommes  mal  intentionnés  se  glissent  toujours  dans  les 
cafés  et  veulent  avilir  le  gouvernement,  déprécier  ses  opérations, 
augmenter  et  charger  le  tableau  de  la  misère  et  des  besoins  du 
peuple;  mais  ils  sont  écoutés  défavorablement.  L'esprit  pul)lic  est 
bon,  et  les  doléances  perfides  de  ces  hommes  qui  ne  soccupent  que 
de  leur  intérêt,  et  jamais  de  gouvernement,  pour  qui  même  la  raison 
d'un  magistrat,  la  sagesse  des  lois  ou  le  caprice  d'un  Pacha  est 
fort  indifférent,  ne  seront  pas  capables  de  détruire  ou  d'attiédir 
l'opinion  trop  fortement  prononcée  en  faveur  du  gouvernement .  et 
des  mesures  qu'il  emploie  pour  détruire  ce  qui  peut  retarder  le 
bonheur  des  Français,  et  l'affermissement  du  gouvernement  qu'ils 
ont  adopté. 

La  tranquillité  n'est  point  troublée  aux  portes  des  boulangers. 
Si  ces  citoyens  et  les  commissaires  qui  les  surveillent  étaient  plus 
probes  et  plus  stricts  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions,  les  mur- 
mures mêmes  ne  se  feraient  pas  entendre.  Les  municipalités  une 
fois  organisées,  obvieront  sans  doute  à  tant  d'inconvénients;  le 
l)euple  le  désire. 

On  s'attend  à  un  nouvel  ordre  de  choses  dans  les  sulisistances. 
Ceux  qui  sont  chargés  de  cette  partie,  sont  toujours  l'objet  ilu  mé- 
pris et  d'une  forte  méfiance. 
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Les  nouvelles  extérieures  occupent  peu  ;  le  sujet  de  toutes  les 
conversations  est  la  misère  du  peuple  et  l'avarice  de  tous  les  ap- 
l)rovisionueurs  et  marcliaiids  de  comestibles. 

l'atieiice  et  espérance:  voilà  les  soutiens  du  pcuj)le;  et 
malgré  sa  détresse,  sa  confiance  dans  le  gouvernement  est  entière, 
il  aperçoit  tous  les  jours  le  terme  de  ses  jnaux. 

Spectacles.  Ils  ont  été  tranquilles,  malgré  l'affiuence  et  le 
nombre  des  femmes  publiques.  La  fermeture  des  foyers  de  tous 
les  spectacles  serait  un  excellent  moyen  pour  éviter  tous  les  ras- 
semblements d'étourdis  et  de  tilles  publiques.  Le  règlement,  qui 
est  attendu,  n'oubliera  certainement  pas  ce  point  important;  c'est  là 
que  se  tiennent  les  conversations  qui  ne  sont  pas  à  l'ordre  du  jour, 
et  se  commettent  des  indécences  qu'une  bonne  police  doit  réprimer. 
L'affiuence  était  considérable  au  Vaudeville,  parce  qu'on  y  donnait 
une  pièce  nouvelle,  V École  des  mî'res;  cette  pièce,  assez  mince,  n'a 
rien  offert  qui  pût  donner  occasion  à  l'esprit  public  de  se  mani- 
fester; quelques  maximes  de  bonne  morale  ont  cependant  été  ap- 
plaudies. La  scène  ajoutée  à  Arlequin  <tfpclieur  pour  inviter  les 
liabitués  à  ne  plus  faire  il'allusion,  et  à  se  conduire  décemment,  a 
été  très-applaudie  du  parterre ,  et  très-peu  des  baignoires,  qui,  or- 
dinairement, étaient  fort  tranquilles  dans  les  entr'actes. 

L'emprunt  forcé  a  été  mis  sur  le  tapis ,  et  l'on  pensait  qu'il 
resterait  sans  effet,  si  le  gouvernement  ne  mettait  pas  la  terreur  à 
l'ordre  du  jour,  et  s'il  n'envoyait  pas  des  troupes  dans  les  cam- 
pagnes. 

Café  Cbrétien.  Le  renchérissement  des  denrées  faisait  hier 
soir  les  délices  des  sociétaires;  ils  espéraient  qu'il  amènerait  un 
mouvement.  Selon  ce  qu'ils  disaient,  et  ce  qu'ils  comptent  ap- 
prendre au  peuple,  on  a  donné  50000 "''•  à  chacun  des  guichetiers 
du  Luxembourg,  pour  les  forcer  de  désavouer  la  conspiration  qui 
avait  été  ourdie  dans  cette  prison,  afin  que  ceux  qui  l'avaient  sup- 
posée fussent  condamnés;  [ils  disaient]  que  ces  mêmes  moyens 
avaient  été  employés  le  9  thermidor  auprès  de  vingt  membres 
de  la  Commune,  qui  engagèrent  leurs  collègues  à  prendre  des 
arrêtés  liberticides  à  l'effet  de  forcer  la  Convention  à  mettre  Robes- 
pierre et  consorts  hors  la  loi.  Vadier  fréquente  beaucoup  ce  café, 
le  secrétaire  de  Barras  y  va  assez  souvent. 

Café  des  Bains-Chinois.  Les  habitués  de  cet  endroit  sou- 
tiennent que,  si  la  constitution  existe  longtemps  comme  elle  est, 
les  patriotes  seront  bientôt  mis  à  mort,  et  qu'elle  naquit  du  cerveau 
des  royalistes  les  plus  forcenés,  qui  ont  cherché  à  se  venger  de  la 
journée  du  31  mai. 

Agioteurs.      Ce  matin  il  y  a  eu  parmi  ces  vampires  une 
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espèce  de  mouvement;  quoique  non  patentés,  ils  voulaient  entrer 
dans  la  bourse-,  ils  se  sont  donné  le  mot  pour  se  réunir  au  jardiu 
Égalité,  et  au  marclié  des  Innocents.  Plusieurs  ont  de  fausses  pa- 
tentes. Ils  prétendent  que  toutes  les  mesures  répressives  ne  ser- 
vent qu'à  faire  monter  le  prix  de  l'or  et  de  l'argent. 

Pour  rapport 

Les  commissaires  du  bureau  central. 

Houdeyer.« 


i> 22  frimaire  an  4.  La  classe  qui  ne  peut  atteindre  au  prix 
actuel  des  denrées  prêche  hautement  la  révolte  et  désigne  ceux 
qu'il  faut  attaquer;  elle  dit  que  le  gouvernement  ni  les  lois  ne  peu- 
vent rien  faire,  qu'il  faudra  bien  en  venir  à  un  expédient  certain. 
Il  existait  hier  un  grand  rassemblement  à  la  place  de  Grève,  autour 
de  7  condamnés  qui  étaient  sur  le  tabouret;  loin  de  les  blâmer, 
chacun  les  plaignait  et  disait ,  que  le  temps  où  nous  sommes  ne 
pouvait  que  nous  rendre  voleurs  ou  agioteurs,  que  le  gouvernement 
faisait  punir  les  petits  coupables  et  laissait  aller  les  gros.  Il  s'y 
est  dit  enlin  mille  horreurs  contre  les  gouvernants.  L'affiche  de 
Cormatin  a  fait  beaucoup  de  sensation;  la  hardiesse  de  ce  rebelle 
étonnait  les  uns,  les  autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  pen- 
chent à  le  regarder  comme  victime  de  la  loyauté  de  Tancien  gou- 
vernement. On  paraît  beaucoup  plus  satisfait  de  la  franchise  du 
ministre  des  finances  qui  a  montré  à  nu  la  position  désastreuse 
du  trésor  public,  que  de  la  fausseté  des  anciens  gouvernants  qui  ca- 
chaient avec  tant  d'art  cette  plaie  profonde  de  la  république;  „au 
moins,  dit-on,  quand  on  sait  l'existence  du  mal,  ou  n'est  pas  étonné 
d'y  voir  porter  le  remède.''  Les  sociétés  des  cafés  Chrétien  et  des 
Bains-Chinois  évoquent  les  ombres  de  Marat  et  de  Robespierre;  ils 
cherchent  à  relever  les  autels  de  ces  divinités,  qui  sont  les  leurs; 
on  y  prédit  la  résurrection  et  le  triomphe  prochain  de  la  Montagne; 
on  y  traite  de  Royaliste  le  conseil  des  Cinq-cents;  Boissy  d'Anglas 
et  Lanjuinais  reçoivent  surtout  de  la  part  de  ces  Messieurs  les  épi- 
thètes  les  plus  outrageantes.  « 


» 22 frimaire  an  4.  La  société  du  Panthéon  continue;  les 
esprits  effervescents  paraissent  y  prendre  de  l'empire ,  et  il  est  à 
craindre  que  cette  société  ne  dégénère  de  ses  principes,  ou  du 
moins  de  ceux  qu'elle   avait  d'abord   manifestés.     C'est  là.   ainsi 
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qu'au  café  Chrétien  etc.,  qu'il  y  a  lieu  de  croire  qu'un  nouveau 
13  vendémiaire  se  médite;  on  peut  assurer  que  celui-ci  serait  ter- 
rible, et  de  nature  à  précipiter  dans  le  néant  le  gouvernement  et 
la  république  entière. 

Houdeyer.« 


»j'.V  frimaire  an  4.  Beaucoup  de  sections  n'ont  pas  eu  de  pain 
hier;  les  propos  les  plus  injurieux  contre  le  gouvernement  en  ont 
été  la  suite-,  l'irritation  des  esprits  était  à  son  comble  et  la  déso- 
lation était  générale.  On  parlait  de  se  porter  au  Directoire  exé- 
cutif pour  demander  du  pain,  et  d'y  aller  avec  toutes  les  sections 
réunies.  Le  cri  est  unanime  contre  l'agence  de  subsistances  et 
contre  le  gouvernement,  que  l'on  accuse  de  faiblesse  en  laissant 
subsister  cette  agence  de  famine. 

Le  pain  dans  les  marchés  se  vendait  36  à  40  francs  la  livre,  ce 
qui  le  met  hors  de  la  portée  d'une  classe  très-nombreuse. 

Les  bons  citoyens  s'alarment  et  craignent  une  guerre  civile 
d'autant  plus  cruelle  qu'elle  serait  excitée  par  la  famine  et  le  dé- 
sespoir. 

Le  même  silence  règne  toujours  sur  les  affaires  politiques, 
chacun  n'étant  occupé  que  de  la  disette  où  il  se  trouve.« 


»  Paris  le  23  frimaire  Van  4  de  la  république  française. 

Mœurs  et  opinions.  Vers  les  huit  heures,  au  café  ci-dev. 
Valois,  Palais  Égalité,  la  conversation  roulait  sur  l'emprunt  forcé. 
On  disait  que  les  six  cent  millions  passeraient  dans  l'étranger ,  et 
qu'alors  la  France  serait  totalement  perdue. 

A  neuf  heures  du  soir,  deux  volontaires  ont  vendu  deux  écus 
de  6  livres,  au  palais  Égalité,  à  deux  agioteurs  à  raison  de  1000'"^' 
chacun.  Le  marché  fait,  les  agioteurs,  voyant  que  les  écus  étaient 
au  coin  de  la  république,  voulurent  ravoir  leurs  assignats;  les  mili- 
taires s'y  refusant,  ils  ont  failli  se  battre. 

Les  habitants  du  fb.  Marcel  murmuraient  beaucoup  hier  sur 
l'augmentation  des  denrées  et  menaçaient  de  se  porter  chez  les 
marchands  de  comestibles,  disant  qu'ils  n'ont  plus  que  leur  vie  à 
risquer,  puisqu'ils  ont  tout  vendu. 

Plusieurs  groupes  étant  formés  hier  à  la  Grève ,  au  bas  du 
Pont -au -change,  rue  de  la  Verrerie,   rue  Denis,   près   celle  des 
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Lombards,  on  y  interprétait  mal  la  loi  sur  l'emprunt  forcé,  en  disant 
que  le  pauvre  serait  obligé  de  payer  50""'  en  numéraire.  Ces 
groupes  paraissent  avoir  été  formés  exprès  par  les  malveillants  pour 
semer  des  inquiétudes. « 


•>->2S  frimaire  an  4.  Malgré  les  efforts  du  gouvernement,  la 
hausse  du  louis,  le  brigandage  de  la  bourse,  la  cherté  inabordable 
des  comestibles  et  des  marchandises,  accablent  de  douleur  et  de 
chagrin.  On  attend;  les  mots  de  patience  sont  dans  la  bouche,  et 
la  tristesse  est  au  fond  de  l'âme.  Tous  nos  rapports  s'accordent 
sur  le  désir  général  de  voir  fermer  la  bourse,  on  est  étonné  de  ne 
pas  voir  prendre  cette  mesure. 

L'agiotage  exerce  toujours  son  i-avage,  les  cafés  du  palais  Éga- 
lité sont  devenus  les  comptoirs  de  ces  négociants,  là  ils  affichent 
l'insolence,  les  échantillons  se  passent  de  main  en  main;  leur  com- 
merce achevé,  ils  combinent  la  veille  le  prix  du  louis  pour  le  len- 
demain-, les  autorités,  la  police,  les  mesures  que  l'on  peut  prendre, 
sont  le  sujet  de  leur  insolente  dérision.  Ils  se  vantent  hautement 
d'échapper  à  la  taxe  de  l'emprunt  forcé,  la  plupart  n'ont  point 
de  patentes,  et  sont  au  fait  d'échapper  à  toutes  les  mesures,  ce 
sont  les  plus  vils  contempteurs  des  lois.  Dans  ces  cafés  rôdent 
une  espèce  de  gens  qu'on  soupçonne  être  des  prêtres  défroqués; 
ils  avilissent  la  monnaie  républicaine  ;  dans  leur  sainte  fureur  ils 
annoncent  que  ce  numéraire  républicain  ne  sera  pas  reçu  des 
habitants  des  campagnes,  parce  qu'il  a  été  fabriqué  avec  le  pro- 
duit des  vases  sacrés.  On  pourrait  leur  répondre  que  les  gens  de 
campagne,  aussi  maîtres  fripons  que  les  agioteurs  de  Paris,  ne 
sont  pas  si  scrupuleux,  et  que  pour  peu  que  l'or  soit  do  bonne 
aloi,  ils  s'imaginent  peu,  s'il  provient  d'un  calice  ou  d'un  meuble 
d'émigrés. 

Le  procès  de  Cormartin  fait  aussi  le  sujet  des  entretiens;  il 
paraît  avoir  un  grand  nombre  de  partisans,  qui,  cependant,  affec- 
tent de  parier  qu'il  sera  condamné,  ..par  la  raison,  disont-ils,  qu'il 
est  traduit  devant  une  commission  militaire  au  mépris  de  la  consti- 
tution." 

On  disait  qu'il  existe  une  faction  royaliste  dans  le  sein  même 
des  deux  conseils;  Lanjuinais,  Boissy-d'Auglas,  Rovère  et 
Saladin  étaient  indiqués  comme  chefs  de  cette  faction,  qu'ils  ont 
juré  de  soutenir  pour  perdre  la  république;  le  môme  rapport  ajoute, 
que  dans  plusieurs  eudroit«  on  répétait  la  môme  chose. « 
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y>'J 4  frimaire  an  4.^  La  bourse  a  été  fermée^  en  conformité 
des  ordres  du  Directoire  exécutif.  Les  agioteurs  ont  été  dissipés 
par  la  force  armée ,  et  poursuivis,  'i'ous  les  bons  citoyens  s'en 
réjouissent. 

Houdeyer.« 


y>Paris  le  24  frimaire  an  4  de  la  république  française. 

Esprit  public.  La  nouvelle  de  la  clôture  de  la  bourse, 
depuis  longtemps  désirée,  a  été  apprise  et  reçue  avec  acclamation 
dans  les  spectacles  et  dans  les  cafés.  Les  habitués  et  les  agioteurs 
étaient  déconcertés,  et  cependant  ils  se  cherchaient  le  soir  au 
Palais  Égalité,  et  se  demandaient  le  cours  de  l'or  et  des  marchan- 
dises. ,,En  vain  l'on  cherche  à  nous  détruire;  il  sera  difficile  de 
nous  empêcher  de  faire  notre  commerce."  Voilà  leurs  propos. 
Leur  intention  est  de  se  réunir  au  palais  Égalité,  dans  le  jardin 
sous  les  galeries,  et  au  café  de  Chartres.  Voilà  leur  plan  pour 
se  rallier. 

Malgré  la  joie  qui  résulte  de  cette  mesure  du  gouvernement, 
les  plaintes  croissent  tous  les  jours  sur  l'augmentation  des  mar- 
chandises -,  elles  sont  plus  que  doublées  depuis  un  mois.  Le  vin  se 
vend  jusqu'à  cent  francs  la  bouteille-,  la  viande,  les  autres  denrées 
sont  en  proportion.  La  misère  est  à  son  comble.  Il  ne  reste  aux 
malheureux  que  de  cuisantes  douleurs  et  un  peu  de  patience  et 
d'espérance. 

On  désire  voir  l'exécution  de  la  loi  sur  l'emprunt  forcé;  on 
désire,  surtout,  qu'elle  frappe  avec  rigueur  sur  le  marchand,  les  re- 
staurateurs, les  lingères,  qui,  malgré  leur  air  béat  et  leur  dévotion 
de  dimanche,  ont  su  tirer  un  grand  parti  des  assignats,  et  ne  veu- 
lent plus  vendre  qu'en  numéraire. 

Les  marchands,  en  général,  s'occupent  peu  de  la  clôture  de  la 
bourse;  il  semble  que,  de  connivence  avec  les  agioteurs,  ils  se 
soient  concertés  pour  ne  pas  vendre,  ou  pour  vendre  à  un  prix  fou, 
même  en  numéraire. 

On  parle  d'un  grand  soulèvement  qui  doit  avoir  lieu  d'ici  au 
mois  de  janvier,  si  les  choses  ne  changent  pas  d'ici  à  ce  temps. 

Un  autre  rapport  nous  annonce  que  des  royalistes  achetaient 


»  Le  jour,  omis  dans  l'orifïinal.  est  constaté  parle  contenu  du  bulletin. 
2  Le  2o  frimaire.  V.  le  rapport  de  Benezech  dans  le  Moniteur  du  29 
frimaire. 
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des  fusils  et  des  pistolets  à  tel  prix  que  ce  soit;  qu'ils  vont  acheter 
des  cartouches  dans  les  casernes.  Dans  un  café  du  palais  Égalité, 
un  grenadier  du  corps  législatif  disait  que  deux  individus,  qui 
offraient  G  ""•  en  argent  pour  quinze  cartouches  à  balle ,  avaient  été 
rais  à  la  porte  de  la  caserne  à  coups  de  bâton.  On  ne  cite  pas  le 
nom,  ni  l'endroit  où  cette  caserne  est  située.  Il  sera  pris  des  in- 
formations. 

Les  ouvriers  imprimeurs  qui  s'étaient  rassemblés  hier  dans  un 
cabaret,  rue  de  Harlay,  ont  été  surveillés.  Des  rapports  nous  an- 
noncent qu'ils  se  sont  concertés  sur  une  demande  à  faire  aux  im- 
primeurs pour  une  augmentation  de  salaire.  Leurs  conversations 
n'ont  roulé  que  sur  cet  objet  et  le  prix  des  denrées.  La  plupart 
de  ces  ouvriers  sont  pères  de  familles;  ils  ont  cependant  vidé  plu- 
sieurs paniers  de  vin,  et  se  sont  séparés  tranquillement. 

Mœurs  et  opinions.  Dans  les  cafés  du  palais  Égalité  l'on 
s'entretenait  des  finances  et  de  l'emprunt  forcé:  les  uns  désiraient 
(]u'il  frappât  sur  le  marchand  et  sur  tous  les  nouveaux  enrichis. 
D'autres  disaient  qu'il  était  inexécutable. 

Chacun  paraît  satisfait  de  la  fermeture  de  la  bourse,  on  espère 
beaucoup  de  l'effet  de  cette  mesure. 

On  répandait  le  bruit  que  les  comestibles  distribués  par  le 
gouvernement  seraient  payables  en  numéraire;  ce  bruit  excitait 
des  murmures. 

Rien  de  remarquable  dans  les  spectacles;  des  airs  patriotiques 
ont  été  joués  et  écoutés  dans  le  silence. 

Agiotage.  A  midi  1/4  le  commissaire  de  police  delà  section 
de  la  Butte-des-Moulins,  accompagné  de  la  force  armée,  commandée 
par  l'adjudant  général  de  la  légion  de  police,  a  commencé  parfaire 
une  visite  dans  tous  les  cafés ,  cabarets  et  autres  lieux  publics  en- 
vironnant le  jardin;  il  a  donné  connaissance  à  tous  les  citoyens  qui 
s'y  trouvaient,  des  défenses  faites,  sous  peine  d'arrestation,  de  s'y 
livrer  à  aucune  opération  de  tratic  ou  d'échange;  et  aux  maîtres 
des  dits  lieux,  de  la  peine  qu'ils  encourraient,  s'ils  toléraient,  dans 
leurs  maisons,  les  dites  opérations.  Cette  proclamation  a  produit 
l'effet  le  plus  prompt.  En  un  instant,  les  cafés,  cabarets  et  tabagies 
ont  été  vides;  seulement  au  café  des  Canonniers  il  était  resté  en- 
viron 4<>  personnes;  après  le  départ  de  la  force  armée  (luelques- 
uns  ont  dit:  „0n  demande  la  guerre.  Eh  bien,  nous  nous 
battrons." 

Cette  première  opération  a  fait  refluer  tous  les  agioteurs  vers 
le  perron,  en  dehors  du  jardin,  et  sous  les  colonnades,  tant  du  côté 
du  théâtre  de  la  Montansier,  que  dans  l'autre  partie  parallèle.  La 
force  armée  s'y  est  portée,   pour  diviser  et  dissijier  ces  mimbreux 
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rassemblements;  on  y  est  parvenu,  mais  avec  peine.  Six  des  agio- 
teurs, ou  acliarnés  à  se  réunir,  ou  pris  en  Hagrant  délit,  ont  été 
arrêtés  et  conduits  au  bureau  central;  on  les  interroge  en  ce 
moment. 

La  force  armée  s'est  retirée  à  7  h.  du  soir.  Elle  se  réunira 
demain  à  midi.  La  répression  de  l'agiotage  sera  constamment 
maintenue  dans  ce  lieu. 

On  n'a  eu  à  réprimer  aucun  fait  de  résistance  formelle  à 
l'autorité. 

Le  bureau  central  du  canton  de  Paris. 
Houdeyer.« 


y>Paris  le  2â  frimaire  l'an  4  de  la  république  française. 

Esprit  public.  On  est  satisfait  en  général  des  mesures 
prises  par  le  gouvernement  pour  déraciner  l'agiotage.  On  applaudit 
aux  patrouilles  et  aux  visites  qui  se  font  dans  les  cafés  du  palais 
Égalité  pour  en.  chasser  tous  les  agioteurs. 

Il  paraît  cependant  qu'ils  font  toujours  leur  commerce ,  et  ces 
Messieurs  font  entre  eux  et  mystérieusement,  de  gré  à  gré,  des 
ventes  et  achats  de  grains,  d'or,  d'argent  et  de  vin.  On  dit  que, 
dans  leur  commerce  particulier,  ils  courent  de  maison  en  maison, 
et  achètent  1200"^'  l'écu  de  six  francs,  et  de  même  la  petite 
monnaie. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  certain ,  c'est  l'augmentation  journalière 
des  marchandises,  c'est  le  discrédit  total  des  assignats,  c'est  la  cu- 
pidité horrible  du  marchand,  c'est  l'avarice  inébranlable  des  paysans. 
Le  paysan  vend  son  boisseau  de  pommes  de  terre  300  liv.  en  assi- 
gnats; il  le  vend  3"'''  en  rond,  c'est  ainsi  qu'il  appelle  le  numéraire. 
Chacun  cependant  sait  qu'un  boisseau  de  pommes  de  terre  ne  s'est 
jamais  vendu  en  argent  plus  de  15  ou  20  sols.  Ajoutez  que  cette 
denrée  n'est  point  rare ,  et  que  le  numéraire  l'est  extrêmement. 

Si  la  rentrée  du  produit  de  l'emprunt  forcé  est  aussi  prompte 
dans  le  trésor  national ,  que  les  désirs  sont  pressés  de  le  voir  exé- 
cuté, le  gouvernement  n'aura  rien  à  désirer.  Le  marchand,  le 
banquier,  le  négociant,  tous  les  gens  à  patentes  s'attendent  à  n'être 
pas  ménagés.  Aussi  n'y  a-t-il  pas  de  moyens  qu'ils  n'emploient 
pour  vendre  le  plus  cher  qu'ils  peuvent,  surtout  en  numéraire,  pour 
remplir  le  montant  de  la  taxe  à  laquelle  ils  seront  imposés.  Les 
restaurateurs,  les  marchands  de  vin,  les  épiciers  se  sont  tracés  la 
même  ligne.     Ce   sera  donc   le  tour   aux  administrations  de  dé- 
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graisser  ces  égoïstes  avares,  et  à  leur  faire  regorger  le  fruit  de 
leurs  illégitimes  bénéfices. 

On  s'entretient  de  la  situation  du  général  Pichegru;  on  parle 
avec  plaisir  des  succès  qu'il  a  obtenus  sur  les  Autrichiens.  On 
croit  que  la  première  affaire  qu'il  aura  pourra  déterminer  la  paix. 

Les  esprits  irrités  en  Angleterre,  les  mesures  prises  en  France 
pour  améliorer  les  finances,  contribueront  beaucoup  à  accélérer 
cette  paix  si  désirée. 

Le  peuple  compte  toujours  sur  une  distribution  prochaine  plus 
abondante  de  pain. 

On  est  étonné  de  ne  pas  voir  l'organisation  des  municipalités. 
Les  comités  civils  sont  absolument  usés  ;  le  peuple  n'a  plus  de  con- 
fiance dans  leur  surveillance  sur  les  bouchers  et  les  boulangers; 
c'est  là  la  cause  principale  de  ses  murmures  aux  portes  des  bou- 
langers. 

Les  rentiers  s'attendent  à  recevoir  leurs  rentes  en  numéraire; 
leur  patience  égale  leur  misère.  Ils  ont  tout  vendu,  et  il  ne  leur 
reste  que  l'espérance,  et  le  bruit  qui  s'est  répandu  hier  soir,  qu'ils 
seraient  payés  en  argent ,  leur  fait  déjà  oublier  tout  ce  qu'ils  ont 
souffert. 

On  nous  rapporte  que  les  environs  de  Mitry  près  Claye,  dé- 
partement de  Seine-et-Marne,  sont  infestés  de  brigands  qui  pillent 
tout  ce  qu'ils  rencontrent,  sans  cependant  commettre  d'assassinats  ; 
ils  placardent  des  affiches  qui  invitent  tous  ceux  qui  voudraient 
s'enrôler  avec  eux,  en  leur  promettant  50"""  par  jour. 

On  se  plaint  en  général  du  peu  de  sûreté  sur  les  grandes 
routes;  point  de  gendarmerie,  ou  service  mal  fait.  Les  patrouilles 
sont  très-rares  pendant  la  nuit  dans  Paris. 

Tel  est  l'extrait  exact  de  nos  rapports. 

Spectacles.  Ils  ont  été  tranquilles;  le  public  y  était  nom- 
breux; le  Vaudeville  n'a  point  été  troublé.  Les  loges  de  ce  spec- 
tacle n'offrent  plus  le  coup  d'œil  de  l'indécence  et  de  la  prostitution  ; 
les  filles  publiques  qui  s'y  trouvent  ne  se  permettent  plus  de  propos 
sans  être  souvent  tancées.  En  général,  on  se  plaint  que  les  spec- 
tacles commencent  trop  tard  et  finissent  de  même. 

Poiir  rapport 

Les  commissaires  du  bureau  central. 

Houdeyer.« 


»yj  frim'tire  an  4.     Au  café  des  rues  Benoît  et  Jacob  un  ci- 
toyen disait  qu'il  avait  vu  plusieurs  soldats  de  la  légion  do  police 
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(iouuer  le  fil  à  leur  sabre,  et  qu'ils  se  préparaient  à  exécuter  en- 
core un  coup  le  30  de  ce  mois,  plus  terrible  que  celui  du  13  ven- 
démiaire. Plusieurs  particuliers  ont  répondu,  que  cette  fois  les 
patriotes  auraient  le  dessus,  que  les  agioteurs  seraient  abattus,  et 
que  le  peuple  au  moins  serait  heureux.  .  . . 

Le  désordre  était  à  son  comble  au  carreau  des  pommes  de 
terre,  parce  qu'un  possesseur  de  8  sacs  les  faisait  180  ^'^'  le  boisseau. 
Le  public  indigné  voulait  se  jeter  dessus;  la  force  armée,  composée 
de  30  hommes,  n'a  pu  rétablir  le  calme;  trois  sacs  étaient  à  peine 
vendus  qu'il  a  fallu  cesser  la  distribution,  et  mettre  le  reste  en  ré- 
serve.    Des  ordres  ont  été  donnés  de  signaler  ce  regrattier.« 


•»  2 S  frimaire  an  4.  De  fréquentes  patrouilles  rôdent  autour 
des  cafés  du  jardin  Égalité  et  dissipent  les  rassemblements  d'agio- 
teurs. .  . . 

Au  café  Chevalier,  Porte  Martin,  les  citoyens  disaient  que  le 
feu  couvait  sous  la  cendre  et  que  le  peuple  était  prêt  à  se  ré- 
veiller. 

Le  bruit  se  répand  qu'il  y  aura  un  nouveau  mouvement  de  la 
part  des  jeunes  gens.  On  en  voit  beaucoup  achetant  des  fusils  à 
deux  coups  ;  toutes  les  boutiques  où  les  armes  se  vendent  en  sont 
garnies,  surtout  dans  le  palais  Égalité. 

Le  bruit  court  sur  la  section  du  théâtre  fr.,  que  l'on  prépare 
à  Meudon  des  canons  et  des  boulets  rouges  pour  bombarder  Paris. 

Houdeyer.s 


y> 2 6  frimaire  an  4.  Café  Chrétien.  On  y  a  parlé  de  la 
séance  de  la  société  du  Panthéon,  où  l'on  a  lu  des  lettres  de  Mar- 
seille et  de  Toulon  qui  annoncent  que  les  Patriotes  (dans  le  sens  de 
ces  Messieurs)  triomphent  dans  ces  deux  communes.  On  y  a  aussi 
résolu  d'appeler  furoristes  etc.  tous  ceux  qui  appellent  les  Patriotes 
terroristes.  Des  paysans  des  environs  de  Senlis  sont  venus  leur 
demander  des  éclaircissements  sur  leur  nouvelle  société,  afin  d'en 
établir  une  à  l'instar  chez  eux,  et  de  correspondre  avec  eux.  Ils 
espèrent  beaucoup  sur  la  nomination  des  douze  municipalités  de 
Paris,  comme  devant  être  composées  de  leurs  partisans.  On  y  a 
déchiré  La  Garde,  secrétaire  du  Directoire,  comme  auteur  de  la 
disgrâce  d' Antonell  e.^  Enfin  l'on  y  a  dit,  qu'il  s'établissait  plu- 


*  Voir  ci-dessus  le  rapport  général  du  2i  frimaire. 
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sieurs  sociétés  particulières  dans  Paris,  afin  de  couvrir  d'un  plus 
grand  secret  leurs  opérations. 

Subsistances.  On  assure  que  dans  2  ou  3  mois  nous  se- 
rons dans  la  plus  grande  détresse,  si  le  gouvernement  ne  prend  pas 
des  mesures. 

Un  particulier,  qui  a  parcouru  plusieurs  départements ,  a  dit 
que,  les  fermiers  étant  obligés  de  payer  en  grains  les  personnes 
qu'ils  emploient,  beaucoup  de  terres  resteront  incultes,  faute  de 
grains  pour  les  ensemencer.  « 


T> 2 6  frimaire  an  4.  Les  fréquentes  patrouilles  qui  se  font  au- 
tour des  cafés  du  Jardin  Égalité  finiront  par  faire  disparaître  tous 
les  agioteurs.  La  rage  de  ces  derniers  les  porte  à  des  excès  qui 
attirent  sur  eux  toute  la  vengeance  du  gouvernement.  Le  peuple 
voit  avec  plaisir  la  surveillance  dirigée  contre  eux,  mais  il  s'indigne 
de  la  continuation  du  renchérissement  des  espèces  d'or  et  dargent, 
dont  ces  agioteurs  sont  les  agents.  Les  marchandises  qui  sont  tou- 
jours hors  de  sa  portée ,  le  discrédit  total  des  assignats  qui  opère 
la  ruine  de  tous  les  individus,  excitent  les  plus  violents  murmures. 
Partout  on  dit  que ,  si  d'ici  à  quinze  jours  les  moyens  les  plus  effi- 
caces ne  sont  pas  employés,  les  plus  grands  désordres  pourront 
naître.  Ce  qui  ajoute  à  l'indignation  générale,  c'est  de  voir  les 
agents  de  la  république  qui  ont  été  employés  pour  les  vivres  de 
l'armée,  soit  dans  les  subsistances  des  communes,  gorgés  des  ri- 
chesses qu'ils  ont  volées ,  en  jouir  effrontément  et  s'en  vanter  avec 
insolence,  en  insultant  à  la  misère  publique.  On  désire  ardem- 
ment que  l'emprunt  forcé  fasse  justice  de  tous  ces  vampires,  et 
que  le  gouvernement  livre  enfin  à  l'examen  le  plus  sévère  toutes 
ces  fortunes,  si  scandaleusement  et  si  promptement  amassées. 

Les  entretiens  ne  roulent  que  sur  l'état  des  finances  de  la 
France,  et  les  moyens  possibles  pour  les  améliorer.  L'impôt  in- 
direct, les  acquéreurs  à  vil  prix  des  biens  nationaux,  voilà,  dit-on, 
des  mines  bien  précieuses  à  fouiller.  De  l'ordre  et  de  l'économie 
dans  les  dépenses,  voilà  encore  des  moyens  qui  serviront  la  chose 
publique.  Des  militaires  disent  dans  les  cafés,  que  les  dépenses 
pour  l'armée  se  font  toujours  comme  si  elle  était  au  complet,  et  que 
cependant  elle  est  à  peine  au  quart;  que  les  commissaires  des 
guerres,  les  ordonnateurs,  les  préposés  aux  subsistances  militaires 
font  payer  le  gouvernement,  comme  si  les  armées  étaient  au  com- 
plet.    Ces  narrations  font  taxer  le  gouvernement  de  négligence; 
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de  là  les  raisonnemeuts  de  tout  genre,  et  les  propos  contre  le 
Directoire. 

On  attend  le  résultat  des  mesures  prises  pour  la  perception 
de  l'emprunt  forcé.  L'indignation  publique  désigne  les  fermiers, 
les  i)aysans,  les  marchands  comme  ceux  qui  doivent  être  frappés 
avec  plus  de  rigueur  par  cet  emprunt  ;  les  riches  propriétaires ,  qui 
n'ont  rien  fait  pour  la  révolution,  ne  sont  pas  épargnés.  A  cet 
égard  on  est  plein  de  confiance  dans  le  gouvernement.  On  de- 
mande la  prompte  organisation  des  municipalités  pour  mettre  un 
terme  au  brigandage. 

En  général,  quoique  tous  ces  murmures  semblent  menacer  la 
tranquillité  publique ,  elle  n'est  point  troublée.  Les  efforts  que  l'on 
fait  de  toutes  parts,  l'intérêt  môme  du  gouvernement,  et  sa  sollici- 
tude, voilà  ce  qui  retient  les  esprits  exaspérés;  chaque  jour  an- 
nonce le  terme  de  tant  de  maux,  et  le  résultat  des  conversations 
est,  que  la  situation  actuelle  ne  peut  durer  longtemps. « 


»  Paris  le  27  frimaire  Van  4  de  la  république  française. 

L'esprit  public  est  toujours  dans  le  même  état.  La  modique 
portion  de  pain,  la  cherté  révoltante  des  denrées  et  marchandises 
sont  la  base  des  entretiens. 

Les  plaintes  du  public  se  dirigent,  comme  de  coutume,  contre 
le  gouvernement,  la  cupidité  des  marchands,  et  la  voracité  des 
gens  de  campagne. 

Les  agioteurs  trouvent  toujours  des  points  de  ralliement,  à  la 
faveur  desquels  ils  échappent  à  l'active  surveillance  des  patrouilles. 

Un  bruit,  encore  sourd,  annonce  des  menées  de  la  part  des 
royalistes  contre  le  gouvernement  et  contre  la  société  du  Panthéon. 

Des  inquiétudes  se  manifestent  aussi  sur  l'armée  cantonnée 
aux  environs  de  Paris,  dont  le  prompt  départ  est  ardemment  désiré 
de  ceux  qui  y  ont  intérêt. 

Dans  les  cafés,  les  conversations  roulent  spécialement  sur 
l'emprunt  forcé,  les  pauvres  l'adoptent,  les  riches  le  rejettent. 

On  annonçait  que  l'armée  commandée  par  le  général  Jourdau 
avait  opéré  sa  jonction  avec  celle  de  Pichegru.  D'autres  disaient 
que  ce  dernier  manquait  de  monde ,  qu'il  demandait  40000  hommes, 
qu'on  faisait  partir  les  invalides. 

La  nouvelle  répandue  par  un  journaliste,  que  l'empereur  de- 
mandait la  paix,  et  que  le  Directoire  exécutif  avait  reçu  de  l'An- 
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gleterre  deux  envoyés  à  cet  effet,  a  produit  la  plus  vive  et  la  plus 
agréable  sensation. 

A  la  représentation  d'Epicharis  et  }séron,  au  théâtre 
de  la  République ,  les  passages  susceptibles  d'application  aux  cir- 
constances ont  été  vivement  saisis  par  le  public,  notamment  les 
paroles  suivantes  :  Brntus  frappa  le  tyran  et  non  la  tyrannie.  Celui 
du  Vaudeville  est  plus  décent  et  plus  tranquille. 

On  s'entretenait  hier  dans  différents  cafés  de  la  fermeture 
de  la  bourse  et  de  l'impôt  forcé.  Chacun  paraissait  désirer  que  l'on 
rapportât  la  loi  qui  permet  la  vente  du  numéraire. 

Les  commissaires  du  bureau  central. 
Houdeyer.« 


Extrait  d'an  rapport  du  même  jonr. 

»Dans  les  cafés  on  prétendait  que  l'emprunt  forcé  ne  contri- 
buerait qu'à  raugmentation  du  i)rix  de  toutes  choses,  et  ajouterait 
de  plus  en  plus  au  discrédit  des  assignats.  D'un  autre  côté  ou 
disait  que  cette  mesure  était  utile  à  la  chose  publique,  mais  qu'il 
était  important  que  le  gouvernement  prît  les  moyens  de  l'activer 
promptement,  et  que  cette  contribution  devait  peser  essentielle- 
ment sur  les  cultivateurs  et  sur  la  classe  dite  regrattière ,  dont  la 
fortune  était  devenue  depuis  quelque  temps  très-considérable.  ^  « 


•» Paris  le  28  frimaire  Van  4  de  la  république. 

Esprit  public.  Les  gens  de  campagne  menacent  qu'ils 
n'apporteront  plus  rien,  puisqu'on  ne  veut  plus  les  payer  en  argent, 
attendu  qu'ils  ne  peuvent  rien  aclieter  chez  eux  avec  des  assignats. 
Ils  offrent  cependant  d'échanger  leurs  marchandises  contre  de  la 
chandelle  et  autres  marchandises. 

Ou  murmure  beaucoup  sur  la  dépense  que  font  les  troupes. 
On  conclut  de  là  qu'elles  sont  corrompues,  et  qu'il  est  temps  de  les 
changer. 

Il  y  a  beaucoup  de  jeunes  gens  qui  ne  sortent  qu'armés  à  l'ita- 
lienne, leurs  grandes  houppelandes  cachent  des  préparatifs  hostiles. 


*  Dans  ce  mémo  rapport  les  gens  do  campagne  sont  ipialitiis  - d'aU'a- 
ineurs«,  et  les  agioteurs  de  «vermine  indestructible. <v 
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On  (lisait  dans  un  groupe,  que  les  citoyens  de  la  section  Le- 
pelletier  n'avaient  pas  réussi  au  13  vendémiaire,  parce  qu'ils 
avaient  eu  peur;  qu'on  csi)érait  s'y  prendre  à  présent  d'une  autre 
manière,  et  avec  des  gens  qui  ne  craindront  pas  la  mort. 

On  voit  le  matin,  à  la  pointe  du  jour,  des  voitures  bien 
chargées  de  marchandises  sortir  des  plus  belles  maisons  de  la  sec- 
tion Lepelletier  et  aller  hors  de  Paris.  Le  même  manœuvre  a  eu 
lieu  avant  le  13  vendémiaire. 

On  raconte  que  le  citoyen  Descare,  ^  membre  du  conseil  des 
500,  fait  l'agiotage  de  chandelles,  qu'il  se  procure  à  K)''"'  la  livre 
dans  les  magasins  de  la  république  et  qu'il  revend  130"''';  il  t'ait 
aussi  le  commerce  sur  les  comestibles. 

Misère  toujours  croissante,  agitation  et  murmures,  telles  sont 
les  couleurs  générales  du  tableau  de  Paris. 

Malgré  la  fermeture  de  la  bourse,  le  numéraire  est  toujours 
l'objet  d'un  honteux  agiotage.  Le  louis  a  éprouvé  une  hausse  con- 
sidérable.    L'opinion  sur  l'emprunt  forcé  est  toujours  la  même. 

Ou  paraît  surpris  de  la  foule  d'étrangers  qui  arrivent  depuis 
15  jours  à  Paris.  La  société  de  la  Réunion  s'est  entretenue  du 
Midi  dont  on  a  rapporté  d'excellentes  nouvelles.  Il  y  a  été  question 
d'une  adresse  au  peuple  pour  lui  faire  connaître  ses  véritables 
amis. 

Rien  de  particulier  dans  les  spectacles.     Les  passages  ana- 
logues aux  circonstances  sont  toujours  saisis  avec  partialité. 
Les  commissaires  du  bureau  central. 
Houdeyer.« 


Extrait  d'un  rapport  dn  même  jour. 

»  Plusieurs  inspecteurs  continuent  à  nous  mettre  sous  les  yeux 
le  tableau  déchirant  de  la  misère  générale  .  . .  menaces  contre  les 
marchands  et  agents  des  commissions  des  subsistances,  accusés  de 
se  gorger  de  richesses  et  d'aftîcher  un  luxe  scandaleux. 

Hier,  vers  les  4  heures  du  soir,  il  y  avait  un  fort  groupe  rue 
St.  Denis,  où  les  esprits  paraissaient  très-échauffés.  L'entretien 
des  citoyens  qui  le  composaient  roulait  principalement  sur  la  dimi- 
nution des  poids  et  mesures,  que  l'on  trouvait  fort  déplacée  dans 
un  temps  aussi  critique.     De  suite ,  il  s'est  tenu  beaucoup  de  mau- 


>  Ce  nom  n'existe  pas  dans  la  liste  des  500.    Ou  ne  saurait  penser 
qu'à  Deserre  (De  Serre)  ou  à  Delcasso. 
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vais  propos  contre  le  gouvernement,  taxé  de  favoriser  les  marchands 
et  de  se  jouer  du  peuple  qui,  suivant  ce  que  disaient  les  plus 
échauffés ,  ne  tarderait  pas  à  reprendre  ses  droits. 

Cafés....  Les  opinions  sont  très-partagées. . . .  Ceux-ci 
parlent  de  la  guerre  et  de  nos  succès  avec  complaisance;  ceux-là 
prétendent  que  nos  ennemis,  connaissant  notre  dénuement  absolu, 
ne  s'empresseront  pas  d'accorder  à  aucune  négociation. 

On  parlait  encore  du  procès  de  Cormatin;  on  rapporte  sur 
cela,  que  toujours  il  y  a  des  gens  portés  autour  du  tribunal  pour 
s'apitoyer  sur  son  sort. 

Un  inspecteur  rapporte  avoir  entendu  beaucoup  de  personnes 
se  récrier  contre  les  principes  subversifs  du  folliculaire  Lebois, 
rédacteur  de  la  feuille  intitulée  rAini  du  peuple,  dont  on  regardait 
les  déclamations  jacobites  comme  propres  à  pervertir  l'esprit 
public. 

Société  de  la  Réunion.  Dans  la  séance  qui  s'est  tenue 
hier,  on  s'est  occupé  de  l'adresse  au  peuple  pour  lui  faire  con- 
naître ses  véritables  amis  et  ses  plus  cruels  ennemis.  On  y  a  parlé 
du  Midi,  dont  on  a  rapporté  d'excellentes  nouvelles.  Le  public 
s'y  est  porté  en  foule,  mais  il  a  disparu  de  très-bonne  heure,  au 
moment  où  un  citoyen  se  disposait  h  faire  lecture  d'un  plan  d'exé- 
cution sur  l'emprunt  forcé,  qui  doit  ne  peser  que  sur  les  riches. 
Rien  contre  le  bon  ordre  et  la  tranquillité  publique. 

Spectacles.  Hier,  au  théâtre  de  la  rue  Favart,  la  représenta- 
tion du  Comte  Albert  a  singulièrement  porté  à  la  pitié  sur  le  sort 
des  émigrés  qui,  dit-on,  rentrent  de  toutes  parts  et  habitent  les 
grandes  villes.  Au  théâtre  du  Vaudeville,  dans  la  pièce  des  Revanches 
forcées,  on  a  beaucoup  applaudi  à  ces  paroles:  Tout  a  civvhjé  de 
mode  et  le  bon  te/n/ts  est  passé. « 


»  Paris  le  2,9  frimaire  Van  4  de  la  république  franqaise. 

Esprit  public.  On  no  peut  concevoir  pourquoi  le  conseil 
des  500  n'a  pas  adopté  sur  le  champ  le  message  du  Directoire  exé- 
cutif qui  demandait,  qu'outre  les  receveurs  généraux  de  départe- 
ments, les  receveurs  de  districts  ou  de  chefs-lieux  de  canton  exer- 
çassent provisoirement  leurs    fonctions  ;i   cette   mesure  paraissait 


'  Le  21)  tViinaiiv.  le  Directoiro  avait  ropréseaté  que  la  suppression  des 
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cependant  infiniment  sage  pour  pouvoir  mettre  promptement  à  exé- 
cution le  nouvel  emprunt;  car  on  ne  peut  douter  que  ces  anciens 
receveurs,  par  l'expérience  acquise  de  plusieurs  années,  ne  soient 
plus  en  état  que  d'autres ,  de  connaître  les  véritables  fortunes  des 
contribuables  et  d'accélérer  la  rentrée  de  l'impôt.  Ces  receveurs, 
n'étant  que  provisoires,  ne  pouvaient  pas  porter  atteinte  à  l'acte 
constitutionnel;  quant  à  la  dépense  qu'ils  auraient  pu  occasionner 
au  gouvernement ,  on  ne  voit  pas  que,  d'ici  à  deux  ou  trois  mois, 
elle  puisse  être  diminuée  à  cet  égard,  puisque  les  anciens  rece- 
veurs de  district  seront  toujours  obligés  de  suivre  et  de  terminer 
avec  la  trésorerie  nationale  les  premiers  et  seconds  exercices  ré- 
publicains; car  il  paraît  que  ce  ne  sera  qu'à  compter  du  troisième 
exercice,  qu'ils  rendront  compte  aux  receveurs  généraux  des  dépar- 
tements, des  fonds  qu'ils  auront  pu  recevoir  jusqu'alors,  pour 
que  ceux-ci  en  suivent  et  en  perçoivent  les  recouvrements.  Sans 
cet  ordre,  il  pourrait  se  mettre  de  la  confusion  dans  les  recettes 
et  dans  les  comptables. 

Café  Chrétien.  Le  jugement  de  Cormatin  i  a  inspiré  une 
telle  fureur  aux  habitués  de  ce  café ,  qu'ils  ont  hautement  traité  de 
scélérats  ses  juges,  le  corps  législatif,  le  Directoire  ,  l'univers  entier 
comme  complice  de  cet  accusé.  Mais  l'insurrection  généi'ale  qu'ils 
se  promettent  d'organiser,  et  les  tiots  de  sang  qui  vont  couler,  ex- 
pieront le  crime  d'avoir  laissé  la  vie  à  ce  chef  de  Chou- 
a  n  s.  On  a  donc  arrêté  d'ouvrir  une  correspondance  suivie  avec 
les  patriotes  des  départements,  pour  frapper  le  grand  coup  partout. 
Le  même  esprit  règne  dans  celui  des  Bains-Chinois. 

D'autre  part  on  a  remarqué  dans  plusieurs  cafés,  que  le  juge- 
ment de  Cormatin  avait  rapproché  du  gouvernement  beaucoup  de 
gens  connus  pour  aristocrates;  ils  attendaient  à  le  voir  con- 
damné à  mort. 

Royalistes.  Il  n'est  aucun  moyen  qu'ils  n'emploient  pour 
dégoûter  les  citoyens  de  leur  amour  pour  la  liberté  et  de  leur  atta- 
chement au  gouvernement.  Selon  eux,  Strasbourg  est  dans  un 
état  de  détresse  terrible,  le  soldat  manque  de  tout,  les  magasins 
sont  vides.  Ils  soutiennent  que  très-peu  de  personnes  payeront 
l'emprunt  forcé,  que  d'ailleurs  cette  mesure  ne  sera  point  salutaire; 
enfin  ils  sont  rayonnants  de  joie  de  ce  que  les  co-accusés  de  Cor- 
matin  sont  absous. 


districts,  en  réduisant  les  receveurs  à  un  seul  par  département,  éloignerait 
trop  les  conti'ibuables  de  la  caisse  où  ils  devaient  verser  leurs  fonds;  et  qu'il 
vaudrait  mieux .  au  contraire ,  d'avoir  dans  chaque  commune  un  percepteur 
qui  compterait  au  receveur  de  département. 

1  V.  le  premier  rapport  du  22  frimaire,  note. 
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Le  café  du  Rendez-vous,  rue  du  théâtre  français,  est  surtout 
un  de  leurs  repaires.  Plusieurs  d'entre  eux  y  disaient  que,  si  le 
trône  était  relevé  en  France,  le  nouveau  monarque  se  conduirait 
avec  autant  de  justice  que  de  clémence,  en  faisant  égorger  pour  le 
plaisir  du  peuple,  et  à  jour  fixe,  tous  les  membres  de  la  Convention, 
tous  les  comités  révolutionnaires,  tous  ceux  enfin  qui  ont  marqué 
dans  la  révolution;  et  qu'après  ce  grand  acte  de  justice,  le  peuple 
serait  heureux. 

L'excessive  cherté  des  subsistances  pousse  le  peuple  à  bout  et 
lui  fait  regretter  le  règne  de  Kobespierre.  La  fermentation  s'accroît 
tous  les  jours  par  les  placards  des  patriotes  de  89,  la  feuille  du 
nouvel  Ami  du  peuple,  et  surtout  par  les  insinuations  habituelles 
des  républicains  par  excellence.  Mais,  si  l'on  augmentait  la  portion 
de  pain  dans  les  sections,  les  autres  denrées  diminueraient  sensi- 
blement, et  l'on  verrait  cesser  les  clabauderies  contre  la  république 
et  le  gouvernement. 

Jeunes  gens.  Les  mesures  actives  et  rigoureuses  du  Direc- 
toire à  l'égard  de  ceux  de  première  réquisition  font  jeter  feu  et 
flamme.  Ils  s'agitent,  se  réunissent,  écrivent  dans  les  départements. 
On  dit  même  que  cette  vaillante  jeunesse,  feignant  de  partir  pour 
l'armée,  doit  se  réunir  à  une  20^  de  lieues  de  Paris,  marcher  sur 
le  cori)s  législatif,  et  mettre  un  terme  aux  maux  de  la  France. 
D'autres  disent,  qu'au  lieu  de  rejoindre  l'armée,  ils  iront  grossir  le 
nombre  de  nos  ennemis. 

Rassemblement  aux  portes  de  boulangers.  Il  n'y  a 
été  question,  suivant  l'usage,  entre  les  citoyens  des  deux  sexes  qui 
les  composent,  que  de  la  modique  ration  de  pain  que  l'on  reçoit 
constannnent,  ainsi  que  de  la  cherté  excessive  de  cet  aliment  sur  la 
place,  et  de  l'augmentation  du  prix  dos  autres  comestibles  sur  les 
halles  et  marchés. 

Un  œuf,  suivant  le  rapport  d'un  inspecteur,  a  été  payé  hier 
jusqu'à  8  francs,  et  ainsi  du  reste. 

Tous  ces  malheureux  efl'ets,  opérés,  minute  par  minute,  par 
le  discrédit  frappant  des  assignats,  font  tenir  des  propos  alarmants 
et  projtagent  de  plus  en  plus  le  mécontentement.  11  sinsinue  dans 
ces  rassemblements  des  gens  de  toute  espèce,  (jui,  suivant  le  parti 
qu'ils  adoptent,  se  permettent  des  discours  astucieux  et  pertiiles. 

Les  uns,  attachés  au  régime  décemviral,  témoignent  leurs  re- 
grets sur  la  manière  dont  le  peuple  vivait  alors.  Les  autres ,  en- 
tachés d'aristocratie,  frondent  le  gouvernement  actuel ,  qui,  selon 
eux,  donne  les  meilleures  places  aux  Jacobins,  et.  en  sapitoyant 
sur  le  sort  du  peuple,  ils  ajoutent,  (pie  par  le  passé  il  vivait,  (pi'il 
n'était  pas  obligé   de  passer  tout   son  temps   pour  obtenir 
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son  pain,  et  qu'alors  ces  malheureux  rentiers  étaient  payes  en 
monnaie  solide. 

Mœurs  et  opinions.  Le  i)euplc  murmurait  beaucoup  ce 
matin  île  ce  qu'il  n'était  point  arrivé  de  pommes  de  terre.  Chacun 
disait  qu'ayant  très-peu  de  pain,  et  ne  pouvant  s'en  procurer  qu'à 
des  prix  exorbitants,  la  pomme  de  terre  les  aidait  à  pouvoir  se  sus- 
tenter; que,  jusfju'à  présent ,  ils  avaient  vendu  tous  leurs  effets  jiour 
pouvoir  exister.  Ou  se  répandait  en  plaintes  contre  le  gouverne- 
ment qui,  disait-on,  n'allait  pas  droit  au  but  pour  soulager  l'in- 
digent. 

Il  existe  à  Thôtel  de  Xoailles  un  rassemblement,  sur  lequel  le 
Messager  du  soir  s'étend  fort  longuement.  On  prétend,  dit  le 
journaliste,  que  ce  club  est  dirigé  par  Sieyès;  Charles  Duval, 
T allie n,  Colombelle  [Colombel],  Guinau^  sont  de  ceux  qui 
le  composent,  les  membres  les  plus  ardents  et  les  plus  assidus.  Il 
tint  le  22  frimaire  une  séance  fort  remarquable;  on  y  parla  de 
chasser  du  corps  législatif  tous  ceux  du  nouveau  tiers  qui  auraient 
des  parents  émigrés.  Il  y  fut  question  de  se  défaire  de  Defer- 
mond  comme  d'un  scélérat,  de  Boissy  d'Anglas  et  de  Lanjui- 
nais  comme  de  conspirateurs  du  13  vendémiaire.  On  assure, 
ajoute  le  journaliste,  que  Gauthier  de  l'Ain  y  joua  son  rôle,  et 
y  parut  un  des  plus  ardents. 

Gracchus  Babœuf.  Il  est  question  dans  presque  tous  les 
journaux  de  la  procédure  que  le  gouvernement  a  reproduite  pour 
la  seconde  fois  contre  lui.  Quelques-uns  paraissent  insinuer  que 
le  gouvernement  veut  avoir  par  là  un  prétexte  pour  le  faire  arrêter. 
Le  Censeur  des  Journaux  dit  à  ce  sujet,  que  le  gouvernement 
n'a  pas  besoin  de  prétexte,  que  la  justice  des  républicains  n'a 
rien  de  commun  avec  la  chicane  des  parlements,  et  que,  si  l'on 
voulait  empêcher  Babœuf  d'écrire,  il  suffirait  de  le  faire  arrêter 
comme  perturbateur,  le  faire  juger  comme  fou,  et  le  faire  déporter 
sans  délai. 

Pillage.  Les  femmes  qui  vendent  du  pain  |à  36  francs  la 
livre  ont  été  pillées  ce  matin,  ce  qui  a  occasionné  bien  du  désordre 
à  la  place  Maubert-,  le  public  ne  voit  qu'avec  la  plus  grande  indi- 
gnation les  places  publiques  approvisionnées  de  pain,  tandis  qu'on 
le  laisse  souvent  plusieurs  jours  intermédiairement  sans  en  avoir-, 
il  effectue  ces  soi'tes  d'escarmouches  alternativement  sur  toutes  les 
places,  et  tout  porte  à  craindre,  que  cette  licence  ne  dégénère 
bientôt  en  révolte. 

Bruits.     Les  lettres  du   ministre   de  la  guerre   à  celui  de 


^  Sans  doute,  Jean  Guineau,  membre  du  conseil  des  Anciens. 
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l'intérieur  ne  persuade  pas  le  peuple  sur  l'état  critique  où  l'on 
s'efforce  de  supposer  nos  armées.  On  dit  que  les  français  ont 
évacué  Bruxelles,  que  la  perte  des  Pays-Bas  ne  tardera  pas  à 
s'effectuer,  que  l'armée  du  nord  est  dans  le  plus  grand  délabrement, 
qu'il  était  de  toute  probabilité  que  nous  ne  manquerions  pas  de 
perdre  bientôt  tous  les  avantages  qui  nous  avaient  coûté  tant  de 
sang  à  sacrifier;  enfin,  que  la  Vendée  était  dans  un  état  si  brillant, 
que  les  soldats  de  Charette  placés  aux  avant-postes  sont  pomponnés 
et  entretenus  comme  si  chaque  jour  ils  allaient  passer  la  revue  du 
Roi;  qu'ils  mangent  du  pain  blanc,  et  en  abondance,  ce  qui  fait 
fréquemment  lâcher  le  pied  à  nos  volontaires.  Ces  bruits,  quelque 
absurdes  qu'ils  soient,  n'en  sont  pas  moins  répandus,  et  recueillis 
avec  avidité.  Tant  il  est  vrai  qu'on  aime  à  se  persuader  ce  qu'on 
souhaite.  ^ 

Des  groupes  de  femmes  disaient  ce  matin  au  marché  de  l'ab- 
baye St.  Germain:  „Nous  avons  maintenant  cinq  rois  pour  voisins 
et  n'en  sommes  pas  plus  heureux,  car  nous  ne  pouvons  bientôt  plus 
obtenir  de  l'eau  qu'avec  bien  de  la  peine;  jugez,  si  nous  devons 
espérer  d'avoir  bientôt  du  pain." 

Les  commissaires  du  bureau  central. 
Houdeyer. 


Postscript.  Il  paraît  depuis  quelques  jours  une  affiche  bleue, 
intitulée  „La  Vérité  au  Peuple  par  les  patriotes  de  89."  Ce  pla- 
card est  le  résultat  de  l'opinion  de  quelques  patriotes  qui,  submergés 
par  les  orages  i-évolutionnaires,  sont  échoués  chez  un  traiteur,  d'où, 
conformément  à  la  constitution,  ils  ont  donné  au  Directoire  exé- 
cutif connaissance  du  local  et  de  l'heure  où  ils  comptaient  employer 
leurs  méditations,  et  leurs  loisirs,  pour  se  convaincre  des  vicissi- 
tudes d'ici-bas.  Leur  première  assemblée  n'a  que  trop  justifié  ce 
que  disait  Boileau,  qu'on  pouvait  impunément  perdre  de  l'encre  et 
du  papier.  Il  ne  faudrait  rien  moins  que  les  circonstances  où  nous 
sommes,  pour  les  rendre  dangereux;  au  reste,  il  paraît  qu'ils  sont 
tranquilles  et  dans  l'esprit  de  la  loi.« 


'  Note  marginale  (d'une  autre  main)  :  ^>Copie  de  cet  art.  a  été  envoyée 
au  ministre  de  la  guerre  pour  eu  faire  tel  usage  qu'il  croira  convenable. « 
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Extr.'iit  dnn  rapport  du  même  jour. 

»Le  i)rix  du  nuinéiairc  va  toujours  croissant,  les  agioteurs  ne 
cessent  de  faire  leur  trafic;  le  nombre  s'en  inultiitlie  tous  les  jours. 
Quelques  inspecteurs  annoncent  que  très-succebsiveraent  les  mar- 
chands des  halles  ne  voudront  plus  recevoir  d'assignats.  Ils 
ajoutent  que  l'on  blâme  beaucoup  la  taxe  sur  les  postes  et  messa- 
geries, que  de  cette  mesure  il  résulte  que  le  gouvernement  lui-même 
n'attache  plus  aucun  i)rix  au  papier-monnaie. 

Un  inspecteur  déclare  avoir  entendu  dire  que  les  assignats 
qui  rentreront  par  la  voie  de  l'emprunt  forcé  seront  remis  dans  la 
circulation  et  que,  par  conséquent,  toutes  les  denrées  et  marchan- 
dises augmenteront  encore.  « 


»  Paris  le  30  frimaire  Van  4  de  la  république  franqaise. 

Esprit  public.  La  situation  de  Paris  pendant  la  journée 
d'hier  a  été  absolument  la  même  que  les  jours  précédents.  Tant 
aux  portes  des  boulangers  que  dans  quelques  groupes,  mêmes  entre- 
tiens que  de  coutume  sur  la  modique  portion  de  pain,  sur  la  cherté 
vraiment  effrayante  et  toujours  i)rogressive  de  toutes  choses.  Mur- 
mures répétés  contre  le  gouvernement  et  les  commissaires  aux  distri- 
butions. Plaintes  habituelles  sur  la  misère  que  chacun  éprouve  et  sur 
l'impossibilité  où  l'on  va  se  trouver  très-prochainement,  de  résister 
plus  longtemps  à  tous  les  fléaux  qui  paralysent  la  société.  Les 
agents  des  subsistances,  quelques  marchands,  les  gens  de  campagne 
et  spécialement  les  agioteurs  sont,  dit-on,  les  seuls  qui  trouvent 
leur  compte  à  ce  qui  occasionne  le  malheur  général.  Le  commerce 
de  ces  derniers  détériore  de  plus  en  plus  l'assignat  et  élève  le  nu- 
méraire au  prix  le  plus  haut;  un  inspecteur  rapporte  qu'hier  le 
louis  s'est  vendu  à  5500"''". 

Cafés.  On  s'y  est  entretenu  du  procès  de  Cormatin;par  les 
uns  il  a  été  blâmé  comme  trop  modéré,  d'autres  ont  dit  que  le 
conseil  militaire  n'était  que  l'exécuteur  servile  des  volontés  du  Di- 
rectoire exécutif. 

La  guerre  occupe  aussi  beaucoup  les  politiques  oisifs,  et 
chacun  en  raisonne  plutôt  d'après  son  opinion  que  d'après  des  don- 
nées sûres.  Les  anticonstitutionnels  la  regardent  comme  intermi- 
nable; les  patriotes  disent  au  contraire,  que  le  succès  de  nos  armes 
ne  tardera  pas  à  forcer  les  puissances  coalisées  à  la  paix. 

L'emprunt  forcé  fait  également  le  sujet  des  conversations; 
ceux  qui  désirent  franchement  le  bien,  le  regardent  comme  une 
mesure  très-utile,  propre  à  ramener  la  confiance  et  à  revifier  les 
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opérations  du  gouvernement.  Ceux  qui  sont  opposés  à  tous  moyens 
salutaires,  regardent  cet  emprunt  comme  une  calamité  nouvelle, 
qui  ne  tardera  pas  à  faire  écouler  au  dehors  le  restant  de  notre 
numéraire  qui  sera  employé  par  le  gouvernement  aux  acquisitions 
foraines,  qu'il  ne  peut  plus  se  procurer  avec  du  papier. 

Sociétés  réunies.  Deux  inspecteurs  déclarent  qu'il  se 
forme  à  Paris  trois  sociétés  réunies  sous  le  nom  de  patriotes,  la  1* 
au  faubourg  St.  Germain ,  la  seconde  au  Panthéon ,  et  la  troisième 
au  faubourg  Antoine.  Ils  ajoutent  que  les  individus  qui  composent 
ces  sociétés  sont  des  sectateurs  de  Marat,  frondeurs  du  gouverne- 
ment actuel,  dont  ils  blâment  les  opérations.  Ces  mécontents,  au 
dire  des  dits  inspecteurs ,  répandent  encore  le  bruit ,  que  de  la  ré- 
union seule  de  ces  sociétés  dépend  le  salut  de  la  patrie,  et  que 
plusieurs  étaient  déjà  en  activité  dans  le  Midi,  où  les  choses  com- 
mençaient à  bien  aller. 

Agiotage.  Les  agioteurs  sont  poursuivis  dans  tous  leurs 
repaires.  Au  café  Maillard,  près  la  rue  aux  Ours,  restent  habitu- 
ellement un  grand  nombre  de  Juifs,  dont  les  intentions  sont  très- 
suspectes  ;  mais  ils  parlent  une  langue  étrangère  à  ceux  envoyés 
pour  les  surveiller.  11  existe  aussi  un  billard,  vis-à-vis  le  théâtre 
de  la  rue  Martin,  occupé  tout  le  jour  par  des  Juifs,  qui  paraissent 
jouer  très-gros  jeu. 

Mœurs  et  opinions.  Beaucoup  de  citoyens  se  plaignent 
de  ce  qu'on  laisse  grossir  cette  horde  de  contrerévolutionnaires 
qui  arrivent  par  toutes  les  routes.  On  a  remarqué  hier  que .  parmi 
le  nombre  des  arrivants,  il  n'y  avait  point  de  femmes,  et  que  la 
plus  grande  partie  de  ces  voyageurs  descendent  dans  les  maisons 
garnies  de  la  section  Lepelletier  et  de  ses  environs. 

On  observe  que  beaucoup  d'assemblées  se  tiennent  dans  des 
maisons  du  Marais ,  et  que  ceux  qui  les  composent  se  retirent  à  la 
nuit  tombante. 

On  assure  que  ce  soir  la  société  du  fb.  Antoine  doit  se  trans- 
porter à  celle  qui  se  tient  à  St.  Geneviève,  et  que  la  démarche  tend 
à  dénoncer  un  député  qui,  soi-disant,  a  commis  des  horreurs  dans 
un  département. 

Hier  soir  le  groupe  du  Pont-au-change  se  répandait  en  plaintes 
les  plus  amères  contre  le  gouvernement.  Chacun  disait  qu'il  mou- 
rait de  faim,  et  qu'il  ne  pouvait  plus  atteindre  à  rien. . .  . 

Les  commissaires  du  bureau  central. 
Houdeyer.« 
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